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Berthold  Delbruck.  —  Grui^dbiss  der  vergleichenden  Qram- 
MATiKDERiNDOGERMANiscHEN  Sprachen.  Fûnftcr  Band  :  Syntax. 
Drilter  Theil.  [Grammaire  comparée  des  langues  indo-germa- 
niques, tome  V  :  Syntaxe,  troisième  partie.)  —  Strasbourg, 
Trûbner. 

Nous  sommes  quelque  peu  en  retard  avec  le  Grundiiss,  dont  le  dernier 
volume  a  paru  en  1900. 

On  se  rappelle  que  M.  Delbrùck,  dans  la  Grammaire  comparée  de 
Brugmann,  s'était  chargé  de  la  syntaxe.  Cette  syntaxe  a  reçu  de  tels  dé- 
veloppements qu'elle  a  fini  par  porter  au  double  Tétendue  de  l'ensemble. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  trop  s'en  plaindre,  puisque  ce  côté  de  l'étude  compa- 
rative des  langues  a  été  le  moins  cultivé  jusqu'à  ce  jour. 

Le  reproche  que  nous  faisions  aux  deux  précédents  tomes  de  M.  Del- 
brûck,  de  n'être  pas  proprement  de  la  syntaxe,  mais  de  recommencer 
le  travail  de  Brugmann  avec  quelques  différences  de  point  de  vue,  ce 
reproche  s'applique  beaucoup  moins  au  tome  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte.  Il  y  est  question  des  règles  d accord  et  de  subordination,  des 
propositions  interrogatives  et  relatives,  de  l'ordre  des  mots,  toutes  choses 
qui  appartiennent  bien  à  la  construction  de  la  phrase  et  qui  n'avaient 
pas  encore  été  abordées.  M.  Delbrùck  était  d'ailleurs  longuement  préparé 
à  ces  questions,  ayant  composé,  en  collaboration  avec  M.  Windisch,  des 
Recherches  de  syntaxe  qui  sont  aux  mains  de  tous  les  linguistes. 

En  rendant  compte  de  ce  volume,  nous  ne  nous  astreindrons  pas  a 
suivre  l'ordre  adopté  par  l'auteur,  ordre  qui ,  à  vrai  dire ,  n'est  pas  très 
facile  à  saisir.  Après  un  chapitre  sur  le  sujet  et  le  prédicat,  il  passe  à 
la  question  de  l'accentuation ,  à  la  suite  de  quoi  il  traite  des  prépositions , 
pour  nous  entretenir  ensuite  de  l'ellipse,  des  groupes  de  mots,  du  verbe 
en  ses  différentes  combinaisons,  etc. 
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Ce  sont  des  chapitres  qui  se  succèdent  sans  se  faire  suite,  chacun  for- 
mant un  tout  en  soi.  On  ne  voit  pas  le  fil  qui  les  assemble;  à  Tégard  de 
quelques-uns  môme,  on  ne  voit  pas  la  raison  pour  laquelle  ils  figurent 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage  plutôt  que  dans  Tune  des  parties  précé- 
dentes. 

Il  semble  que  lauteur  attache  peu  de  prix  aux  qualités  de  composi- 
tion estimées  autrefois  nécessaires  à  un  grand  ouvrage.  Le  premier  para- 
graphe du  volume,  qui  vous  saute  aux  yeux  en  ouvrant  le  livre,  est  inti- 
tulé :  ExpUccUion  avec  J,  Ries^^K  Nous  avouerons  que  lexistence  même  de 
ce  différend  nous  avait  échappé.  Quel  que  soit  le  mérite  de  M.  Ries,  — 
lauteur  d*une  brochure  assez  vide  :  fVas  ist  Syntax?  —  il  y  avait  peut- 
être,  au  début  du  volume,  des  choses  plus  importantes  à  nous  dire.  Ce 
manque  de  plan  donne  parfois  à  l'ouvrage  l'aspect  d'articles  mis  bout  à 
bout. 

Dans  cette  variété  de  morceaux,  nous  choisirons  d'abord  celui  qui 
traite  de  la  proposition  relative,  puisque  c'est  sur  le  pronom  relatif  que 
repose  toute  construction  un  peu  savante,  toute  syntaxe  qui  n'en  est 
pas  restée  aux  premiers  linéaments.  M.  Delbrûck  fait  précéder  son 
étude  d'un  court  exposé  historique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  11 
nous  dit  que  les  grammairiens  grecs,  qui  sur  tant  d'autres  points  ont 
posé  des  jalons  pour  tous  les  temps  à  venir,  ont  laissé  régner  sur  ce 
chapitre  une  certaine  confusion.  La  faute  n'en  est  pas  uniquement  à  eux; 
s'ils  se  sont  trompés,  c'est  qu'ils  ont  été  induits  en  erreur  par  le  propre 
modèle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  ils  sont  tombés  dans  le  piège  qui 
leur  était  tendu  par  leur  propre  idiome. 

C'est  un  fait  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  touché ,  si  peu  que  ce 
soit,  à  la  phonétique  grecque,  qu'un  s  initial,  dans  cette  langue,  quand 
il  est  suivi  d'une  voydle,  se  change  en  aspiration.  Le  latin  septem  est 
devenu  én^rf,  le  nom  de  nombre  sex  a  donné  iÇ,  le  verbe  sedere  est  re- 
présenté par  tSos  et  <{eo^ai ,  etc.  Pour  la  même  raison ,  le  pronom  démons- 
tratif $a,  sa,  tad,  qui  déjà  en  sanscrit  fait  fonction  d'artide,  a  donné 
en  grec  4,  if,  ré. 

D'antre  part,  unj  initial,  suivi  d'une  voyelle,  s'est  pareillement  changé 
en  aspiration ,  comme  on  le  voit  par  jecar  devenu  ihnep ,  j  aimai  devenu 
i}fUif,  jajja  devenu  âyios.  C'est  ce  qui  fait  que  le  pronom  jas,jà,jatf 
qui  en  sanscrit  est  déjà  employé  comme  pronom  relatif,  a  donné 
8^,  if,  8. 

On  devine  ce  qui  est  arrivé;  privés  des  renseignements  qu'auraient 

^'^  Attsdnandersetzung  mit  J,  Ries, 


GRAMMAIRE  COMPARÉE  DES  LANGUES  INDO^ERMANIQUES.       7 

pu  donner  les  langues  congénères,  les  grammairiens  grecs  rapportèrent 
Il  une  seule  et  même  origine  ces  deux  pronoms  de  valeur  si  différente. 
Ils  reconnurent  fort  bien  le  caractère  particulier  du  pronom  relatif,  qui 
est  comme  une  articulation  [ipOpo»)  sur  laquelle  joue  et  se  meut  la  pro- 
position, mais  en  appliquant  le  même  nom  (âpBpov)  au  démonstratif  d^ 
i),  T^,  ils  brouillèrent  ce  qu'ils  venaient  de  marquer  si  dairement.  Us  se 
contentèrent  d'ajouter  qu'il  y  avait  deux  sortes  d'articles,  cdui  des 
verbes  [isj  H^  i)  et  celui  du  nom  (d,  i},  t^). 

On  aurait  pu  croire  qu'avec  la  connaissance  du  latin  des  idées  plus 
justes  se  seraient  fait  jour.  Mais  il  n'en  a  rien  été.  La  confusion ,  une 
fois  qu'elle  s'est  introduite  quelque  part,  peut  durer  des  siècles.  Les 
Latins,  sur  ce  point,  comme  d'habitude,  traduisirent  et  copièrent  les 
Grecs,  sans  apporter  rien  de  nouveau,  sans  faire  même  cette  simple 
observation  que  l'article  du  nom  pouvait  manquer  et  cependant  l'article 
du  verbe  être  très  vivant. 

C*est  seulement  quand  la  grammaire  comparée  vint  révéler,  non  seu- 
lement la  différence  radicale  des  deux  pronoms,  mais  la  cause  pour 
laquelle  ils  s'étaient  jusqu'à  un  certain  point  confondus  en  grec,  c'est 
seulement  alors  qu'une  vue  plus  exacte  pénétra  dans  les  ouvrages  de 
grammaire.  On  sépara  les  deux  pronoms,  mais  par  une  bizarrerie  qui 
n'a  pas  encore  été  relevée,  le  nom  ôl  article  reste  à  celui  des  deux  qui  ne 
joue  pas  le  rôle  d'articulation. 

A  la  connaissance  du  pronom  relatif  vint  se  joindre  une  idée  plus 
claire  de  l'importance  de  son  rôle;  on  chercha  quelles  sont  les  langues 
qui  le  possèdent.  On  reconnut  l'origine  des  adverbes  de  temps,  de  lieu, 
de  cause  [és^  foi,  ^ire . .  . } ,  tous  fils  du  pronom  relatif,  et  l'on  commença 
d'observer  le  progrès  de  la  pensée  humaine  qui  permet  de  grouper 
autour  d'une  idée  principale  quantité  d'idées  accessoires  qui  en  dépendent 
et  qui  la  supposent. 

La  première  question  qui  se  pose  en  granunaire  comparée  est  de 
savoir  si  ce  thème  pronominal  ja,  qui  a  fourni  le  relatif  au  sanscrit  et 
au  grec,  était  déjà  affecté  à  ce  rôle  dans  la  période  indo-européenne, 
ou  si  nous  avons  là  une  pure  rencontre  fortuite  entre  l'Inde  et  la  Girèce , 
gestion  qui  autrefois  fut  débattue  par  Wîndkch  dans  les  Siwiien  de 
Curtius,  sans  qu'après  la  lecture  de  son  long  exposé,  il  soit  possible  de 
voir  dairement  à  quelle  conclusion  il  arrive. 

La  même  question  a  été  reprise  depuis  avec  non  moins  de  détaii  et 
plus  de  précision  par  M.  Ch.  Baron ,  dans  sa  thèse  sur  le  pronom  relatif  et 
la  catgonction  en  grec  (Picard ,  1 89 1  ).  A  son  tour,  M.  Delbrûck  discute  le 
problème;  il  suppose  que  l'accord  entre  ces  deux  familles  de  langues 
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nest  pas  fortuit,  et  que  dès  la  période  d unité  il  y  avait  un  pronom  re- 
latif ja. 

D  autre  part,  entre  le  latin  et  les  langues  germaniques  nous  consta- 
tons un  accord  non  moins  remarquable,  puisque  Tidée  relative  est 
exprimée  en  ces  langues  par  le  thème  pronominal  ka,  auquel  se  réfèrent 
simultanément  le  latin  ^aô  et  le  gothique  hva.  Séparer  le  grec  du  latin, 
pour  rapprocher  le  latin  du  gothique,  on  a  quelque  peine  à  se  résoudre 
à  ces  conclusions.  Nous  aimons  mieux  nous  en  tenir  à  Thypothèse  que 
nous  avons  proposée  ailleurs,  que  femploi  d'un  pronom  relatif,  et  par 
conséquent  le  commencement  de  la  syntaxe,  est  antérieur  à  la  séparation 
des  idiomes,  mais  que  ladoption  déGnitive  de  tel  ou  tel  thème  prono- 
minal, à  lexclusion  des  autres,  est  venue  beaucoup  |)lus  tard. 

Comme  il  arrive  ordinairement,  une  période  de  flottement  et  d'indé- 
cision ,  caractérisée  par  des  synonymes ,  a  précédé  l'adoption  d'une  forme 
définitive  et  unique. 

Ce  qui  peut  nous  confirmer  dans  cette  opinion ,  c'est  que  nous  voyons 
encore  les  Grecs,  à  l'époque  homérique,  hésiter  sur  le  choix.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  des  vers  comme  ceux-ci  : 

kXXà  ^  (Aèv  ^aXx6v  re  AXts  yjpwràp  rs  iéieSo, 
l&pa,  rà  TOI  idxTOvm  'ffari^p  xâil  v&wia  pa^p» 

L'incertitude  va  même  plus  loin  que  l'époque  homérique  :  encore 
chez  Sapho  et  chez  Alcman ,  et  même  chez  les  Tragiques ,  le  thème  to 
fait  souvent  l'office  de  pronom  relatif.  D'autre  part,  il  semble  bien  que 
le  pronom  Ja,  chez  les  Indo- Ariens,  ne  soit  pas  en  possession  exclusive 
de  ce  rôle.  Dans  les  inscriptions  des  Achéménicles ,  c'est  tja  ou  hja  que 
nous  trouvons  là  où  le  zend  emploie  ja.  On  ne  court  donc  point  risque 
de  s'égarer  en  admettant  que  l'accord  entre  le  sanscrit  et  le  grec,  entre 
le  germanique  et  le  latin  ne  remonte  pas  à  la  période  indo-européenne  : 
il  est  dû  non  pas  absolument  au  hasard,  mais  à  une  coïncidence  assez 
concevable,  puisque  le  choix  était  nécessairement  resserré  entre  un  petit 
nombre  de  pronoms. 

Du  sens  interrogatif  qu'avait  le  thème  /ra,  au  fens  relatif,  la  distance 
parait  assez  grande.  M.  Delbrûck  suppose  que  le  sens  indéfini  a  servi  de 
transition.  Je  ne  crois  pas  que  cet  intermédiaire  soit  nécessaire ,  ni  même 
probable.  Rien  n'est  plus  naturel,  plus  approprié  au  génie  popudaire, 
qu'un  tour  interrogatif  de  cette  sorte  :  «  Qui  nous  défendra  ?  Nous  l'ai- 
merons, nous  lui  offinrons  des  sacrifices .  .  .  Qui  a  dit  cela?  Je  le  déclare 
un  calomniateur.  .  .  Par  qui  as-tu  été  envoyé P  Nous  ne  lui  céderons 
point.  .  .  Vers  quelle  occupation  veux-tu  te  tourner?  Tu  y  réussiras  par 
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le  travail. .  .  »  On  sent  combien,  dans  ces  pixipositions  interrogatives, 
le  sens  relatif  est  tout  près  de  naître.  Quant  au  sens  indéfini,  il  résultera 
de  la  répétition  du  pronom  :  «Vers  quelle,  quelle  région  veux-tu 
t  enfuir?  Tu  n'échapperas  pas  au  regard  de  Dieu.  »  Nous  avons  ici  le 
qnoquoversus ,  le  uhiubi  du  latin.  M.  Deibrûck  a  lui-ménic!  assemblé  des 
exemples  où  Ion  voit  les  différentes  nuances  se  fondre  lune  dans  l'autre  : 
Kfiam  cid  ênah,  pra  mnmngdhi  asmai  «  commissum  quid  uialum,  eo  nos 
libéra  »  [Rig-vêda,  I,  12  &,  9). 

Ceci  fait  comprendre  pourquoi ,  dans  les  langues  anciennes ,  la  pro- 
position relative  vient  ordinairement  la  première.  Il  ny  a  pas  là,  comme 
on  l'enseigne  quelquefois,  une  inversion.  C'est  l'ancienne  construction 
qui  est  restée.  Il  est  intéressant  d'obser>  er  qu'aujourd'hui  «encore  les  pro- 
\erbes  et  dictons  sont  en  grande  partie  restés  fidèles  \\  l'ordre  pri- 
mitif. «Qui  m'aime,  me  suive.  . .  Qui  sème  le  venl,  il  récolte  la  tem- 
pête. .  .  » 

De  tinterrogation.  —  Cette  origine  du  pronom  relatif  est  plutôt  du 
domîiine  de  la  sémantique.  Ce  qui  rentrerait  absolument  dans  la  syntaxe , 
ce  sont  les  chapitres  traitant  de  l'attraction  et  de  l'inteiTOgation.  Par 
aitractioa  il  faut  entendre  les  tours  comme  eS  isrpo^^eprrai  rotç  (plXois 
oh  i)(jii.  Il  y  avait  là  des  choses  intéressantes  à  dire  sur  la  vraie  nature  du 
langage  et  sur  l'empire  plus  ou  moins  grand  de  la  logique .,  selon  l'âge  des 
idiomes  et  selon  le  caractère  des  peuples.  Mais  ce  chapitre  de  \ attraction 
grammaticale  manque,  ou  il  est  dispersé  à  travers  le  volume*  en  obser- 
vations isolées.  Peut-être  M.  Deibrûck  s'est-il  cru  dispensé  d'en  parler 
par  ce  qu'il  en  a  dit  dans  sa  grammaire  sanscrite;  nlai^  on  aurait  aimé 
voir  rassemblés  ici  dans  un  seul  chapitre  ces  faits  délicats  de  psychologie 
linguistique. 

En  dehors  du  pronom  ha,  il  n'y  avait  à  l'origine  aucun  adverbe, 
aucime  locution,  aucune  particule  pourexj^rimerl'interragation.  Cepen- 
dant nos  langues  sont  parvenues  à  spécialiser  en  cette  ac^^eption  un 
certain  nombre  de  mots  qui  n'avaient  pas  été  créés  pour  cet  usage.  Il  y  a 
là  un  exemple  curieux  du  phénomène  que  nous  avons  proposé  d'appelei' 
la  contagion,  car  c'est  pour  avoir  souvent  accompagné  le  pronom  ka  (jue 
ces  mots  sont  devenus  eux-mêmes  interrogatifs.  C'est  ce  cpii  est  advenu 
notamment  en  sanscrit  pour  la  particule  iiii,  en  grec  pour  ipa,  on  latin 
pour  nam. 

Il  arrive  souvent  qu'au  lieu  de  présenter  l'interrofçation  sous  la  forme 
positive  ou  affirmative,  on  ajoute,  pour  lui  donner  plus  de  force,  le 
surcroît  dune  négation.  Nous  disons  :  «  Ne  croyez-\ous  pas?.  .  .  N'esl-il 
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point  certain?.. .  »  De  là  le  sens  interrogatif  pris  en  grec  par  /tiôfy  (/x^ 
ot!^),  en  iatin  par  1  enclitique  né,  qui  était  d^abord  une  négation  [neqneo, 
nefas),   la  même  que  nous  avons  en  sanscrit  sous  la  forme  na. 

On  peut  constater  un  autre  fait  de  contagion  pour  le  latin  an,  qui 
sert,  comme  on  sait,  dans  les  interrogations  doubles,  à  introduire  le 
second  membre  de  phrase.  Je  crois  en  eilet  que  James  Darmesteter  avait 
raison  d'ex{^quer  an  comme  renfermant  ie  grec  il  suivi  de  Tenclitique 
fi^.  Ce  grec  if  ne  doit  pas  être  regardé  comme  équivalent  au  sanscrit  m  : 
il  y  faut  voir  Imstrumental  dun  thème  pronominal  (sanscrit  a,  grec  i), 
ayant  valeur  démonstrative.  Cet  instrumental  ^  signifie  proprement  «  en 
cette  matière  ».  Quand  il  est  répété  (ijf. .  •  4^. .  .  ),  la  répétitioh  a  pour 
effet  défaire  naître  dans  Tesprit  Tidée d  option.  Dmtres fois ,  au  lieu  de  il 
nous  avons  vFé,  ité.  Le  sens  disjonctif  vient  alors  de  1  enclitique  -Fe ,  qui 
équivaut  au  latin  -vë,  au  sanscrit  -va.  On  peut  comparer  la  conjonction 
latine  si-ve,  dont  le  premier  terme  est  également  fourni  par  un  thème 
pronominal. 

M.  Delbrûck  a  d  ailleurs  raison  de  rappeler  que  ces  moyens  ne  sont 
pas  les  seuls  dont  dispose  le  langage  pour  exprimer  Imterrogation ,  et  que 
parfois  il  se  passe  sans  peine  des  outils  qu'il  s  est  forgés.  C'est  que  la 
parole  dispose  en  outre  du  ton  ;  elle  a  le  geste ,  la  physionomie ,  la  mo- 
dulation ^^K  Agamemnon,  au  début  de  ï Iliade,  se  pÂaint  des  hauteurs 
d'Achille.  «  Si  les  dieux  immortels  ont  fait  de  lui  un  guerrier,  lui  per- 
mettent-ils  pour  cela  de  proférer  des  injures?  » 

E/  ié  fuv  cdxjivnf^  iBvrvv  d-coi  alèv  èàvrsç, 
Toivena  ol  vpodiovtrtv  àv8(i9ai  (ivBija'auTdaii  ^*K 

Ici  le  sens  exige  évidemment  l'interrogation ,  mais  rien  dans  la  phrases 
ne  l'exprime.  Il  en  est  de  même  continuellement  en  latin  chez  les  poètes 
comiques  :  Licei  antestari?  «  Est-il  permis  de  te  prendre  à  témoin?  »  De 
n)éme  en  sanscrit,  dans  les  langues  germaniques  et  sbves. 

Nous  pouvons  de  tout  ceci  tirer  cette  conjecture  que  si  les  mots 
e\primant  l'interrogation  n'étaient  pas  interrogatifs  par  nature  et  dès  leur 
origine,  s'ils  se  sont  spécialisés  à  une  époque  relativement  récente,  il  en 
a  peut-être  été  de  même,  à  une  époque  antérieure,  pour  le  pronom  ka. 
C'est  ce  qui  expliquerait  qu'en  diverses  langues  il  soit  resté  des  traces 
plus  ou  nu)ins  visibles  do  ka  purement  démonstratif. 

^'^  Les  grammairiens  de  rinde ,  avec  les    nuances    fugitives  de    la  pronon- 

leor    habitude  des  notations   exactes,  ciation.  V.  Delbriick,   Gmmmaire  son 

sont  les  seuls  qui  aient  essayé  de  fixer  scritt,  sur  la  pluii. 
parrécritnre  et  de  mesurer  pour  Toreille  ^''  //iar/«*,  f,  190. 
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A  la  suite  du  pronom  relatif  devrait  prendre  plaice  i  étude  des  eon- 
jonctions  et  des  locutions  conjonctives,  qui  presque  toutes  en  sont  tirées. 
Il  suffit  dé  rappeler  âri,  âols,  &t^  ^  o3^  iv^,  h  2S,  et  en  latin  faod,  qaia^ 
fuam ,  ^uam ,  anieqnam ,  pewt^aani,  etc.  On  ne  peut  douter  que  la  con- 
jonction «£  ou  ii£î  ne  soit  de  la  même  origine,  quoique  la  disparition  du 
q  initiai,  en  cette  conjonction,  comme  dans  uter,  umie,  nbi,  nait  pas 
encore  été  expliquée  de  façon  satisfaisante.  Encore  dans  nos  langues 
nK>demes  la  nombreuse  Camille  des  con joncdoiK)  laisse  voir  clairement 
sa  parenté  avec  le  pronom  relatif:  quand,  au  c<41ège,  comme  {Mrécepte  de 
style,  on  recommande  d'éviter  f accumulation  des  qai  et  des  (fœ,  le 
conseil  est  bon,  il  mérite  d'être  suivi,  mais  il  faut  avouer  qu*il  s'agit 
d  un  défaut  congénital ,  que  la  cause  en  doit  être  cherchée  très  loin  dans 
le  passé  et  que  tout  l'art  consiste  à  pallier  pins  ou  moins  ce  qui  est 
inhérent  au  fond  même  de  notre  langage. 

De  telUpse.  —  Nous  passons  maintenant  à  une  autre  partie  du  livre 
de  M.  Delbrûck,  au  chapitre  qui  traite  de  l'eHipse.  Les  grammairiens 
indous  ne  disent  rien  de  l'ellipse,  au  lieu  que  dans  la  théorie  grecque 
die  occupe  une  place  considérable.  Cette  différence  se  comprend  :  quand , 
comme  en  Grèce,  la  science  de  la  lexique  précède  l'expérience,  quand 
la  dialectique  devance  la  grammaire  et  jinrétend  indiquer  par  la  force  du 
raisonnement  les  parties  indispensables  du  discours,  il  se  trouve  que  les 
faits  sont  en  désaccord  avec  la  théorie  ;  alors  on  ramène  la  réalité  à  l'idéal 
préconçu,  on  complète  ce  qui  manque,  on  annonce  des  vides  et  des 
omissions.  C'est  l'histoire  de  la  plupart  des  ellipses.  Apollonius  Dyscole 
déclare  qu'une  phrase  est  incomplète  [iyXeimt)  si  elle  ne  contient  pas  un 
nom  et  un  verbe;  que  dans  une  proposition  comme  wdfM^ àvtfpy  le 
verbe  doit  être  rétabli  {iXketim  r^  fitfptari);  qu'Homère  supprime  sou* 
vent  l'article,  etc.  La  signification  locale  des  cas  de  la  déclinaison  s'étant 
en  grande  partie  effacée,  le  même  grammairien  suppose  l'ellipse  des  pré- 
positions :  il  prépare  ainsi  les  voies  aux  théories  du  moyen  ftge,  qui  sup- 
posent des  ellipses  paiiout,  et  qui  expliquent,  par  exemple,  Romain  ire 
par  ai  Ramam. 

Disons  à  ce  propos  que  cette  façon  de  considérer  le  langage  est  loin 
d*avoir  disparu.  Le  verbe  est  encore  considéré  comme  indispensable  à 
toute  proposition  :  on  admet  la  suppression  du  verbe  être  dans  sununum 
jas,  samma  injuria,  dans  ifuot  hommes,  toi  sententit^.  La  vérité  est  que  ces 
phrases  sont  construites  sur  un  type  très  ancien ,  antérieur  à  I  époque  oh 
nos  langues  sont  entrées  en  possession  d'un  verbe  substantif.  Les  tours 
un  peu  vifs  ont  conser>é,  même  dans  nos  langues  modernes,  cette 
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construction  si  naturelle  :  Quoi  Ae  plus  étonnant .  • .  qael  joar  plus  mal- 
heureux^^K  .  . 

11  va  sans  dire  qu on  ne  peut  supposer  lexistence  d une  ellipse  quand 
le  mot  ou  la  Ibmie  à  suppléer  n  existe  pas  dans  la  langue.  G*est  pourtant 
ce  quon  a  longtemps  enseigné  chez  nous  à  la  jeunesse  quand,  par 
exemple ,  on  admettait  que  lablatif  absolu  Comelio  consule  contenait  un 
participe  sous-entendu. 

Non  seulement  chaque  langue  a  ses  ellipses  spéciales ,  mais ,  dans  chaque 
langue,  les  différentes  professions  se  distinguent  entre  elles  parce  quelles 
omettent  comme  par  ce  qu  elles  expriment.  M.  Delbrùck  cite  à  cette  oc- 
casion la  Loi  des  XII  Tables,  dont  la  rédaction  est  fort  elliptique,  et  où 
le  sujet  des  verbes  est  habituellement  sous-entendu  :  Si  in  jus  vocat,  ito; 
ni  itt  antestaniino;  igitur  etn  capito.  «  Si  [le  demandeur]  appelle  en  justice, 
que  [le  défendeur]  aiHe;  si  [le  défendeur]  ne  va  pas,  que  [le  demandeur] 
prenne  des  témoins;  qu'ensuite  [le  demandeur]  le  saisisse.»  Même  ré- 
daction dans  la  Loi  de  Gortyne.  M.  Delbrùck,  très  à  propos,  rapproche 
le  rituel  védique  :  vratam  upàUjan  antarena  âhavanijam  ca  gàrhapatjam  ca 
phlh  tiithan  apa  upa  sprçati.  «  Au  moment  de  commencer  le  rite,  entre 
le  feu  du  sacrifice  et  le  feu  domestique,  se  plaçant  à  Test,  que  [le  prêtre 
oiliciant]  se  purifie.  »  On  a  de  même  dans  la  langue  militaire  des  Grecs 
éadkntyÇfi  «  [la  trompette]  a  sonné  >».  Et  dans  la  langue  judiciaire  :  t^ 
v6(âov  ùfAiv  œïrhv  ivayvei^erat  o  [le  greffier]  va  vous  donner  lectiu*e  de  cette 
loi.  »  Mais  nous  ne.  croyons  pas  qu  on  puisse  ranger  sous  le  chapitre  de 
i  ellipse  les  verbes  impersonnels  comme  t(«i  «  il  pleut  »,  ionat  «  il  tonne  », 
vûti  «  il  fait  du  vent  »,  parce  qu*ici  il  serait  impossible  de  suppléer  le  su- 
jet, à  moins  de  recourir  aux  plus  étranges  pléonasmes.  Ici  le  verbe  se 
sîiflit  à  lui-même;  cela  est  si  vrai  que  dans  les  langues  modernes,  où 
nous  ne  sommes  pas  habitués  à  employer  des  verbes  sans  qu  ils  soient 
accompagnés  d'un  sujet,  nous  recourons,  poiu*  avoir  un  sujet,  aux  termes 
les  plus  vagues  :  es  regnet,  il  tonne. 

En  ce  qui  concerne  les  verbes  hnpersonnehpudetfpiyet^pœnitett  miseret , 
tœdet,  nous  ne  |K>uvons  adopter  l'explication  de  lauteur,  qui  croit  y  re- 
connaître d'anciens  verbes  neutres  comme  œgrere,  albere.  On  ne  voit  pas, 
dans  ce  cas,  ce  cpii  aurait  pu  déterminer  la  langue  à  faire  sortir  ces 
mots  de  leur  catégorie  si  usitée  et  si  normale  des  verbes  neutres  pour  les 

('^  Ou   peut,   au    contraire,   ranger  pable,  11  y  a  là  soit  une  imitation  mal- 

parmi  les  ellipses  peu  dignes  d*appro-  heureuse  des  langues  étrangères,  soit 

bation  cette  façon  de  parler  qui  com-  un   souvenir  inopportun   et  trompeur 

mence  à  devenir  fréquente  :  obstiné  parce  de  la  conjonction  qaoiqae. 
que  convainca,  inquiet  parce  que  coU" 
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faire  entrer  dans  une  catégorie  exceptionnelle.  Le  sujet  manque  parce 
qu  il  serait  impossible  de  le  désigner  clairement.  G  est  ainsi  qu'on  dit  en 
allemand  :  es  reut  mich,  es  wurmt  ihn.  Piget  est  un  dérive  de  pix,  comme 
tfedet  de  tœda  :  «  cela  me  poisse  ».  Par  une  réaction  du  sens  sur  la  forme, 
ces  verbes,  ayant  fair  d'exprimer  un  état,  une  disposition  de  Tâme, 
comme  doleo  mœreo,  ont  passé  dans  la  seconde  conjugaison,  sans 
renoncer  pour  cela  à  la  construction  impersonnelle. 

11  ne  saurait  être  question  dans  un  ouvrage  d'ensemble  de  passer  en 
revue  tous  les  genres  d'ellipse.  Mais  ce  qui  importe,  c'est  de  rectifier  les 
idées  erronées  qui  se  rencontrent  encore  dans  quantité  de  grammaires. 
Ainsi  Burnouf ,  à  propos  de  la  règle  :  In  somno  animus  ineminit  preeteri- 
iorum,  ajoute  :  «  le  génitif  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  complément 
indirect  de  ces  verbes;  leur  complément  direct,  memoriam,  oblivionem, 
est  compris  en  eux-mêmes,  et  c'est  de  l'idée  repi*ésentée  par  ces  mots 
que  dépend  le  génitif.  >»  Explication ,  il  faut  l'avouer,  qu'on  a  quelque  peine 
a  comprendre.  On  retrouve  encore  quelque  chose  de  semblable  dans  la 
grammaire  de  MM.  Riemann  et  Gôlzer.  A  l'occasion  do  cette  phrase  de 
Xénophon  :  IlaWe;  ol  eoXtrai  xa)  ol  tJp6a'j(fi)poi  fiereixov  ^i;^  éoprns ,  ils 
disent  :  «  Le  génitif  dépend  vraisemblablement  des  mots  fiépos  (ou  fAOtpav) , 
complément  direct  sous^ntcndu  des  verbes.  »  Et  ils  ajoutent  :  «  De  oe 
que ,  avec  certains  verbes ,  le  génitif  signifiait  une  portion  ou  partie  de  tel 
ou  tel  objet,  les  Grecs  prirent  Thabitude  de  croire  que  cette  signification 
particulière  et  accidentelle  étiit  une  des  significations  fondamentales  du 
génitif^*'.  » 

Les  noms  composés,  —  Au  milieu  de  ce  volume  de  M.  Delbrùck,  con- 
sacré à  la  syntaxe,  on  est  quelque  peu  étonné  de  tomber  sur  un  chapitre 
des  noms  composés,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  à  cette  place, 
d'autant  plus  que  les  noms  composés  ont  déjà  été  l'objet  d'une  étude  de 
M.  Brugmann  au  tome  II  (p.  ^  1-89).  Mais  on  a  déjà  vu  que  la  collabo< 
ration  des  deux  savants  n'exclut  pas  cette  sorte  de  double  emploi.  Us 
ont  pensé  sans  doute  que  le  lecteur  ne  pourrait  que  gagner  à  comparer 
leurs  explications ,  M.  Delbrùck  accordant  une  plus  grande  attention  au 
sens,  tandis  que  la  forme  a  été  particulièrement  étudiée  chez  M.  Brug- 
mann. 

C'est  ainsi  que  l'auteur  nous  montre,  au  moyen  d'un  certain  nombre 

'')  Je  saisis  cette   occasion   de  dire  tures  et  de  travail.  11  faut  louer,  entre 

lebïenqueje  pense  de  cette  grammaire ,  autres  choses,  le  choix  des  eiemples  et 

dont  le  titre  seul  est  à  reprendre ,  et  qui  le  soin  avec  lequel  on  en  indique  chaque 

résume  une  somme  considérable  de  lec-  fois  la  source. 
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d'exemples,  comment  la  juxtaposition  et  la  composition  des  noms  se 
touchent.  Si  les  travaux  français  n  étaient  point  (sans  parti  pris,  nous  en 
sommes  3vm)  laissés  de  edté,  c'était  Foccasion  de  mettre  k  profit  l'étude 
de  Fr.  Meunier,  qui  serait,  aujourdlïui  encore,  utile  à  consulter,  quoi- 
qu'elle remonte  à  plus  de  vingt  ans.  Nous  aurions  aimé  qu'en  sa  qualité 
d'indianiste,  l'auteur  nous  dît  ce  qu'il  pense  de  certains  assemblage»  san- 
scrits qui  ont  l'air  d'être  des  composés,  mais  qui  sont  des  juxtaposés,  ou 
même  des  mots  se  suivant  sans  lien  grammatical.  T^es  grammidriens  in 
dous  qui  traduisent  mâtniaithn  (épithète  des  cinq  frères  Pàndavas)  par 

•  ayant  pour  sixième  [compagnon}  leur  mère  »,  nous  ont  transmis  leur 
manière  artificielle  d'anadyser.  U  est  {dus  vraisemUaUe  de  traduire  «  leur 
mère  sixièineN.  Le  prétendu  composé  doftHivara^  que  le  Dictionnaire 
de  Péteraliourg  erasidère  comme  un  acljectif  :  «  zum  mtndesten  aus  zehn 
besteliend  »  (en  parlant  d'une  assembla),  se  traduit  frfus  simplement  : 

•  dix  au  moins  ». 

On  conunence  à  le  reconnaître  :  ce  qui  constitue  les  composés,  ce 
n'est  pas  tant  telle  ou  telle  particnlarifé  grammaticale ,  que  l'impression 
d'unité  iaite  sur  Te^HÎt  :  âuémtùupot  ■  les  Dioscures»  est  un  composé, 
parce  que  f  idée  que  le  mot  présente  à  l'écrit  est  une  ;  là  réside  la  vraie 
eenqiosttion,  et  non  dans  la  différence  d'accentuation,  qui  n'est  qu'un 
aocessotre  et  une  conséquence.  L*exemple  le  |dus  earactéristique  de  ce 
fiut  sont  tes  noms  propres.  Quoique  privé  de  tout  moyen  matériel  de 
ccNnposition,  le  finançais  a  fait  des  composés  comme  Gmllawne  L^ngae- 
épée,  Frédéric  Barberoasse.  Ces  composés  sont  de  même  sorte  que  quand 
Achille,  dans  ïlUade,  est  appelé  Pied-léger.  Ainsi  font  encore  nos  poètes 
modernes  : 

De  nuit,  la  nymphe  errante,  a  travers  le  bois  sombre, 
Aper^it  le  satyre;  et,  le  fuyant  dans  Tombre, 
De  loin,  d'un  cri  per6de,  elle  «a  f  appelant. 
Lemiedée  ekhre  tLCCùori^^K , . 


Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  que  ce  dernier  volume  du 
GroMfctss  tralAe  de  matières  intéressantes  et  variées,  quoiqu'on  eût  pu 
y  désirer  pb»  d ordre  et  c[ueique  cbose  de  plus  fini.  A  la  vérité,  on 
ne  sait  au  juste  pour  qui  l'auteur  a  voulu  écrire  :  pour  des  étudiants, 
l'exposition  e^  trop  technique;  elle  suppose  connus  trop  de  volumes 
et  de  brodiures.  Pour  un  maître,  elle  est  insuflisante,  puisqu'elle 
mentionne  rarement  les  opinions  divergentes  et  ne  donne  guère  que 

<')  De  Hërëdia. 


GRAMMAIRE  COMPARÉE  DES  LANGUES  INLKKGERMANIQUES.      15 

les  idées  de  (auteur.  Néanmoins  on  ne  peut  qu*étre  reoonnatssant  à 
M.  Delbrùck  pour  tous  les  matériaux  rois  par  lui  à  la  disposition  des 
travailleurs.  Avec  ce  volume  finit  Je  Gnmdriss,  qui,  en  des  proportions 
trop  monumentales,  marque  le  point  d'arrivée  actuel  des  études  de  lin- 
guistique. 

On  nous  permettra,  pour  finir,  un  retour  sur  Itt  passé.  Sans  avoir 
atteint  l*âge  du  pasteur  ées  peuples  Nestor,  qui 

il  nous  a  été  donné  de  voir  de  près  et  de  connaître  trois  générations  suc- 
cessives de  linguistes ,  dont  chacune  a  laissé ,  en  un  ouvrage  d'ensemble , 
un  résumé  de  sa  science  et  une  image  de  sa  méthode. 

La  première ,  la  plus  originale  et  la  plus  féconde ,  survit  dans  la  Gram- 
maire comparée  de  Bopp.  Cet  ouvrage,  dont  la  première  édition  re- 
monte déjà  si  loin  (i833),  nous  fait  assister  aux  débuts  de  la  linguis- 
tique indo-européenne;  quelques  parties  de  cette  scmice  sont  mfime 
créées  au  cours  de  la  publication.  La  marche  adoptée  est  celle  de  Tex- 
plorateur  reconnaissant  le  terrain  avec  précaution,  et  ^'aidant  un  peu  au 
hasard ,  pour  avancer,  de  tout  ce  qui  se  rencontre  sous  ses  pas.  Conti- 
nuellement l'auteur  nous  fait  passer  d'un  idiome  à  un  amtre,  pour  les 
'comparer  entre  eux,  pour  les  édairer,  pour  nous  faire  apercevoir  plei- 
nement développé  dans  l'un  ce  qui  est  resté  dans  l'autre  k  Tétat  de 
germe  ou  d'essai.  Ce  sont  des  découvertes  personnelles  ;  aussi  ne  faut-il 
demander  ni  proportions  entre  les  différentes  parties,  ni  exposition 
rendant  compte  des  recherches  d'autrui.  On  voit  l'ouvrier  qui  travaille 
et,  en  le  voyant,  on  apprend  à  travailler. 

La  seconde  période  est  représentée  par  le  Compendium  de  Schleicher, 
dont  la  première  édition  est  de  1861.  Ici  ce  sont  des  qualités  toutes 
diSérentes.  Ce  qui  fait  le  mérite  du  Compendiam,  c'est  la  puissante 
unité  de  l'oeuvre,  unité  un  peu  artificielle  et  plus  apparente  pour  les 
yeux  que  fondée  en  vérité,  mais  faite  pour  séduire  les  e^irits  et  pour 
aider  la  formation  d'un  enseignement  ex  professa,  La  méthode  suivie 
par  Schleicher  est,  à  l'inverse  de  Bopp,  la  méthode  dc^ductive.  Il  nous 
transporte  dans  un  passé  idéal  et,  oa  peut  le  craindre,  imaginaire, 
d'où  il  fait  sortir  tout  ce  qui  existe.  L'ordre  et  lu  clarté  de  l'exposition 
font  illusion  sur  la  pétition  de  principes  qui  se  cache  dans  cette  série 
de  déductions.  Schleidier  a  fourni  un  modèle  difficile  à  égaler,  comme 
classification ,  en  même  temps  qu'il  a  inoculé  à  la  science  quelifaes  idées 
fausses  dont  elle  n'est  pas  encore  parvenue  A  se  défaire. 

La  troisième  période  sera  caractérisée  par  cet  édifice  quelque  peu 
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disproportionné  du  Grundriss.  Nous  en  avons  assez  fait  voir  les  mérites 
et  les  défauts;  il  est  donc  inutile  dy  revenir. 

On  doit  espérer  quil  ne  fera  pas  leflfet  de  ces  Codex,  vastes 
bâtisses  posées  en  travers  de  la  science,  qui  arrêtent  les  communica- 
tions avec  le  passé  et  qui  donnent  foixîe  de  loi  pour  une  série  d  années 
à  des  opinions  adoptées  sans  contrôle.  Nous  espérons ,  au  contraire ,  que  les 
nouvelles  générations  puiseront  dans  cet  amoncellement  de  matériaux 
de  quoi  perfectionner  et  comger  l'état  présent. 

Il  est  d  ailleurs  probable  que,  de  longtemps,  personne  ne  tentera 
une  œuvre  du  même  genre  ;  1  ère  des  Grammaires  comparées  à  la  façon 
de  Bopp  et  de  Scbleicher,  à  la  façon  du  Grandriss,  peut  être  considérée 
comme  close.  Déjà  le  Grandriss  est  plutôt  une  suite  de  grammaires 
mises  bout  à  bout  lune  après  l'autre  :  le  profit  incontestable  que  devait 
donner  la  comparaison  étant  acquis,  à  quoi  bon,  sous  une  même  couver 
ture,  une  phonétique  du  sanscrit  et  de  l'irlandais,  une  grammaire  du 
zend  et  del'osquePOn  aimera  mieux,  sans  doute,  comme  le  temps  en  est 
venu,  resserrer  le  champ  de  l'observation,  épurer  les  matériaux  et  appli- 
quer dans  le  détail,  avec  sûreté,  les  idées  présentées  en  grand  par  les 
maîtres.  A  mesure  que  les  faits  seront  étudiés  de  plus  près,  la  linguistique 
laissera  voir  plus  à  découvert  l'action  des  hommes,  l'influence  des  événe- 
ments,' le  contre-coup  des  révolutions.  De  simplement  comparative 
qu'elle  était,  elle  a  déjà  commencé  d'être  historique;  mais  ce  n'est  pas 
encore  assez,  et  partout  où  les  documents  le  permettront,  il  faut  qu'elle 
fasse  corps  avec  l'histoire. 

Michel  BRÉAL. 


liHBlil 


E.  Pais.  Stobia  d'Italia  dài  tempi  pjù  anticbi  alla  fine  delle 
GUERRE  PU  NICHE.  Parte  n.  —  Storia  di  Rom  a,  vol.  I,  Parte  I, 
Critica  délia  tradizione  sino  alla  cadata  del  Decemvirato.  Paile  II , 
Critica  délia  tradizione  dalla  cadata  del  Decemvirato  alV  intervento 
di  Pirro.  Torino,  Carlo  Clausen,  1898,  1899. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

II 


aux 


Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  la  critique  de  M.  Pais  sattaquant  soit 
ït  mythes  proprement  dits ,  dont  il  se  borne  à  reprendre  l'interpréta- 

Voir  pour  le  premier  article  le  numéro  de  décembre,  p.  7^8. 
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tion  avec  une  érudition  plus  large,  plus  riche,  avec  des  méthodes  plus 
pénétrantes  et  plus  subtiles,  soit  à  des  traditions  déjà  plus  ou  moins 
contestées  et  dont  il  démontre  définitivement  Tinanité.  Nous  arrivons 
maintenant  aux  parties  les  plus  neuves  de  son  livre  et  les  plus  para- 
doxales, cest-è*dire,  à  n  employer  ce  mot  que  dans  son  sens  étymolo- 
gique, sans  acception  défavorable,  sans  rien  préjuger  d avance,  les  plus 
contraires  à  toutes  les  opinions  reçues.  Cette  fois  en  eiïet  c  est  tout  un 
morceau  d'histoire  censée  authentique  qui  se  détache  à  son  tour  et  s'en 
va  tomber  dans  le  vide,  comme  dun  seul  bloc.  Le  développement  des 
institutions  au  dedans,  les  progrès  de  la  conquête  au  dehors,  depuis  la 
dernière  phase  de  la  royauté,  on  croyait  connaître  tout  cela,  sinon  dans 
le  détail,  du  moins  en  gros,  dans  Tensembie,  dans  les  grandes  lignes,  et 
tout  cela  aussi  nest  plus,  s'il  faut  s  en  rapporter  à  notre  auteur,  quune 
illusion,  un  mirage,  un  reflet  de  la  véritable  histoire  projeté  en  arrière 
dans  le  néant. 

Trois  points  sont  à  examiner  :  l'histoire  extérieure  de  Rome,  l'his- 
toire intérieure  et,  subsidiairement,  l'histoire  de  la  ville. 

Les  faits  principaux  de  l'histoire  extérieure,  dans  une  première  période 
qu'on  peut  clore  à  l'invasion  gauloise,  sont  l'hégémonie  sur  les  Latins 
établie  par  les  Tarquins,  la  chute  de  cette  hégémonie  après  809 ,  et  son 
rétablissement  en  AgS  par  Spurius  Gassius.  En  d'autres  termes,  une 
conquête  deux  fois  répétée,  devant  justifier  par  une  double  anticipation 
les  prétentions  de  Rome  sur  la  domination  de  l'Italie  centrale,  pré- 
tentions qui  ne  commencèi*ent  à  être  réalisées  et  ne  purent  se  produiiv 
que  dans  le  cours  du  iv*  siècle.  Et  s'il  ne  suffisait  pas  de  ces  recommen- 
cements successifs  pour  nous  induire  en  méfiance,  nous  trouverions 
dans  le  récit  même  des  historiens  de  quoi  les  réfuter,  car  la  vérité  leur 
échappe  malgré  eux  et  invinciblement  ils  sont  amenés  à  se  conti^edirc 
en  plaçant  dans  leur  milieu,  à  leur  date,  les  mêmes  événements  dont 
ils  nous  avaient  donné  antérieurement  déjà,  et  plutôt  deux  fois  qu'une, 
le  spectacle.  Cet  horizon  politique  qui  s'élai^it  subitement  autour  de  la 
Rome  royale,  et  qui  s'étend  du  fond  de  l'Étnirie  aux  limites  de  la  Gam- 
panie,  c'est  celui  qu'elle  embrassera  plus  tard,  à  ce  moment  décisif  où 
la  décadence  des  Étrusques  dans  le  Nord  et  des  Grecs  dans  le  Midi 
rendi*a  possible ,  entre  les  deux ,  la  constitution  d'un  grand  Etat.  Mais 
comment  admettre  sous  Tarquin  l'Ancien  les  guerres  contre  Vetulonia, 
Arretium ,  Glusium  quand ,  de  l'aveu  de  Tite-  Li ve ,  les  premières  hosti- 
lités avec  la  ville  beaucoup  plus  rapprochée  de  Tarquinii  ne  remontent 
pas  au  delà  de  898  ?  Et  comment  ne  pas  tenir  pour  une  fable  la  coloni- 
sation de  Gircei  par  Tarquin  le  Superbe,  quand  les  historiens  eux- 
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mêmes  renvoient  le  lait  à  090,  ce  qui  d'ailieurs  est  encore  prémalurc^? 
En  ce  qui  concerne  le  Lattum,  nous  avons  indiqué  plus  haut  les  objec- 
tions auxquelles  donne  prise  Tatlribution  à  Spurius  Cassius,  en  493, 
du  traité  avec  les  Latins,  mais  de  plus*  et  sans  compter  Tincompatibilité 
manifeste  entre  l'hégémonie  romaine  et  ia  réunion  du  congrès  des  cités 
latines  au  sanctuaire  de  la  déesse  Ferentina  jusqu'aux  environs  de  34o, 
la  preuve  flagrante,  indiscutable  de  lanachronisme  impliqué  dans  toute 
cette  tradition,  nous  l'avons  dans  un  autre  document  annexé' au  précé- 
dent, la  liste  des  trente  villes  qui,  après  s'être  révoltées  en  499 ,  aiu'aient 
subi,  en  cette  année  kg^,  l'i  loi  du  vainqueur.  Parmi  ces  villes  nous  on 
rencontrons,  comme  Norba ,  Satricum ,  Circei,  qui,  à  ne  considérer  que 
le  récit  traditionnel,  ne  sont  entrées  en  relation  avec  Borne  quaii  siècle 
suivant,  tandis  que  nous  en  cherchons  en  vain  d autres  plus  voisines, 
Medullia ,  Cameria ,  dont  les  soulèvements  défrayent  le  même  récit  dans 
les  premières  années  du  v*  siècle.  De  là  il  résulte  assez  clairement  que  les 
annalistes,  en  confectionnant  ce  document,  ont  eu  présenta  la  pensée, 
non  pas  le  territoire  restreint  auquel  le  nom  de  Latium  a  été  appliqué 
primitivement,  mais  un  Latium  plus  vaste  et  qui  nest  même  pas,  ainsi 
qu'on  pourrait  ie  démontrer  en  y  regardant  de  plus  près .  celui  de  la 
guerre  latine  entre  34 o  et  338.  Le  tableau  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  donc,  en  réalité,  celui  des  cités  latines  da  m'  siècle,  dans  un 
temps  où  les  peuples  qui  avaient  formé  la  plus  ancienne  confédération 
étaient  déjà  absorbés,  et  ainsi  le  document  en  question,  non  seidement 
ne  se  réfère  pas  au  prétendu  traité  de  693,  mais,  de  plus,  ne  nous 
apprend  rien  sur  cette  autre  confédération  qui  existait  bien  réellement 
cent  cinquante  ans  plus  tard.  C'est  sur  Textension  et  l'organisa tion  der- 
nière de  la  ligue  latine  qu  il  nous  apporte  d  utiles  renseignements. 

Le  récit  des  guerres  du  Samnium,  depuis  3/i3 ,  indépendamment  des 
anticipations  de  détail,  des  doublets,  des  falsifications,  dont  la  plus 
curieuse  est  celte  qui  se  rappoile  à  Tépisode  des  Fourclies  Caudines, 
contient  deux  erreurs  capitales  tendant  intentionnellement  à  présenter 
sous  un  jour  absolument  faux  les  rapports  de  Rome  avec  les  Latins.  Que 
Rome  ait  pu,  sans  le  concours  de  ces  derniers,  intervenir  en  Gampanie 
et  remporter  une  première  victoire  sur  les  Samnites,  on  le  croira  diffi- 
cilement, car  où  donc  eût-die  trouvé  sans  eux  les  forces  nécessaires  P 
Que  d'autre  part ,  trois  ans  après ,  elle  ait  pu  leur  imposer  par  les  armes , 
ainsi  qu'à  ieurs  voisins  les  Auronces  et  les  Sidicins,  un  pacte  d'entière 
sujétion ,  on  ne  l'admettra  pas  davantage  pour  peu  qu'on  se  rappelle  les 
dangers  auxquels  elle  devait  fairt  face  en  ce  moment,  les  ennemis  dont 
elle  était  de  tons  côtés  eqtourée  et  assaiMie.  La  vérité ,  c'est  que  la  confé- 
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dératton  iatine  ne  oessa  pas  detra,  durant  celte  épocpe,  Iq  plos  solide 
appui  de  la  puissance  romaine,  et  s'il  est  inconlestabie  qu  un  changement 
s'est  opéré,  à  cette  date  de  336,  dans  la  situation  respective  de  Rome 
et  de  ses  altiés»  la  confiscation  totale  de  leur  indépendance  n'a  pu  s  ef- 
fectuer que  plus  tard.  Nous  le  voyons  par  l'histoire  des  colonies  latines 
fondées  postérieurement  à  cette  date  et  i|ai,  en  général,  conservèrent 
jusque  vers  le  temps  de  Pyrrhus  leur  droit  de  monnayage  autonome. 
Mais  il  fallait  flatter  la  gloriole  nationale  en  abolissant  les  souvenirs  des 
services  rendus.  Il  fallait  vieillir  aussi ,  une  fois  de  plus ,  les  titres  de  Rome 
à  l'empire.  Et,  pour  ce  double  objet,  il  fallait  dbsimuler  autant  que 
possible  Télat  réel  des  choses,  sans  Irop  se  préoccuper  des  contradictions 
inévitables  qui  sont  pour  le  cherriieur  autant  de  traits  de  lumière.  Ainsi , 
de  même  quon  avait  supposé,  après  ftgS,  au  lieu  d'une  alliance  sur  un 
pied  d'égalité,  une  hégémonie  incompatible  avec  le  maintien  du  congrès 
des  cités  latines  à  Ferentioa,  de  même  on  imagina,  après  338,  au  Ueu 
de  l'hégémonie,  une  souveraineté  qui  ne  s'accorde  pas  davantage  avec 
les  faits  les  mieux  constatés. 

La  mêu>e  pensée  préside  à  la  fabrication  de  l'histoire  intérieure, 
depuis  les  temps  les  plus  recalés,  depuis  l'association  de  Romulus  et  de 
Remus,  préludant  à  la  collégialité  républicaine,  depuis  l'élection  de 
Numa  et  do  ses  successeurs,  simulant  les  formalités  de  l'élection  consu- 
laire, jusqu'aux  incidents  <le  la  lutte  des  deux  ordres,  transportaat  au 
V  siècle  un  antagonisme  qui  n*a  pu  éclater  avant  le  iv*  et,  de  plus,  com- 
pliquant le  débat  par  i*intei*vention  des  intérêts  et  des  passions  en 
conflit  vers  1  époque  des  Gracques  et  de  Sylla.  La  période  suivante,  qui, 
dans  la  tradition  courante,  s  ouvre  après  les  lois  de  Licinius  en  366  et 
se  clôt  entix!  338  et  3 1  a  par  celles  de  Publilius  Philo  et  par  la  censure 
d'Appius  Claudius,  ne  difiere  pas  elle-même,  à  ses  débuts,  de  la  précé- 
dente et  reste,  jusque  dans  sa  dernière  phase,  non  seulement  très  mal 
connue,  très  obscure,  mais  dénaturée  et  viciée  en  son  fond  par  les 
mêmes  procédés  frauduleux. 

Il  faut  reprendre  —  trop  brièvement  —  les  points  essentiels  visés 
par  M.  Pais. 

U  réforme  de  Servius  Tullins ,  qui  marque  le  point  de  départ  dans  le 
développement  des  ifistitutions,  est  un  premier  anachronisme.  Le  chiffre 
des  trente  tribus ,  donné  par  Fabius  Pictor,  n'a  été  atteint  que  beaucoup 
plus  tard,  vers  3i8.  L organisation  timocratique  des  classes  et  dea  cen* 
tunes  suppose  la  réduction  de  l'as,  opérée  cinq  ans  avant  la  pre- 
mière  guerre  punique.  L'effectif  des  8o,ooo  citoyens  en  état  de  porter 
les  armes  ne  se  comprend  qu'avec  un  territoire  très  étendu ,  plus  étendu 
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même  que  le  territoire  attribué  par  la  légende  à  la  Rome  royale.  —  La 
loi  de provocatione,  base  de  toutes  les  libertés  romaines,  votée,  après  la 
chute  de  la  royauté,  en  Sog,  sur  la  proposition  de  Vaierius  Publicola, 
renouvelée  en  kliQ,  après  la  chute  du  décemvirat,  par  Vaierius  Potitus, 
confirmée  pour  la  troisième  fois,  en  3oo,  par  Vaierius  Corvus,  sans 
quon  puisse  noter  une  différence  entre  ces  rédactions  successives,  ne 
remonte  véritablement  qu*à  cette  dernière  date,  et  c*est  parce  quelle  a 
pour  auteur  le  consul  de  Tan  3oo  quelle  est  devenue  dans  le  passé  le 
monopole  et  le  titre  d'honneur  de  la  famille.  —  Nous  laissons  de  côté 
l'épisode  de  la  première  sécession  qui  rentre  dans  l'histoire  dite  prag- 
matique, et  par  conséquent,  a  priori,  en  dehors  de  foute  autre  considé- 
ration ,  ne  peut  avoir  plus  de  consistance  que  cette  histoire  elle-même 
où  il  est  engagé  et  dont  il  dépend;  mais  que  penser  du  tableau  des  agi- 
tations tribuniciennes  antérieurement  au  décemvirat,  que  penser  de 
Texistence  même  du  tribunat  pour  cette  époque  quand  on  lit  cette  ligne 
de  Gicéron ,  citant  deux  lois  extraites  des  Douze  Tables  :  «  Nondum 
inventis  seditiosis  tribunis  plebis,  ne  cogitatis  quidem  »,  «  Il  n'y  avait  pas 
encore  de  tribuns  séditieux.  On  n'imaginait  même  pas  qu'il  pût  y  en 
avoir»  {De  leg.  III,  19)?  N'est-il  pas  absurde  aussi  d'admettre  que  le 
tribunat ,  à  peine  né  et  subordonné ,  en  ce  qui  concerne  l'élection  des 
tribuns,  à  l'assentiment  des  pouvoirs  patriciens,  ait  eu  dès  lors  assez 
d'autorité  soit  pour  faire  pUer  ces  pouvoirs  devant  sa  volonté,  soit  pour 
obtenir  la  condamnation  des  consuls,  tout  cela  par  l'intermédiaire  d'une 
assemblée  constituée  comme  l'était  celle  des  comices  centuriates?  Et 
qui  ne  voit  dans  la  loi  tribunicienne  de  âSa  contre  les  ambitions  des 
hommes  nouveaux  une  anticipation  sur  la  loi  Poeteiia  en  358,  et  dans 
cette  dernière,  votée,  ce  qui  est  bien  invraisemblable,  huit  ans  seulement 
après  que  les  plébéiens  ont,  à  grand'peine,  emporté  d'assaut  l'une  des 
deux  magistratures  consulaires,  l'écho  des  accusations  portées,  en  3 1  & , 
contre  ces  mêmes  hommes  nouveaux,  sous  ie  consulat  d'un  autre  Poete- 
lius?  Et  quand  on  voit  reparaître,  à  tous  les  moments  de  l'histoire  du 
tribunat,  en  àgà,  après  son  institution,  en  ^^9,  après  son  rétablisse- 
ment, en  471,  après  que  le  nombre  des  tribuns  a  été  élevé  à  dix,  les 
mêmes  Icilii ,  les  mêmes  Siccii  ou  Sicinii ,  les  mêmes  Diulii ,  etc. ,  n'est- 
on  pas  en  droit  de  constater  la  pénurie  des  éléments  mis  en  œuvre  par 
les  artisans  de  celte  histoire?  Et  enfin,  quand  on  retrouve  la  plupart  de 
ces  noms  dans  le  personnel  de  la  plus  ancienne  noblesse  plébéienne  au 
IV*  siècle,  ne  devine-t-on  pas  où  ils  sont  ailés  les  chercher  ? 

Sur  la  loi  agraire  de  l^icinius  Stolo,  M.  Pais  adopte  les  conclusions 
n^atives  déjà  formulées  par  M.  Niese,  dans  un  article  de  l'Hermès,  en 
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1888,  mais  ce  n est  pas  cette  loi  seulement,  ce  sont  toutes  les  autres 
prêtées  a  ce  personnage  qui!  enveloppe  dans  la  même  condamnation , 
et  notamment  la  loi  fameuse  qui  aurait  assuré  à  la  plèbe  le  partage  du 
consulat.  Sans  nier  la  réforme  qui,  vers  le  même  temps,  ouvrit  aux 
plébéiens  laccès  de  la  magistrature  suprême,  il  ne  croit  pas  qu'elle  ait 
été  décrétée  d*un  seul  coup,  par  une  mesure  législative  formelle.  Il 
estime  tout  au  contraire  qu'elle  ne  s*est  accomplie  quà  la  longue,  par 
la  force  des  choses,  après  une  série  alternée  de  concessions  et  de  résis- 
tances  dont  les  diverses  rédactions  des  Fastes  ont  conservé  les  traces. 
Que  si  le  triomphe  de  la  plèbe  s'incarne  et  se  résume  dans  la  personne 
d'un  Licinius,  il  faut  s'en  prendre  à  Licinius  Macer,  le  plus  décrié  des 
annalistes,  réputé  pour  son  impudence  lorsqu'il  s'agit  d'exalter  la  gloire 
de  sa  famille  en  lui  attribuant  des  honneurs  et  des  exploits  imaginaires; 
et  quant  à  la  tradition  dans  son  ensemble,  il  suffît,  pour  en  apprécier  la 
valeur  h  son  juste  prix,  de  mettre  en  regard  l'histoire  authentique  du 
uf  et  du  II*  siècle,  non  pas  seulement  dans  ses  traits  généraux,  dans  les 
conditions  économiques  dont  la  prétendue  loi  agraire  s'inspire  en  les 
antidatant  de  plus  de  deux  siècles,  mais  dans  les  faits  multiples  auxquels 
Térudition  et  la  sagacité  de  M.  Pais  découvrent  pour  la  même  époque  de 
si  curieux  équivalents.  Il  est  faux  assurément  que  Licinius  Stolo,  de 
concert  avec  son  collègue  Sextius,  ait  fait  voter  en  366  une  loi  rédui- 
sant à  un  maximum  de  5  00  jugères  les  occupations  de  Yager  publicus, 
mais  il  est  vrai  que  Licinius  Crassus,  consul  en  i3i,  beau-père  de 
C  Gracchus,  fut  un  des  triumvirs  chargés  de  faire  exécuter  une  loi  sem- 
blable, et  il  est  vrai  aussi  qu'un  des  plus  fermes  partisans  de  cette  poli- 
tique fut  Sextius  Caivinus  qui,  en  1  a^,  fonda  la  future  colonie  d'Aix  et 
comptait  parmi  ses  ancêtres  supposés  le  tribun  qui ,  en  àili,  aurait  pris 
l'initiative  de  la  loi  agraire  se  rattachant  à  la  colonisation  de  Bola.  11  est 
faux  que  Licinius  Stolo  ait  été  condamné,  sur  la  poursuite  du  tribun 
Popilius  Laenas,  pour  avoir  transgressé  lui-même  la  loi  dont  il  est  censé 
être  fauteur,  d'autant  plus  faux  que  ledit  tribun  se  trouve  être  ailleurs 
un  consul,  mais  il  est  vrai  que  le  consul  de  1 3a ,  portant  le  même  nom , 
se  vantait,  bien  qu'ennemi  de  Ti.  Gracchus  «  d*avoir  contribué  à  lappli- 
cation  de  sa  loi;  il  est  vrai  que  l'antagonisme  entre  les  Popilii  et  les 
Licinii,  déjà  très  accusé  antérieurement,  ne  fit  que  s'exaspérer  au  cours 
de  ces  événements  ;.  il  est  vrai  enfin  que  les  richesses  des  Licinii  étaient 
passées  h  l'état  de  proverbe.  Il  est  faux  que  de  3  77  à  366  les  tribuns  se 
soient  perpétués  dans  leur  charge  dix  ans  de  suite ,  mais  il  est  vrai  que 
Ti.  Gracchus  a  cherché  à  se  maintenir  dans  la  sienne  une  deuxième  année , 
et  l'on  sait  que  C.  Gracchus  soutint  un  projet  de  loi  qui  finit  par  aboutir 
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et  qui  autorisait  la  pièbe  h  élire  indéfiriiment  les  mêmes  tribuns.. Parmi 
les  lois  dont  on  fait  honneur  à  Lidnius  Stolo,  il  y  a  ceiie  qui  élève  de 
deux  membres  à  dix  l'effectif  du  collège  saciis  facivmdvs ,  avec  obiigaûon 
dy  introduire  dorénavant  cinq  plébéiens,  et  sans  doute  le  fait  en  lui- 
même  na  rien  d'invraisemblable,  étant  données  les  fonctions  de  ce 
collège  plus  spécialement  préposé  aux  cultes  étrangers ,  c  esf-à-dire  non 
patriciens;  mais  cette  fois  encore  comment  ne  pas  se  méfier  quand  on 
voit,  en  1 96,  un  Licinius  fonder  le  collège  essentiellement  plébéien  des 
iriamviri  epaiones,  et  un  autni  Licinius,  en  1  45 ,  proposer  une  loi  tendant 
à  faire  modifier,  dans  un  sens  fiivorable  à  la  plèbe,  lancienne  loi  sur  la 
cooptation  sacerdotale  P  N  y  a-t-il  pas  là  toute  une  politique  dont  on  n , 
suivant  le  procédé  connu,  forgé  les  antécédents? 

Les  conclusions  de  M.  Pais  ne  sont  pas  moins  radicales  en  ce  qui 
touche  le  décemvirat  dont  il  ne  se  contente  pas  de  rejeter  Thistoire 
dramatique,  poétique,  et  dont  lexistence  même  et  par  conséquent 
Tœuvre  juridique  ne  lui  paraissent  pas  rentrer  davantage  dans  le  do- 
maine des  réalités  historiques.  La  principale  raison  est  tirée  du  texte 
même  des  Doiize  Tables  où  de  nombreuses  dispositions,  et  en  particu- 
lier les  articles  relatifs  au  testament,  à  la  monnaie,  au  mariage  par  115116-, 
à  la  provocatio,  dénotent,  dans  son  opinion,  un  état  de  choses  de  beau- 
coup postéri^ir  au  milieu  du  v*  siècle.  A  ce  propos  il  exprime  le  re^ 
gret,  très  justifié  sans  doute,  que  ce  document  capital  n'ait  pas  fait 
encore  Tobj et  d*un  travail  approfondi,  où  Ton  se  serait  attaché  à  con- 
trôler la  valeur  des  renseignements  de  tout  ordre  qui  s  y  rapportent, 
ainsi  qu*à  démêler  les  éléments,  de  date  et  de  provenance  diverses,  qui 
sy  trouvent  amalgamés.  A  notre  tour,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  regretter  que  ce  travail  indispensable,  M.  Pais  ne  5e  soit  pas 
donné  le  loisir  de  Ten^eprendre  et,  par  suite,  quil  ait  dà  se  borner  à 
émettre  en  termes  trop  succinds  des  propositions  qui  demanderaient 
à  être  établies  sur  un  ensemble  de  preuves  solides  et  ne  sauraient  éri* 
demment,  sons  leur  forme  actuelle,  prétendre  à  l'approbation  réflé- 
chie du  lecteur.  Nous  passons  sur  ce  qui  concerne  Tempioi  de  la  mon^ 
naie«  bien  que  la  substitution  de  ïas  à  l'amende  en  nature  ait  pu  être 
opérée  dans  un  remaniement  partiel  ultérieur,  dont  nul  n^a  jamais  con^ 
teste  la  possibilité;  mais  cest  nne  pure  hypothèse  de  nier  l'existence 
du  testament  pour  l'époque  où  se  place  l'histoire  du  décemvirat,  et 
l'exevpie  de  Sparte  et  des  «  autres  Etats  de  tempérament  archaïque  et 
conservateur*  n'est  assurément  qu'une  analogie  sans  portée.  Nous 
croirions  pkilAt,  pour  noire  part,  que  le  testament  a  été  autorisé  k 
Rome  de  tout  temps,  et  précisément  pour  maintenir,  en  l'absence  du 
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droit  aauiesj»e  et  de  lois  coDcernaat  la  fille  épictère,  riutégrUé  de  la: 
{H:ppriéiéfâaiiliale,garanjtie  d'ailleurs  par  Tinterveiilion  souveraine  des 
coiïiice&  curiates.  Et  rien  ne  prouve  que  cet  intérêl  n*ait  pas  été  préservé 
par  la  loi  des  Douze  Tables,  c^r  le  fragment  où  il  est  question  du  tes- 
tament est  incomplet  et  nou»  i<;norQns  les  restrictions  qui  pouvaient 
être  spécifiées  dans  le  contexte,  il  y  a  sur  ce  point  une  observation  très, 
juste  de  Fustel  de  Goulange^.  11  remarque  que,  si  nous  ne  connaissions 
de  la  loi  de  Solon  sur  le  même  sujet  que  les  premiers  mots  autorisant  le 
testament,  nous  pourrions  supposer  qu'il  était  permis  dans  tous  les  cas 
possibles,  tandis  qu'il  résulte  de  ce  qui  suit  qu'il  ne  Tétait  que  dans  le 
cas  où  le  testateur  n  aurait  point  d'enfants.  Pour  en  revenir  à  la  tbèse  de 
M.  Pais,  que  nous  n  entendons  pas  condamner  sommairement  sur  les 
points  faibles  et  les  lacunes  de  la  démonstration,  et  qui  contient  daii 
leurs  incontestablement  une  large  part  de  vérité ,  elle  se  ramène  à  ceci: 
Le  code  des  Douze  Tables ,  code  éminemment  composite ,  accusant 
d'un(^  part  Tiofluence  exercée  par  les  législations  grecques,  de  l'autre 
l'évolution  interne  et  spontanée  du  droit  national ,  n'a  pas  été  conçu 
d'un  seul  jet.  11  représente  le  terme  d'une  leate  élaboration  dont  les  ré- 
sultats, longtemps  confiés  à  la  mémoire,  —  on  sait  que  Tusage  persista 
jusqu'à  Tépoque  de  la  jeunesse  de  Gicéron  de  faii  e  apprendre  lesDomce 
Tables  par  cœur,  —  n  ont  été  définitivement  rédigés  et  publiés  que  par 
les  soins  d'Âppius  Glaudius,  qui  fut  censeur  en  3ia,  et  de  son  colla- 
borateur et  instrument,  l'édile  curule  Gn.  Flavius.  Et  il  y  a  lieu  de 
s'étonner  que  Mommsen ,  après  avoir  si  bien  noté  les  traits  de  ressem- 
blance entre  la  personnalité  d'Appius  Glaudius  le  censeur  et  celle  de 
son  homonyme  et  ancêtre  supposé,  le  décemvir,  se  soit  arrêté,  pour 
ainsi  dire,  à  mi-cbemin  et  nait  pas  saisi  du  même  coup  le  même  rap- 
port dans  l'œuvre  attribuée  à  chacun  de  ces  deux  hommes,  avec  les  con- 
séquences que  ce  i*appoi*t  implique.  En  limitant  par  la  publication  du 
formulaire  des  actions  de  la  loi  et  du  calendrier  Tomnipotence  des 
magistrats,  Appius  Glaudius,  agissant  par  intermédiaire  de  Flavius,  n'a 
fait,  somme  toute,  que  reprendre  la  réforme  entreprise  par  le  décem- 
virat,  mais  si  celte  réformé  est,  de  l'aveu  même  des  historiens  jinciens, 
avortée,  nulle  dans  ses  effets,  inei&caoe  et  irrationnelle,  si  de  plus  elle 
tend,  dans  leurs  propres  récits,  à  se  confondre  avec  la  suivante,  ne 
dira-t-on  pas  qu'en  réalité  les  deux  n'en  font  qu'une,  en  d'autres  termes 
que  la  plus  récente  est  aussi  la  seule  authentique P  La  réforme  décem- 
viraie  est  avortée.  La  tradition  veut  en  effet  qu'après  le  départ  des  Gau- 
lois, on  ait  recherché  les  Douze  Tables  qui  avaient  été  exposées  sur  le 
Forum,  et  que  les  Pontifes  aiçnt  profité  de  cçtte  circonstance  pour  dé- 
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rober  de  nouveau  à  la  connaissance  du  peuple  les  lois  civiles  et  reli- 
gieuses. Récit  inadmissible  en  lui-même,  pour  bien  des  raisons,  mais 
dont  la  tendance  n  est  pas  douteuse.  Il  s  agit  d'expliquer  la  publication 
tardive  du  Gode  tout  en  lui  conférant  le  prestige  de  lanliquité.  La  ré- 
forme décemviraie  est  irrationnelle.  A  quoi  pouvait  servir  la  publicité 
du  Gode  du  moment  où  le  secret  de  la  procédure  donnait  libre  carrière 
à  finterprétation  arbitraire  et  abusive  de  la  loi?  La  réforme  décemviraie 
tend  à  se  confondre  avec  la  suivante.  Les  érudits  du  dernier  siècle  de 
la  République  se  demandaient  encore  si  Flavius  avait  vécu  avant  ou 
après  les  décemvirs,  et  dans  une  version  rapportée  par  Tite-Live,  ce 
sont  les  édiles  qui  se  trouvent  chargés  de  publier  les  Douze  Tables.  La 
version  est  absurde,  car  les  édiles  curules  n  existaient  pas  encore  et  il 
ne  saurait  être  question,  pour  cette  mission,  des  édiles  de  la  plèbe, 
mais  elle  est  instructive,  en  ce  sens  quelle  témoigne  de  Textrême  con- 
fusion des  idées  sur  ce  sujet.  Eu  résume,  la  distinction  entre  les  Douze 
Tables  et  lejasFlavianum  est  fausse,  et  ce  nest  pas  seulement  cette  par- 
tie de  rhistoire  juridique  de  Rome  qui  demande  à  être  revisée.  On 
place  immédiatement  après  les  lois  liciniennes  Tattribution  delà  juri- 
diction civile  à  un  magistrat  nouvellement  institué,  le  préteur,  mais 
outre  que  l'institution  de  la  préture  a  été  motivée  manifestement  par 
des  raisons  d ordre  politique  et  surtout  militaire,  il  y  a  contradiction 
entre  fexistence  dune  magistrature  judiciaire  laïque  dès  le  milieu  du 
IV*  siècle,  et  ce  grand  fait  de  la  sécularisation  du  droit  réalisée  seule- 
ment è  la  fin  du  même  siècle,  par  l'initiative  de  Gn.  Flavius  etd*Appius 
Glaudius. 

a  La  grandeur  de  Rome  parut  bientôt  dans  ses  édifices  publics.  Les 
ouvrages  qui  ont  donné,  et  qui  donnent  encore  aujourd'hui  la  plus 
haute  idée  de  sa  puissance,  ont  été  faits  sous  les  rois.  On  commençait 
déjà  à  bâtir  la  ville  éternelle.  »  Il  faut  s  y  résigner.  La  phrase  magnifique 
de  Montesquieu  nest  qu'une  phrase.  Les  constructions  des  Tarquins 
sont  une  fantasmagorie  comme  leurs  conquêtes,  et  le  développement 
de  la  ville,  dans  les  derniers  temps  de  la  royauté  et  dans  le  premier 
siècle  de  la  République,  correspond  h  la  médiocrité  de  son  territoire  au 
dehors.  Li  conséquence  sei^ait  forcée  si  le  simple  raisonnement  avait 
ici  sii  place.  En  fait ,  ni  la  voûte  de  la  Cbaca  maxima  ni  l'appareil  du 
mur  de  Servîus,  on  commence  aie  reconnaître ^'^  ne  peuvent  remonter 
i  une  date  aussi  reculée,  et  d'ailleurs,  abstraction  faite  de  toute  consi- 
dération architecturale  et  technique,  comprendrait-on  que  ce  rempart 

<*)  Otto  Richter,  Manuel  d'Iwan  Màller,  III,  p.  758. 
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formidable  n*eût  pas  arrêté,  s  A  avait  exista,  Télaii  des  Gaulois?  Les  his- 
toriens nous  fournissent  des  arguments  contre  eux-mêmes,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  dautres.  La  construction  dti  mur  d'enceinte  est  re- 
portée par  Tite-Live  en  877  (VI,  3a),  puis  en  353  (VII,  ao).  Parmi  les 
temples  qui  sont  censés  décorer  la  Rome  primitive ,  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  soit  ultérieurement  réédifié,  c'est-à-dire  en  réalité  édifié  pour  la 
première  fois.  Le  temple  de  Jupiter  Stator,  voué  par  Romulus ,  est  con- 
sacré par  Atilius  Reguius  en  agâ.  Le  temple  de  la  Concorde,  élevé 
par  Camille  pour  commémorer  laccord  entre  le  patriciat  et  la  plèbe 
après  les  lois  liciniennes,  doit  éterniser,  deux  cent  quarante-six  ans 
plus  tard,  en  1 2 1 ,  le  souvenir  de  la  victoire  du  Sénat  sur  les  Gracques. 
Les  temples  du  Caelius,  de  TEsquilin,  du  Qnirinal  ne  surgissent 
qu'à  la  fin  du  rv*  et  au  début  du  m"  siècle.  Rome  a  été ,  jusqu'à  l'in- 
vasion gauloise,  une  agglomération  de  bourgades  s'abritant  autour 
d'un  réduit  central  fortifié  qui  était  le  Palatin.  C'est  la  résistance  du 
mont  Tarpéien  qui  a  mis  en  lumière  la  valeur  stratégique  de  cette  hau- 
teur ainsi  que  la  toute-puissance  des  êtres  surnaturels  préposés  à  sa 
garde.  Dès  lors  il  devint  le  Capitole,  la  citadelle  et  le  sanctuaire  du 
peuple  romain.  Mais  il  n'avait  pas  été  cela  à  l'origine.  Nous  savons  qu'il 
y  avait  eu  plus  anciennement,  sur  la  pente  du  Quirinal,  un  autre  Ca- 
pitole, dont  le  souvenir  ne  s'était  pas  perdu.  Nous  savons  aussi  que  le 
Capitole  nouveau  n'avait  point  fait  partie  de  cette  ville  du  Septimon- 
tium  que  l'on  peut  considérer  comme  intermédiaire  entre  la  Rome  du 
Palatin  et  la  Rome  historique.  Sur  l'avènement  du  Jupiter  Optimus 
Maximus  devenu  le  dieu  national  et  formant,  avec  Junon  et  Minerve, 
la  fanieuse  triade  Capitoline,  sur  sa  substitution  à  la  vieille  divinité  tu 
télaire  Tarprius,  Vulcanus,  Summanus,  nous  sommes  mal  rensei- 
gnés. On  honorait  sur  le  mont  Capitolin,  par  des  rites  bizarres,  où 
l'on  croyait  voir  une  allusion  aux  souffrances  supportées  pendant  le 
siège,  un  Jupiter  appelé  Tutor,  et  il  est  probable  qu'une  circonstance 
que  nous  ignorons ,  en  attirant  l'attention  sur  la  protection  particuliè- 
rement eflicace  de  ce  dieu  tout  d'abord  secondaire,  avait  amplifié  sou 
rôle  et  groupé  autour  de  son  culte  tous  les  habitants  de  la  ville.  Ce 
grand  changement  ne  fut  pas  l'œuvre  d'un  seul  jour.  La  triade  Capi- 
toline ne  figure  pas  dans  le  plus  ancien  calendrier  attribué  à  Numa  et 
qui,  de  toute  manière,  n'est  pas  postérieur  à  3o4 ,  et  c'est  encore  le  Ju- 
piter Terminus  ou  Lapis  qui  est  invoqué  dans  les  deux  premiers  traités 
conclus  avec  Carthage,  vers  3Vi  et  3o6.  Le  troisième  lui-même,  qui  est 
de  279,  ne  fait  mention  que  de  Mars  et  de  Quirinus.  Pourtant  l'évolu- 
tion était  commencée  et  fort  avancée  dans  le  courant  du  iv*  siècle.  On 

à 

laPBIHKMI    liâTIOSALC. 


26  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIIOI  1902. 

consacra,  dit-on,  à  la  construction  du  temple  de  Jupiter  Gapitoiio  le 
dixième  du  butin  de  Suessa  Pometia  dont  ia  chute  doit  se  placer  à  cette 
époque,  et  Ton  place  vers  le  même  temps  la  constructioa  du  temple  de 
Juno  Moncta.  C'est  la  période  où  Rome  soumet  à  son  hégémonie  les 
cités  latines,  et  par  li  s  explique  ia  relation  constante  entre  ces  deux 
faits  de  la  cotiquètedu  Lalium  et  de  la  fondation  du  Capitule,  tous  deux 
antidatés  simultanément  et  rapportés  tantôt  aux  dernières  années  de  la 
royauté,  tantôt  aux  premières  de  la  République.  A  la  fondation  du 
Capitole  se  rattachent  nécessairement  Textension  de  la  ville  et  laména- 
gement  du  Forum.  C  est  adors,  pour  emprunter  à  la  légende  un  de  ses 
symboles  les  plus  expressifs,  alors  et  non  pas  sous  le  règne  de  Tarquin 
rAi>cien,  que  le  figuier  Ruminai,  emblème  et  palladium  de  la  petite 
ville  Palatine,  se  trouve  miraculeusement  transplanté  sur  le  Comitium, 
devant  la  Curie  Hostilia,  pour  refleurir  au  centre  de  la  Rome  nouvelle, 
agrandie  et  transfoimée. 

bi  Ton  nous  demande  maintenant  ce  qui  subsiste  dans  le  système  de 
M.  Pais,  au  milieu  des  ruines  accumulées  par  sa  critique,  de  notions 
positives,  incontestables,  ce  que  nous  aurions  de  oiieBx  à  faire  sans  doute, 
ce  serait  de  renvoyer  i  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage  où  il  doit 
essayer  de  reconstruire  après  avoir  détruk.  Toutefois  nous  croirions 
avoir  donné  des  deux  volumes  parus  présentement  une  analyse  trop 
incomplète  si  nous  n  indiquions  tout  au  moins  en  quelques  lignes  les 
idées  essentielles  qui,  pour  le  moment,  se  dégagent  à  ce  point  de  vue 
de  la  discussion.  Nous  devons  aux  écrivains  de  la  Sicile  et  de  la  Grande- 
Grèce  qui ,  vers  le  milieu  du  v*  siède ,  ont  commencé  à  étendre  leur 
enquête  aux  peuples  indigènes  de  la  Péninsule,  la  connaissance  des  pre- 
miers faits  authentiques  intéressant  Thistoire  de  Rome.  Comme  ils 
n  avaient  rien  de  très  flatteur  pour  le  patriotisme  des  historiens  latins,  ils 
nous  ont  été  transmis ,  par  leur  intermédiaire ,  plus  ou  moins  défigurés , 
mais  comme ,  d  un  autre  côté ,  ils  ne  concemaat  pas  exclusivement  une 
seule  ville,  nous  avons  cette  bonne  fortune  de  les  retrouver  ail- 
leurs sous  leur  véritable  jour.  Ces  faits  se  réduisent  à  trois  invasions , 
qui,  à  trob  reprises,  ont  imposé  aux  Aiturs  maîtres  du  monde  le  joug 
de  la  domination  étrangère.  La  plus  ancienne  est  Imyasion  étrusque, 
dont  la  réalité  est  nettement  établie,  dans  le  cours  du  vi*  siècle,  pour 
toute  ritalie  centrale ,  y  compris  le  Latium ,  mais  dont  la  tradition ,  en 
ce  qui  touche  Rome,  se  dérobe  sous  un  tissu  de  fables  brillantes, 
héroïques  et  romanescpies,  se  répétant  sous  des  fomes  variées  de  Mé- 
aence  aux  Tarqtiins  et  des  Tarquins  k  Porsenna.  La  deuxième  est  Tin* 
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vasion  des  Sabins,  qui  nest  pas  non  plus  un  incident  isolé,  mais  rentre 
dans  le  vaste  mouvement  qui,  vers  ie  milieu  du  V  siècle,  précipite  les 
tribus  sabelliques  du  haut  des  montagnes  de  Tltalie  centrale  sur  les 
plaines  fertiles  du  littoral  tyrrhénien.  Seulement  la  conquête,  que  nous 
pouvons  saisir  comme  tdie  dans  la  Gampanie,  se  ramène  pour  Rome  à 
une  série  de  scènes  idylliques,  destinées  à  donner  le  change  sur  la  vraie 
nature  des  rapports  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  le  partage  à 
lamiable  entre  Romulus  et  Tatius,  le  règne  pacifique  de  Numa,  Tac- 
cueii  généreux  fait  à  Attus  Clausus  et  à  ses  clients.  Un  seul  épisode  se 
détache  qui  nous  laisse  entrevoir  la  vérité  brutale,  la  prise  du  Gapitole 
par  ieSabin  Appius  Herdonius,  épisode  étrange,  inexpliqué,  sans  lien' 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  que  les  historiens  représentent  en 
vain  comme  un  fait  de  guerre  civile  et  où  il  est  impossible  de  mécon- 
naître les  souvenirs  dune  oocupation  ennemie.  Les  deux  invasions 
étrusque  et  sabine,  ayant  ruiné  la  suprématie  des  Grecs  de  la  Sicile  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Italie ,  ont  donné  naissance  à  la  légende  mise  en 
circulation  vers  la  fin  du  v*  siècle  par  Thistorien  Antiochus  de  Syracuse 
et  qui  nous  montre,  dans  les  âges  lointains,  le  roi  Sikélos  expulsé  avec 
son  peuple  des  sept  collines  et  émigrant  dans  Tîle  à  laquelle  il  a  laissé  son 
nom.  La  troisième  invasion,  f invasion  gauloise,  était  un  événement 
trop  récent,  qui  avait  eu  trop  de  retentissement  dans  le  monde  civilisé 
pour  que  les  Romains  pussent  espérer  ie  dissimuler  tout  à  fait,  mais  on 
sait  comment  ils  ont  trouvé  moyen  de  se  glorifier  jusque  dans  Thumi- 
liatioo  de  leur  défaite. 

Le  grand  ouvrage  dont  nous  venons  de  rendre  compte  a  été  apprécié 
très  diversement.  Tandis  quun  savant  français  des  plus  compétents, 
M.  Gh.  Lécrivain,  qui  naguère  avait  soutenu  contre  les  attaques  de 
M.  Niese  lauthenticité  de  la  loi  agraire  de  Licinius  Stolo^^^,  nous  signifie 
aujourd'hui  son  adhésion  aux  théories  autrement  subversives  de  M.  Pais , 
sauf  à  formuler  quelques  réserves  sur  fa  bus  de  finterprétation  mytho- 
logique appliquée  aux  personnalités  du  premier  siècle  de  la  République ^'^^ 
par  un  curieux  retour,  cest  TAIlemagne,  le  pays  classique  des  hardiesses 
spéculatives,  qui  fait  entendre  une  protestation  contre  les  tendances  ré- 
volutionnaires de  «  l'hypercritique  »  italienne.  Tel  est  le  sens  d  mi  long 
article  publié  en  1900  dans  les  Neue  Jakrbûcker  far  dos  Massische 
AUeriam  par  M.  O.  Ë.  Schmidi ,  sous  ce  titre  «  La  crise  actuelle  dans 
la  conception  de  fbistoîro  romaine  primitive*  (Die  gegemvàrtige  Krisis 

'*^  Annales  de  lu  Faciitté  des  lettres  de  Bordeaux,  1889,  p.  171.  —  ^*^  Revue  /iw 
iorl^ae,  igoo,  III,  p.  i56. 
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in  der  Anffassung  der  âlteren  rômischen  Geschichte),  Sans  entrer  dans 
le  fond  du  débat,  nous  voudrions,  avant  de  finir,  indiquer,  en  peu  de 
mots,  dans  quels  termes,  suivant  nous,  il  doit  se  poser. 

M.  Schiiiidt  réédite  contre  M.  Pais  la  vieille  plaisanterie  :  «  Comme 
quoi  Napoléon  n'a  jamais  existé^»  Cet  argument,  nous  1  avouons,  à  sup- 
poser  que  cen  soit  un,  nous  touche  peu.  M.  Scbmidt  ajoute  ceci  : 
«C'est  un  fait  connu  que  les  Romains  ne  sont  arrivés  qu'assez  tard, 
sous  l'influence  des  Grecs,  vers  le  m^ siècle,  à  se  représenter  leurs  dieux 
sous  une  forme  humaine.  Leurs  dieux  topiques  avaient-ils  encore  à  cette 
époque,  dans  leur  pensée,  uue  individualité  assez  tranchée  pour  deve- 
nir des  personnages  historiques?  »  Nous  répondrons:  «  Pourquoi  non  P  »Ce 
cpii  serait  inconcevable ,  ce  serait  l'oubli  de  ces  dieux  tutélaires  chez  un 
peuple  aussi  profondément  attaché  h  ses  traditions  religieuses ,  et  d'ail- 
leurs on  sait  bien  que  cette  transformation  n  a  pas  été  l'œuvre  de  la  foule, 
mais  des  annalistes,  des  poètes,  c'est-à-dire  des  éinidits,  des  théolo- 
giens. 

Ce  qui  suit  parait  plus  sérieux.  M.  Pais  ne  veut  pas  que  l'histoire  se 
répète;  sur  deux  faits,  sur  deux  personnages  qui  se  ressemblent,  l'un 
des  deux,  le  plus  ancien,  doit  être,  à  ses  yeux,  éliminé.  Que  deviendrait 
l'histoire  moderne  avec  ce  critreium?  N'y  a-t-il  pas  deux  Pilt,  deux  vic- 
toires des  Français  à  Montebello,  deux  défaites  des  Italiens  à  CustozzaP 
Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  deux  Appius  Claudius,  deux  batailles  de  Va- 
dimon?  Les  trois  dynasties  des  Capétiens  directs,  des  Valois  et  des  Bour- 
bons finissent  par  trois  frères.  Dira-t-on  que  Louis  X,  Philippe  V, 
Charles  IV  sont  une  copie  de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III, 
et  ces  trois  derniers  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIII,  de  Charles  X? 
Parce  que  Henri  IV  est  tombé  sous  le  poignard  de  Ravailiac,  niera-t-on 
Henri  III  et  Jaccjues  Clément?  Parce  que  la  légende  tend  à  confondre 
Frédéric  P  Barberousse  et  Frédéric  II  de  Hohenstaufen ,  l'historien 
n'aura-t-il  plus  le  droit  de  les  distinguer?  Le  siège  de  Sagonte  rappelle 
celui  de  Carthage.  Cela  suffîra-t-il  pour  traiter  de  fable  le  siège  de  Sa- 
gonte? Autant  prétendre  que  Milan  n'a  pas  été  pris  et  rasé  par  Barbe- 
rousse en  ]  iGa,  parce  que  le  chroniqueur  qui  raconte  ce  désastre  a 
emprunté  quelques  traits  de  son  récit  au  tableau  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem dans  Josèphe.  Tout  cela  est  juste  évidemment  et  on  pourrait  conti- 
nuer longtemps  sur  ce  thème,  et  tout  cela  pourtant  ne  prouve  pas 
grand'chose.  L'histoire  moderne  est  connue.  Les  documents  sont  là. 
Nous  savons  que  le  premier  Pitt  a  précédé  le  second.  Que  savons-nous 
de  Claudius  le  décenivir?  Et  qu'en  savaient  les  anciens? 

Ce  n'est  point  par  des  considérations  a  priori  qu'on  aura  raison  des 
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négations  de  M.  Pais.  11  faut  les  examiner  en  elies-ménies,  Tune  après 
i  auti*e,  et  sans  doute  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  à  ce  point  de  vue.  On 
n'attendra  pas  de  nous  un  pareil  travail.  Il  faudrait,  non  un  article, 
m;iis  un  volume  pour  reprendre  ainsi ,  en  sous-œuvre,  cette  longue  suite 
de  démonstrations.  Nous  avons  émis  plus  haut  quelques  doutes  sur  les 
idées  exposées  à  propos  du  décemvirat  et  des  Douze  Tables.  Nous  ne 
pouvons  que  jeter  ici,  très  rapidement  et  im  peu  au  hasard,  quelques 
remarques  du  même  genre.  Pour  revenir  encore  une  fois  sur  cette  ques- 
tion du  décemvirat,  il  faudrait  tout  au  moins,  si  cette  institution  na 
jamais  existé,  expliquer  comment  Tidée  en  a  pu  venir  à  ceux  qui  l'au- 
raient imaginée.  Que  l'expression  legibus  scribnndis  leur  ait  été  suggérée  par 
Tintituié  de  la  dictature  de  Sylla  [legibus  scribnndis  et  reipablicae  consti- 
tuendae),  cela  se  peut,  mais  que  le  décemvirat  lui-même  aîiéié  conçu  à 
Timitation  des  Jecemviri  stlitibus  judicandis ,  en  vérité  il  est  difficile  de 
l'admettre.  Quel  rapport  en  eifet  entre  ce  tribunal  et  le  corps  de  lé- 
gislateurs souverains  formé  en  kà^y  et  pourquoi  le  premier  aurait-il 
prêté  «on  effectif  au  second?  M.  Pais  abuse  en  général  de  ces  Fappro- 
chements  où  brille  son  esprit  fécond  en  ressources ,  mais  qui  sont  loin 
d'apporter  la  conviction.  Le  récit  de  la  première  sécession  a  été, d'après 
lui ,  inspiré  par  les  événements  qui  se  passèrent  en  Sicile  vers  la  même 
époque.  Gélon ,  vers  A 85 ,  et  avant  lui  Hippocrate ,  vers  Ug  i ,  réussirent  à 
s'emparer  de  Syracuse,  grâce  aux  discordes  qui  agitaient  cette  cité  où 
les  patriciens  eu  Gamores  étaient  perpétuellement  en  lutte  avec  les  plé- 
béiens ou  Cillicjriens.  Gélon  se  présenta  en  pacificateur  et  ramena  les 
Gamores  qui  avaient  été  expulsés.  Mais  est-il  nécessaire  de  faire  remar- 
quer que  la  situation  à  Rome  est  exactement  inverse  et  que  ce  ne  sont 
pas  les  patriciens  qui  ont  été  ramenés  dans  la  ville,  mais  les  plébéiens? 
Autre  point.  Dans  les  actes  qui  nous  sont  donnés  comme  accompa- 
gnant l'installation  du  roi,  M.  Pais  ne  veut  voir  qu'une  réplique  des  for- 
malités entourant  l'élection  des  consuls,  et  l'on  conviendra  sans  difii- 
culte  que  la  confirmation  des  comices  cm*iates,  représentée  par  le  vote 
de  la  loi  de  imperio,  n'a  pu  être  instituée  qu'à  l'époque  où  la  première 
élection,  l'élection  véritable,  avait  passé  de  cette  assemblée  à  celle  des 
comices  renturiates,  cest-à-dire  après  la  chute  de  la  royauté,  mais  la 
formalité  de  rinterrègne,elle  du  moins,  le  mot  en  fait  foi,  remonte  à  la 
période  royale.  M.  Pais  sabstient  de  toute  polémique  et  nous  n'enten- 
dons pas  le  lui  reprocher.  Il  aurait  fort  h  faire  s'il  lui  fallait  réfuter  les 
modernes  après  les  anciens.  11  est  fâcheux  pourtant  qu'il  paraisse  ne 
tenir  aucun  compte  de  certaines  théories  qui,  si  elles  sont  justifiées,  ne 
laisseraient  pas  de  lui  créer  quelque  embarras.  Serait-ce  parce  que,  for 
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mulées  en  français ,  elles  ne  jouissent  pas  à  ce  li  Ire  du  droit  de  cité  en  Italie  P 
Se  référant  aux  condusions  de  Mommsen ,  il  n  iiésite  pas  à  considérer 
comnie  plébéienne  toute  famille  non  mentionnée  dans  les  Fastes,  au 
temps  oh  les  Fastes  n  admettaient  que  des  noms  patriciens.  Et  naturelle- 
ment il  fonde  sur  ce  postulat ,  non  seulement  la  thèse  qu'il  développe 
en  ce  qui  concerne  le  décemvirat,  mais  beaucoup  d  autres  dont  Tcn- 
semble  constitue  une  partie  de  sa  doctrine.  Mais  de  quel  droit  limiter 
le  patriciat  aux  seules  familles  ayant  fourni  des  consuls?  M.  Pais  n*a*t-ii 
pas  vu  les  très  judicieuses  observations  présentées  à  ce  pi*opos  par 
M.  Wiilems,  dans  son  Histoire  du  Sénat? 

On  pourra  multiplier  les  réserves.  L'ouvrage  de  M.  Pais  nen  laissera 
pas  moins  dans  nos  éludes  une  trace  qui  ne  s  effîicera  pas.  Quand  ii 
nn  servirait  quà  secouer  f inertie  du  dogmatisme  scientifique,  nous 
dirions  encore  qu  il  n'a  pas  été  écrit  en  vain.  Soumises  à  un  contrôle 
plus  lîgoureux,  obligées  de  produire  leurs  titres  une  fois  de  phis  et  de 
répondre  par  des  arguments  inédits  à  dts  attaques  imprévues,  il  est 
rare  que  les  opinions  reçues,  si  elles  gagnent  i  cette  épreuve  d'être  plus 
solidement  établies,  n'en  sortent  pas,  par  ia  mâme  occasion,  rajeunies 
et,  à  bien  des  égards,  renouvelées.  Toutefois  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  ce  puissant  effort  n'ait  abouti  qu'à  ce  résultat.  Les  vues  de  M.  Pais 
subsistent  au  total,  malgré  les  objections  partielles,  et  les  vieilles  idoles 
ne  se  relèveront  pas  aisément  des  coups  qu'il  leur  a  portés.  Il  faut  le 
reocMinaitre,  l'avantage,  en  ce  litige,  est  assuré  d'afvance  aux  sceptiques, 
et  les  raisons  de  croire  qu'on  leur  oppose  paraîtront  toujours  plus 
faibles  que  leurs  raisons  de  douter.  Qu'y  faire  pourtant  si  décidé > 
m&ït  les  textes  sont  impuissants  à  nous  procurer  la  certitude  dont  nous 
avons  besoin,  si,  malgré  nos  résistances,  les  ombres  qui  enveloppent 
ia  Rome  des  rois  s'étendent  maintenant,  moins  imipénétrables  sans 
doute  à  mesure  qu'on  avance,  mais  épaisses  encore  et  difficiles  à  percer, 
sur  la  période  suivante?  Le  dernier  mot  n'est  pas  dit  assurément.  Mais 
il  fiiudmit  d'autres  pièces  au  procès.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  les 
découvertes  de  SchÛemann  faisaient  reparaître  au  soleil  une  Grèce  plus 
ancienne  qu'Homère  et  réintégraient  dans  l'histoire  plusieurs  sièdes  de 
légende.  La  même  bonne  fortune  doit-elle  échoir  un  jour  à  Rome?  On 
a  pu  lespérer  un  instant,  et  ça  été,  tout  récemment,  chez  les  partisans 
de  la  tradition ,  un  cri  de  triomphe  quand  les  fouilles  du  ministre  Ba- 
oelli  ont  exhumé,  en  1899,  en  plein  Comitium,  une  inscription,  la 
plus  archaïque  qoe  nous  possédions,  et  dans  laquelle  on  a  ern  reeon<> 
naître  un  dooument  officiel  contemporain  du  vf  sièele.  S'il  en  est  ainsi  \, 
il  est  clair  que  le  Forum  existait  i  cette  époque,  et  par  conséquent  c'est 
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toute  la  théorie  de  M.  Pais  sur  ia  formation  tardive  de  la  Rome  histo- 
rique qui  croule  par  la  hase.  Malheureitsement  les  discussions  se  sont 
ouvertes  et  se  prolongent  sûr  Tftge  du  monument ,  et  la  date  primitive- 
ment fixée  n'est  plus  rien  moins  que  certaine.  Nous  en  sommes  là.  La 
parole  est  à  1  archéologie.  Mais  l'archéologie  voudra-t^lle  parier? 

G.  BLOCH. 


Le  debnieb  bienfait  de  la  MoNAncms,  par  le  duc  de  Broglîe,  de 
l'Académie  française.  —  Paris,  Calmann-Lévy,  i  volume  in-8®. 

PRBMIBR  ARTICLE. 

Le  duc  de  Broglie,  qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  si  importants  sur 
les  relations  de  la  France  avec  TAutriche  et  avec  la  Prusse  au  xviii' siècle, 
mettait  la  dernière  main,  quand  il  mourut,  à  Tun  des  épisodes  les  plus 
intéressants  de  notre  diplomatie  dans  la  première  moitié  du  siècle  qui 
vient  de  finir. 

Le  dernier  bienfait  de  la  monarchie,  titre  qu'il  lui  a  donné  lui-même , 
c'est  Faction  décisive  de  la  France  dans  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance et  de  la  neutralité  de  la  Belgique.  Pour  le  xvui*  siècle ,  l'historien 
s'était  largement  servi  de  pièces  d'archives  et  de  documents  de  famille  ; 
pour  ce  nouvel  ouvrage ,  outre  les  mémoires  et  la  correspondance  de 
Talleyrand,  il  a  pu  mettre  à  profit  ses  relations  personnelles  avec  plu- 
sieurs des  principaux  acteurs  ou  témoins  autorisés  du  grand  événement 
dont  il  s  agit. 

Le  livre  se  compose  de  quatre  chapitres,  qui  avaient  fait  l'objet  d'au- 
tant d'articles  dans  la  Revue  des  Deax-Mondes^^^  : 

I.     Le  royaume  des  Pays-Bas.  —  La  Révolation  belge, 

U.  Reconnaissance  de  la  Révolution  de  1830.  —  Convocation  de  la 
conférence  de  Londres. 

IIL   Ouverture  et  actes  de  la  Conférence  de  Londres. 

IV.  Le  choix  J[un  roi. 

I 

La  coalition  européenne  qui ,  en  1 8 1 4  et  définitivement  en  1 8 1 5 , 
tricMi^hait  de  Napoléon  ne  s'était  pas  oontenlée  de  reprendre  à  la 
France  les  conquêtes  de  la  République  et  de  la  réduire  à  ses  anciennes 
frontières  ;  elle  wnii  voalu*  l'y  enfermer  de  telle  sorte  qu'on  n'eût  plus 
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à  redouter  ses  irruptions  au  dehors.  Le  roi  de  Sardaigne,  qui  se  trouvait 
strictement  confiné,  sous  TEmpire,  dans  Tiie  d'où  il  avait  tiré  son  titre 
de  roi,  était  rétabli  dctns  le  Piémont  et  dans  la  Savoie,  occupant  les  deux 
versants  des  Alpes  pour  y  mieux  surveiller  la  France;  car  alors  il  était 
riiomme  de  la  coalition  qui  lui  avait  rendu  ses  États.  Et  au  Nord ,  les 
mêmes  Puissances  avaient  constitué  le  royaume  des  Pays-Bas,  en  réunis- 
sant la  Belgique  à  la  Hollande,  sous  un  prince  dont  les  antécédents  leur 
donnaient  les  plus  sûres  garanties  ;  il  devenait,  aveclappui  tout  spéciale- 
ment intéressé  de  TÂngleterre  et  delà  Prusse,  le  gardien  de  cette  fron- 
tière  si  souvent  franchie  par  nos  armées. 

Le  duc  de  Broglie,  dans  son  premier  chapitre,  retrace  les  efforts  que 
les  rois  de  Fmnce,  à  toute  époque,  avaient  faits  pour  couvrir,  de  ce  côté, 
leur  capitale,  trop  rapprochée  des  limites  du  royaume  et  par  suite  trop 
exposée  à  finvasion.  Il  cite  les  noms  qui  en  réveillent  le  souvenir  en 
Belgique,  champs  de  bataille,  sièges  de  villes;  et  comment  omettre, 
après  les  guerres  de  la  République,  qui  atteignit  le  but,  celles  de  Napo- 
léon, qui,  le  dépassant  outre  mesure,  se  jetii  dans  ces  conquêtes,  si  glo- 
rieuses dans  leur  action  militaire,  si  fatales  dans  leur  résultat,  puis- 
que, après  avoir  soumis  à  sa  domination  ou  à  son  alliance  forcée  contre 
f Angleterre  tout  le  continent,  depuis  TEspagne  jusqu'à  la  Russie,  il 
provoqua  contre  la  France  cette  réaction  universelle  qui  fit  entrer  deux 
fois  fennemi  dans  Paris. 

L'idée  de  faire  de  la  Belgique,  unie  à  la  Hollande,  un  royaume  qui 
servit  d'obstacle  h  la  France  du  côté  du  Nord  est  venue  surtout  de 
l'Angleterre. 

L'Angleterre  avait  pu ,  en  raison  de  la  désorganisation  de  notre  ma- 
rine sous  la  République,  se  soustraire  à  ses  attaques;  puis,  grâce  aux 
victoires  d'Aboukir  et  deTrafalgar,  rester  maîtresse  de  la  mer  et  braver 
la  puissance  de  Napoléon.  C'est  elle  qui  avait  soutenu  la  coalition  euro- 
péenne, et  ainsi  contribué  plus  que  personne  au  renversement  de  l'Em- 
pire. Sa  domination  maritime  n'était  pas  seulement  intacte,  elle  s'ét«iit 
accrue  de  toutes  les  possessions  qu'elle  avait  jugé  bon  de  »adjuger  dans 
le  monde  coloniaL  Elle  n'avait  rien  à  prendre  sur  le  continent,  elle  \ 
voulait  surtout  sa  sûreté,  notamment  du  côté  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique.  Elle  se  rappelait  le  mot  de  Napoléon  sur  Anvers,  dont  il  vou- 
lait faira  un  port  militaire  :  «  J'ai  là  un  pistolet  sur  le  cœur  de  l'Angle- 
terre. »  Dès  la  campagne  de  1 8 1 3 ,  après  la  bataille  de  Leipzig ,  quand 
on  pouvait  prévoir  la  chute  du  colosse,  elle  avait  appuyé  le  soulèvement 
des  Hollandais,  qui  faisaient  appel  au  chef  survivant  de  la  maison 
d'Orange;  elle  avait  suggéré  au  prince  de  porter  ses  vues  au  delà  de  la 
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Hollande,  cest-à-dire  sur  la  Belgique.  Les  Belges,  détachés  de  la  France , 
eussent  mieux  aimé  un  prince  autrichien.  Néanmoins  TAngleterre  re- 
commanda Tunion  des  deux  pays  aux  alliés;  et,  la  victoire  obtenue, 
dans  le  traité  signé  à  Paris,  le  3o  avril  i8iÂ,  traité  auquel  la  France 
dut  prendre  part,  un  dernier  article  reproduisit  textuellement  les  termes 
de  rengagement  pris  à Ghaumont.  «  Mais  une  note  secrète,  dit  le  duc  de 
Broglie,  en  donne  le  commentaire.  Il  fut  établi  que  laccroissement  de 
territoire  promis  à  la  Hollande  comprendrait  les  pays  situés  entre  la 
Meuse,  les  anciennes  frontières  de  la  France  (que  le  même  traité  de 
Paris  rétablissait)  et  la  mer.  C'était  bien  définir  la  Belgique.  » 

Dans  une  réunion  des  souverains,  tenue  à  Londres  au  mois  de  juin 

1 8 1 4 ,  toute  équivoque  fut  levée  à  cet  égard.  C'était  la  Belgique  tout 
entière,  malgré  ses  antipathies  d autrefois,  quil  s'agissait  d'unir  à  la 
Hollande;  on  se  réservait  seulement  de  «consulter  également  les  inté- 
rêts particuliers  de  la  HoUanJe  et  de  la  Belgique  pour  opérer  ïainal- 
game  le  plus  parfait  entre  les  deux  pays  ».  (P.  2  5-ay.) 

L'Angleterre  avait  ainsi  toute  satisfaction.  Les  ports  qui  lui  faisaient 
face  étaient  en  bonnes  mains  :  le  nouvel  État  fîit  présenté  au  congrès  de 
Vienne,  qui  lenregistra  sans  débats  dans  lacté  final  rendu  public,  à  la 
veille  de  sa  séparation,  pour  résumer  et  consacrer  lensemble  de  ses 
délibérations.  (P.  a 7.) 

Cette  consécration  était  donnée  au  royaume  des  Pays-Bas,  le  9  juin 

181 5,  quand  Napoléon,  revenu  de  Tile  d'Elbe,  allait  recommencer  la 
lutte  en  Belgique.  La  bataille  de  Waterloo,  où  figura  le  prince  d'Orange, 
fils  du  nouveau  roi,  y  ajoutait  une  sanction  nouvelle.  L'invasion  im- 
prévue, sitôt  arrêtée,  faisait  sentir  le  besoin  d  appuyer  solidement  le 
nouveau  royaume  contre  un  retour  de  la  France.  Il  était  bon  de  Tadosser 
à  la  Prusse;  il  était  nécessaire  de  fortifier  les  places  à  la  frontière.  L'An- 
gleterre y  avait  tout  intérêt;  aussi  prit-elle  une  forte  part  dans  les  frais 
de  cet  armement. 

Toutes  ces  mesures  prises  pour  enchaîner  en  quelque  sorte  la  France , 
à  la  suite  de  l'invasion  et  quand  on  l'occupait  encore ,  justifient  l'irritation 
qui  est  restée  contre  les  traités  de  181 5.  Le  duc  de  Broglie  en  a  fait  la 
remarque,  et  il  cite  Lamartine  qui  disait  encore,  en  1866,  qu'on  pouvait 
observer  les  traités  de  1 8 1 5 ,  mais  qu'il  fallait  toujours  les  maudire  ! 

«  La  constitution  du  Royaume-Uni  des  Pays-Bas,  ajoute  notre  auteur, 
était,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  la  maîtresse  pièce  du  mécanisme 
qu'ils  avaient  disposé  avec  tant  d'art  contre  la  France  »  ;  et  il  se  demande 
comment  elle  s'est  trouvée  la  plus  faible  et  n'a  pas  pu  durer  plus  de 
quinze  ans.  C'est ,  comme  il  le  dit  fort  bien ,  que  l'on  n'avait  vu  que  la 
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juxtaposition  des  deux  territoires  sur  la  caite,  sans  tenir  compte  de  la 
nature  des  populations  qui  s  y  trouvaient  établies.  Les  Hollandais  pou- 
vaient s  en  accommoder;  ils  entraient  dans  lunion  comme  en  maîtres. 
Il  en  était  autrement  des  Belges.  Les  Belges  avaient  gardé  Tesprit  d*in- 
dépendance,  familier  aux  bourgeois  de  leurs  grandes  villes  au  moyen 
âge.  Ils  avaient  résisté  aux  rois  de  France,  puis  aux  descendants  de 
Gbarles-Quint ;  et,  plus  tard,  quand  c était  TÂutriche  qui  avait  succédé 
aux  Espagnols,  ils  n  avaient  pas  mieux  accueilli  les  prétendues  réformes 
de  Joseph  II.  La  population  était  presque  entièrement  catholique;  c'est 
ce  qui  lavait  tenue  séparée  des  provinces  néerlandaises  quand,  après  la 
Kéforme,  elles  avaient  rejeté  la  domination  espagnole  pour  se  constituer 
('n  Provinces^Unies;  et  c'était  un  roi  issu  des  sladthouders  de  la  Hollande, 
un  souverain  protestant ,  qu'on  leur  donnait  pour  chef.  Ajoutez  que  lo 
caractère  du  nouveau  roi  était  «  irascible  et  tenace  ».  «  Ce  fut  sur  le 
terrain  religieux,  comme  on  aurait  dû  le  prévoir,  dit  le  duc  de  Bro^e, 
que  se  trouva  la  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  vint  se  heurter  ce 
tempérament  autoritaii*e  »;  et  il  signale  avec  une  complaisance  marquée 
le  prélat  qui  en  soutint  le  choc,  l'évêque  de  (land,  Maurice-Jean-Made- 
leine de  Broglie,  l'un  des  plus  jeunes  fds  du  dernier  maréchal  de  ce  nom. 
11  retrace  en  peu  de  mots  les  péripéties  de  celte  vie  tourmentée. 
Destiné  de  bonne  heiu*e  à  l'état  ecclésiastique,  Maurice  de  Broglie  avait 
été  jeté,  bien  malgré  lui,  dans  l'émigration.  Rentré  en  France  dès  qu'il  le 
put ,  et  compris  par  l'Empereur  au  nombre  des  premiers  évèques  nommés 
après  le  Concordat,  il  apprit  avec  quelque  surprise  qu'en  même  temps 
que  l'Empereur  le  nommait  évêque  de  Gand,  il  l'attadhait  à  sa  personne 
en  qualité  d'aumônier.  Mais ,  malgré  la  séduction  qu'il  subit  lui-même 
auprès  d'un  pareil  souverain,  il  était  mauvais  courtisan.  Après  la  confis- 
cation du  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  l'enlèvement  du  Pape,  il  refusa 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  ne  voulant  pas  prêter  le  serment  qui  impli- 
quait l'engagement  de  défendre  l'intégrité  de  l'Empire.  Il  ne  s'en  tint  pas  là. 
Au  concile  national  de  1 8 1 1 ,  l'évêque  de  Gand  fut  de  l'opposition  qui 
entraîna  la  dissolution  de  l'assemblée.  Enfermé  d'abord  à  Viocennes,  puis 
i^lëgué  dans  quelque  petite  ville,  avec  injonction  de  n'entretenir  au* 
cune  relation  dans  son  diocèse ,  il  enfreignit  la  défense  et  fut  envoyé  au 
fort  de  l'ile  de  Sainte-Mai^guerite.  Il  n'en  sortit  qu'à  la  Restauration. 
Rentré  dans  son  diocèse ,  il  ne  protesta  point  contre  le  choix  d'un  sou- 
verain protestant,  mais  il  s'adressa  aux  Puissances,  réunies  à  Vienne 
pour  demander  que  l'Élise  fût  rétablie  dans  ses  honneurs  et  privilèges , 
supplique  dont  on  ne  s'occupa  guère.  L'occasion  était  meilleure  lors  de 
la  mise  aux  voix  et  de  la  promulgation  de  la  loi  fondamentale  du 
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royaume;  il  ne  réussit  pas  mieux  pourtant  à  faire  adopter  la  modifi* 
cation  quil  réclamait.  La  loi  promulguée,  tous  les  fonctionnaires  publics 
étaient  requis  de  prêter  le  serment  de  s  y  soumettre.  Or  la  loi  paraissait, 
sur  un  point ,  contraire  aux  dogmes  de  TÉglise.  Les  ëvéques  protestèrent. 
Le  nom  de  Maurice  de  Bro^e  figurait  en  tète  d  un  mandement  qu  ils 
publièrent  en  commun  sous  le  titre  de  jugement  doctrinal:  interdiction 
était  faite  à  tous  les  fidèles  de  s*engager  à  maintenir  des  dispositions  qui 
mettaient  Terreur  sur  le  même  pied  que  la  vérité.  «  On  peut  s'étonoer,  dit 
notre  auteur,  quun  évêque  français,  comme  Maurice  de  Broglie,  après 
avoir  vécu  paisiblement,  sous  le  régime  accepté  par  le  Concordat,  en 
bonne  intelligence  avec  les  divers  cultes  que  la  loi  française  met  à  peu 
près  sur  le  même  pied,  se  montrât  si  difficile  pour  accepter  la  même 
égalité  inscrite  dans  la  loi  belge.  »  (P.  &8.)  Cest  qu*en  fait  Tégalité 
n'existait  pas.  L'article  incriminé  reconnaissait  au  roi  la  direction  sou- 
veraine de  renseignement  public  dans  les  écoles  supérieures,  moyennes 
et  primaires,  le  monopole  comme  sous  Napoléon  :  mais  en  France  des 
garanties  étaient  données  à  l'enseignement  catholique;  dans  le  nouveau 
royaume,  tout  était  remis  à  l'arbitraire  d'un  roi  protestant ,  et  l'on  pouvait 
en  prévoir  les  effets. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  acte  d'opposition  de  l'évêque  de  Gand.  On  y 
trouva  prétexte  pour  le  traduire  en  justice  et  le  décréter  de  prise  de  corps  ; 
la  peine  que  la  condamnation  entraînait  était  la  déportation.  Il  n'attendit 
pas  la  sentence  et  se  réfugia  en  France  ;  il  mourut  en  1831,  âgé  de  moins 
de  cinquante-six  ans. 

La  persécution  continua  contre  le  clergé  ;  la  question  de  l'enseignement 
y  donnait  surtout  lieu.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  l'enseignement 
public;  l'enseignement  ecclésiasticpie  fiit  à  la  veille  d'être  confisqué  : 
«  On  crut ,  dit  l'auteur,  avoir  porté  un  coup  décisif  par  l'établissement 
d'un  grand  collège,  devant  servir  de  préparation  à  la  profession  sacer- 
dotale. Tous  les  élèves  destinés  à  l'état  ecclésiastique  durent  venir  là 
étudier,  pendant  trois  ans,  la  philosophie,  la  théologie,  l'histoire  reli- 
gieuse et  le  droit ,  enseignés  par  des  professeurs  dont  le  roi  se  réservait  la 
nomination,  et  dont  aucune  surveillance  religieuse  ne  contrôlait  les 
doctrines.  Tout  jeune  Belge  qui  n'aurait  pas  fait  ce  stage  ne  pouvait  être 
reçu  dans  un  séminaire  épiscopal.  »  (P.  55.)  C'était  aller  trop  loin  :  la 
clameur  fut  si  forte  qu'il  fallut,  dès  l'année  suivante ,  se  relâcher  en  partie 
de  ces  exigences  ;  mais  l'impression  ne  s'en  effaça  point ,  et  les  catholiques 
savaient  dès  lors  ce  qu'ils  pouvaient  attendre  de  leur  nouveau  souverain. 

B  est  vrai  qu*il  n'y  avait  pas  seulement  des  catholiques  en  Belgique  :  il 
y  avait  aussi  ceux  qu'on  appelait  des  libéraux  ;  ces  mesures  pouvaient  ne 
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pas  les  toucher  et  Guillaume  sut  quelquefois  s*appuyer  d'eux  en  diverses 
circonstances.  Ces  libéraux  étaient  en  relation  avec  les  libéraux  de  France  ; 
on  dit  même  quils  leur  auraient  volontiers  porté  aide  contre  le  gou- 
vernement de  la  Restauration.  11  s'agit  dune  conspiration  dans  laquelle 
on  aurait  fait  entrer  le  prince  d'Orange,  fils  du  roi.  11  habitait  Bruxelles, 
et  sy  était  fait  une  sorte  de  popxilarité.  On  ne  lui  offrait  rien  de  moins 
que  le  trône  de  France,  d  où  Ton  voulait  chasser  les  Bom^bons  :  à  défaut 
de  Napoléon,  captif  à  Sainte-Hélène,  et  de  son  fils  enfant,  retenu  à 
Vienne  sous  bonne  garde,  les  vieux  soldats  de  l'Empereur  n auraient-ils 
pas  bien  pu  l'accueillir  ?  La  chose ,  si  invraisemblable  qu'elle  soit  à  cet 
égard,  aurait  cependant  été  tentée,  si  l'on  en  croit  M.  de  Vaulabelle 
dans  son  Histoire  de  la  Restauration ,  dont  le  duc  de  Broglie  cite  un  pas-' 
sage.  11  en  résulterait,  au  moins,  que  les  généraux  mis  dans  la  confidence 
hésitèrent,  et  que  Lafayette,  consulté  et  très  probablement  peu  sympa- 
thique, fit  échouer  le  projet  en  ne  se  pressant  pas  de  donner  son  opinion. 
(P.  60-64.) 

La  question  religieuse  était  la  plus  considérable,  et  c'est  pourquoi ,  sui- 
vant le  duc  de  Broglie  dans  ses  développements,  j'ai  dû  y  insister  davan- 
tage. Mais  il  y  en  avait  beaucoup  d'autres.  Question  politique:  les  Belges 
étaient  trois  millions  et  demi  contre  deux  millions  de  Hollandais  : 
or,  par  d'habiles  combinaisons,  pour  ne  pas  dire  par  d'injustifiables 
manœuvres,  on  arrivait,  quand  le  cas  était  grave,  à  faire  que  la  majorité 
fût  assurée  aux  Hollandais  dans  l'une  et  l'autre  Chambre  des  Etats  géné- 
raux. Question  économique  :  le  plus  fort  des  dépenses  était  en  faveur 
de  la  Hollande,  dont  le  sol  abaissé  avait  besoin  d'être  incessamment 
garanti  contre  la  mer  ;  or  le  tout  portait  sur  les  ressources  communes. 
Question  financière  :  la  Hollande  se  livrait  principalement  au  commerce, 
la  Belgique  à  l'agriculture;  or  les  taxes  pesaient,  pour  la  plupart,  sur  les 
produits  agricoles  :  droit  de  mouture  sur  les  blés,  droit  d'abatage  sur  les 
bestiaux,  etc.  Il  y  avait  des  inégalités  bien  plus  choquantes  en  ce  qui 
touchait  l'exercice  de  la  prérogative  royale,  dans  le  choix  des  fonc- 
tionnaires, dans  l'organisation  de  l'armée  :  la  plupart  des  officiers  étaient 
hollandais.  Mais  il  y  eut  une  chose  qui  dut  surtout  offenser  les  Belges. 
Le  nouveau  royaume  était  partagé  en  deux  langues,  le  hollandais  dans 
les  anciennes  ProAÎnces-Unies ,  le  français  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Belgique ,  le  Hainaut ,  Namur  et  Liège  ;  et  dans  les  pays  flamands , 
où  le  hollandais,  d  ailleurs,  bien  que  de  même  origine  que  le  flamand, 
restait  une  langue  étrangère,  le  français  était  connu  et  parié  par  ceux 
qui  avaient  reçu  la  plus  simple  éducation  bourgeoise.  Or  le  roi  des 
Pays-Bas  voulut  que  le  hollandais  devint  la  langue  officielle  pour  tous  ; 
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c|ii*eile  s  imposât  non  pas  seulement  dans  les  lois  et  dans  les  actes  publics, 
mais  dans  les  tribunaux,  dans  Tadministration ,  dans  les  actes  civils. 
La  langue  hollandaise  était  déclarée  seule  langue  nationale;  la  connais- 
sance en  était  exigée  pour  exercer  une  fonction  quelconque  :  «  C'était,  dit 
le  duc  de  Broglie,  frapper  d'incapacité  tous  les  Belges  qui  n'étaient  pas 
d'âge  ou  d'humeur  à  apprendre  une  langue  que  personne  ne  savait,  et 
condamner  ceux  qui  prétendaient  à  ime  profession  libérde,  à  une  étude 
aride  et  stérile .  .  .  L'impatience  causée  par  une  série  de  vexations 
quotidiennes,  bien  que  très  grande  assurément,  ne  fut  rien  auprès  du 
sentiment  de  révolte  qu'éprouva  la  Belgique  entière  à  se  voir  englobée , 
par  une  sorte  de  prétention  dédaigneuse  et  comme  une  simple  dépen- 
dance, dans  une  nationalité  qui  n'avait  jamais  été  la  sienne  et  qui  ne 
lui  rappelait  que  de  pénibles  souvenirs.  »  (P.  71.)  Ajoutez  d'autres  griefs 
d'une  portée  aussi  générale  ;  le  jury  remplacé  par  une  magistrature  révo- 
cable et  la  presse  soumise  k  des  formalités  pires  que  la  censure. 

En  tout  cela ,  libéraux  et  catholiques  étaient  donc  également  frappés. 
Il  y  avait  lutte  à  soutenir,  nécessité  de  s'unir  pour  le  combat,  et,  de 
part  et  d'autre,  on  se  rapprocha  par  des  concessions  réciproques.  Un 
ordre  d'idées  nouveau  s'imposait  :  «  Personne,' dit  l'auteur,  ne  le  professa 
plus  ouvertement  et  avec  plus  de  retentissement  et  d'éclat  qu'un  jeune 
seigneur  appartenant  à  une  des  plus  grandes  maisons  de  la  noblesse 
flamande,  ie  comte  Félix  de  Mérode,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par 
des  écrits  où  respirait  un  mélange,  alors  très  rare,  de  convictions  chré- 
tiennes et  libérales.  »  (P.  76.)  Le  programme  de  l'imion  arrêté,  l'attaque 
se  fit  avec  ensemble  :  pétitions  de  tout  genre,  passant  de  main  en  main 
et  circulant  dans  les  moindres  bourgades  ;  publications  signées  par  les 
membres  importants  des  deux  groupes  naguère  rivaux;  opposition 
dans  les  deux  Chambres,  si  bien  concertée  qu'elle  fit  rejeter  plusieurs 
crédits.  Le  roi ,  un  peu  surpris ,  parut  reculer,  fit  quelques  concessions 
qui  parurent  insu£Bsantes;  il  publia  alors  un  message  «  où  il  traitait  de 
chimériques  les  griefs  des  pétitionnaires  et  menaçait  du  châtiment  des 
factieux  ceux  qui  troublaient  ainsi  la  paix  publique  ».  Les  procès  de 
presse  se  multiplièrent.  «Deux  membres  importants  du  parti  hbéral 
furent  traduits  devant  une  cour  de  justice,  tenue  à  La  Haye,  et  con- 
damnés, comme  coupables  de  haute  trahison,  à  huit  ans  de  bannisse- 
ment. »  Grande  irritation  dans  toute  la  Belgique!  Ils  partirent,  salués,  de 
lieu  en  lieu,  par  les  ovations  populaires.  Le  pays  était  encore  frémissant 
quand  arriva  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet  ;  dès  ce  moment  la 
révolution  aussi  en  Belgique  était  faite  dans  les  esprits.  Ce  n'est  pas  que 
Tune  fût  réellement  l'effet  de  l'autre  :  le  duc  de  Broglie ,  par  tout  ce  qui 
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précède ,  a  montré  que  les  deux  n  avaient  pas  une  origine  commune  ;  le 
terrain  était  entièrement  différent.  En  Belgique,  on  ne  réclamait  que 
des  réfcMines.  En  France^  c'était  une  véritable  révolution.  En  France,  la 
catastrophe  avait  été  imprévue  et  subite.  En  Belgique,  le  mouvement 
avait  progressé,  sous  Timpulsion  de  causes  très  diverses  ;  et  Tacte  vrai- 
ment révolutionnaire  put  se  faire  encore  attendre.  Le  roi  Guillaume 
était  en  Hollande ^  au  milieu  d*une  population  fidèle  et  dévouée; 
Charles  X  avait  été  renversé  d'un  seul  coup  et  n  avait  eu  personne  pour 
le  soutenir  ou  le  relever.  Quand  donc,  après  quelques  semaines,  l'insur- 
rection éclata  à  Bruxelles,  Guillaume  était  debcâit  à  la  Haye  et  il  se 
voyait  des  soutiens  partout  au  dehors.  Il  en  appela  à  l'Europe ,  car  c'est 
l'Europe  qui  l'avait  placé,  dans  l'intérêt  de  la  coalition,  à  la  tète  du 
royaume  des  Pays-Bas. 

II 

L'Europe,  il  est  vrai,  en.  i83o,  au  moment  où  elle  recevait  cet  appel 
de  Guillaume,  n'était  plus  ce  qu'elle  était  en  i8i5  quand  elle  l'avait 
créé  roi  des  Pays-Bas.  Le  duc  de  Broglie  le  marque  au  début  de  son  se- 
cond chapitre.  Des  rivalités  s'étaient  réveillées  entre  les  alliés  qui  avaient 
triomphé  de  l'Empire.  En  1 8 1 8 ,  quand  ils  avaient  évacué ,  avant  le  temps 
fixé ,  le  sol  fiançais ,  ils  avaient  conclu  une  convention  secrète  pour  se 
mettre  en  garde,  s'il  y  avait  lieu,  contre  quelque  révolution  de  la  France. 
Deux  ans  après,  à  Laybach,  à  Troppau,  quand  TÂutriche  prit  sur  elle 
de  réprimer  des  insurrections  en  Italie,  l'intimité  était  déjà  moins 
grande;  et  le  dissentiment  éclata  quand,  après  le  congrès  de  Vérone, 
en  i8a3,  la  France  entreprit  d'intervenir  seule  en  Espagne  pour  déli- 
vrer le  roi  Ferdinand,  prisonnier  des  Gortès  à  Madrid.  L'Angleterre 
avait  vivement  protesté  contre  cette  intervention  ;  Canning  avait  déclaré 
que  la  constitution  du  Royaume-Uni  ne  lui  permettait  pas  d'approuver 
cette  ingérence  d'un  État  dans  les  affaires  intérieures  d'un  autre.  La 
solidarité  européenne  était  rompue.  Bientôt  après ,  c'était  la  Russie  qui 
inquiétait  l'Autriche  en  appuyant  de  ses  armes  le  soulèvement  des  pro- 
vinces chrétiennes  du  Danube  contre  la  Turquie.  A  ce  moment ,  s'il  n'y 
eut  point,  dit  le  duc  de  Broglie,  <  d'engagement  écrit  entre  Pétersbourg 
et  Paria,  il  y  eut  certainement  des  propos  échangés  et  des  espérances 
entretenues.  Si  la  paix  survenue  à  Andrinopie  mit  un  terme  à  ces  projets 
toujours  restés  asses  vagues,  cette  pacification  même,  conclue  à  des  con- 
ditkms  dont  l'Autriche  miurmura,  laissait  subsister  entre  les  deux  enqpires 
du  Nord  de  profonds  ressentiments  ».  (P.  86.) 

Dmis  cet  état  des  esprits,  si  Guillaume,  avant  i83o,  se  fût  adressé 
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aux  Puissances  européennes  pour  le  tirer  des  embarras  od  par  sa  façon 
dagir  il  s  était  mis,  il  est  probable',  dit  le  duc  de  Broglie,  que  son  appel 
eût  été  froidement  accueilli;  mais  la  révolution  de  Juillet  avait  édaté 
comme  un  coup  de  foudre  qui  retentissait  dans  TËurope  entière.  Toute- 
fois, quaud  l'appel  arriva,  on  était  moins  inquiet  du  côté  de  la  Franoe; 
une  monarchie  y  avait  remplacé  l'autre ,  el  de  plus  les  Puissances  étran- 
gères n  avaient  pas  lieu  de  s'applaudir  du  coup  d'Ëtal  de  Charles  X. 
L auteur  évite  d'examiner,  pour  son  propre  compte,  la  question  de  la 
révolution  en  elle-même  et  dans  les  conséquences  qu'elle  entraîna  ;  maïs  U 
reconnaît  (et  en  cela  il  adopte  l'opinion  de  son  père)  que  Charles  X  s'était 
rendu  impossible  et  que  la  substitution  d'une  dynastie  à  l'autre  était  te- 
nue pour  une  nécessité.  Pas  d'autre  moyen ,  dit-ii,  d'échapper  à  l'anarchie. 
Ce  sentiment  frit  général  parmi  les  hommes  d'Etat  des  différentes  na- 
tions. Depuis  l'avènement  du  ministère  Polignac  et  surtout  depuis  la 
dissolution  de  la  dernière  Chambre  des  députés,  le  bruit  d*un  coup 
d'État  possible  s*était  répandu  dans  le  monde.  Mettemich,  à  Vienne,  et 
l'empereur  Nicolas,  qui  en  redoutaient  les  suites,  avaient  tâché  d'en 
avoir  le  serret;  mais  ils  avaient  reçu  de  Piiris  les  meilleures  assurances, 
soit  qu'on  dissimulât,  soit  que  Charles  X  se  dit  en  lui-même,  en  se 
fondant  sur  l'article  lii  de  la  Charte,  que  ce  que  l'on  projetait  n'était 
pas  un  coup  d'État.  On  se  l'était  tenu  pour  dit.  Aussi  la  surprise  fut-elle 
extrême  et  le  mécontentement,  quand  on  apprit  le  fait  et  qu'on  en  sut 
les  conséquences.  Les  ambassadeurs  des  Puissances  éti*angères  se  trou- 
vaient particulièrement  très  embarrassés.  Ils  étaient  accrédités  auprès 
de  la  personne  du  roi.  Devaient-ils  suivre  le  roi,  ou  l'ester  à  Paris?  à 
Paris,  oji  il  y  eut  presque  aussitôt  un  lieutenant  général  du  royaume 
et ,  peu  de  jours  après ,  un  roi  auprès  duquel  ils  pouvaient  être  accrédités. 
Us  restèrent ,  et  le  duc  de  Broglie  raconte  d'une  manière  bien  curieuse 
l'attitude  que  prit  alors  l'ambassadeur  de  Russie ,  Pozso  di  Borgo,  compa- 
triote et  ami  de  Paoli,  mais  ennemi  déclaré  de  Napoléon.  11  avait  été 
choisi  par  Alexandre ,  dès  la  Restauration ,  pour  son  ambassadeur  à  Paris 
et,  en  toutes  circonstances,  il  avait  chaleureusement  plaidé  la  cause  de 
la  France  :  «  Plus  que  personne,  dit  le  duc  de  Broglie,  il  avait  le  droit 
d'être  mécontent  qu'on  l'eût  d'abord  induit  en  erreur,  puis  laissé  à 
l'écart.  Son  impatience  s'exprima  tout  de  suite  très  vivement;  cW  du 
moins  ce  que  rapporte,  dans  un  récit  qu'on  m'a  permis  de  consulter, 
une  personne  de  haute  distinction  que  tout  le  monde  a  connue  dans 
la  société  parisienne  et  à  qui  une  ancienne  amitié  ouvrait  assez  familièi^- 
ment  la  porte  de  l'ambassadeur.  Elle  rend  compte  de  ses  impressions 
avec  une  grâce  piquante  et  une  (inesse  qui ,  lors  même  qu'elle  ne  serait 
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pas  nommée,  ferait  reconnaître  une  piume  féminine  :  «Le  mercredi, 
«dit-elle,  il  nétuit  que  troublé  et  alarmé,  mais  le  vendredi  (troisième 
«  jour  de  la  lutte) ,  je  trouvai  qu  il  avait  fait  bien  du  chemin  depuis  la 
«veille.  »C*est  que  l'émeute  était  victorieuse,  larmée  en  retraite,  et  le 
roi  songeait  à  capituler,  et  qu  avec  le  coup  d  œil  d'un  vieux  praticien , 
expert  en  révolution ,  Pozzo  jugeait  que  l'heure  critique  était  venue  où 
qui  recule  est  perdu  :  «  C'est  fini,  disait-il,  on  ne  rentre  pas  dans  une 
«  capitale  qu'on  a  ensanglantée.  »  Et  quand  on  lui  parlait  des  proposi- 
tions pacifiques  portées  par  le  duc  de  Mortemart  à  l'Hôtel  de  ville  : 
«Démarche  vainc,  reprenait-il;  le  duc  est  un  excellent  homme,  mais 
«  il  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  conjoncture,  et  personne  ne  le  serait.  » 
Puis  il  fut  le  premier  à  prononcer,  dans  un  milieu  officiel,  un  nom  que 
tout  le  monde  avait  déjà  sur  les  lèvres  :  «  C'ost  du  côté  de  Neuilly  (la 
«  demeure  du  duc  d'Orléans)  qu'il  faut  regarder;  il  n'y  a  plus  que  cela 
«  de  possible,  et  tout  le  monde  s'y  rattachera.  » 

Il  ne  cachait  pas  sa  pensée  et  ses  paroles  eurent  de  l'écho. 

«  En  parlant  ainsi  sans  détour,  ajoute  le  duc  de  Broglie,  il  n'ignorait 
sans  doute  pas  que  la  digne  amie  qui  l'écoutait  était  liée  elle-même 
d'enfance  avec  les  princesses  de  la  famille  d'Orléans,  et  que  pas  un  des 
mots  qui  lui  échappaient  ne  tomberait  dans  le  vide;  aussi  une  seconde 
visite,  suivant  de  près  la  première,  ne  tarda  pas  à  lui  faire  savoir  com- 
bien on  était  touché  des  bonnes  dispositions  qu'il  témoignait.  Mais  cette 
fois, .  .  .  l'accueil  fut  assez  embarrassé  et  le  jugement,  si  résolu  la  veille, 
paraissait  ébranlé  :  «Ses  collègues,  dit  le  général,  étaient  venus  lui  de- 
«  mander  à  conférer  sur  l'embarras  de  leur  situation ,  et  il  ne  voyait  pas 
«  trop  comment  lever  le  scrupule  de  ceux  qui  se  reprochaient  la  prolon- 
«  gation  de  leur  séjour  dans  la  capitale.  »  Quelques  mots  qui  leur  échap- 
pèrent laissèrent  voir  d'où  venait  ce  refroidissement  inattendu.  » 

C'est  qu'avant  que  la  royauté  fût  faite,  on  colportait  déjà  des  listes 
ministérielles,  et  sur  ces  listes  figurait,  comme  ministre  des  allaires 
étrangères,  le  général  Sébastiani,  un  autre  Corse,  un  favori  de  Napoléon. 
Ce  nuage  fut  pour  le  moment  dissipé  et,  le  a  août,  le  futur  roi,  informé 
des  dispositions  favorables  de  l'ambassadeur,  demanda  à  l'entretenir,  non 
pas  lui-même,  mais  par  l'intermédiaire  de  sa  sœur,  la  princesse  Adélaïde, 
sa  confidente  intime,  un  autre  lui-même,  si  je  puis  dire.  Rendez-vous 
fut  pris  chez  la  même  amie  de  la  famille  qui  avait  fait  connaître  les  in- 
tentions favorables  de  l'ambassadeur,  et  c'est  à  la  suite  de  cette  entrevue 
que  Pozzo  di  Borgo  expédia  la  dépèche  qui  concluait  à  la  reconnais- 
sance du  lieutenant  général,  futur  roi. 

Les  lettres  autographes  du  roi,  notifiant  aux  souverains  son  avène- 
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ment,  étaient  de  nature  à  amortir  Timpression  causée  par  la  révolution 
accomplie  :  politique  d'ordre  à  Tintérieur,  politique  de  paix,  fondée  sur 
le  respect  deâ  traités ,  tel  était  le  sens  général  de  ces  lettres  et  le  ton  des 
instructions  données  aux  personnes  qui  étaient  chargées  de  les  porter. 
Le  duc  de  Broglie  cite  M.  Guizot,  qui,  dans  ses  Mémoires  fonr  servir  à 
Vhisioii'e  de  son  temps,  rend  hommage  ■  ù  lesprit  de  modération  dont 
tous  les  gouvernements  firent  preuve ,  le  nôtre  aussi  bien  que  les  étran- 
gers, en  acceptant  de  bonne  grâce  les  nécessités  qui  leur  déplaisaient  : 
la  France  ne  portant,  ni  directement,  ni  indirectement,  atteinte  aux 
conséquences  matérielles,  pourtant  encore  si  pénibles,  des  traités  de 
181 5;  les  Puissances  ouvrant  leurs  rangs  à  une  royauté  dont  lori- 
gine  ne  devait  pas  leur  agréer.  »  (P.  io5.) 

Notre  autem*  relève  pourtant  des  nuances  dans  la  manière  dont  ces 
notiPications  fuient  accueillies,  et  il  en  signale  les  causes  particulières. 

En  Angleterre,  dit-il,  ce  fut  un  entraînement  irrésistible;  on  y  voyait 
comme  une  imitation  de  la  révolution  de  1 688  :  «  L  envoyé  de  Louis-Phi- 
lippe, le  général  Baudrand,  fut  reçu  à  bras  ouverts;  peu  s*en  fallut  même 
qn  il  ne  fût  porté  en  triomphe.  »  Le  ministère  appartenait  pourtant  aux 
tories:  c'était  Wellington,  premier  ministre,  lord  Aberdeen,  ministre 
des  affaires  étrangères.  Mais  ils  subissaient  lascendant  de  Topinion  pu 
blique  ;  la  reconnaissance  fut  donc  promise  et  la  famille  proscrite  reçut 
même  un  accueil  assez  froid;  Charies  X  fut  en  quelque  sorte  confmé 
dans  xm  vieux  château  d'Ecosse.  Ce  n  est  pas  ainsi  que  les  Stuarts  avaient 
été  reçus  par  Louis  XIV,  à  Saint  Germain.  Il  faut  dire  que  le  Cabinet 
anglais  avait  des  griefs  contre  le  roi  déchu.  C'était  Tulliance  de  la  France 
et  de  la  Russie  qui  l'avait  forcé  à  reconnaître  l'aOranchissement  de  la 
Grèce;  et  cette  année  même,  la  conquête  d'AJger  venait  d'être  entre- 
prise et  consommée  malgré  les  représentations  et  les  menaces  mêmes  du 
Cabinet  anglais.  On  se  flattait  que  le  nouveau  gouvernement  y  renon- 
cerait. 

La  Prusse  ne  montra  guère  moins  d'empressement  que  l'Angleterre; 
l'opinion  en  Allemagne  était  gagnée  aux  idées  libérales  et  le  roi  Guil- 
laume, à  Berlin,  aurait  pu  craindre  quelque  contre-coup  funeste  à 
la  dynastie.  De  plus,  on  supportait  mal  la  prépondérance  de  l'Autriche 
dans  la  Diète,  et  l'on  ne  se  souciait  pas  de  se  mettre  à  sa  remorque 
dans  le  parti  qu  elle  pouvait  prendre  contre  la  révolution  de  Paris.  Une 
circulaire,  rédigée,  en  l'absence  du  ministre  des  af&ires  étrangères,  par 
le  conseiller  d'ambassade  Âncillon ,  fit  connaître  aux  représentants  de  la 
Pliasse  à  Londres,  à  Vienne  et  à  Pétersbourg,  comment  le  roi  envi- 
sageait la  crise  actuelle  :  abandonner  la  France  à  elle-même ,  n'interve- 
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nir  ni  directement,  ni  indirectement,  dans  ses  affaires  intérieures,  mais 
déren<)re  à  tout  prix  les  possessions  que  les  traités  avaient  assurées  à  ia 
Prusse.  Le  général  comte  de  Lobau,  envoyé  de  ia  France,  fut  donc  ac- 
cueilli avec  les  honneurs  que  sa  réputation  militaire  lui  méritait,  et  quand 
il  revint  k  Paris,  il  fut  suivi  par  Alexandre  de  Humboldt,  non  moins  re- 
nommé dans  le  monde  savant,  personnage  sans  mission  officielle,  mais 
en  rdations  notoires  avec  les  hommes  les  plus  considérables  du  nouveau 
gouvernement. 

A  Vienne,  la  situation  était  plus  délicate.  M.  de  Meltemich  venait 
d  avoir  à  Garisbad  une  entrevue  avec  le  comte  de  Nesselrode,  chancelier 
de  Russie,  et  cest  des  mémoires  de  Metternich  lui-même  que  le  duc  de 
Broglie  a  tiré  un  aperçu  de  leur  entretien.  Metternich  ne  pouvait  pas 
songer  à  une  agression  directe  et  combinée  contre  la  France,  mais  il 
aurait  voulu  une  «  expectative  défiante  et  menaçante  »,  résultant  «  d  un 
concert  établi  entre  les  trois  Puissances  du  Nord  »  ;  ce  è  quoi  le  chance- 
lier russe  ne  voulut  pas  se  prêter,  exprimant  d  ailleurs  une  opinion  qui 
ne  devait  pas  être  accueillie  par  son  souverain.  Metternich  n  en  essaya 
pas  moins  de  le  faire  servir  à  ses  vues;  il  en  traça  le  programme  sur 
un  morceau  de  papier,  qu*il  appela  lui-même  le  chiffon  de  Garisbad  et 
qu  il  le  pria  de  porter  à  Beriin  où  il  se  rendait.  Le  but,  c était  xm  congrès; 
et  le  duc  de  Broglie  y  trouve  une  preuve  nouvelle  de  lardeur  fébrile 
du  ministre  autrichien  à  rechercher  ces  réunions  solennelles,  où,  pré- 
sident, il  exposait  ses  principes  en  oracle;  il  aurait  dit  volontiers  en  «  pon- 
tife ».  Gela  ne  promettait  pas  une  réception  bien  favorable  à  fenvoyé  de 
Louis-Philippe  à  Vienne;  c  était  un  général  aussi,  le  général  Belliard.  On 
lui  fit  attendre  l'audience  impériale  plus  d'une  semaine.  On  comptait 
peut-être  un  peu  sur  le  peu  de  solidité  du  nouveau  trône;  on  croyait  que 
Lafayette,  qui,  sur  le  balcon  de  THôtel  de  ville,  avait  serré  si  ostensi- 
blement dans  ses  bi*as  le  nouveau  roi ,  n*était  pas  homme  à  ïj  affermir. 
Néanmoins,  comme  le  général  ne  paraissait  pas  d'humeur  à  subir  un 
l^us  long  délai,  on  le  reçut  et  il  neut  point  à  se  plaindre  de  laccueil 
du  vieil  empereur.  Le  prince  lui  exprima  le  voeu  que  le  nouveau  roi 
pût  tenir  ce  quil  avait  promis.  Tordre  et  la  paix.  Mais  le  général  ne 
s  en  retourna  pas  sans  emporter  les  admonitions  sévères  de  Metternich, 
que  Ton  peut  lire  résumées ,  par  lui-même ,  dans  ses  Mémoires. 

En  Russie  le  souverain  n  eut  pas  lattitude  que  lui  avait  prêté ,  dans 
ses  prévisions,  Nessekode.  Nicolas  ne  revenait  pas  de  son  irritation  contre 
le  soulèvement  de  Paris;  il  en  trouvait  bien  la  cause,  sinon  iexcuse,  dans 
les  fautes  de  Gharies  X;  mais  ce  qui Tindignait  surtout ,  c^était  t  laccepta- 
tion  do  la  couronne  par  le  premier  prince  du  sang  »  :  indignation  asseï 


LE  DERNIER  BIENFAIT  DE  LA  MONARCHIE.  43 

étrange  dans  la  maison  des  Romanow,  chez  laquelle  les  droits  héréditaires 
dans  la  succession  au  trône ,  comme  le  note  le  duc  èe  Bro^ie ,  avaient 
été,  depuis  Pierre  le  Grand,  assez  mal  observés;  et  Nicolas  lui-même 
n était-il  pas  empereur  par  le  renoncement,  plus  ou  moins  forcé,  de 
son  frère  aine  Constantin  ?  On  était  donc  tout  à  la  guerre  et  il  y  eut  des 
mesures  d'une  précipitation  peu  sensée.  On  ne  put  cependant  aller  plus 
loin  sans  apprendre  ce  qui  se  passait  à  Berlin  et  à  Vienne,  et  il  était 
trop  tard  pour  les  entraîner  dans  cette  voie.  Le  générai  Âthalin,  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg,  fut  donc  reçu  par  l'impératrice  très  convenablement; 
par  Tempereur,  de  mauvaise  grâce.  Mais  pour  le  moment  on  s  en  tint  là. 
Les  Puissances  étrangères  reconnurent  donc  le  nouveau  roi,  toutes, 
grandes  et  petites ,  excepté  le  duc  de  Modène  ;  et  le  roi  des  Pays-Bas 
ne  fut  pas  Tun  des  moins  empressés,  car  c était  une  garantie  pour  lui  et, 
croyait-il,  une  chance  de  triomphe  si,  en  France,  Louis-Philippe  con- 
tenait la  révolution. 

Au  moment  où  le  roi  des  Pays-Bas  reconnaissait,  ainsi  que  les 
autres  Puissances,  le  prince  élevé  au  trône  de  France  par  la  révolution  de 
Juillet,  ce  qu  on  appelait  Tinsurrection  de  la  Belgique  venait  de  prendre 
un  tout  nouveau  caractère.  Â  la  suite  d  une  attaque  malheureuse  tentée 
contre  Bruxelles  et  repoussée,  un  gouvernement  provisoire  s  y  était  in- 
stallé. Félix  de  Mérode  y  représentait  les  catholiques  et  Potter,  Tun 
des  deux  publicistes  bannis  naguère ,  les  libéraux.  Toute  la  Belgique  le 
reconnut,  y  compris  les  villes  fortes  et  leurs  citadelles,  h  l'exception  d'An- 
vers. On  déclara  que  les  provinces  détachées  de  la  Hollande  formeraient 
un  État  indépendant;  et  un  congrès  national  fut  convoqué  pour  en  établir 
la  constitution  définitive.  L'Europe  se  trouvait  donc  en  face  d  une  révo- 
lution. Le  roi  des  Pays-Bas,  qui  lui  faisait  appel,  croyait  bien  qu'il  serait 
entendu,  et  comptait  principalement  sur  l'Angleterre  et  sur  la  Prusse. 
La  Prusse,  rosd  construite  comme  elle  était,  pouvait  craindre  un  contre- 
coup dans  les  provinces  rhénanes,  récemment  acquises;  il  lui  importait 
de  savoir,  au  moins,  ce  que  ferait  l'Angleterre.  L'Angleterre  ne  devait 
pas  rester  indifférente  à  l'événement  ;  elle  avait  plus  que  personne  pris 
part  à  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas;  eHe  avait  d  anciennes  rela- 
tions avec  les  Nassau ,  et  Wellington  pouvait  se  demander  si  l'oeuvre  de 
Waterloo  n'allait  pas  être  bien  compromise.  L'émotion  fat  vive  aussi  à 
Paris,  surtout  dans  le  gouvernement.  Tout  le  terrain  qu*on  avait  gagné 
par  la  reconnaissance  de  la  royauté  nouvelle  semblait  perdu.  Il  y  avrit 
d'aiileim  pour  la  France  un  intérêt  capital  à  ce  que  l'indépendance  de 
la  Belgique  ne  îàt  pas  menacée.  Si  les  Puissances  étrangères  interve- 
naient, pouvait-elle  les  laissa  faire  innpassiMe?  La  Restauration  eHe- 
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même  ne  Taurait  pas  souffert  :  «  Dès  Tannée  précédente ,  dit  le  duc  de 
Broglie,  quand  Guillaume  n'avait  encore  aflaire  quà  des  embarras  par- 
lementaires, le  bruit  s'étant  répandu  qu  il  voulait  recourir  à  Tappui  des 
baïonnettes  prussiennes,  le  prince  de  Polignac  avait  fait  savoir  à  Beriin 
que  pas  un  soldat  ne  |)Ourrait  entrer  sur  le  sol  beige  sans  un  concert 
avec  la  France  et  son  consentement  préalable,  et  il  n'avait  pas  été  contre- 
dit. »(P.  i5o.)  LaFrancedc  i83o  ne  pouvait  paslesoufiFrir davantage.  Des 
deux  côtés  de  la  frontière ,  les  révolutionnaires  se  donnaient  la  main  ;  on 
pariait  même  de  ia  réunion  des  deux  pays,  et  les  anciens  soldats  de  l'Em- 
pire couraient  avec  empressement  vers  ce  champ  de  bataille  qui  s'ou- 
vrait devant  eux.  On  voulut  h  Bruxelles  savoir  au  juste  ce  qu'en  pensait 
le  gouvernement  à  Paris.  M.  Gendebien  y  fut  envoyé;  il  en  rapporta 
l'assurance  que  le  gouvernement  ne  tolérerait  aucune  intervention  en 
Belgique.  Point  d'intervention  étrangère,  c'était  la  règle  de  l'Angleterre 
au  dire  de  Canning  :  il  l'avait  proclamé  en  1828  lors  de  l'intervention 
de  la  France  en  Espagne.  Cette  règle ,  dont  la  Restauration  n'avait  pas 
tenu  compte,  la  France  de  i83o  la  formula  en  principe  :  le  principe  de 
non-dntervention. 

Comment  allait-on  le  soutenir  devant  l'Europe,  dans  une  contradic- 
tion si  flagrante  avec  la  coalition  de  1 8 1 5  .^  L**  Prusse  se  récria  :  C'est 
donc  l'impunité  pour  toutes  les  insurrections  "?  L'Autriche  ne  protesta 
pas  moins,  et,  dans  une  lettre  confidentielle ,  Metternich  écrivait  :  «  Ce 
«  sont  les  brigands  qui  récusent  la  gendarmerie ,  et  les  incendiaires  qui 
«  protestent  contre  les  pompiers!  »  La  Confédération  germanique  se  pro- 
nonçait de  même;  et  à  Saint-Pétersbourg  on  entendait  bien  aller  plus 
loin.  Le  maréchal  Diebitsch,  aide  de  camp  du  tsar,  qui  n'avait  pas  quitté 
Beriin,  pressait  le  roi  de  passer  aux  actes  :  «  Si  les  Prussiens  se  mettaient 
en  marche ,  disait-il ,  les  Russes  les  suivraient  de  près.  On  aurait  ainsi 
de  première  mise  trois  cent  mille  hommes  en  ligne:  les  Hollandais  for- 
mant l'avant-garde  ;  la  Prusse ,  le  corps  de  bataille ,  et  la  Russie  la  réserve.  » 
Viendraient  ensuite  l'Autriche,  la  Confédération  germanique  et  le  reste, 
et  pour  commencer  le  tsar  augmentait  les  troupes  qu'il  avait  en  Pologne. 
«  Le  roi  Louis-Philippe  ayant  dit  devant  le  général  Pozzo  :  «  Si  les  Prus- 
«  siens  entrent  en  Belgique,  ce  sera  la  guerre,  nous  ne  le  souffrirons  pas  », 
le  général,  mieux  instruit  cette  fois  que  trois  mois  auparavant,  répondit 
sans  hésiter  :  «Eln  ce  cas,  vous  y  trouveriez  toute  l'Europe.  »  (P.  16a- 
i63.) 

Le  rétablissement  du  royaume  des  Pays-Bas  était  impossible  dans  les 
conditions  où  il  avait  été  si  malheureusement  conçu.  L'Angleterre  en 
prenait  grand  souci  et,  dans  cette  situation,  l'idée  vint  à  lord  Aberdeen 
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de  «  convoquer  une  réunion  où  Jes  représenlants  de  toutes  les  Puis- 
sances garantes  auraient,  de  concert  avec  le  roi  des  Pays-Bas,  à  déli- 
l)érer  (ce  fut  Texpression  ambiguë  dont  on  se  servit)  sur  les  meiUewrs 
moyens  de  mettre  un  terme  aux  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  ses  Etats  ». 
(P.  i65). 

C'était  un  de  ces  moyens  dilatoires  qui  ont  chance  de  réussir  dans 
les  circonstances  difficiles  dont  on  peut  redouter  Tissue;  et  il  réussit  en 
elFet,  car  la  résolution  d*agir  par  la  force  n  était  pas  aussi  ferme  quon 
aurait  pu  le  supposer.  La  France,  à  qui  Ton  en  parla  d abord,  ne  pouvait 
pas  hésiter  :  «  Car,  dît  le  duc  de  Broglie,  c était  un  avantage  inespéré; 
elle  obtenait  ainsi ,  du  premier  coup ,  la  reconnaissance  éclatante  de  son 
droit  à  siéger  dans  cet  aréopage  européen,  où  la  Restauration  elle-même 
n^avait  été  admise  qu'après  trois  ans  d'épreuve.  »  Pour  des  motifs  divers 
la  proposition  fut  accueillie  volontiers  à  Berlin  et  à  Vienne  :  Metternich 
allait  avoir  son  congrès  !  Le  tsar  y  mit  plus  de  réserve;  mais  le  roi  des 
Pays-Bas  en  fut  ravi;  il  comptait  y  trouver  une  majorité  assurée.  La 
France  devait-elle  donc  y  être  seule  contre  tous?  heureusement  celui  qui 
fut  chargé  de  l'y  représenter  était  un  homme  capable  de  se  mouvoir  au 
milieu  des  obstacles  et  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  :  ce  fut  le 
prince  de  Talleyrand. 

{La fin  aa  prochain  cahier,) 

H.  WALLON. 


La  prétendue  célébration  dun  concile  à  Toulouse  en  1160. 

M.  Guesnon ,  pour  qui  les  archives  de  l'Artois  n'ont  point  de  secrets, 
ma  très  gracieusement  communiqué  dans  ces  derniers  temps  un  cartu- 
laire  de  Tévêché  d'Arras  qui  n'a  guère  été  jusqu'ici  employé  et  qui  offre 
un  grand  intérêL  II  est  conservé  à  l'évêché  d'Arras.  C'est  un  épais  et 
pesant  volume  in-folio ,  de  4&5  feuillets  de  parchemin ,  intitulé  :  Registram 
kartarum  et  privile^orum  ad  episcopatam  Attrebaiensem  pertinentium ,  correc- 
tarum  per  manus  duorum  iabellionam,  quibus  facta  fuitjides  de  sigiWs;  et 
primo  ponuntur  rubrice  et  numems  ut  cidas  possint  inveniri.  La  première 
partie  (fol.  i-i83)  semble  avoir  été  écrite  au  commencement  du  règne 
de  Philippe  le  Hardi  ;  le  reste  a  été  ajouté  par  différentes  mains  depuis 
la  fm  du  xni*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvi*. 

M.  Guesnon  a  bien  voulu  appeler  spécialement  mon  attention  sur 
une  lettre  du  roi  Louis  VII ,  qui  a  été  copiée  au  bas  du  fol.  3 1 3  en  carac- 
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tères  de  Textréine  fin  du  xiv''  siècle.  Cette  lettre,  que  M.  Guesnon  est 
probablement  un  des  premiers  à  avoir  remarquée,  intéresse  à  ia  fois 
iliistoire  de  France  et  Thistoire  générale  de  l'Église.  Elle  a  trait  aux 
troubles  qui  désolèrent  les  débuts  du  pontificat  d'Alexandre  III. 

On  sait  que  l'élection  du  successeur  d'Adrien  IV  ^^^  faillit  amener  un 
schisme.  Deux  cardinaux  prétendaient  avoir  été  régulièrement  élus 
le  7  septembre  i  iSg  :  Roland,  chancelier  du  Saint-Siège,  diacre  du 
titre  de  Saint-Marc,  et  Octavien,  prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Ils 
furent  intronisés,  le  premier  sous  le  nom  d'Alexandre  III,  à  Nympha,  le 
1 9  du  même  mois  ;  le  second ,  sous  te  nom  de  Victor  UI ,  à  Saint-Pierre 
de  Rome,  le  jour  même  de  l'élection.  Tous  les  deux  trouvèrent  d'ar- 
dents défenseurs  dans  les  différents  pays  de  la  chrétienté.  Octavien ,  sou- 
tenu par  l'Empereur  et  reconnu  par  le  concile  de  Pavie  en  féviîer  1 1 6o , 
conserva  des  partisans  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  ii66-  Mais 
Alexandre  lU,  grâce  à  l'appui  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ne 
tarda  pas  à  faire  pencher  la  balance  de  son  côté.  Dès  avant  la  fin  de 
l'année  i  i6o,  l'issue  de  la  lutte  n'était  plus  douteuse. 

C'est  à  l'intervention  du  roi  Louis  VII  que  se  rapporte  la  lettre  copiée 
dans  le  cartulaire  de  f  évèché  d'Ârras.  En  voici  le  texte  : 

L.  Dei  gratia  Francorum  rex,  diiecto  suo  iilustri  eadem  gratia  Magalonensi  epi- 
scopo ,  salutem.  Célébra vimus  consilium  nos  et  rex  Anglie  super  discordia  Romane 
ecclesie,  ubi  archiepiscopi ,  episcopî  et  viri  reiigiosi  qnam  plures  affuenint.  Ordi- 
nante  etiam  Domino ,  cardinales  partiom  astitenint ,  très  pro  domino  Aiexandro ,  et 
duo  pro  domino  Octaviano ,  qui  prosequentes  seriatim  negocium ,  in  auribus  nostris 
suas  raciones  protiderunt.  Cum  vero  finem  dicendî  fecissent^  nos  antedicti  negocii 
examen  dericis  imposuimus ,  quod  a  laycis  discuti  non  decebat.  Itaque  archiepiscopi 
et  episcopi  et  clericomm  conventus  in  domînnm  papam  Alexandrum  tandem  con- 
senserunt,  et  nos  cum  terra  nostra,  et  similiter  rex  Ang^e  cum  sua,  dictum  Alexan- 
dram  in  patrem  et  papam  recepimas;  et  ut  vos  pariter  ei  obediatis,  vestram  in 
Domino  aanctitatem  exnortamor.  Valete. 

Par  cette  lettre,  le  roi  annonce  à  Tévêque  de  Maguelone  que  lui  et  le 
roi  d'Angleterre  ont  réuni  dans  un  concile  beaucoup  d'archevêques, 
d'évêquas  et  de  personnages  religieux,  pour  s'occuper  des  troubles 
de  rÉgtise  romaine.  Les  deux  prétendïants  y  étaient  représentés, 
Alexandre  III  par  trois  cardinaux,  et  Octavien  par  deux.  Après  que  les 
raisons  des  deux  parties  eurent  été  exposées ,  Louis  VII  chargea  les  clercs 
d^examiner  Taffiure ,  parce  que  les  laïques  n'étaient  pas  compétents  pour 

^^)  Sur  cette  âection  il  faut  voir  tes  oovnges  auxquels  renvoie  Lôwenfeld  dans 
son  édition  dés  Re^ia  pantiflemm  HêmÊUWrmm,  t.  II,  p.  i46  et  4i9- 
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ia  discuter.  Les  archevêques,  les  évéques  et  les  autres  gens  d'I^glise 
finirent  par  s  entendre  et  se  dédarer  pour  Alexandre  IIL  Après  quoi , 
Alexandre  fut  reconnu  comme  père  et  pape  par  les  deux  rois ,  en  leur 
nom  et  au  nom  de  leurs  sujets. 

Rien  ne  peut  faire  soupçonner  lauthenticité  de  la  lettre,  dont  le  des- 
tinataire ,  Jean  de  M ontlaur,  est  connu  pour  avoir  entretenu  de  bons  rap- 
ports avec  le  roi  de  France  ^^\  et  pour  avoir  été  im  des  premiers  prélats 
français  à  reconnaître  Alexandre  III  ^^\ 

Le  contenu  de  cette  lettre  est  parfaitement  d  accord  avec  celle  par 
laquelle  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  notifie  à  Alexandre  lU  que,  d  accord 
avec  le  clei^é  et  le  peuple  de  ses  États,  il  la  reconnu  pour  régulièrement 
élu  souverain  pontife.  La  lettre  fut  expédiée  de  Rouen ,  en  présence  du 
chancelier.  J'en  donne  le  texte,  qui  parait  avoir  échappé  au  Rév.  R.  W. 
Eyton  (');  il  est  d'autant  plus  intéressant  pour  nous  qu'une  lettre  analogue 
a  dû  être  adressée  par  le  roi  de  France  à  Alexandre  III  ^*^  : 

Carisûino  domino  et  patri  sao  Alexandro,  Dei  gratia  summo  pontifici,  Henricm, 
re\  Ang^e ,  dux  Normannie  et  Aquitanie  et  cornes  Andegavenais ,  salutem  et  debî- 
tam  in  Christo  subjectionem.  Novit  salis  vestra  discretio  quam  fidèles  sancte  Ro- 
mane ecciesie  antecessores  nostri  semper  extiterint,  qui  in  simili  casu  nonnnn- 
qnam  probaverunt ,  cum  in  sancta  Ecclesia ,  peccatîs  eidgentibus ,  exorto  schismate , 
catholicam  secuti  snnt  unitatem.  Hanc  ergo  patrum  meonim  approbans  et  sequens 
devotionem,  quia  vestram  electionem  veritate  credo  subnixam,  vos  in  patrem  et 
doiïiinum,  vos  in  summum  pontificem  et  catkolicnm,  cum  universis,  tam  clero 
cpiam  populo,  mee  potestati  a  Dec  commissis ,  in  vestris  legatis ,  recepi ,  sollennitate 
débita  et  veneratione.  Vos  igitur,  clementissime ,  rogo  et  cum  omni  humilitate 
obsecro,  ut  me  in  proprium  et  spiritualem  filium  recipiatis,  et  in  meis  petitionibus 
me,  si  Yobis  placet,  exaudiatis.  Latorem  presentium fratrem  R. ,  in  cujus  ore  mea 
negotia  posui ,  plenius  vobis  expnmenda ,  bénigne  suscipiatis ,  et  bis  que  ex  parte 
mea  vobis  dixerit ,  assensum  et  effectum  exbibeatis.  Ego  ad  vestram  voluntatem  sum 
paratus,  et  me  et  mea  vobis  expono,  aii>itrio  vestro  penitus  exponenda.  Teste  can- 
cellario,  apud  Rotbomagum  ^*^ 


<'}  Gallia  christ.,  t.  VI,  col.  762  D. 

^*^  Ibid,s  col.  762. 1).  Vaissete,  Hist. 
yen.  de  Languedoc,  t.  II,  p.  487;  nouv. 
ëdit.,  t.  III,  p.  816.  Fabrège,  Hist.  de 
MagaêloM,  1. 1,  p.  375. 

^'^  Cette  lettre  aurait  pu  élre  citée  à 
côté  de  plusieurs  cbartes  de  Henri  II , 
datées  ae  Rouen,  que  le  Rév.  R.  W. 
Eyton  a  rapportées  au  commencement 
de  fannée  1  i6i.  Itimrary  of  Henry  //, 
p.  53  et  53. 

^^'  Dans  une  lettre  écrite  le  17  jan- 
vier   1161,    Alexandi*e    111     remercie 


Louis  VII  de  Tappui  qu*il  lui  avait 
donné ,  comme  Tattestaient  les  rapports 
des  trois  cardinaux  envoyés  en  France , 
et  surtout  une  lettre  du  roi  lui-même  : 
iSicut  tu  ipse  bac  vice  nobis  propriis 
litteris  innuîsti.  »  La  lettre  du  pape 
(n*  1064&  des  Reg.  pontif.  Rom.)  est  in- 
sérée dans  le  Recueil  des  hislor. ,  t.  XV, 
p.  766. 

^'^'  Vettn^a  monamenta  contra  schisma- 
ticos  jam  oHm  pro  Greg.  VH  aliisqae 
nonnuUis pontif .  nom.  conscripta ,  éd.  Seb. 
Tengnagel ,  1 6 1  ri ,  p.  4 1 1 . 
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La  lettre  de  Louis  Vlï  est  aussi  en  parfaite  harmonie  avec  une  lettre 
adressée  le  a  ©janvier  1161  par  Alexandre  III  à  Eberhard,  évêque  de 
Salzbourg,  pour  lui  annoncer  Téchec  de  son  compétiteur  Octavien. 
«L'Eglise  d'Orient,  dit-il,  dans  un  concile  solennellement  célébré  à 
Nazareth  î^\  en  présence  du  roi  de  Jérusalem,  et  TÉglise  d'Occident, 
c'est-à-dire  les  rois,  les  archevêques,  les  évêques,  tout  le  clergé  et  le 
peuple  de  France,  d'Angleterre  et  d'Espagne,  après  avoir  anathématisé 
Octavien  et  les  partisans  d'Octavien ,  nous  ont  reconnu  comme  leur  père 
spirituel  et  comme  souverain  pontife ^'-^l  » 

Il  nous  est  parvenu  deux  relations  de  l'assemblée  dont  il  est  question 
dans  la  lettre  adressée  par  Louis  VII  à  l'évêque  de  Maguelone. 

La  première  est  une  sorte  de  procès-verbal,  que  Fastrède,  abbé  de 
Clairvaux,  envoya,  sous  forme  de  lettre,  à  l'évêque  de  Vérone.  11  est 
indispensable  d'en  mettre  un  extrait  sous  les  yeux  du  lecteur,  pour  mon- 
trer que  cette  relation  cadre  exactement  avec  la  lettre  de  Louis  VII  : 

. .  .Post  longam  dîlationem  que  facta  est  cardînalibus  Henrico  et  WUlelmo  pres- 
byterîs  et  O.  diacono,  quos  doinînus  Alexander  papa  in  Galliain  delegaverat,. . . 
duo  cardinales  quos  solos  de  curia  Romana  Octiivianus  secum  habebat,  venerunt 
cum  Gesarianis,  in  magna  pompa  et  gloria,  ad  diem  et  iocum  quem  reges  Francie 
et  Anglie  cum  tota  ecclesia  sua  ad  exponendum  suum  assensum  pi^fixenint  supra- 
(iictis  cardînalibus.  Quidplura?  Audit i  sunt  primum  Octaviani  cardinales  Johannes 
etWido;  responderunt  alii  ex  adverso.  Cognitum  est  ..  Octaviani  nuUam  fuisse 
electionem . . .  Cognitum  nîhilominus  est  Alexandrum  ab  omnibus  aliis  cardina- 
ILbus  qui  aderant  eiectum .  .  .  Communi  itaque  consiiio  predictorum  regum  et  totius 
ipsorum  ecclesie  reprobatus  est  schismaticus  Octavianus,  susceptus  Alexander  papa 
et  legati  ejus  condigno  honore  et  reverentia  . . .  ^^'. 


Tel  est,  en  abrégé,  le  compte  que  rend  Fastrède  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  l'assemblée  convoquée  par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Trois 
cardinaux  délégués  par  Alexandre  III  s'y  rencontrèrent  avec  deux  cardi- 
naux partisans  d'Octavien.  Ceux-ci  étaient  venus  en  grande  cérémonie, 
accompagnés  de  députés  de  l'Empereur.  On  entendit  d'abord  les  défen- 


^*^  Les  décisions  de  rassemblée 
qu'Alexandre  III  qualifie  ici  de  concile 
de  Nazareth  lui  avaient  été  notifiées 
par  une  lettre  émanée  d^Amauri,  pa- 
iriarche  de  Jérusale  n  (/.  cit.,  p.  4 10). 

'*'  «  Orlentaiis  namque  Eicciesia  in 
concilio  Nazareth ,  présente  illustri  Jero- 
solyniorum  rege,  solienniter  celebrato, 
Francorum ,  Anglorum ,  Hispanorum  et 
tota  Occidciitalis  Kcclesia,  cum  regibus, 


archiepiscopis,  episcopis  et  toto  clero 
et  populo  suo ,  predictum  schismaticum 
ejusque  principales  fautores  perpetuo 
anathemate  damnarunt,  nosque  in  pa- 
Irein  spirilualem  et  summum  pontifi- 
cem. . .  unanimiter  et  magnificc  rece- 

{>erunt.  >  {Ibid. ,  p.  4o8.)  Celte  lettre  est 
e  n*  10643  des  Re<f.  poniij.  Romano- 
rum. 

^^^  Tengnagel ,  ouvrage  précité,  p.  4 1 3 . 
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seurs  d'Octavien,  puis  ceux  d'Alexandre.  Le  discours  de  ces  derniers  et 
les  déclarations  de  plusieurs  témoins  levèrent  tous  les  doutes  :  Octavien 
fut  condamné  comme  schismatique ,  et  Alexandre  reconnu  pour  pape. 
A  côté  de  la  relation  de  Fastrède  se  place  celle  de  Gerhohe ,  prévôt  de 
Téglise  de  Reichersberg,  en  Bohême,  qui  devait  écrire  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  1161,  alors  qu  il  n  avait  pas  encore  d  opinion  bien 
arrêtée  sur  les  droits  respectifs  d'Alexandre  III  et  d'Octavien. 

De  concilio  apud  Tolosam  celehrato,  uhi  pars  Octaviani  damnatur. 
Intérim  vero ,  dum  hec  scrlbimus  et  ad  preferendam  partem  Victoris ,  pro  rêve- 
rentia  maxime  concilii  Papie  celebratî,  articuiam  jamjam  fere  inclinamus,  eo  quod 
eidem  concilio  Victor  presentiam  suam  humiliter  exhibait ,  Alexander  vero  quasi 
judicium  hmnanum  dedîgnans,  aut  forte,  qaod  est  credibiiius ,  suspectam  impera- 
toris ,  quem  ipse  in  aliquo  ofienderat ,  habens  presentiam ,  semetipsum  causamque 
suam  eidem  concilio  credere  noluît,  aut  quia  Octavianum,  qui  causam  suam  concilii 
cognicioni  offerebat ,  audilione ,  juxta  Nicolai  pape  statuta ,  indignum  censebat ,  atque 
idcirco  ubi  ille  audiendus  adventabat  illi  se  ipse  subtrahebnt,  dum,  inquam.pro 
causis  prelibntis  jamjam  Victoris  pars  in  mentis  nostre  trutina  vincere  ac  prepon- 
derare  inciperet,  ecce  alii  ac  novi  rumores  per  certos  internuncios  advolitant,  in 
occiduis  partibus,  regno  videlicet  Francie,  civitate  Tolosa,  célébra tum  esse  conci- 
lium,  cui  centum  patres  inter  epîscopos  et  abbates  ^*^  interfuerunt ,  una  cum  regibus 
Francie  et  Anglie,  quorum  studio  iidem  paires  convocati  convenerunt,  ubi  et 
Octaviani,  quem  Victorem  dîcunt,  sîmnl  et  Alexandri  pape  atque  imperatoris 
augusti  Frederici  necnon  et  régis  Hispanie  legati  aderant.  lilic  sane  utriusque  partis 
defensoribus  sufficienter  auditis,  eidem  concilio  tandem  in  Alexandrum  complacuit. 
Octavianus  vero,  qui  et  Victor,  ab  uni  verso  concilio  cum  suis  principalibus  defen- 
soribus excommunicatus  est. 

Ainsi  s'exprime  Gerhohe,  au  livre  III  du  traité  qu'il  a  intitulé  De  in- 
vesiigatione  Antichristi,  et  dont  une  édition  a  été  donnée  en  iSyS  par 
Frédéric  Scheibelberger  ^^\ 

Le  témoignage  du  prévôt  de  Reichersberg  est  bien,  dans  son  en- 
semble, conforme  aux  textes  qui  ont  été  rapportés  un  peu  plus  haut.  Il 
mentionne  toutefois  une  particularité  importante,  à  laquelle  il  n'est 
point  fait  allusion  ailleurs  :  c  est  que  l'assemblée  convoquée  par  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  aurait  eu  lieu  à  Toulouse. 

Il  y  a  là  une  assez  grosse  difficulté,  à  laquelle  n'ont  pas  assez  fait 
attention  les  éditem*s  des  collections  conciliaires.  Sur  la  foi  de  Gerhohe, 
ils  ont  enregistré  dans  leurs  recueib,  sous  la  date  de  1161  ^^\  le  concile 

^')  Le  ms.  d*après  lequel  a  été  pu-  nti.    Opéra   haclenus  inedita,   tomus  I 

bllée  Tédition   ne   M.  Scheibelberger  (Lincii,   1876;  in-S*").  Le  chapitre  ci- 

Eirte  :  centam  parles  inter  episcopos  ab-  dessus  transcrit  est  imprimé  à  la  page 

tes.  1^1. 
^*^  Gerhohi,  Reichersbergensis  prœpo-  ^*^  En  tout  cas,  il  eût  fallu  placer 
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toulousain  qui  s'était  prononcé  pour  la  reconnaissance  d'Alexandre  III. 

Admis  sans  aucune  réserve  par  D.  Vaissete  ^^\  il  a  pris  place  dans  les 
listes  des  conciles  les  plus  répandues  en  France,  cdie  de  ÏArt  de  vérifier 
les  dates  et  celle  du  Tr^or  chronologique ^  du  comte  de  Mas  I^itrie. 

Des  doutes  sur  la  tenue  d'un  concile  à  Toulouse  se  sont  élevés ,  à 
deux  reprises (^^  dans  l'esprit  de  Dom  Brial,  qui  na  pas  hésité  à  le  qua- 
lifier de  conciliam  Jictitium.  Il  ne  trouvait  pas  trace  d'un  voyage  fait  alors 
à  Toulouse  por  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  le  résultat  des 
recherches  du  Rév.  R.  W.  Eyton  sur  l'itinéraire  de  Henri  II  est  de  nature 
à  fortifier  les  doutes  du  savant  bénédictin. 

Abstraction  faite  du  témoignage  de  Gerbohe ,  tout  ce  que  nous  savons 
sur  tes  localités  françaises  dans  lesquelles  furent  discutées  les  questions 
se  rattachant  à  l'élection  des  successeurs  d^Adrien  IV,  se  réduit  à  ces 
lignes  de  la  Chronique  de  Robert  de  Torigni  : 

Mense  julio,  Henricas,  rex  Anglorum,  congregavit  omnes  episcopos  Normannie 
et  ftbbstfti  et  barones  apud  Novum  Mercaium,  et  Ludovicos,  rex  Fraacomm,  aduna- 
vit  suot  fieivaci,  et  ibi  tractatnm  est  de  receptione  pape  Aiexandri  et  refutatione 
Victoris»  et  consenaenmt  Alexandre,  reprobato  Victore  ^^K 

Après  les  conférences  qui  eurent  lieu  à  Neufmarché  et  à  Beauvais, 
pendant  Tété  de  Tannée  1 1 60  ^^\  se  tint-il  une  assemblée  générale  dans 
laquelle  la  déchéance  d'Octavien  et  la  reconnaissance  d*Alexandre  III 
auraient  été  définitivement  proclamées  ^^^  P  C'est  ce  que  la  lettre  de 
Louis  VU  à  l'évéque  de  Maguelone,  rapprochée  du  récit  de;  Gerhohe, 


sous  f  année  1 1 60  iin  concile ,  dont  le 
résultat  (la  reconnaissance  d'Alexan- 
dre 111  par  l'Eglise  de  France)  est  le 
sujet  des  deux  lettres  de  ce  pape,  datées 
d*Anagni ,  le  17  et  le  30  janvier  1 1 6 1  ; 
n**  lOD^d  et  10645  de  la  dernière  édi- 
tion des  Aay.  pouf*  iioM.  —  Sorte  concile 
■  dit  de  Toulouse  »,  je  dois  renvoyer  à  une 
note  de  f  ouvrage  de  Hermann  Reuter, 
GeschichU  A  lexanders  des  Dritteu^  2*  édit . 
(Leipng,  1860),  1. 1,  p.  490. 

<^^  nisloirt  gMralê  de  LtUÊgaêdoc, 
t.  U,  P*  487;  nouvelle  édition,  t.  III, 
p.  8io. 

<*i  Rec.  des  kùiot..  U  XIV,  p.  4o6, 
noie,  et  t.  XVI,  p.  Sa ,  note. 

^'^  Ldit.  comprise  dans  les  Mon.  Gewm. 
hi$â^»  Scripl.^  t  VI,  p.  &t  1.  t^lh.  de  la- 


Société  de  Thisl.  de  Normandie,  t.  Il , 
p.  3q8. 

^*^  Cest  à  tort  que  les  listes  de  con- 
ciles ci-dessus  mentionnées  rangent  ces 
conférences  sous  Tannée  1161. 

^•î  Dans  une  lettre  adressée ,  le  7  avril 
1161,  À  Henri,  évéqœ  de  Beauvais 
(n*  10660  des  iiejf.  pMtif.  Boman,), 
^exandre  III  qualifie  expressément  de 
concile  rassemblée  dans  laquelle  le  clergé 
français  te  reconnut  pour  pape  :  t  Nos- 
tnm  ven>  Feceptionen ,  ipos  in  eoncino 
in  Francia  celebrato  solemniter  facta  est , 
magîs  qvam  tîbi  nutti  mortdKam  impu- 
tamos.  »  Jirc»  des  kistar. ,  i.  XV,  p.  768. 
D.  Brial  suppose  que  le  pape  avait  ea 
vue  rassemblée  de  oeauvaisdoni  n  p«rlé 
Robert  de  Torisni. 
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autoriserait  peut-être  à  supposer.  Dans  tous  les  cas,  il  est  peu  probaUe 
que  Toulouse  ait  été  le  lieu  de  la  réunion.  Tout  porte  à  croire  qu'il 
s'était  glissé  des  inexactitudes  dans  les  bruits  (rumores)  qui  circulaient 
en  Allemagne ,  et  que  Gerhobe  se  hâta  de  recueillir,  sur  la  façon  dont 
les  Églises  de  France  et  d'Angleterre  venaient  de  reconnaître  Alexandre  III 
comme  souverain  pontife. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guesnon  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  sa 
sagacité  en  remarquant  la  lettre  du  roi  Louis  VII,  qu'il  m'a  paru  utile  de 
faire  connaître. 

L.  DELISLE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Hisimn  gàimiogiftte  de  lafamUle  de  Bayksve,  manqms  ^HmTmÊi,  comtes  de  Ckam- 
baBtm,  hanme  d^Ameenis,  de  Lezi^ny,  d'Bormes,  du  Pin  dm  Feu,  teigiumn  de  La  Bn- 
zarderie,  La  Maaroazière,  La  GUUène,  Le  PloatU,  Nameajp,  etc.,  par  Paid  de  Faity, 
meoibre  de  phiaeur»  sodétës  savantes»  —  Angers,  Germant  et  G*  GnsM ,  1901, 
in-8%  307  pages  (eitraît  de  la  Reeae  Jt Anjou), 

Les  docmnent»  pnfaliéa  00  anidysés  dans  ce  TcloDie  senriroot  i  rhntove  de  be«« 
coof  de  famffle»  de  l*Aii^  et  des  provinces  voisûies.  Le  recawi)  ea  a  été  tùrmé 
par  M.  Paol  de  Farcy,  qui  a  donné ,  dans  d^aotres  oomiges  pin»  importants,  des 
preuves  de  son  ëmcfition.  Ce  qni  m*a  détorminé  k  ngnaler  ma,  lecteon  da  JoarmU 
des  Sawamts  celle  oompilatkni  généalogique,  c'est  qa*^e  foomh  l*oocasîoa  de  mettM 
en  plchie  Inmière  f  origine  des  Hsbies  00  des  légendes  qni  ont  été  et  sont  encore  répé- 
tées ^'>  mr  quelques  inadenis  de  la  TÎe  d'ondes  ph»  câèbres  adoMUStraliiin  pari- 
siens,  le  piévdt  Etienne  BoSean,  Taolenrdn  Lhrre  des  Mélien.  CesfaUes  sont  assez 
complétenient  résumées  dans  les  premièrea  lignes  d*nn  arlide  de  la  NûavMe  Ha- 

^Tfliptos  5pmmls  (I.  VU,  p.  194)  : 

•  Edemie  Beileaa  est  né  versTan  isoo,  paisqn*fl  éponsa  Margnerife  deLa Goede 
en  iQaS,  et  qu*il  maria  son  fik,  Foidqnes,  ren  le  mSien  èm  éède,  H  pandf  qn'fl 
était  noble,  pnisqQ^îl  fit,  ea  1398,  tm  partage  noUe  awœ  ses  firèna  Geonm  et  Ro- 
bert, el  qnncatappdécheralier  dans  le  mariage  de  son  fik;  &mÊean'û 


^^^  Cest,  je  crois,  le  Dictionnaire  de  Moréri  (article  Bojlesve)  qui  a  le  plas  contribué  à 
répandre  les  légendes  dont  il  s'agit. 
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gna  saint  Louis  à  la  croisade  de  iad3,  y  fut  fait  prisonnier  en  laSo,  et  racheté 
pour  aoo  livres  d*or.  »  L*auteur  de  Tartide  renvoie  à  Y  Histoire  littéraire  de  la  France 
(t.  XIX,  p.  io4),  où,  en  effet,  Daunou  a  fait  entrer  toutes  les  légendes  auxquelles 
a  donné  lieu  la  première  partie  de  la  vie  d*Etienne  Boileau.  Nous  y  lisons  en  effet  : 

1*  Qu  Etienne  épousa  en  laaS  Marguerite  de  La  Guesle; 

3**  Qu*il  fit  un  partage  noble  en  iaa8  avec  ses  frères  Geoffroi  et  Robert; 

3*  Que  la  qualité  de  chevalier  lui  est  attribuée  dans  le  contrat  de  mariage  de 
son  Gis  Foulques  vers  le  milieu  du  siècle; 

4'  Qu*il  fut  prévôt  de  Paris  vers  12  58; 

5*  Quil  accompagna  saint  Louis  à  la  croisade  de  1  a48 ; 

6^"  Qu*il  dut  payer  pour  sa  rançon  une  somme  de  3000  (sic)  livres  d*or. 

Tous  ces  détails  sont  controuvés.  Tous  reposent  sur  des  actes  dont  la  fausseté  est 
évidente,  et  qui,  malgré  un  visa  donné  par  le  Pariement  le  10  décembre  1687^^^ 
n*en  doivent  pas  moins  être  impitoyablement  repoussés. 

Ce  fut  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  qu*une  famille  angevine  fit  fabriquer 
une  série  d'actes  tendant  à  établir  qu'elle  avait  compté  d'illustres  représentants  du 
xiii'  au  xv'  siècle  dans  Tannée  aussi  bien  que  dans  Vadminîstration.  Nous  n'avons 
pas  à  établir  ici  le  bilan  des  faux  qui  furent  alors  commis  dans  l'intérêt  de  la  famille 
Roysleve.  Nous  en  prendrons  seulement  quatre ,  qui  intéressent  directement  la  bio- 
graphie du  prévôt  de  Paris  : 

1*  Contrat  de  mariage  d'Etienne  Boileau  avec  Marguerite  de  La  Guesle ,  en  1  aa5  ; 
•i"*  Partage  de  succession  entre  Etienne  Boileau  et  ses  frères  Geoffroi  et  Robert, 
en  iaa8; 

5*  Contrat  de  mariage  entre  Foulques  Boileau,  écuyer,  et  Julienne  de  Chazé, 
on  ia58; 

4*  Acte  passé  en  1 368,  pour  le  remboursement  de  In  somme  qui  avait  setvi 
à  payer  la  rançon  d'Etienne  Boileau ,  prisonnier  des  Sarrasins  en  Egypte. 

Le  texte  des  deux  premiera  actes  ne  parait  plus  exister.  On  les  connaît  seulement 
par  la  citation  qui  en  est  faile  dans  l'arrêt  du  10  décembre  1687.  Ce  qui  autorise 
à  les  arguer  de  faux,  c'est  qu'ils  forment  avec  les  suivants  un  groupe  homogène. 

Le  troisième  (page  79  du  livre  de  M.  de  Farcy)  est  le  contrat  de  mariage  du  fds 
d'Etienne  Boileau.  11  sufiBt  d'en  citer  les  premières  et  les  dernières  lignes  pour 
montrer  que  la  pièce  ne  ressemble  en  rien  à  un  acte  du  milieu  du  xiii*  siècle  : 
«Sachent  toz  que  Estienne  Boylesve,  chevalier,  prevost  de  Paris,  et  Marguarite  de 
La  Guesle ,  sa  fenune ,  voutrent  espressement  et  agrèrent  que ,  si  Julienne ,  fille  de 
Jouffrey  de  Chazé,  chevalier,  morect  sans  eir  de  Fouquet,  fuiz  do  dit  Estienne  et 
Marguarite,  que  ils  saraient  tenus  a  rendre  bei  vins  livres  de  monnoie  tomois  as 
eir  de  la  dite  Julienne ...  —  ...  Le  présent  fet  a  Angers ,  le  mardy  devant  la 
Saint  Denis,  l'an  de  grâce  mil  dous  cent  cinquante  et  oit.  (Signé  :)  Lucas  Baudry.  > 

La  fraude  n'est  pas  seulement  démontrée  par  le  style  de  la  charte  ;  le  faussaire 
ignorait  qu'en  13 58  titienne  Boileau  n'était  pas  encore  prévôt  de  Paris;  il  était 
alors  prévôt  d'Oriéans,  et  ce  fut  seulement  à  la  fin  de  ia6o  ou  au  commencement 
de  1361  qu'il  fut  appelé  à  administrer  la  prévôté  de  Paris.  Ce  point  sera  bientôt 
établi  dans  mie  chronologie  historique  des  prévôts  de  Paris. 

Le  quatrième  acte  incriminé  (p.  86  de  l Histoire  généalogique)  est  une  sentence 
prononcée  par  Hugues  Aubriot,  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  l'an  de  l'incarnation 
i368,  le  5  des  ides  de  novembre,  sous  le  règne  de   Charles  V  en  France,  et 

t*)  Arrêt  publié  par  M.  Paul  de  Farcy,  page  31. 
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d'  Edouard  en  Angleterre  :  •  Anno  ob  incamalione  Domini  millesimo  ccc"  lxviii', 
vero  [sic)  quinto  idùs  novembris,  Carolo  Y  régnante  in  Francia  et  Edouardo  in 
Anglia.»  Par  cette  sentence,  Jean  Boilean,  chevalier,  fut  autorise  à  rembourser  à 
Hugues  de  La  Guelle,  chevalier,  une  somme  de  aoo  livres  dVr,  qui  avait  été  prêtée, 
il  y  avait  plus  de  cent  vingt  ans,  à  Etienne  Boileau,  quand  il  avait  été  fait  prison- 
nier par  les  Sarrasins  au  siège  de  Damieite.  Etienne  avait  alors  constitué  au  profit 
du  préteur  un  cens  de  lo  livres  d*or  sur  sa  maison  sise  à  Paris,  près  de  Téglise  de 
Saint-Germain-rAuxerrois.  Il  importe  de  reproduire  les  termes  mêmes  de  la  sen- 
tence relatifs  à  la  création  de  ce  cens  :  •  Censum  creatum  per  Stephanum  Boisle- 
venm,  prepositum  Parisiensem,  predecessorem  nostrum  et  dicti  Johannis  attavum , 
eo  tempore  quo  dominus  Ludovicus  rex  obsederat  civitatem  Damietam,  et  ubi  dic- 
tus  Stephanus  a  Sarracenis  captus  fuerat,  et  pro  redemptione  sua  Galterus  de 
Guellea,  miles,  mutuo  dederat  ducentas  libras  auri,  et  postea  censum  annuum 
decem  librarum  auri  illi  assign  avérai  super  domnm  suam,  sitam  Parisius,  prope 
fanum  sive  edem  sacram  Divi  Germani  de  Lauxerio,  donec  posset  redimere 
istum  censum  annuum.  >  L*emploi  du  latin,  Tusage  du  calendrier  romain  pour  ex- 
primer le  quantième  du  mois,  la  mention  du  règne  du  roi  d* Angleterre ,  constituent 
des  anomalies  dans  un  acte  rédigé  en  1 568  au  nom  d'un  prévôt  de  Paris.  Les  stipu- 
lations relatives  aux  cens  des  maisons  à  Paris  ne  se  faisaient  pas  en  livret  d*or.  L'ex- 
pression fanam  sive  edem  sucram  n*était  pas  employée  par  les  notaires  parisiens  pour 
désigner  une  église  :  il  ne  serait  venu  à  Tesprit  d*aucun  d*eux  de  rendre  Saint-Germain' 
VAuxerrois  par  Sanctus  Germanus  de  ÏMuxerio,  On  voit  que  les  indices  de  fausseté 
surabondent  dans  cet  acte ,  dont  une  édition  avait  été  donnée  en  1 676 ,  par  Gilles  Mé- 
nage, à  la  page  a 33  du  curieux  volume  in-quarto,  intitulé  Viiœ  Pelri  JSrodii 
(Airault),  quœsiloris  Andegavensis ,  et  Guillelmi  Menagii ,  advocati  regii  Andeaavensis^^K 
M.  René  de  Lespinasse^'^  n*ayant  pu  trouver  le  texte  de  la  sentence  de  Hugues 
Aubriot,  n'a  «  accepté  qu'avec  une  extrême  réserve  ce  qui  a  été  rapporté,  dit-il,  sur 
la  famille  du  prévôt  de  Paris,  sur  sa  présence  à  la  croisade  et  sur  sa  rançon  de 
300  livres  ■. 

Ç*est  là  tout  ce  qu'on  peut  invoquer  pour  justifier  les  détails  relatifs  à  la  famille 
d'Etienne  BoiJeau,  à  la  pai  t  qu*il  aurait  prise  à  la  première  croisade  de  saint  Louis, 
à  sa  captivité,  à  sa  rançon  et  à  sa  nomination  au  poste  de  prévôt  de  Paris  en  ia58. 
Fjspérons  qu'il  n'en  sera  plus  question. 

M.  Paul  de  Farcy  s'est  borné  a  réunir  et  à  publier  ou  analyser  les  pièces  qui 
constituent  les  archives  de  la  famille  Boileau.  11  a  ainsi  rendu  un  véritable  service 
en  nous  mettant  à  même  de  les  critiquer.  J'en  ai  discuté  deux  des  plus  anciennes, 
il  en  reste  plusieurs  à  examiner,  notamment  le  testament  que  Jean  Boileau  aurait 
fait  en  avril  1396,  à  la  veille  de  partir  pour  aller  combattre  les  Sarrasins  en  Hon- 
grie ,  testament  dans  lequel  il  ordonnait  à  son  fils  de  prendre  pour  armes  trois  croix 
d'or  penchées ,  au  lieu  de  trois  étoiles  d'or,  qui  étaient  auparavant  les  armes  de  la  fa- 
mille (p.  88);  —  un  acte  concernant  les  joyaux  que  Charies,  duc  d'Oriéans, 
chargea  Pierre  Boileau  d'aliéner  en  i4i  1  (p«  9d);  — un  jugement  du  ao  octobre 
id^V»  rappelant  que  Pierre  Boileau  avait  été  fait  prisonnier  à  la  journée  d'Azin- 
court  (p.  19);  —  une  lettre  du  duc  de  Bedford,  contenant  le  récit  du  combat  sin- 
gulier aans  lequel  t  le  jeune  sire  de  Scalles,  capitaine  de  Sainte •  Suzanne  et  de  Don- 
Iront»,  fut  occis  par  Pierre  Boileau  (p.  io4)i  etc. 

i»>  Paris.  1675;  in-quarto.  —  <*>  hldit.  clii  fjhtre  des  Métiers,  p.  xrv  et  x\\  note,  dans  TWii- 
toire  génévalc  de  Paris, 
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Je  laisse  à  d^autrei  ie  5oin  de  rechercher  quelle  confiance  il  convient  d  accorder 
à  des  actes  qui ,  pour  se  trouver  en  mauvaise  compagnie ,  n*en  doivent  pas  moins 
être  impartudemeni  examinés. 

L.  Dblislb. 

Corpus  iNSdiprioiruM  latirarum. —  XI,  u^fasciemlms  prior,  — -  XIU,  m,  fasci" 
caluff  ptar« 

Après  un  rakatisscnttnt  de  quelques  années ,  qa*expliquent  les  difficultés  de  Ten- 
treprise,  le  Corpas  ùueripHonmn  laHnarum  publié  par  TAcadémie  de  Berlin  semble 
avoir  repris  une  activité  nonveile.  Presque  en  même  tempa,  on  vient  de  nous  en 
donner  aaux  nouveaux  volumes. 

L'un  est  la  seconde  partie  du  tome  XI*,  qui  devait  contenir  les  inscriptioas  de 
l'Emilie ,  de  rÉtrurie  et  de  TOmbrie,  o*est-i-dire  du  centre  de  l'Italie.  La  rédaction 
en  était  confiée  à  M.  Eugène  Bormann.  La  première  partie  a  paru  en  1888;  elle 
comprenait  la  VII*  et  la  VIII*  région  italienne,  ou,  en  d'antres  termes,  l'Emilie 
et  l'Ltmrie.  Après  treixe  ans,  M.  fionnann  nous  donne  une  seule  région,  la  VI*, 
c'esté-dire  l'Ombrie.  On  trouve,  dans  ce  paya,  quelques-unes  des  villes  qui  ont  été 
le  pius  intimement  mêlées  à  Thisloire  de  Rome,  Spoletinm,  Asisinm ,  Igurium,  qui 
nous  a  eontervé  le  monument  le  plus  curieux  de  la  vieille  langue  ombrienne ,  Pisau- 
mm,  Seastna,  la  patrie  de  Plauie.  Les  deux  cents  dernières  peces  du  volume  ont  été 
consacrées  par  M.  Bormann  aux  inscriptions  det  vim  pMicm  des  trois  régions,  et  à 
oeUes  qu'on  peut  lire  sur  les  tuiles,  sur  les  lampes,  sur  les  vases ,  à  ce  (pi'on  appelle 
inUnunêntmm  iomêsticum,  qu'on  a  bien  raison  de  ne  pas  omettre  de  nos  grands 
recueils  épigni|diiques,  car  on  trouve  beancoop  à  y  apprendre. 

L'antre  vofaune  que  vient  de  publier  l'Académie  oe  Berlin  nous  toache  de  pfais 
près ,  quoique  moins  important  par  le  sujet  qui  y  est  traité  :  il  y  est  question  de  notre 
pays.  Les  inscriptions  de  la  Gaule  sont  entamées  depnîa  longtemps.  En  1888 
ni.  Otto  Hirscfafdd  a  publié  celles  de  la  Narbonnaise;  en  1899,  ^^^  ^'  ^^g^' 
meister,  U  nous  a  donné  l'Aquitaine  et  la  Lyonnaise.  En  attendant  qu'il  ait  achevé 
les  trois  Gaules  et  la  Germanie,  ce  qui,  je  l'espère,  ne  tardera  pas,  M.  Oscar  Bohn 
commence  la  publication  de  Vinstrumentam  domesticwn.  Dans  un  fascicule  de  doo 
pages ,  qui  éclate  de  matière ,  il  reproduit  ces  courtes  inscriptions ,  des  mots  abrégés , 
des  noms  propres,  des  lettres,  des  signes,  enfin  tout  ce  qu  on  a  pu  lire  sur  les  vases, 
sur  les  lampes,  sur  les  tessons  de  brique,  qu'on  a  recueillis  dans  les  musées  publics 
ou  les  collections  particulières  en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse, 
en  Allemagne.  Après  avoir  traité  des  lampes,  dont  très  peu  présentent  un  intérêt  sé- 
rieux ,  M.  Bohn  s'occupe  des  amphores  et  il  y  tronve  l'occasion  d'aborder  une  question 
importante.  On  sait  qu'3  y  a ,  à  Rome ,  tonte  une  coltine ,  le  Monte  tettacio,  formée  de 
débris  d'amphores  brisées.-  Gomme  ces  débris  portent  des  marques  de  fabrique  et 
des  noms  de  potiers,  «1  a  pu  en  établir  la  provenance;  on  s'est  aperçu  qn'ils  vien- 
nent tons  d'Espagne.  C'est  donc  l'Espagne  qui  les  envoyait  à  Rome,  et  M.  Dressd, 
qui  les  a  étudiées  atvec  soin,  simpose  qu'oie  avait  le  monopole  d'en  fournir  le 
monde  entier.  Ce  n'est  pas  tont  a  fait  1  opinion  de  M.  ffirschfeld  ni  celle  de  M.  Bohn  ; 
ils  pensent  qu'en  Gaine,  par  exemple,  les  amphores  sont  trop  nombreuses  poor 

S 'on  puisse  ienr  attribuer  une  seule  origme.  Il  devait  y  avoir  dans  le  pays  des 
criques  particulières ,  et  c'est  ce  que  confirment  souvent  les  noms  des  potiers  :  quand 
ils  s'appellent  Aquitanicus ,  Bitaria; ,  etc. ,  on  ne  peut  guère  douter  du  pays  auquel  ils 
appartiennent.  11  en  est  de  même  des  jattes  ou  mortiers  (^Ivej), qui  se  fabriquaient 
en  1res  grand  nombre  dans  la  Gaule  Narbonnaise.  De  là  on  les  expédiait  fort  loin. 
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Des  bbricanls  de  ce  pays,  Les  Atedii,  faisaient  le  commerce  avec  la  Germanie^  et 
leurs  pelveSj  quoique  très  fragiles,  ont  voyagé  jusque  sur  les  rives  du  Rhin. 

Les  vases  qu*on  appelle  vam  turtima,  et  qui  tienoeot  une  grande  place  dans  Le 
recueil  de  M.  Bohn,  soulèvent  une  question  intéressante.  On  connaît  cette  bdle 
poterie  rouge  qui  se  fabriquait  à  Arretium,  dans  la  Qimpanie,  et  dont  la  renommée 
s*est  répandue  dans  le  monde  entier.  On  en  trouve  un  si  grand  nombre  de  morceaux 
dans  la  Gaule ,  surtout  en  Aquitaine ,  qu'on  s'est  demandé  si  les  DedMiques  d'Arretînm 
n'avaient  pas  chex  nous  des  succursales,  qui  étaient  gérées  par  des  afirancbis  ita- 
liens. Si  rbypothèse  n'est  pas  vraie  et  qu'on  doive  croire  que  ces  pièces  viennent 
ilirectemenl  d  Arretinm ,  c'est  vraiment  une  merveille  qu'elles  aient  pu  nous  arriver 
de  si  loin ,  en  tette  quantité,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  une  grande  sur- 
prise quand  on  songe  à  ces  kSurds  chariots  qui  s'avançaient  lentement,  sur  les  grandes 
routes  dallés,  exposés  à  tant  de  cahots,  menacés  de  tant  d'accidents  et  qui  trans- 
portaient ces  vases  légers  jusqu'aux  frontières  de  l'empire.  VinstramenUun  domêsdeum 
n'est  donc  pas  sans  importance,  puisqu'il  nous  donne  une  idée  de  l'activité  com- 
merciale des  négociants  de  l'antiquité. 

Ainsi  cette  grande  entreprise  du  Corpus  inscripiiowim  latUuiram,  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  utiles  que  la  science  ait  jamais  conçues,  touche  à  son  terme.  U  ne 
reste  plus  qu'un  ou  deux  volumes  à  ajouter  aux  inscriptions  de  Rome  et  de  la  Gaule 
et  quelques  index  à  faire,  qui  sont  très  avancés.  Qui  de  nous,  quand  elle  a  com- 
mencé, vers  1860,  pensait  qu'il  en  pourrait  voir  la  fini  L'oeuvre  paraissait  si  consi- 
dérable  qu'on  n'osait  guère  en  prévoir  le  succès,  et  surtout  qu'on  ne  pouvait  pas 
compter  sur  un  succès  aussi  rapide.  Heureusement,  cduiqui  l'avait  mise  en  tiain 
s'est  trouvé  avoir  assez  de  force  et  de  vie  pour  l'exécuter.  C  est  A  M.  Mommsen  que 
la  science  doit  le  Corpms ,  et  l'on  peut  espérer  aujourd'hui  que  celui  qui  en  a  conçu 
le  pian ,  qui  en  a  choisi  les  collaborateurs  et  qui  a  dirigé  leur  travail ,  aura  la  suprême 
joie  d'en  tenir  dans  les  mains  el  d'en  corriger  les  dernières  feuilles. 

G.  B. 

AUTRICHE. 

Die  AoiMaiien  m  den  Stàdieu  DalnuUitns  wâhrend  des  MUtelalten,  von  Konstantin 
JiiBCBK ,  wirkUchtm  MiigUede  der  KaUerlicken  Akademie  dêr  Wissensehaften.  *-  Ei*ster 
Theil.  Vienne,  Gerold,  1901,  in-A*. 

11  y  a  parfois  dans  la  science  de  véritables  dynasties.  M.  Joseph-Constantin  Jireéek , 
l'auteur  du  présent  travail,  est  le  fils  de  M.  Josq>h  iiretek  (mort  en  1888),  qui  fut 
ministre  de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet  Hobenvart  et  auquel  on  doit  une 
foule  d'excellents  travaux  en  langue  tchèque  et  idlemande  sur  l'histoire  littéraire  de 
la  Bohème.  11  est  le  neveu  de  M.  Hermen^fild  Jireèek,  auteur  de  nombreuses  publi- 
cations sur  l'histoire  de  la  Bohème ,  de  l'Autriche  et  sur  le  droit  slave.  Son  Gorant 
de  la  législation  slave  (Svod  zakonâv  Siovanskj^h)  a  été  étudié  ici  même  par  M.  Ua- 
reste  (Journal  des  Sawtmts,  année  1880). 

M.  Joseph  Jireèek  avait  épousé  la  fille  de  àafarik.  M.  Constantin  JireèeL  est  donc  le 

Cetit'fik  de  l'illustre  auteur  des  Antiquités  slnves.  De  son  père  et  de  son  aïeul  il  a 
érité  le  goût  passionné  des  études  d'histoire  et  d'archéologie  slave.  Ce  qui  l'a  sur- 
tout attiré,  c'est  l'histoire  delà  Péninsule  balkanique,  et  en  particulier  des  peuples 
slaves  qui  rhabilent,Sei*bes,CroatesetBulgares.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  en  187a, il 
publiait  son  premier  travail,  sa  Bibliographie  de  la  littérature  bulgare  moderne;  a  fàge 
de  vingt-deux  ans,  son  Histoire  des  Bulgares,  œuvre  capitale,  qui  retrouvait  les  titres 
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d*une  nation  oubliée  au  moment  même  ou  elle  allait  renaître  h  la  vie  politique  et 
qui  a  été  traduite  successivement  en  allemand,  en  russe,  en  bulgare  et  en  hon- 
grois. La  Bulgarie  ressuscitée  se  montra  reconnaissante  et  appela  le  jeune  savant  à 
occuper  le  poste  de  ministre  de  Tinstruction  publique ,  puis  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque et  du  musée  récemment  créés  à  Sofia.  Revenu  en  Autriche  après  un  séjour 
de  cinq  années  dans  la  Péninsule  balkanique,  M.  Jireèek  a  été  successivement  pro- 
fesseur d'iiistoire  slave  aux  Universités  de  Prague  et  de  Vienne.  Les  travaux  qu*il  a 
consacrés  aux  Slaves  méridionaux  en  tchèque,  en  allemand,  en  serbo-croate,  en 
bulgare ,  et  qai  depuis  trente  ans  ont  paru  tour  à  tour  a  Prague ,  à  Vienne ,  à  Bel- 
grade, à  Sofia,  constituent  une  véritable  encyclopédie  des  choses  sud-slaves.  En 
étudiant  les  Slaves  balkaniques,  M.  Jireèek  a  été  nécessairement  amené  à  s*occuper 
de  leurs  voisins  :  les  Grecs ,  les  Albanais ,  les  Roumains ,  les  Italiens.  Depuis  quelque 
années,  il  a  particulièrement  étudié  les  archives  de  la  Dalmatie. 

Dans  ce  curieux  mémoire  sur  les  Romans  ou  plutôt  sur  Télément  roman  dans 
les  villes  de  cette  province  pendant  le  moyen  âge,  M.  Jireèek  aborde  un  problème 
historique  qui  se  rattache  indirectement  à  de  très  graves  questions  de  politique 
contemporaine.  Si  certains  mégalomanes  italiens  réclament  encore  aujourd'hui  la 
Dalmatie  comme  une  province  irredenle,  c'est  précisément  parce  que  cette  province 
a  été  naguère  colonisée  par  les  Romains.  Peu  leur  importe  la  proportion  réelle  des 
races.  Si  les  villes  du  littoral  ont  une  physionomie  italienne,  grâce,  d*une  part,  à 
rhérédité  romaine,  et  de  Tautre  à  la  longue  domination  vénitienne ,  les  Slaves  serbo- 
croates  constituent,  d'après  le  recensement  de  1890,  96  p.  100  de  la  population 
totale.  Sur  ces  Slaves,  I  élément  itidien,  qui  occupe  surtout  les  villes  maritimes ,  a 
exercé  et  exercera  longtemps  encore  une  influence  considérable.  Pour  s'entendre 
avec  l'étranger,  il  faut  ailx  Slaves  une  langue  internationale  :  les  Tchèques  ont  l'alle- 
mand; les  Russes  et  les  Polonais,  le  français;  l'italien  s'impose  naturellement  aux 
Dalmates. 

M.  Jireèek  expose  avec  une  grande  précision  la  façon  dont  l'élément  roman  a 
pénétré  en  Dalmatie  :  les  traces  que  le  latin  vulgaire  a  laissées  dans  le  pays ,  l'in- 
fluence qu'il  a  exercée  sur  la  langue  des  Slaves,  sur  l'église  catholique,  le  rôle 
qu'il  a  joué  dans  la  toponomastique  et  dans  les  noms,  les  particularités  du 
dialecte  dalmate,  les  dommages  qu'il  a  subis  de  la  part  de  la  langue  slave  depuis 
le  X'  siècle  jusqu'aux  approches  de  la  Renaissance.  On  voit  alors  se  produire  un 
curieux  phénomène  :  la  langue  administrative  des  villes  reste  le  latin  ou  l'ita- 
lien ;  le  slave  est  la  langue  de  la  littérature.  Les  Croates  ont  célébré  récemment  le 
quatre-centième  anniversaire  de  la  première  œuvre  poétique  écrite  en  cette  langue 
par  Marko  Marnlié.  Depuis  cette  époque,  la  Dalmatie  n'a  cessé  de  produire  des 
poètes  slaves.  Leurs  œuvres,  imprimées  le  plus  souvent  â  Venise,  ont  été  récemment 
éditées  par  les  soins  de  l'Académie  d'Agram ,  et  comprennent  déjà  une  vingtaine  de 
volumes. 

Le  travail  actuel  de  M.  Jireèek  est  la  première  partie  d'une  œuvre  qui  parait  de- 
voir être  considérable.  Les  romanistes  et  les  siavistes  y  trouveront  également 
plaisir  et  profit. 

Louis  Léger. 


Erratum,  —  A  la  page''746,  ligne  4 ,  du  dernier  cahier,  lire  evirtbyùjv  re  au  lieu 
de  eiv^GJv  rts. 
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Christian  von  Troyes.  Cligés.  Textausgabe  mit  Einleitung,  An- 
merkungen  und  Glossar,  herausgegeben  von  W.  Foerster.  Zweile 
umgearbeitete  und  vennehrte  Auflage.  —  Hallc^  Niemeyer, 
1 90 1 ,  in- 1  2 ,  XLvni-2  3 1  pages. 


PREMIER  ARTICLE. 


On  sait  que  M.  W.  Fôrster,  professeur  à  l'Université  de  Bonn,  qui 
s*est  fait  un  nom  justement  célèbre  dans  la  philologie  romane  contem- 
poraine, a  entrepris,  il  y  a  une  vingtaine  d années,  l'œuvre  difficile  et 
méritoire  d'une  édition  critique  des  poèmes  de  Chrétien  de  Troies.  11  la 
maintenant  complètement  exécutée  dans  les  limites  où  il  avait  voulu 
renfermer  :  il  laisse  à  d  autres  le  soin  de  publier  Philomena^^^  et  Perce- 
val^^\  et  ne  réimprime  pas  non  plus  les  chansons ^^^  Il  a  commencé 


^^^  Ce  poème  imité  d'Ovide,  que  j'ai 
eu  le  plaisir  de  retrouver  dans  Tim- 
mense  compilation  de  ÏOvide  moralisé, 
sera  prochainement ,  je  l'espère ,  publié 
par  M.  Léopoid  Sudre. 

^*^  C'est  M.  Baist,  professeur  à  Mu- 
nich, connu  surtout  par  ses  beaux 
travaux  de  phiJoIogie  espagnole,  qui 
doit  nous  donner  Je  Perceval,  L'édition 
sera  certainement  excellente  et  l'intro- 
duction très  intéressante;  on  voudrait 
être  assuré  qu'on  les  possédera  bientôt 
l'une  et  l'autre. 

(')  Dans  le  tome  IV  de  sa  grande 
publication,  M.  Fôr.*tter  s'est  occupé 
(p.  cLXXxii  et  sniv.)  de  la  question  de 
l'authenticité  de  ces  chansons.  U  conclut 
que  des  trois  chansons  laissées  par  Bra- 


kelmann  à  Chrétien  la  troisième  (Ray* 
naud  66)  n'est  certainement  pas  de  lui, 
et  que  des  deux  autres  la  seconde  (R. 
1664)  est  plutôt  de  Gace  Brûlé,  et  la 
première  (R.  121),  attribuée  à  Chrétien 
par  le  seul  ms.  de  Berne ,  est  bien  dou- 
teuse. M.  G.  Huet,  qui  va  publier  l'édi- 
tion critique  des  chansons  de  Gace 
Brûlé,  veut  bien  m'écrire  (et  c'était 
mon  opinion)  qu*il  regarde  la  chanson 
en  question  conmie  n'étant  certaine- 
ment pas  de  Gace;  elle  doit  être  de 
Chrétien  (elle  est  intéressante  par  lés 
idées  qu'elle  exprime  et  par  la  mention 
de  Tristan } ;  pour* la  première  (R;  1  a  1) , 
je  crois  aussi  la  paternité  de  Chrétien 
très  probable  ;  il  est  vrai  que ,  conservée 
dans  les  deux  chansonniers  de  Saint- 
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en  i884  avec  C'fc^és,  jusque-là  inédit;  puis  sont  venus  Ywain  [le  Chevalier 
aa  lion)  en  1887»  Erec  en  1890,  et  enfin  Lcmcelot  [le  Chevalier  de  la 
charrette)  et  Guillaume  d'Angleterre^^^  en  1899.  Toutes  ces  éditions  sont 
le  fruit  d  un  travail  considérable  et  d'une  préparation  peu  commune  : 
le  texte  est  établi  sur  la  comparaison  méthodique  de  tous  les  manu- 
scrits et  suivi  de  précieuses  remarques  explicatives;  chaque  volume 
est  accompagné  d'une  introduction  plus  ou  moins  ample,  où  sont  exa- 
minées toutes  les  questions  que  soulèvent  les  poèmes  :  l'histoire  de  la 
«matière  de  Bretagne»,  à  laquelle  appartiennent  les  poèmes  les  plus 
importants,  y  est  notamment  l'objet  de  recherches  approfondies,  diri- 
gées par  des  vues  très  personnelles,  qui  ont  donné  et  donneront  encore 
lieu  à  de  vives  discussions.  L'ensemble  de  cette  publication  est  un  véri- 
table monument,  pour  lequel  on  ne  saurait  témoigner  trop  de  recon- 
naissance à  celui  qui  la  élevé  avec  tant  de  peine,  de  soin  et  d'amour. 
Car  c'est  un  véritable  amour  que  le  savant  éditeur  éprouve  pour  lauteu!- 
avec  lequel  il  a  vécu  de  si  longues  années.  Il  lui  assigne  dans  la  poésie 
française  du  xii*  siècle  non  seulement  le  premier  rang,  mais  une  place 
unique,  où  il  l'élève  bien  au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Partout  où  il 
rencontre  une  coincidence  entre  Chrétien  et  quelque  contemporain ,  il 
n'admet  ni  que  Chrétien  ait  pu  imiter  l'autre,  ni  que  tous  deux  aient  pu 
imiter  un  modèle  commun.  Chrétien  a  tout  inventé  de  ses  poèmes,  sujet , 
idées,  style;  ou  du  moins,  si  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  pris  le  thème 
fondamental  de  plusieurs  de  ses  romans  dans  des  récits  antérieurs,  il 
fa  toujours  transformé  de  telle  sorte  qu'il  l'a  fait  complètement  sien. 
C'est  lui  seul  qui  a  introduit  la  matière  de  Bretagne  dans  la  littérature 
française  :  avant  lui  elle  n'était  connue  que  par  la  transmission  orale  de 
conteurs  grossiers;  d'ailleurs  il  ne  lui  a  guère  emprunté  que  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux  et  peut-être  quelques  incidents,  et  il  l'a  telle- 
ment marquée  de  son  empreinte  que  tout  ce  qui  appartient  à  cette 
matière  dans  la  poésie  subséquente  relève  directement  ou  indirecte- 
ment de  lui.  Il  a  créé  un  style  nouveau,  qui  a  dominé  pendant  long- 
temps la  littérature.  Il  est  le  modèle  à  la  fois  inimitable  et  toujours,  — 


Germain  et  de  Berne ,  elle  ne  porte  le 
nom  de  Chrétien  qne  dans  le  second , 
dont  les  attributions  ont.  en  général  pen 
de  valeur;  mais  cette  attribution  peut 
avoir  une  très  bonne 'source.  On  a  déjà 
fait  remarquer  que  cette  chanson  con- 
tient sur  Tamour  les  idées  mêmes  qa*on 
retrouve  dans  le  Chevalier  de  la  charrette. 


^*^  Je  ne  suis  pas  convaincu,  malgré 
les  arraments  de  M.  Fôrster,  que  l'au- 
teur de  ce  poème,  —  qui  s'appelait 
Chrétien,  —  soit  Chrétien  de  Troies. 
C'est  par  estime  pour  notre  auteur  que 
j'hésite  à  lui  attribuer  une  œuvre  aussi 
fidble,  aussi  mal  composée,  et,  disons- 
ie.  aussi  absurde. 
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mais  faiblement  ou  lourdement,  —  imité.  H  est,  en  un  mot,  |}our 
prendre  Tépithète  dont  M.  Fôrster  manque  rarement  daccompagner 
son  nom,' le  «grand  maître»  auprès  duquel  tous  les  autres  ne  sont 
que  des  écoliers  ou  même  des  apprentis. 

€et  enthousiasme  ne  va  pas,  assurément,  sans  quelque  exagération, 
et  il  a  peat*étre  porté  i  auteur  à  se  représenter  d  une  feçoo  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  exacte  TéTolution  de  la  poéne  et  de  la  langue  littéraire  en 
France  dans  leur  plus  belle  période  médiévale^^^  Mais  on  ne  saurait  en 
vouloir  à  l'éditeur  de  Chrétien  d'une  passion  qui  la  soutenu  dans  un 
labeur  aussi  considérable ,  et  qui  lui  a  fidt  examiner  à  des  points  de  vue 
très  nouveaux  des  sujets  qui ,  si  même  on  ne  les  traite  pas  absolument 
comme  lui ,  ne  seront  plus  traités  après  ses  travaux  comme  ils  auraient 
pu  Têtre  auparavant.  Son  zèle,  servi  par  une  grande  érudition  et  une 
grande  pénétration,  lui  a  fait  fouiller  en  tous  sens  et  reloiu'ner  jusquau 
tréfonds  un  terrain  qui ,  grâce  à  lui ,  est  désormais  mieux  connu  et  sera 
c^tainement  mieux  cultivé.  Le  volume  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
est  un  nouveau  et  très  intéressant  produit  de  son  travail  tenace  et 
fécond. 

A  cAté  de  sa  grande  édition ,  M.  Fôrster  a  donné  <les  trois  poèmes 
de  Chrétien  qu'il  a  publiés  de  i884  à  1890  de  petites  éditions  à  lusage 
des  cours  universitaires,  ne  contenant  que  le  texte,  une  courte  introduc* 
tion  et  un  petit  glossaire  sans  renvois.  Cligès  a  inauguré  en  1 888  cette 
élégante  série,  et  Tidée  était  si  bonne  quune  nouvelle  édition  est  deve- 
nue nécessaire.  Mais  M.  Fôrster  ne  s*est  pas  borné  cette  fois  à  repro- 
duire, en  1  améliorant  quelque  peu,  le  texte  que  déjà  dans  l'édition  pré- 
cédente il  arvait  amendé  en  plus  d'un  endroit  :  9  a  écrit  pour  le  poème 
une  introductioii  toute  nouvdle,  où  il  a  soulevé  quelques  problèmes 
fort  intéressants,  et  il  y  a  joint,  comme  à  ses  grandes  éditions,  des 
remarques  ou  critiques  ou  philologiques,  qui  lui  ont  semblé  néces- 
saires à  cause  des  changements  apportés  au  texte,  ou  qui  sont  le  fruit 
des  réflexions  qu'une  lecture  répétée  du  poème  lui  a  suggérées.  Cette 
petite  édition  mérite  donc  un  compte  rendu  détaillé.  J'examinerai  d'abord 
le  texte ,  puis ,  successivement ,  les  deux  parties  essentielles  dont  se  com- 
pose l'introduction  :  Tune  reprend  et  résmne  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
ou  conjecturer  sur  Chrétien;  l'autre,  qui  peut  à  son  tour  se  diviser  en 
deux,  est  consacrée  an  poème  en  lui-même,  au  vieux  conte  qui  en  fait 
le  fond  et  à  la  manière  dont  le  poète  firançais  Ta  traité. 

^^^  Je  dis  «  pent'^tre  ■ ,  car  M.  Fôrster,  lactivité  littéraire  de  Chrétien  et  de  la 
et  on  nepentqne  le  regretter,  n'adonné  place  qui  loi  revient  dans  k  tittératore 
nnlie  part  une  appréciation  génmile  de        de  son  temps. 

8. 
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m 

LE    TEXTE. 

Le  texte  de  Œgès^^^  nous  est  arrivé  dans  des  conditions  assez  défavo- 
rables. 11  en  est  de  même,  malheureusement,  pour  plus  dun  des  poèmes 
de  lauteui'  et,  en  général,  des  poèmes  du  xif  siècle.  Les  manuscrits  que 
nous  en  avons  sont  du  xni''  siècle  (ou  même  du  xiv*),  postérieurs  d'au 
moins  trois  quarts  de  siècle  à  Toriginal  dont  ils  dérivent  par  des  inter 
médiaires,  perdus,  plus  ou  moins  nombreux.  Un  poème  du  temps  de 
Louis  VII  n  était  plus  compris  sans  peine  du  temps  de  saint  Louis  ou 
de  Philippe  III  :  pour  être  arrivé  à  se  maintenir  dans  la  faveur  des  lec- 
teurs, il  lui  avait  fallu  nécessairement  subir  bien  des  remaniements  de 
détail.  Quand  on  a  des  manuscrits  de  familles  différentes,  on  arrive  en- 
core à  reconstituer  à  peu  près  loriginal,  puisque  les  changements  n  ont 
pas  été  les  mêmes  dans  les  diverses  copies  dont  ces  familles  procèdent  indé- 
pendamment. Mais  trop  fréquemment  on  n  a  affaire  qu  a  des  manuscrits 
«  contaminés  » ,  c*est-à-dire  à  des  copies  dont  lauteur  a  eu  sous  les  yeux 
et  ^  combiné  plus  ou  moins  au  hasard  des  leçons  de  deux  ou  plusieurs 
exemplaires  qui  pouvaient  d'ailleurs  être  déjà  eux-mêmes  le  produit  de 
semblables  contaminations.  Et,  d autre  part,  il  peut  arriver  que  tous  les 
manuscrits  venus  jusqu'à  nous  remontent  non  à  l'original,  mais  à  un 
même  exemplaire,  dérivé  de  celui-ci  plus  ou  moins  anciennement  et 
directement,  et  déjà  semé  de  fautes  que  nos  copistes  ont  conservées  ou 
qu'ils  ont  essayé  de  corriger  de  façon,  trop  souvent,  à  éloigner  encore 
plus  leurs  leçons  de  celles  de  l'original.  Ces  deux  fâcheuses  circonstances 
semblent  s'être  produites  pour  CUgès^^\  et  le  texte ,  bien  que  conservé  dans 
huit  manuscrits,  est  loin  d'en  être  partout  assuré.  C'est  en  vain  que 
l'éditeur,  doué  cependant,  pour  ce  genre  de  travail,  d'une  habileté  peu 
comniime,  a  essayé  de  classer  rigoureusement  les  huit  manuscrits  :  il  a 
dû,  après  un  travail  acharné,  renoncer  à  en  dresser  un  tableau  généa- 
logique qui  le  satisfît  complètement.  Il  semble  bien  que  le  manuscrit  S, 
le  plus  ancien  de  tous,  soit  exempt  de  toute  contamination;  il  remonte 
d'ailleurs  à  une  bonne  source,  et  il  présente  cet  avantage*  qu'apprécient 

(^^  M.  Fôrster,  conformément  au  sys-  même  aDrês,  etc.  Je  crois  qu*il  est  pré- 

tème  que  suivent  tous  les  éditeurs  aile-  féraUe  de  distingués  è  de  e^  comme  le 

mands,  n'emploie   sur   Ve,    qu*il  soit  font  les  éditeurs  français:  il  est  très  rare 

ouvert  ou  fermé,  que  Taccent  aigu,  qu'il  pmsse  y  avoir  incertitude  sur  la 

destiné  seulement  à  indiquer  que  Ve  est  qualité  de  le.  Dans  Cligès  les  rimes 

tonique.  11  imprime  donc  Cligés ,  et  de  montrent  clairement  qnil  s'agit  d  an  è. 
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les  philologues  habitués  à  ces  délicates  recherches,  que  le  scribe  auquel 
on  le  doit,  Méridional  qui  comprenait  mal  le  français,  a  d*ordinaire  copié 
mécaniquement  son  original  (bien  quavec  toutes  sortes  de  fautes)  sans 
se  faire  scrupule  de  livrer  des  leçons  absolument  dénuées  de  sens,  tandis 
que  la  plupart  des  autres  se  permettent  d  arranger  le  texte  à  leur  guise  et 
de  le  refaire  arbitrairement  quand  il  leur  semble  obscur  ou  ne  leur  plait 
pas.  Mais  ce  manuscrit  est,  par  son  caractère  même,  insuffisant  à  la 
restitution  de  Toriginal;  il  semble  d  ailleurs  avoir  en  commun  avec  les 
autres  des  lacunes  qui  indiquent  que  tous  dérivent  d'im  exemplaire  déjà 
défectueux  et  corrompu.  Les  sept  autres  manuscrits ,  bien  que  trois  (AMP) 
se  rapprochent  plus  de  S  et  semblent  former  avec  lui  une  famille  (a)  en 
regard  deCTR  (i8)  et  de  D  (qui  oscille  entre  ae^^)^  offrent  tous  des  com- 
binaisons de  leçons  qui  paraissent  remonter  à  des  originaux  différents^^l 
Dans  de  telles  conditions,  la  constitution  du  texte  est  souvent  une  sorte 
de  divination,  dont  le  résultat  nest  presque  jamais  assuré,  et  dont  la 
valeur  dépend  du  savoir  et  de  la  pénétration  de  l'éditeur  :  celle  qu'on  doit 
à  M.  Fôrster  n  a  pu  être  menée  à  bonne  fin  que  par  un  savant  ayant 
la  connaissance  la  -plus  approfondie  non' seulement  de  lancien  français, 
mais  de  la  langue  et  du  style  poétiques  du  xii*  siècle  et  particulièrement 
de  Chrétien.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que ,  dans  ce  poème.  Chrétien, 
même  en  admettant  que  son  texte  ait  été  souvent  altéré  par  les  copistes, 
a  certainement  employé,  au  moins  par  endroits,  un  style  plus  maniéré, 
plus  difficile  et  parfois  plus  obscur  que  dans  aucun  autre  de  ses  ou- 
vrages. L'éditeur  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  nous  avoir  fourni,  à  l'aide 
du  chaos  confus  et  disparate  des  leçons  de  ses  huit  manuscrits,  un  texte, 
sinon  partout  clair  et  poli ,  au  moins  presque  partout  lisible  et  dans  la 
plupart  des  cas  satisfaisant.  Ce  texte ,  déjà  très  louable  dans  l'édition  de 
i88/i,  avait  été  amélioré  dans  celle  de  1888,  en  bonne  partie  à  l'aide 
des    corrections    proposées    par    divers    critiques    (notamment    par 
MM.  Tobler  etMussafia);  il  l'est  plus  sensiblement  dans  celle-ci,  grâce 
surtout  à  la  revision  à  laquelle  l'éditeur  l'a  soumis  à  plusieurs  reprises , 
soit  en  le  relisant,  soit  en  l'expliquant  dans  ses  cours. 

Je  n'ai  pas  tenté  de  reprendre  après  M.  Fôrster  la  question ,  qui  pa- 
rait inextricable,  des  rapports  des  huit  manuscrits  de  Cligès;je  me  bor- 
nerai à  examiner  soit  quelques  passages  discutés  par  l'éditeur  dans  les 
notes  de  cette  nouvelle  édition ,  soit  quelques  autres  où  il  me  semble 
qu'on  pourrait  arranger  ou  entendre  le.  texte  un  peu  autrement  qu'il  ne 

^^^  Aussi  voit -on  réditeur  douter  présente  comme  possible  une  autre  où 
même  de  cette  classification  sommaire  ;  Kf  P  appartiennent  à  une  famille  sœur 
dans  la  présente  édition  (p.  189)  il  en        de  /3. 
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le  fait^^^  Je  retiens  de  son  essai  de  classification  le  fait  que  ie  ms.  S  est 
celui  qui  remonte  ie  plus  directement  à  foriginal  qui  lui  est  commun 
ayec  tous  les  autres,  qu'il  nest  pas  contaminé,  et  que  la  leçon  qu'il 
donne  seul  peut  être  préférée  à  celle  ou  à  celles  de  tous  les  autres  manus- 
crits '*^. 

An  quel  leu  porroit  Tan  trover 
Home,  tant  soit  pois«anz  ne  riches, 
Ne  soit  biasmez ,  se  il  est  chiches , 
199     Ne  nul,  tant  ait  mauvaise  grâce. 
Que  largece  loer  ne  faoe  ? 

Cette  leçon ,  tout  à  fait  satisfaisante,  est  celle  de  S  (sauf  qu il  a  nus  au 
lieu  de  nul);  les  autres" mss.  ont  Qui  ait  tant  [atent,  a  iiant,  est  tant) 
Vautre  bien  sanz  grâce;  M.  Fôrster,  sur  l'avis  de  M.  Mussafia,  a  pris  la 
leçon,  bien  peu  autorisée,  de  RT,  Qui  est  tant  d^ autre  bien^^^\  je  crois 
que  c*est  un  des  cas  où  S  représente  la  leçon  originale  (grâce  signifie 
ici,  comme  souvent,  «  renommée  »)^*^ 

273     Vindrent  au  port  dessos  Hantone.  •  •  •  • 
3o6     De  50Z  Hantone  sont  tome. 

Je  pense  que  dans  les  deux  cas  il  £aiut  lire  de  Sozkantone^  nom  usité 
dans  les  chroniques  et  romans  du  xn*  siècle ,  tandis  que  Hamptone  ou 
Hantone  simplement  ne  figure  guère  que  dans  les  poèmes  de  Bovon  de 


^^^  Je  note  quelques  fautes  d'impres- 
sion qui  ont  échappé  à  ia  revision  de 
Téditeur  et  qui  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  éditions  précédentes  :  v.  947 
ajnrmda,  1.  apramdra;  v«  i355  iest,  L  Um; 
V.  a397  Betraingme,  L  BreUàngne; 
V.  39^0  ostor,  1.  estor;  v.  6764  atandae, 
1.  antandue;  v.  6ia4  Les  cors,  I.  Le  cors. 

^'  Je  réunis  ici  quelqpes  remarques  de 
ponctuation ,  sans  tenir  compte  des  cas 
assez  nombreux  où  le  système  de  pooo- 
tuatioo  ailenuod,  adopté,  quoique  avec 
modération ,  par  Téditeur,  rend  le  con- 
texte moins  inteOigîble  qu*il  ne  le  serait 
avec  le  système  français  (dans  mes  cita- 
tions subséquentes ,  je  ponctue  à  ma  ma- 
nière). V.  1 38  :  Et  dit  qaU  ieri  mamvèi  ou 
ber  En  autre  paît  que  le  saen;  il  ne  faut 
pas  mettre  maavèe  ou  her  entre  deoz  vir- 
gnles  :'  lerl  porte  sur  ces  mots  et  non 
sur  le  vers  suivant.  —  Après  le  v.  94  je 


mettrais  une  virgule  et  non  deux  points  : 
le  v.  913  dépend  toujoui*s  de  56  du 
v.  906.  —  Au  V.  5309  je  mettrais  un 
point  d*interrogation.  —  V.  58 18  :  je 
mettrais  nne  virgule  après  Suierue,  pour 
montrer  que  le  Oa  on  vers  suivant  se 
rapporte  à  ce  mot.  — Après  le  v.  6899 , 
deux  points  au  lieu  de  virgule.  —  Au 
Y.  6340  il  me  semble  que  toute  la  dif- 
ficuké  signalée  en  note  Combe  si  Ton 
sapprime  ia  vîi^gule  après  choses.  — 
V.  65oo  :  Ne  doit  pas  estre  sans  peor  Qui 
ce  mafei  :  pas  de  virgule  après  peor, 

^)  Et  assez  peu  satisfaisante  pour  le 
sens ,  malgré  rîngénîease  explication  de 
réditenr. 

<*^  J*avais  déjà  proposé  cette  leçon  en 
rendant  compte  [nomania,  t.  XIII, 
p.  446)  de  ia  première  édition,  où  on 
lisait  Qui  a  tasU,  avec  une  explicaftioa 
fort  peu  convaincante. 
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Hampione;  d*aiileurs  de  convient  mieux  ici  que  dessoz  ou  de  soz.  Il  est 
vrai  qu'au  V.  1287  on  iit  :  Dessoz  Hantone  se  remaignent,  oà  De  Sozhan- 
tone  ne  convient  pas  ;  mais  il  faut  voir  là  une  altération  des  copistes , 
qui  interprétaient  mal  les  deux  autres  passages  ^^^  et  lire  A  Sozhantone, 
ce  qui  est  meilleur  comme  sens  que  Dessoz  Hantone, 

Mont  se  fel  amer  a  chascan  ; 
S97     Nés  mes  aire  Gauvains  tant  l*aimme 
Qa*ami  et  compaignoa  le  claimme. 

«  Même  Gauvain  v  :  il  semblerait  que  Gauvain  fût  moins  facile  à 
gagner  que  les  autres.  Je  préfère  lire  Mes,  qui  est  dans  A  et  dont  T  garde 
la  trace  [Meesmes  mes  5.). 

'   Amors  celi  11  represante 
Por  cuî  si  fort  se  sent  grevé 
620     Que  de  son  cuer  i*a  esgené. 

La  leçon  esgené,  adoptée  par  l'éditeur,  n'est  que  dans  B,  manuscrit  de 
peu  d autorité  :  des  six  autres  mss.  (M  manque),  S  donne  U  a  navré,  la 
famille  j8  (CTR)  ja  navré,  A  eslevé,  qui  na  pas  de  sens,  P  ja  vevé. 
M.  Fôrster  remarque  que  P  «  a  très  bien  rendu  le  sens  avec  son  ja  vevé  ». 
On  s*étonne  alors  qu  il  ait  préféré  le  esgené  de  B ,  qui  est  assez  peu  satis- 
faisant [esgener  ne  paraissant  avoir  pris  le  sens  figuré  de  «  léser  »  qu'assez 
tard  et  n'ayant  proprement  que  celui  de  «  écraser,  blesser,  léser  maté- 
riellement »),  et  surtout  'qui  donne  une  mauvaise  rime^^l  S'il  n'y  avait 
pasja  dans  les  mss.  indépendants  P  d'un^part  et  fi  de  l'autre  (et  U  a 
navré  de  S  est  sans  doute  pour  faja  n.),  on  lirait  volontiers  l'a  esvevé^^^; 
mais  cet  accord  indique  que  la  bonne  leçon  est  dans  P  :  l'aja  vevé;  le 
mot  peu  commun  vevé^^\  qui  convient  très  bien  au  style  recherché  de 
ce  passage,  a  été  remplacé  par  navré  dans  S  et  j8;  esûvé  de  A  est  une 


^*^  B  donne  Par  desoz  H.,V  Le  soir 
a  H.,  ce  qui  garde  peut-être  un  souvenir 
de  la  leçon  originale. 

^*^  Il  est  très  rare  que  Chrétien  admette 
la  rime  e  {ee,  er,  ez)  sans  la  consonne 
d*appui  {c*est  le  cas  aux  vv.  5653-d). 
An  V.  3397  je  m*étonne  qne  M.  Fôrster 
nait  pas  conservé  covrez  (:  ovrez)  de 
ACB,  qa*il  avait  adopté  dans  la  pre- 
mière édition ,  et  qu*il  ait  préféré  cdez  de 
SMPTR.  Au  V.  37^9  il  Gaut  lire  a  seârtêz 
(:  maleârtez)  pour  aseàrez  (P  otles  seâr- 
iez);  a  seàrtez,  écrit  sans  doute  en  un 


mot,  n*a  pas  été  compris  {RicH.  le  B,, 
V.  5445  assearte  »  a  seàrté).  Au  t.  6006 
je  lirais  jeté  (  :  oité)  avec  P  plutàt  que 
colé  avec  SAC  (TR  versée  M  manque). 

^')  Esvevé  n*a  qu'un  exemple  dans 
Godefroy,  mais  je  Tai  rencontré  assez 
souvent,  bien  que  je  n*en  puisse  pour  le 
moment  citer  d'aotns  exemple. 

{*)  Godefroy  ne  donna  de  vever  que 
des  exemples  du  xvi*  s.  ;  mais  Roquefort 
en  avait  cité  un  du  Diahgae  de  saint 
Grégoire  (1.  I ,  ch.  10  :  veveiz  s'y  trouve 
deux  fois,  traduisant  orbaims). 
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comiption  qui  fausse  le  sens,  esgené de  B  une  correction ,  admissible ,  au 
temps  du  copiste  (fin  du  xnf  siècle),  pour  le  sens,  mais  qui  fausse  la 
rime. 

63 1     Dont  ne  me  vient  il  mîauz  parler 
Que  fol  me  feîsse  apeler  ? 

Les  mss.  ont  pciser  S,  penser  ACTR,  pener  B,  celer  P  (M  manque). 
Parler,  qui  n'est  dans  aucun,  est  extrait  de  ces  leçons  par  conjecture; 
mais,  malgré  l'explication  de  Téditeur,  je  crois  qu'ici  encore  P  a  la  bonne 
leçon,  avec  une  rime  riche  et  un  sens  excellent.  Je  comprends  ainsi  tout 
ce  passage  du  monologue  d'Alexandre  :  «Je  peux  m'estimer  fou.  Fou? 
Vraiment ,  je  le  suis ,  puisque  je  pense  une  chose  que  je  n'ose  dire ,  car  cela 
ne  me  causerait  bien  probablement  que  dommage.  J'ai  mis  mon  cœur 
à  une  foh'e.  Dès  lors  ne  vaut-il  pas  mieux  m'en  cacher  que  me  faire 
traiter  de  fou?  [Mais  alors]  je  cacherai  donc  ma  souffrance?  Je  n'oserai 
pas  chercher  un  secours  à  mon  mal?  Fol  est  [pourtant]  qui  sent  une 
maladie  s'il  ne  cherche  la  guérison ,  etc.  » 

Engrès  avait  garni  le  château  de  Guinesores  de  triples  [murailles  et 
de  fossés, 

Et  8*avoit  les  murs  adossez 
iq45     De  par  de  derrière , 

Qa*il  ne  obéissent  par  perriere* 

Les  mots  dont  la  place  est  laissée  en  blanc  sont  très  difi'érents  dans 
les  manuscrits  :  S  De  fort  eue,  A  De  pex  aguz,  M  De  granz  gleies,  P  De 
moatfors  peas,  B  De  fors  aiges,  j8  (GTR)  De  fort  engins.  Dans  la  grande 
édition  M.  Fôrster  avait  imprimé  De  forz  gloes  (d'après  le  gleies  de  M) , 
attribuant  à  gloe,  avec  Henschel,  le  sens  de  «  poutre  ».  M.  Tobler  lui  fit 
remarquer  (ce  que  confirment  pleinement  aujourd'hui  les  nombreux 
exemples  donnés  par  Godefroy)  que  gloe  signifie  seulement  t  bûche  »,  et 
proposa  cloies  (toujours  d'après  le  gleies  de  M),  qui  fut  admis  dans  la 
première  édition  scolaire.  M.  Fôrster  rejette  maintenant  cette  leçon, 
remarquant  avec  raison  qu  un  mot  aussi  connu  que  cloies  n  aurait  pas 
causé  aux  copistes  l'embarras  qu'ils  ont  visiblement  éprouvé  ici ,  et  que 
clèies  est  trop  mal  appuyé  par  le  gleies  isolé  de  M.  Il  aurait  pu  ajouter 
que  des  claies  disposées  derrière  un  mur  ne  le  protégeraient  nullement 
contre  des  pierrières.  11  pense  qu'il  s'agit  nécessairement  de  poutres  plan- 
tées en  terre  et  soutenant  les  murs,  mais  que  le  mot  qui  les  désignait  a 
été  altéré  par  tous  les  scribes;  pour  avoir  un  texte  lisible,  il  a  pris  la  leçon 
d'A,  De  peas  agaz,  bien  quelle  soit  tout  à  fait  isolée  (sauf  P  De  moût  fors 
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p€us)\  mais  à  mon' sens  peus  ne  convient  pas  plus  que  gloes  ou  chies  :  des 
pieux  ne  sont  pas  des  poutres,  et  je  ne  vois  pas  que  des  poutres  soute- 
nant des  murailles  puissent  les  renforcer  sérieusement.  Si  on  considère 
ce  que  les  mss.  ont  de  commun  et  de  divergent,  on  ne  peut  douter  que 
le  vers  ne  commençât  par  De  fort  {S)  ou  De  fort  (BjS) ,  suivi  dun  mot  de 
deux  syllabes  :  P  et  A ,  qui  ont  indépendamment  introduit  le  monosyl- 
labe peus,  ont  dû  lun  intercaler  moût  avant/orz,  l'autre  écrire  De  peas 
aguz.  Ce  mot  disyllabique  est  écrit  eue  A ,  gleies  M ,  a^ges  13 ,  engins  j8;  pour 
tant  faire  que  de  mettre  dans  le  texte  une  leçon  lisibln,  j'aurais  préféré 
cette  dernière.  Mais  elle  ne  doit  pas  être  la  bonne  [engins  n'aurait  pas 
plus  que  peas  ou  cloies  fait  de  diffîculié  pour  les  copistes).  Je  pense 
avec  M.  Fôrsler  qu'il  y  a  là  un  torme  technique  de  fortification  à  retrouver. 
Je  crois  probable  qu'il  commençait  par  une  voyelle,  sans  doute  un  a, 
d'après  aiges  de  B,  engins  ou  angms  de  j8  et  môme  agaz  de  P  [eue  S, 
gleies  M,  sont  des  altérations  dénuées  de  sens).  Je  ne  devine  pas  ce  mot; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  signifié  «  poutre  »:  il  devait  plutôt  désigne i* 
un  contrefort,  soit  en  maçonnerie,  soit  en  terre,  capable  d'augmenter 
plus  que  des  poutres  la  résistance  des  murailles  aux  pierres  lancées  par 
les  machines.  Je  proposerais  bien  ados,  qui  conviendrait  parfaitement 
pour  le  sens,  si  ce  mot,  par  sa  clarté  (surtout  à  cause  du  voisinage 
(ïadosser),  ne  prêtait  à  la  même  objection  que  les  précédents. 

iSgS     De  chascun  et  d*aus  deus  ansanble. 
Je  lirais  plutôt  iVansdeus  (de  même  anbedui  v.  'xilx'j  et  v.  2171). 

La  reine ,  qui  s'est  aperçue  de  l'amour  mutuel  d'Alexandre  et  de  Sore- 
d amours,  les  engage  à  ne  pas  se  le  dissimuler  davantage  l'un  à  l'autre,  et 
ajoute  : 

Or  vos  lo  que  ja  ne  queroiz 
q5o3     Force  ne  vulante  d*atiior  : 
Par  mariage  pt  par  en  or 
Vos  antraconpaigniez  ansanbla 

En  note  de  la  grande  édition  M.  Fôrster  remarque  :  «Texte  assuré, 
pour  moi  incompréhensible»;  dans  celle  de  la  présente  édition  : 
«  Toujours  incompréhensible  pour  moi  ».  En  s*appuyant  sur  la  leçon  de  T,. 
Force  en  t). ,  on  peut  lire  Forsen  en  volenté  d'amor.  La  reine,  passant 
d'une  idée  à  une  autre  sans  transition,  comme  il  arrive  souvent,  dit  aux 
amants  :  «  (Vous  vous  aimez,  c'est  entendu  ;  mais)  je  vous  conseille  de  ne 
pas  chercher  de  folie  dans  votre  désir  d'amour;  unissez-vous  en  tout 
honneur  par  mariage.  »  Forsen  (que  l'éditeur  écrit  Forsan)  est  un  mot 
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que  Chrétien  emploie  deux  fois  encore  dans  ce  poènie  (v.  999,5i3i), 
précisément  en  parlant  d  amour. 

Quand  Cligès  parait  dans  le  palais  de  Tempereur  d'Allemagne,  sa 
beauté  surprend  les  Allemands,  comme  celle  de  Pénîce  surprend  les 
Grecs  : 

Et  cil  qui  ne  le  conoissoient 
De  lui  esgarder  s*angoissoieiit  ; 
2796     Et  autreai  cil  s*an  rangoissent 
Qui  la  pucele  ne  conobsent. 

L*éditeur  justifie  très  bien  la  leçon  (nouvdle)  qu*il  a  adoptée  pour  le 
V.  11796  ;  je  crois  seulement  qu'il  faut  lire  se  avec  C  plutôt  que  s'an  (avec 
SBPT  (R  manque,  AM  ont  s'angoissent). 

Et  Cligès  vers  les  Sesoes  point  ; 
Dessoz  Tescu  se  dot  et  joint , 
Lance  droite ,  la  teste  an  son  : 
3554     N*ot  mie  mains  cuer  d^un  lion, 
Mes  n*estoît  plus  d*un  autre  fore. 

Les  deux  derniers  vers  ont  embarrassé  l'éditeur  et  M.  Mussafia; 
mais  il  est  clair  qu'il  faut  lire  (avec  six  mss.  sur  huit)  :  N*ot  mie  mains 
cuer  de  Sanson ,  ce  qui  donne  non  seulement  une  rime  riche ,  mais  un 
très  bon  sens  :  «  H  n  avait  pas  moins  de  courage  que  Samson ,  mais  il 
n'était  pas,  comme  Samson,  d'une  force  surhumaine»,  ce  qui,  natu- 
rellement, augmente  son  mérite. 

36 1 1     Et  valent  {le  dettrier)  avnec  un  prodome 
L  avoir  Oteviien  de  Rome. 

Il  faut  lire  a  vues  poui*  avnec  (A  a  oes,  C  0  0^5,  R  axtecs)  :  on  sait  que 
les  mss.  changent  très  souvent  l'archaïque  aaes  en  avaec,  et  M.  Fôrster 
a  plus  d'une  fois  rétabli  en  ce  cas  la  bonne  leçon. 


A  tant  es  vos  Cligès  bâtant 

4770     Sor  un  fauve  destrier  comé. 

Le  mot  comé  est  traduit  au  Glossaire  par  c  bemahnt  » ,  ■  muni  d'une 
crinière  »;  mais  tout  cheral  est  muni  d'une  crinière.  Bien  que  l'éditeur 
n'indique  pas  de  variante  pour  destrier  ^^\  il  faut  lire  destre  comé,  c'est-A- 
dire  «  qui  porte  sa  crinière  à  droite  ».  Cette  expression  est  dans  I  e  ro- 

^*)  Sor  an  destrier  lien  atamprtv,  de  S,  est  peut-être  la  bonne  leçon  (en  corrigeant 
atampré) ,  à  cause  de  la  rimo  avec  prè,  La  remarque  sur  la  leçon  fournie  par  les  autres 
mss.  n*6n  mbsiste  pas  moins. 
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man  de  Thèbes  (v.  6557  :  QaarreZy  espès,  désire  coméy  où  toos  les  mss. 
autres  que  S  ont  changé),  et  se  retrouve  (v.  Godefroy)  dans  AUsoandre 
(éd.  Michelant,  p.  271 ,  v.  3,  où  Téditeur  a  préféré  à  tort  ia  variante 
de  fier  coumé)  et  dans  la  Violette  (v.  6961,  où  Michel  a  imprimé  par 
erreur  destré).  Il  faut  aussi  la  rétablir  dans  le  vers  987  du  F(^m6ral2;  pro- 
vençal ,  c  est4i-dîre  dans  le  vers  correspondant  de  t  origmid  français  (perdu 
pour  cette  partie)  :  Lo  rey  salk  dd  veryier  sas  son  destrier  comat,  1.  désire  cornai. 

t  bià6     Aussi  corne  por  sohaidier 

Seroil  fieiite  ceste  besoingne. 

Je  préfère  par  s. ,  qui  est  dans  trois  mss. ,  à  por. 

55  a  g     Miauz  voudroie  qa*ofi  m'oceisse 
Que  a  nul  notre  le  deîsse. 

Que  ces  vers  soient  ou  non  interpolés,  on  ne  peut  admettre  ooéisse 
comme  troisième  personne  :  il  faut  lire  avec  PC  (fae  mocebse. 

Les  gens  qui  déplorent  le  trépas  de  Fénice  interpellent  la  Mort  et  lui 
reprochent  d  avoir  enlevé  Timpératrice  : 

Onqnes  mes  si  maie  golee 
5.797     Ne  pois  tu  doner  au  monde! 

C*est  ainsi  que  M.  Forster  avait  imprimé  le  vers  dans  sa  première  édi- 
tion, en  remarquant  :  «  Golee  signifie  proprement  «  gros  morceau  ■,  sens 
avec  lequel  doner  ne  va  pas,  ce  qui  a  fait  changer  par  PB  en  haper;  mais 
le  morceau  [que  la  Mort  a  aA-alé]  n*est  pas  mauvais,  hien  au  contraire! 
Il  faut  donc  prendre  golee  dans  un  autre  sens,  figuré.  Voyez  les  exemples 
dans  Liltré,  où  le  mot  se  trouve  i  côté  d^estoutie,  etc.  »  Je  ne  discuterai 
pas  cette  eiplication  très  contestable,  è  laquelle  M.  Fôrster  a  renoncé  : 
dans  ses  deux  petites  éditions,  il  a  remplacé  doner  par  haper;  mais,  outre 
que  haper  n*est  que  dans  deux  mss.  sur  huit,  la  mison  que  M.  Fôrster 
lui-même  a  fait  valoir  contre  cette  leçon  subsiste  :  on  ne  peut  dire  que 
Timpéralrice  soit  pour  la  Mort  une  maie  golee,  un  mauvais  morceau. 
M.  Fôrster  ne  nous  dit  pas  comment  il  explique  maintenant  ce  passage. 
Je  crois  qu'il  faut  maintenir  doner,  en  prenant  golee  dans  le  sens  de 
«  coup  de  gueule ,  morsure  ».  Mais  j  avoue  ne  pas  avoir  rencontré  dVxem- 
ples  de  ce  sens  du  mot  golee. 

Le  médecin  qui  examine  Fénice,  qu'on  croit  morte, 

Ëi  war  le  piz  et  sur  la  ooile 
Li  met  n  nudn,  et  sant  sasa  dote 
5894     Qa*eie  a  el  con  la  vie  tote. 
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M.  Fôrster  a  eu  raison  de  substituer  cette  leçon  à  celle  qu*il  avait 
d abord  adoptée  {l'alaine  tôle);  mais  je  préférerais  encore  lire  avec  A  : 

Que  ele  a  ei  cors  l'ame  tôle. 

L  original  commun  avait  sans  doute  lalme ,  doù  Vcdaine  de  SÂB;  la 
leçon  lame,  conservée  dans  A,  a  été  lue  la  vie  dans  PCTR;  laccord  de  A 
avec  S  (M  manque)  pour  donner  Que  ele  a  au  lieu  de  Qaele  a  favorise  la 

leçon  ame,  qui  d'ailleurs  me  parait  préférable. 

» 

. .  .  Ele  {Tkessala)  a  oint  moût  doucement 
Le  cors  ft  les  plaies  ce'i. 
6068     La  ou  r»n  la  ranseveii. 

An  ua  blanc  pailu  de  Surie 
L  ont  les  dauiej*  ransevelie. 

M.  Fôrster  explique  :  «  Als  man  sie  wieder  einsargte,  haben  die 
Frauen  sie  in  ein  syrisches  Tuch  eingewickelt.  »  Mais  il  remarque  lui- 
même  :  «  La  répétition  dii  même  mot  d  ins  le  premier  et  le  second 
membre  de  la  phrase  est  peu  élégante  ;  je  Tai  dissimulée  dans  ma  tra- 
duction en  mettant  deux  verbes  différents  (wieder  einsargen,  —  ein- 
wickeln),  j»  C  est  très  bien  pour  la  traduction  ^^\  mais  cela  ne  rend  pas  le 
texte  meilleur.  Je  crois  donc  qu'il  vaut  mieux  suivre  la  leçon  de  S,  qui 
peut,  on  le  sait,  être,  même  seul,  préféré  à  tous,  et  lire  :  ...  le  cors  et 
les  plaies  celi,  Et  arrière  l'anseveli.  An  un  etc. 

...  la  poison  que  ele  avoit 
Dedans  le  cors,  qui  la  fait  mue, 
6a a6     Si  que  ele  ne  se  remue. 

M.  Fôrster  remarque  avec  raison  que  ce  si  ne  se  comprend  pas ,  car 
d'être  muet  n  empêche  pas  de  remuer;  il  se  demande  s*il  ne  faut  pas 
lire  avec  CTR  :  Et  tient  quele  ne  se  remue.  Non  seulement  CTK ,  mais  A 
et  P  commencent  paf  £r,  contre  5t  de  SR  (M  manque).  Je  lirais  :  Et  i/ae 
ele  ne  se  rrmue  (la  substitution  de  (juele  à  que  ele  a  amené  les  remanie- 
ments de  A,  de  P  et  de  CÏR)  :  fait  porte  à  la  fois  sur  la.  ,  .  mue  et  sur 
que,  ce  qui  na  rien  d'extraordinaire. 

63 1 1      «  Oil ,  sire ,  n*an  dotez  pas 

Que  je  moût  bien  ne  la  respas.  » 

Tous  les  mss.  semblent  donner  nen  ou  non;  cependant  la  construction 
demanderait  plutôt  ne  ^'^K 

(')  Seulomeni    «wiedfT    einsargen»,  ^'^  Je  ne  discute  pas  le  système. d'uni- 

«remettre  en   bière»,   ne  traduit  pas        formîsation   que  M.  Fôrster  a  adopté 
exactement  ensevelir,  pour  son  édition  de  Chrétien  ;  je  ne 


LES  MONUMENTS  ANTIQUES  DE  L'ALGÉRIE.  69 

Telles  sont  les  observations  que  m'a  suggérées  la  lecture  du  texte.  Je 
n*ai  cité  que  les  passages  où  j  ai  cru  pouvoir  apporter  quelque  éclaircisse- 
ment. 11  en  reste  beaucoup  d obscurs,  de  didiciles,  de  plus  ou  moins 
désespérés.  L'éditeur  les  a  discutés  avec  un  soin  extrême,  pesant  toutes 
les  raisons  pour  ou  contre  chaque  solution;  je  ne  puis,  dans  la  plupart 
des  cas,  que  partager  son  incertitude.  Mais  pour  faire  apprécier  le  savoir, 
la  méthode  et  la  sagacité  de  l'éditeur,  il  faudrait  citer  les  passages  si 
nombreux  où  de  leçons  défigurées,  incohérentes  et  contradictoires  il  a 
su.  tirer  un  texte  plausible.  Il  y  avait  peu  de  taches  plus  difficiles,  dans 
le  domaine  de  la  philologie  française,  que  l'édition  de  Cligès;  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  qui  aient  été  mieux  remplies. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 

Gaston  PARIS.. 
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11  y  a  trois  quarts  de  siècle  que  l'on  s'occupe  des  antiquités  de  TAlgé- 
rie,  que  l'on  a  commencé  à  explorer,  à  relever,  à  dessiner  les  monu- 
ments  qu'elle  renferme,  et  pourtant  nous  ne.  possédions  pas  encore 
de  recueil  d'ensemble  sur  ces  monuments.  L'entreprise,  il  est  vrai,  avait 
été  tentée.  Deux  hommes  avaient  déjà  conçu  le  projet  de  réunir  en  ime 
seule  publication  les  édifices  anciens  du  pays,  l'architecte  Ravoisié  et  le 
commandant  Delamare;  leurs  grands  et  beaux  ouvrages  restent  et  reste- 
ront comme  des  modèles  de  conscience  scientifique  et  d'habileté  gra- 
phique,  en  même  temps  que  comme  des  témoins  précieux  d'un  âge  où 
les  ruines  n'avaient  encore  souffert  que  des  outrages  du  temps,  moins 
pernicieux  à  leur  conservation  que  les  hommes;  mais,  pour  avoir  voulu 
faire  trop  grand  et  aussi  pour  avoir  appartenu  à  une  époque  où  les  re- 
productions Gdèles  demandaient  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  d'ar- 

radopt«*rais  pa«  volontiers  sur  tous  les  son)  depecier?  —  Au  v.  237,  Et  qui  que 

points  (par  ex*-mple  la  gr  phie  ei,  à  côté  U  blasme  et  deslot;  bien  que  tous  les  ins^s. 

de  e,  pour  ai).  Je  signale  ici  une  bien  paraissant  avoir  blasme,  je  n^hesiterais 

légère  i' conséquence  :  pourquoi  despe-  pas  à  y  voir  une  forme  rajeunie  et  k 

eier  6895,  et  partout  ailleurs  (avec  rai-  imprimer  6^if. 
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gent,  ils  ont  laissé  leur  travail  interrompu.  L*eussent-ils  terminé  «  qu'il 
aurait  encore  failu,  quarante  ans  après  eux,  reprendre  leur  œuvre,  la 
compléter  de  toutes  les  découvertes  advenues  depuis  leur  mort,  la 
mettre  au  point  et  donner,  à  coté  des  vues  que  nous  leur  devons,  des 
images  photographiques  plus  fidèles  ou,  si  Ion  veut,  autrement  fidèles 
que  leurs  dessins.  Cette  étude  générale  des  monuments  antiques  de  l'Al- 
gérie, nul  n  était  mieux  qualifié  pour  l'entreprendre  cpie  M.  Gsell,  ni 
mieux  armé  pour  la  mener  à  hien. 

L'intér^  d'un  ouvrage  de  cette  nature  est  double  :  on  peut  y  chercher 
des  enseignements  techniques  pour  lardiéologie,  Tardiiitectuyre  et  les 
détails  de  la  constiniction  ;  on  peut  aussi  demander  à  Texamen  successif 
(les  didérents  édifices  des  révélations  sur  ceux  qui  les  ont  élevés  et  qui  y 
ont  vécu  ;  car  les  monuments  reflètent  les  civilisations  auxquelles  ils  ap- 
partiennent; ils  sont  appropriés  à  des  besoins,  à  des  habitudes,  à  des 
croyances  ;  ils  se  développent  et  se  modifient  suivant  les  circonstances  et 
les  événoments.  Ainsi  compris,  leur  examen  devient  une  des. formes  de 
fenquéte  historique,  au  même  titre  que  celui  des  lois  ou  des  institutions  : 
le  livre  de  M.  Gsell  le  prouve  parfaitement.  L'auteur  déclare,  dans  sa 
préface,  qu'il  a  voulu  faire  un  manuel  d'archéologie  moniunentale  algé- 
rienne ;  je  n'y  contredis  point  et  je  reconnais  qu'il  y  a  réussi  ;  mais  il  a 
écrit  en  même  temps  une  histoire  de  TAlgérie  par  ses  monuments  ;  c'est 
ce  que  je  voudrais  essayer  de  montrer  dans  les  pages  qui  suivent. 

Les  plus  anciens  habitants  du  pays  ont  peu  bâti  :  ils  gîtaient  sous  des 
huttes  ou  dans  des  grottes  ;  on  a  exploré  quelques-unes  de  cellesH^i  et  on 
les  a  fouillées  ;  on  y  a  trouvé  ce  que  peuvent  laisser  après  eux  des  gens 
comme  ceux  dont  elles  étaient  la  tanière.  Plus  tard,  les  indigènes,  sortis 
de  leur  barbarie  première,  élevèrent  des  enceintes  en  grosses  pierres,  où 
ils  se  réfugiaient  en  cas  de  danger,  où  ils  construisirent  ensuite  des 
gourbis.  Vivant  sous  la  protection  de  murs  en  pierre  sèche,  il  était  na- 
turel qu'ils  fussent  ensevelis  dans  des  tombeaux  de  même  sorte,  qui  ne 
demandaient  ni  art ,  ni  dépenses  :  tertres  coniques  t  protégés  par  xm  petit 
mur  circulaire  et  contenant ,  en  son  centre ,  un  dobnen  caché  ou  afileo- 
rant  au  sol;  dolmens  véritables,  sans  tertres  protecteurs;  cromlechs, 
c'est-à-dire  cercles  dé  pierres  entourant  une  sépoiture  souterraine  ;  chou- 
chets,  autrement  dit  tours  rondes  protégeant  un  corps  déposé  dans  une 
caisse  entourée  de  pierraille.  Mais,  comme  ils  vivaient  aussi  dans  des 
cavernes ,  il  n'est  point  étonnant  qu'ils  prissent  également  comme  dernière 
demeure  des  caveaux  taillés  dans  le  roc  :  les  deux  modes  de  sépulture  se 
rencontrent  suivant  les  régions.  D'ailleurs,  s'il  est  facile  de  constater  ces 
faits,  il  est  moins  aisé  de  leur  attribuer  des  dates  fermes;  on  peut  même 
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tenir  pour  certain  que,  même  parmi  les  sépultures  semblables,  certaines 
remontent  à  une  date  fort  ancienne,  tandis  que  d  autres  appartiennent  à 
des  époques  voisines  de  1  ère  chrétienne;  les  habitudes  ayant  peu  changé , 
leurs  manifestations  extérieures  sont  demeurées  les  mêmes.  Il  en  est 
ainsi,  en  particulier,  pour  les  dolmens.  M.  Gsell  n'en  connaît  pas  de  plus 
ancien  que  le  m*  siède  avant  notre  ère;  —  il  est  pei^suadé,  d  ailleurs, 
qu'il  a  dû  y  m  avoir;  par  contre,  il  en  signale  de  très  postérieurs  :  à 
Sigus,  le  cimetière  dolmenique  est  en  plein  centre  d'une  nécropole 
ix)maine  ;  à  Guelaat-bou-Aftan ,  il  existe  des  dolmens  en  pierres  super- 
posées, de  taille  romaine,  dont  quelques-uns  sont  pourvus  de  niches 
propres  À  recevoir  des  urnes  fiinéraires  ;  la  méthode  de  construction 
s'était  modifiée,  le  souvenir  des  formes  anciennes  survivait.  Rien  ne 
nous  montre  mieux,  il  semble,  combien  les  Berbères  sont  restés  rebelles 
à  la  civilisation  latine.  Mêlés  aux  conquérants  ou  plus  souvent  réfugiés 
dans  leurs  montagnes,  comme  dans  un  asile  protecteur,  ils  ont  pu  lui 
emprunter  certains  procédés,  certains  usages  dont  ils  ont  reconnu  les 
avantages,  mais  jamais  ils  n'ont  consenti  à  abdiquer  complètement  leurs 
vieilles  coutumes.  La  chute  de  Rome  les  trouva,  à  peu  de  chose  près, 
tels  qu'ils  étaient  avant  la  chute  de  Carthage. 

L'exemple  venait  de  haut.  Nous  possédons  plusieurs  grandes  sépul- 
tures royales,  les  unes  voisines  du  début  de  notre  ère,  les  autres  con- 
temporaines de  l'occupation  byzantine.  A  quelque  période  qu'elles  appar- 
tiennent,  elles  sont  conçues  suivant  un  même  type,  qui  est  celui  des 
tombes  indigènes.  Tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Algérie  connaissent  le 
Madracfn^  an  sud  de  la  province  de  Gonstantine,  et  le  Tombeau  de  la 
Chrétientie,  voisin  de  Cherehel  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  les  a  rapprochés 
l'un  de  l'autre.  Ce  sont,  en  effet,  d'immenses  tumulus  formés  d'un  cône 
à  gradins  reposant  sur  une  base  cylindrique;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la 
masse  de  maçonnerie  dissimule  ime  chambre  centrale,  a  laquelle  on  ac- 
cède par  un  long  couloir.  Assurément  l'enveloppe  architecturale  offre 
certaines  différences  ;  celle  dn  premier,  avec  ses  colonnes  doriques  et  la 
gorge  égyptienne  de  sa  moulure ,  appartient  au  style  gréco-phénicien  ; 
celle  du  second,  avec  ses  chapiteaux  à  volute  et  ses  fausses  portes, 
se  rattache  plutôt  au  style  hdlénique;  mais  leur  caractère  conuiiun 
n'en  est  pas  moins  d'être  des  tumulus  monumentaux.  Qu'ils  aient  été 
faits,  l'un  pour  Scyphax  ou  Massinissa  de  Numidie,  l'autre,  pour  Jufaa  de 
Maurétanie  ou  pour  d'autres  souverains  locaux,  on  ne  saurait  y  recon- 
naître autre  chose  que  des  sépultures  de  tradition  africaine.  Il  en  est  de 
même  des  Djedar  de  la  province  d'Oran;  la  seule  différence  est  qu'ils 
s'élèvent  sur  plan  carré  et  non  plus  sur  plan  ciixuiaire,  ce  qui  n'est 
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qu*un  détail  :  là  rncore.,  nous  retrouvons  ia  pyramide  k  gradins  et  la 
chambre  Itinéraire  au  centre;  seulement,  cette  fois,  la  muraille  du  sou- 
bassement est  bâtie  suivant  le  système  byzantin  et  porte  une  inscription 
byzantine.  Les  savants  attribuent  ces  mausolées  au  vi*  ou  au  vu*  siècle. 
On  dirait  qu'ils  se  sont  conservés  pour  affirmer,  par  leur  présence  seule , 
la  persistance  de  la  vitalité  berbère  depuis  Tépoque  de  Tindépendance 
numide  et  maurétanienne  jusqua  la  fin  de  la  domination  grée j-romaine. 

La  civilisation  punique,  au  contraire,  n  a  presque  laissé  iiucuiie  trace 
de  son  passage.  11  est  vrai  que  lorsque  des  villes  comme  Cartilage  et 
Utique  son.t  à  peu  près  muettes  sur  cette  période,  si  brillante  pourtant, 
de  leur  histoire,  on  ne  peut  demander  ii  de  petits  comptoirs  comme 
Bône,  Djijelli  ou  Gouraya,  de  parler  plus  éloquemment.  Le  fait  doit 
pourtant  être  noté.  Les  seuls  restes  de  constructions,  actuellement  con- 
nues, qui  trahissent  Tinflucnce  phénicienne  se  rencontrent  à  Gonraya, 
où  Ton  a  fouillé  des  sépultures  à  puits  funéraires,  à  Collo,  où  Ton  a 
trouvé  des  caveaux  taillés  à  flanc  de  coteau,  et  à  Khamissa,  dont  un  des 
temples  est  orné  de  colonnes  monolithes  courtes  et  épaisses,  de  tradition 
carthaginoise.  On  pourrait  citer  aussi  le  grand  mausolée  qui  se  voit  au 
Khroub,  près  de  Constantine;  sa  corniche,  dont  la  moulure  dérive  de 
la  gorge  égyptienne,  sei  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  doriques, 
d'un  style  grec  très  marqué,  en  font  un  produit  certain  de  lart  gréco- 
phénicien;  il  se  pourrait  cependant,  ainsi  que  le  remarque  M.  Gsell, 
que  l'architecte  fût  plutôt  un  élève  des  Grecs  de  Sicile,  venu  directe- 
ment à  la  cour  de  Cirta,  quun  disciple  de  Técole  carthaginoise.  Quoi 
quon  pense  de  ce  détail,  à  ne  regarder  que  les  apparences  monumen- 
tales, il  semble  bien  que  Tinfluence  phénicienne  n  ait  jamais  pénétré 
profondément  en  Algérie;  en  tout  cas,  Tœuvre  des  Phéniciens  a  disparu, 
recouverte  par  celle  des  Romains,  leurs  successeurs. 

Carthage  détruite,  les  rois  de  Numidie  et  de  Maurétanie  dépossédés 
ou  mii  à  mort,  Rome  devint  maîtresse  de  tout  le  pays;  il  lui  restait  à 
sen  assurer  la  jouissance  paisible  en  rendant  impossible  tout  soulève- 
ment intérieur,  en  oflrant  une  barrière  solide  aux  incursions  du  dehors. 
Ce  fut  la  première  œuvre  qu  elle  entreprit  ;  c  est  lexplication  de  toutes 
les  constructions  militaires  dont  elle  dota  TAIgérie  :  camps  pour  les  lé- 
gionnaires ou  les  auxiliaires,  enceintes  fortifiées,  grandes  ou  petites. 

Lambèse  possède  un  des  plus  beaux  spécimens  de  camp  romain  que 
l'antiquité  romaine  nous  ait  laissés;  j'en  ai  parlé  ici  même  ian  dernier^^^  ; 
depuis  lors,  on  a  continué  à  le  fouiller,  on  a  complètement  dégagé  le 

^^'  Joarnal  des  Savants ,  1901,  p.  35. 
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praetorium^  on  a  trouvé  i arsenal  avec  plus  de  6,000  projectiles  en  places; 
je  ne  veux  pas,  néanmoins,  revenir  sur  ce  sujet,  d'autant  plus  quun 
avenir  prochain  nous  réserve  encore,  sans  doute,  de  nouvelles  sur- 
prises. Quand  on  connaît  le  camp  de  Lambèse,  on  connaît  tous  les  camps 
de  FAlgérie.  qui  nen  sont  que  des  réductions. 

Cependant  les  constructions  officielles  ne  suffisaient  point  à  assurer  à 
tous  les  habitants  la  sécurité  nécessaire;  aussi  eurent-ils  d'eux-mêmes  ou 
acceptèrent-ils  du  pouvoir  central  l'idée  d  entourer  de  murailles  leurs  villes 
ou  leurs  domaines.  La  plus  intéressante  des  cités  fortifiées  algériennes 
est  assurément  Sour-Djouab,  dans  la  région  d'Aumale.  Sous  Marc-Aurèle, 
les  vétérans  et  les  paysans  qui  l'avaient  fondée  l'enveloppèrent  d'une  en- 
ceinte continue;  plus  tard,  vers  l'époque  de  Dioclétien,  sans  doute  A  la 
suite  d'une  grande  insurrection ,  on  (ut  obligé  de  la  réparer  ;  on  alla  alors 
jusqu'à  séparer  chaque  quartier  du  quartier  voisin  par  un  mur  percé 
d'une  seule  porte,  multipliant  ainsi  les  fecilités  de  résistance. 

Gomme  type  de  grande  propriété  fortifiée,  on  a  cité  souvent  déjà 
une  demeure  seigneuriale  située  à  Kaoua,  près  d'Ammi-Moussa.  Pour 
les  dispositions  intérieures,  elle  ne  diffère  guère  des  quelques  maisons 
africaines  que  l'on  connaît,  sauf  par  la  grandeur;  mais  les  murs  en  sont 
faits  de  grosses  pierres  de  taille  bien  appareillées  ;  la  porte  en  est  flanquée 
de  deux  tours  carrées  et  la  cour  d'entrée  est  enfermée  dans  une  solide  mu- 
raille dont  Taccès  était  aisé  à  défendre.  Bien  que  de  basse  époque,  elle 
donne  parfaitement  l'idée  de  ce  que  pouvait  être,  pendant  l'Empire,  une 
habitation  romaine  dans  toutes  les  parties  du  pays  mal  pacifiées. 

Gardées  par  les  troupes  de  Rome  et  habilemeiït  défendues  par  des  for- 
tifications de  toutes  sortes,  la  Numidie  et  la  Maurétanie  ne  tardèrent 
point  à  atteindre  une  prospérité  dont  la  Tunisie,  plus  tôt  soumise, 
jouissait  déjà  depuis  quelque  temps.  Alors  surgirent  de  tous  côtés 
des  cités  florissantes,  transformations  de  centres  anciens  ou  créations 
nouvelles  ;  ou  les  vit  peu  à  peu  se  parer  de  beaux  monuments,  «  construits 
dans  le  style  hellénistique  qui  régnait  alors  sur  toute  l'étendue  du  monde 
romain.  Les  magistrats  municipaux  consacraient  à  l'ornement  de  leur 
patrie  la  plus  forte  part  des  sommes  qu'ils  devaient  verser  à  leur  entrée 
en  charge  et  des  libéralités  qu'ils  ajoutaient  à  ces  taxes  légales.  D'autres 
les  imitaient,  par  ambition  ou  par  vanité.  Ge  zèle  était  encouragé  ou 
provoqué  par  les  fonctionnaires  impériaux  qui,  eux-mêmes,  donnaient 
l'exemple*.  Un  certain  nombre  de  ces  monuments  ont  subsisté  jusqu'à 
notre  époque.  En  les  examinant,  nous  aurons  l'impression  très  nette 
de  ce  que  pouvait  être  une  ville  d'Algérie  au  11*  et  au  ni"  siècle  de 
noire  ère. 
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Supposons  un  voyageur  qui  vient  de  débarquer  dans  un  des  rares 
ports  de  la  cote,  Gherchel  ou  Hippone,  et  qui  se  dirige  vers  quelque 
ville  de  Imtérieur.  U  suivait,  dans  la  campagne,  Tune  de  ces  belles  voies 
bétonnées,  —  mais  non  dallées,  —  dont  le  noyau  a  résisté  au  temps  et 
qui,  chaque  printemps,  tracent  encore,  au  milieu  de  la  verdure  des 
asphodèles  ou  des  champs  semés  de  fleurs,  leur  ligne  grisâtre,  vierge  de 
végétation;  il  passait  les  rivi^es  sur  des  ponts  solidement  établis,  tels 
que  celui  de  Gastal  ou  d*El*Kantara.  U  se  pouvait  qu*il  aperçût,  sm* 
le  bord  du  chemin,  quelque  grand  tombeau,  dernière  demeure  dun 
propriétaire  rural;  en  tout  cas,  à  1  approche  des  villes,  il  était  assuré 
d  en  rencontrer.  A  droite  et  à  gauche ,  le  terrain  y  était  réservé  aux  né- 
cr(^oles,  suivant  la  mode  romaine.  La  plupart  du  temps,  les  corps  re- 
posaient en  terre,  soit  sous  une  série  de  tuiles  inclinées  en  chevron  et 
faisant  toit,  soit  dans  des  jarres  emboîtées  Tune  dans  lautre,  —  ce  qui 
était,  semble-t-il,  une  tradition  phénicienne,  soit  encore  dans  des  sarco- 
phages;  ou  bien,  réduits  à  fétal  de  cendres,  dans  des  urnes  ou  dans 
des  boites.  Au  dessus  de  la  sépulture,  suivant  les  régions,  se  dressait  une 
stèle  arrondie  par  le  sommet  ou  terminée  en  pointe,  un  autel  de  forme 
quadrangulaire ,  un  caisson  deim>«ylindrique  [capala) ,  —  ce  qui  est  aussi 
on  ressouvenir  punique.  Une  inscription  faisait  connaître  les  noms  du 
défont  et  son  âge.  Parfois  aussi,  en  avant  de  la  stèle,  posée  sur  le  sol, 
une  table  rectangulaire,  où  figuraient,  en  relief  ou  en  creux,  des  images 
de  plats,  de  patères,  de  cuillers,  de  poissons,  dœufs,  rappelait  aux  A-i- 
vants  leurs  devoirs  envers  leurs  parents  ou  leurs  amis  morts.  Les  riches , 
comme  il  est  naturel,  .le  se  contentaient  pas  de  si  peu.  Les  uns  aména- 
geaient, pour  eux  et  leur  famille,  des  cryptes  avec  des  niches,  destinées 
aux  urnes  cinéraires,  et  des  renfoncements  réservés  aux  sarcophages,  les 
deux  rites  étant  souvent  usités  concurremment;  les  autres,  plus  ambi- 
tieux, élevaient  de  beaux  mausolées,  qui  ne  sont,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Gsell,  que  des  cryptes  de  plus  grande  taille,  indiquant  d*une 
manière  fastueuse  ia  place  de  la  sépulture.  Il  en  existait  de  toutes  dimen- 
sions-et  de  formes  diverses,  depuis  la  tour  carrée  surmontée  d'un  toit, 
jvoquau  tombeau  monumental,  à  deux  étages,  présentant,  à  la  partie 
supérieure,  un  édicule  orné  de  ooloooes  et  la  statue  du  défunt,  à  la  par- 
tie infériem^,  un  soubassement  élevé,  monté  sur  quelques  marches  ou 
précédé  d  un  escalier,  comme  un  temple.  L'Afrique  n'ignorait  même  pas 
les  tombeaux  cireuiaires,  imitations  de  la  tour  de  Gaecilia  Metdla. 

Les  nécropoles  franchies,  notre  voyageur,  qui  marchait  maintenant 
sur  une  chaussée  pâtée  de  lai^ges  dalles,  indice  certain  de  l'approche 
d'une  ville,  se  trouvait  en  présence  d'une  porte  monumentale ,  ou,  pour 
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employer  le  terme  latin ,  d  nn  arc  de  triomphe.  Les  Romains  aimaient 
beaucoup  ce  genre  d'édifices  ;  ils  les  multipliaient  dans  les  cités,  à  l'en* 
trée  des  mes ,  des  forums,  des  enceintes  sacrées ,  parfois  même  au  croi- 
sement de  deux  voies;  ils  importèorent  oe  goût  dans  leur  domaine 
d*outre»mer.  A  'Hmgad,  on  en  compte  au  moins  cinq,  à  Lambèse 
autant,  à  Tébessa  et  à  Zana  trois,  à  Kbenchela  et  à  Gonstantine  deux. 
Les  plus  simples  ne  présentaient  qu'une  ouverture ,  certains  en  avaient 
deux, — ce  quîestune  exception;  un  grand  nombre sontpercésdetrois baies; 
il  en  est  de  très  âégants  comme  ceux  de  Zana ,  de  Timgad  et  de  Lam* 
bèse.  En  outre  les  Africains  avaient  une  prédilection  pour  un  genre  par- 
ticulier d  ares,  qui  se  rencontrent  assea  rarement  ailleurs  :  ils  se  plaisaient 
à  faire  précéder  les  jHksIres  qui  décorent  les  pieds*droits  des  portes  de 
colonnes  détachées ,  reposant  sur  un  piédestal  élevé  et  très  saillant  :  c  est 
le  système  qu'on  a  adopté  à  Rome  pourTaro  de  Septime  Sévère.  Le  plus 
beau  morceau  du  genre  est  i  arc  k  quatre  faces  de  Tébessa  :  il  se  dressait 
au  centre  de  quelque  place;  les  Byzantins  en  ont  fait  une  des  portes  de 
lem*  enceinte  et  il  sert  encore  aujourd'hui  an  même  usage.  Le  sommet 
était  surmonté  dune  construction  centrale ,  d'après  M.  Gsell,  d^me  cou- 
pole accostée  de  quatre  édicuies  avec  statues.  Même  décooronné  il  con- 
stitue encore  un  monumient  unique  dans  toute  l'étendue  de  l'Afrique 
française  :  il  faut  aller  jusqu'à  Tripoli  pour  trouverle  pareil. 

L^actîvité  d  une  cité  se  concentrait  sur  le  forum.  C'est  là  une  consi- 
dération qui  aorast  dû  diriger  sur  ce  point  les  recherches  des  archéo- 
logues. H  n'en  a  rien  élé,  pourtant;  on  a  étudié  jusqu'à  ce  jour,  aussi 
bien  en  Italie  que  dam  les  provinces ,  un  nombre  très  restreint  de  fei*ums. 
En  Afrique,  on  n'a  fouillé  que  celui  de  Timgad  ;  la  description  en  a 
été  faite <iéjà  trop  souvent  pour  que  jy  revienne;  je  me  contenterai  de 
rappeler  qa'il  reproduit  un  type  conventionnel.  Tons  les  forunas  algé- 
riens ne  toi  ressemblent  sans  doute  pas  absolument,  bien  que  les  élé- 
ments (basilique  civile,  curie,  tribune,  boutiques)  fussent  les  mêmes; 
dans  l«i anciennes  riHes  puniques  ou  indigènes  transformées,  en  parti- 
culier, on  ne  retrouverait  pas  la  régularité  du  jdan  adopté  pour  Tiingad  : 
les  ruines  de  Khamissa ,  qu'on  a  commencé  à  déblayer  cette  année ,  nons 
l'apprenèront  peut-être.  Mais,  avant  de  quitter  la  place  publique,  je 
voudrais  signaler  un  rapprochement  fait  par  M.  Gsell  et  qui  est  piquant. 
La  curie  de  Timgad  est  rasée  k  quelques  mètres  au-dessus  du  sol  ;  on 
n'en  connaît  donc  que  le  plan  à  terre.  Or  les  ruines  de  Tigiirt  con- 
tiennent un  temple  presque  intact  qui  peut  en  donner  une  idée  plus 
com|»lète.  Qu'on  se  Bg^ore  une  enceinte  rectangulaire  assea  étroite 
(6m.  /io);  vers  le  milieu ,  un  escalier  de  plusieurs  marches  baire  toute 
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la  largeur  de  la  cour  et  conduit  à  la  cella;  la  façade  de  cette  dernière,  qui 
a,  elle  aussi,  la  même  largeur,  est  divisée  en  trois  baies  par  deux  co- 
lonnes: telle  est,  à  peu  de  chose  près,  la  disposition  adoptée  pour  la  curie 
de  Timgad ,  avec  celte  différence  que  la  cella  y  remplit  à  peu  près  tout 
Tenclos.  Le  temple  de  Tigzirt  est  dédié  au  Génie  du  municipe.  Nous 
savions  par  les  inscriptions  que  la  curie,  elle  aussi,  était  un  temple (tem- 
plam  ordinis)  :  les  soubassements  de  la  curie  de  Timgad  confirment  cette 
donnée;  la  chapelle  de  Tigzirt  la  précise,  en  nous  mettant  sous  les  yeux 
comme  une  restitution  du  sanctuaire  oii  siégeaient  les  décurions  de  Tha- 
mugadi. 

Cet  édifice  de  Tigzirt  est,  d'ailleurs,  un  des  rares  temples  qui  soient 
restés  debout  en  Algérie.  M.  Gsell  n  en  décrit  guère  qu  une  dizaine  et 
nen  cite  en  tout  qu'une  vingtaine;  encore  n  ofirent-ils  que  peu  d'intérêt. 
On  chercherait  vainement  parmi  eux  un  monument  consacré  à  des  divi- 
nités puniques,  et  partants  conçu  suivant  un  plan  original  comme  les 
temples  de  Gaelestis  et  de  Saturne  à  Dougga.  Le  culte  de  ces  divinités 
était  loin  cependant  d'être  inconnu  à  l'Algérie  romaine  :  les  inscriptions  en 
font  foi;  on  mettra  sans  doute  quelque  jour  la  main  sur  xm  sanctuaire  de 
cette  espèce.  Pour  le  moment  nous  en  sommes  réduits  aux  temples  copiés 
sur  les  modèles  italiens.  Un  seul  sort  franchement  de  la  banalité  :  celui 
d'Ësculape,  à  Lainbèse;  sa  ceUa,  précédée  d'un  grand  escalier  en  hémi- 
cycle, que  flanquent  deux  édictdes  latéraux,  lui  donne  un  aspect  très 
intéressant.  Et  pourtant  il  a  été  élevé  par  la  légion  :  l'architecte  militaire 
qui  en  a  conçu  le  plan  a  fait  preuve  d'une  imagination  peu  commune 
chez  ses  confrères  africains.  Les  autres  se  sont  contentés  de  reproduire 
les  types  courants  et  parmi  eux  les  plus  simples,  les  moins  développés; 
un  temple  périptère,  comme  le  Gapitole  de  Timgad ^^^  est  une  rareté. 
J'ajoute  que  tous  les  temples  qu'on  a  fouillés  sont  entourés  d'un  péribole. 

Rues,  places,  temples,  étaient  le  théâtre  de  la  vie  publique  muni- 
cipale. De  là  le  désir  de  les  multiplier  et  de  les  rendre  dignes  de  leur 
rôle  et  de  leur  importance.  Mais,  après  avoir  songé  à  leurs  devoirs  poli- 
tiques •  et  religieux,  il  était  naturel  que  les  Africains  s'occupassent 
aussi  de  leur  existence  journalière  et  voulussent  la  faire  plus  facile  et 
plus  joyeuse.  Us  n'oublièrent  donc  ni  les  marchés,  ni  les  bains,  ni  les 
salles  de  spectacle. 

Chaque  ville  devait  avoir  ses  marchés  ou  au  moins  son  marché. 
lA  encore  nous  ne  pouvons  citer,  pour  l'Algérie,  qu'un  exemple,  que 

^^)  Parmi  ceux  œoâ  ont  disparu,  on  cite  des  temples  périptères  à  Cherchel  et 
sous  la  Casbah. de  Constantine.  « 


LES  MONUMENTS  ANTIQUES  DE  L'ALGÉRIE.  77 

nous  a  fourni  Timgad  ;  Tidentification  du  monument  est  certaine  :  les 
inscriptions  lui  donnent  pertinemment  le  nom  de  macellwn.  Il  a  la  forme 
d*une  petite  place  entourée  de  portiques  où  s  ouvrent  une  série  de  bou- 
tiques. A  côté  8*élevait  une  annexe  dallée  et  couverte,  rectangulaire, 
terminée  au  fond  par  une  abside.  La  forme  rappdle  celle  des  basiliques  : 
tel  est  en  effet  le  terme  par  lequel  les  textes  épigraphiques  désignent  les 
marchés  couverts.  Je  croirais  volontiers  que  c  était  une  basilica  véstiaria. 
Ainsi  les  habitants  trouvaient  réunis  Tun  auprès  de  Tautre  les  différents 
genres  de  commerce  et  de  commerçants  ;  ce  qui  leur  manquait  encore, 
on  le  vendait  le  long  des  rues  dans  des  magasins  isolés. 

Ce  n*est  pas  par  unités  que  Ton  rencontre  les  établissements  de  bains 
dans  les  cités  africaines.  A  Chercbel  on  en  a  reconnu  trois,  trois  également 
à  Lambèse  ;  pour  Timgad  on  en  compte  actuellement  quati'e ,  sans  parier, 
bien  entendu,  des  salles  de  bains  privées  ;  nous  connaissons  trop  en  cela 
le  goût  des  Romains  et  des  Orientaux  pour  nous  en  étonner.  Les  t  hennés 
algériens,  avec  leurs  grosses  masses  dé  maçonnerie  en  briques  et  en  bl 
cage,  ne  font  eux  aussi  que  reproduire  le  type  usité  dans  tout  le  monde 
romain  ;  ils  sont  surtout  précieux  pour  nous  par  les  œuvres  d  art  qui 
les  décoraient.  G*est  aux  grands  thermes  de  Chercbel  que  nous  devons  les 
belles  statues  du  Musée  ;  c  est  dans  des  thermes  qu'on  a  trouvé  les  mo- 
saïques de  rOued-Athmenia  et  celles  de  Tébessa.  Malheureusement  les 
belles  statues  forment  Texception  et  les  mosaïques  figurées  sortent  souvent 
de  terre  singulièrement  mutilées. 

Presque  aussi  nombreuses  étaient  les  salles  de  spectacle.  En  Algérie 
les  théâtres  dominent.  A  Djemila  et  à  Guicul  les  murs  de  la  scène  sub- 
sistent encore  jusqu'à  une  hauteur  de  six  mètres  ;  à  Timgad  les  parties 
basses  de  Tédifice  ont  seules  été  retrouvées  dans  les  fouiltes  ;  à  Pbilippevilie 
et  à  Guelma  on  voit  nettement  la  courbe  de  la  cavea  et  les  galeries  supé- 
rieures destinées  au  public.  Tous  ces  monuments  pouvaient  contenir 
entre  trois  et  quatre  mille  spectateurs.  Les  amphithéâtres  ne  viennent 
qu'en  seconde  ligne;  il  est  vrai  que,  pour  la  plupart,  ils  ont  servi  de 
carrière  aux  générations  successives  :  ceux  de  Pbilippevilie ,  de  Lambèse 
et  de  Tébessa  ont  disparu  à  peu  près  ;  il  n  y  aurait  quelque  chance  de 
fouilles  heureuses  quà  Chercbel  et  à  Tipasa;  encore  parait-il  peu  pro- 
bable que  les  découvertes  répondent  à  l'importance  du  travail.  Quant  aux 
cirques,  on  n'en  cite  qu'un,  celui  de  Chercbel;  son  état  de  conservation 
est  plus  que  médiocre.  Ces  constatations  viennent  confirmer  heureu- 
sement les  conclusions  de  M.  Boissier^^'  :  «  On  est  tenté,  dit-il,  de  croire 
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que  des  esprits  peu  cultivés,  des  âmes  peu  délicates  devaient  avoir  plus 
de  goût  pour  ks  courses  de  d^vaux,  les  luttes  d'athlètes,  les  combats  de 
gladiateurs  et  tout  ce  que  leur  montraient  les  amphitliéâtres  et  les 
cirques.  Cependant  il  faut  se  rendre  hk  Tévidence  :  les  inscriptions  de  la 
province  proconsulaire  et  de  la  Nunûdie  mentionnent  les  jeux  scéniques 
aussi  souvent  au  moins  que  les  autres.  »  Le  travail  de  M.  Gsell  montre, 
de  son  côté ,  les  théâtres  aussi  nombreux  au  moins  que  les  anq>bithéàtres  : 
on  y  constate  mcrae  que  «  lorsque  l'un  des  deux  monuments  faisait  défaut 
dans  une  ville,  c'était  le  second^^^. 

Le  soin  qu  on  apportait  à  construire  ces  difiiérents  édifices ,  la  grandeur 
et  la  qualité  des  pierres  employées  expliquent  leur  état  actuel  de  conser- 
vation. Il  en  va  autrement  des  instsdlations  privées.  Celles-ci  étaient 
faites  »  pour  Tordinaire ,  en  petits  matériaux  ;  à  peine  y  em{^oyait-on ,  aux 
angles  et  de  loin  en  loin,  qîielques  diaines  de  pierres  de  taille,  rdliées 
entre  elles  par  une  maçonnerie  plus  légère ,  où  le  mortier  dominait;  aussi 
les  murs  se  sont-ils  presque  partout  délités  sous  1  action  du  temps  et 
écroulés.  En  outre,  et  par  cela  même  que  les  restes  se  dissimulent,  elles 
n  ont  point  attiré  la  curiosité  des  fouilleurs.  M.  Gsell ,  qui  manquait  de 
documents  k  ee  sujet ,  aurait  pu  nourrir  son  chapitre  en  faisant  état  des 
habitations  assez  nombreuses  déblayées  à  Timgad  ;  il  a  eu  la  délicatesse 
de  n  en  parier  qn  »  passant  pour  ne  pas  empiéter  sur  la  publication  que 
M.  Ballu  et  moi  nous  consacrons  aux  ruines  de  Thamugadi;  je  tioas  à 
ien  remercier  ici.  Par  ailleurs  nous  ne  possédons  guère  que  deux  ou  trois 
exemples  de  maisons  :  leur  comparaison  semble  bien  prouver  qu  elles 
différaient  asses  sensiblement  des  demeures  romaines  telles  qu  on  les 
rencontre  k  Pompéi  ;  pas  à! atrium  ni  de  complavium,  mais  un  péristyle 
largement  ouvert,  décoré  de  fontaines  et  parfois  de  plantes  ou  dW 
brisseaux;  autour,  les  difl^entes  pièces  du  logis,  au  ibnd  ïoecns.  Il  est 
prudent ,  cependant ,  d*attendre  encore  un  peu  avant  de  oondure. 

Dans  les  campagnes,  les  vfllas  des  grands  propriétaires  ofiraient,  au- 
tant qu'on  le  sait,  la  même  ordonnance  que  les  maisons  des  citadins, 
mais  avec  des  annexes  développées ,  ^p«*pillées  dans  un  pare,  i  »  déjà 
parlé  plus  haut  du  chftteau  de  Kaoua ,  la  mieux  connme  de  ces  instidla- 

^'^  Vâles    au  les  deux   moaamcnts        cet  ampfaitliéâftre  eit  bAti  sur  la  temân 
eiisleat  :  PhilipaeviHe,  Sëlif,  Tâbesuit        militaire    et    pour   ramoBamaat    dei 


Guelma,  Cbercnd,  Tipasa.  —  Villes  soldats    antaot   ({ne    poar    celni    des 

ayant  senlement  un  théâtre  :  Dîemila,  civile.  Même  remarque  pour  ti-Outaïa , 

Khamissa ,  Tûngad.  —  Ville  ne  possé-  Gen    de    garnison    de    la    6*    cohorte 

dant  qu*un  amphithéâtre  :    I^iambèse.  des    Commagéniens    (C  /.    L.,    VUl, 

Mais  il  est  très  important  de  noter  ]ue  3488). 
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dons  seigneuriales;  en  cherchant  quelque  peu  on  en  trouverait  d ana- 
logues, qui  édaireraient  sans  doute  la  question  de  Thabitation  africaine  : 
il  y  a  là  une  lacune  à  combler  dans  l'avenir. 

On  devra  aussi  tourner  son  attention  vers  les  établissements  agricoles. 
M.  Gsell  en  a  signalé  deux  spécimens  très  intéressants.  'A  Bir-^gaoun 
(35  kilomètres  au  sud  de  Tébessa)  eûste  une  vaste  huilerie  :  on  j  dis- 
tingue, en  place  contre  le  mur  du  fond,  six  pressoirs  à  olives,  aux- 
quels il  ne  manque  que  les  poutres  de  bois  servant  de  presses;  en  avant 
s  étendent  les  magasins  ;  malheureusement  il  n  a  été  fait  aucune  fouille 
à  cet  endroit.  Au  sud-est  de  Tipasa,  Gavault  a  relevé  le  plan  d'une  fa- 
brique de  vin  ou  d*huile  avec  des  pressoirs  et  des  bassins  de  décanta- 
tion; une  inscription  révèle  le  nom  du  propriétaire,  M.  Hortensius 
Gaudeotius,  et  Tépoque  à  laquelle  il  vivait  (fin  du  ui*  siècle).  Non  seule- 
ment il  serait  très  souhaitable  que  Ton  découvrit  d  autres  installations 
rurales  ;  mais  il  y  aurait  lieu  de  les  déblayer  méthodiquement  et  de  leur 
consacrer  une  étude  technique  :  elles  feraient  le  pendant  des  villas  de 
Bosco  Reale. 

Faut-il  rappeler  aussi,  ce  que  ion  sait  de  reste,  que  les  villes  algé-. 
riennes  étaient  merveilleusement  pourvues  d*eau.  Et  pourtant  la  nature 
na  point  favorisé  TAfrique  à  cet  égard  :  caelo  terraqae  penuria  aijua- 
rum  I  Les  indigènes  n'avaient  pas  attendu  l'arrivée  des  Romains  pour 
s'en  apercevoir;  le  développement  de  la  population  et  Taccroissement 
des  cités  obligèrent  à  prendre,  sous  l'Empire,  de  nouvelles  mesures. 
L'eau  que  versaient  à  proftision  les  pluies  abondantes  de  l'hîver  et  les 
torrents  grossis  ne  servait  que  par  exception  k  l'alimentation  ;  elle  n'en 
était  pas  moins  recueillie  partout  dans  des  citernes  publiques  et  privées, 
romme  appoint  à  l'eau  des  sources.  Celles-ci ,  soigneusement  captées  à 
leur  origine ,  étaient  amenées  jusqu'aux  portes  des  cités ,  et  souvent  à  tra- 
vers de  grands  espaces,  par  de  puissants  aqueducs.  Celui  de  Cherchei 
mesurait  sept  lieues  de  long  ;  en  certains  endroits  il  avait  fallu,  pour  lui 
donner  passage ,  construire  dans  les  vallées  jusqu'à  trois  étages  d'arceaux 
superposés.  Celui  de  Bougie  comptait  ai  kilomètres;  Constantine  s'ap- 
provisionnait à  35  idlomètres;  Philippeville  à  su  kilomètres  vers  le  Sud. 
Arrivée  sur  place,  l'eau  s'emmagasinait  dans  de  grands  réservoirs  à 
compartiments;  phis  d'une  municipalité  algérienne  utilise  encore  lesca^- 
telia  d'autrefms,  en  partie,  sinon  en  totalité  ;  car  leur  contenance  dépaesse 
souvent  les  besoins  actuels.  Les  citernes  d'Hippone  ont  une  capacité  de 
I  a,ooo  mètres  cubes;  celles  qui  s'étendent  sous  la  Casbah  de  Constan- 
tine, et  qui  n'étaient  point  les  seuls  bassins  de  Cirta,  contenaient 
3o,ooo  mètres  cubes;  celles  de  Tiklat,    12,000  mètres  cubes;  celles 
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de  PhilippeviUe ,  !2 0,000  mètres  cubes.  Voilà  qui  peut  nous  donner 
quelque  idée  de  rimportance  de  la  population  romaine  dans  ces  villes. 
Enfin  de  ces  réservoirs  Teau  se  distribuait  dans  les  rues,  dans  les  places , 
dans  les  thermes,  dans  les  maisons;  elle  jaillissait,  dans  des  bassins,  dans 
des  nymphées,  dans  des  fontaines;  elle  emportait  dans  les  égouts  les 
ordures  ménagères  et  les  immondices  des  latrines  ;  elle  versait  partout 
la  fraîcheur  et  la  propreté. 

Les  constructions  publiques  et  privées  que  je  viens  d*énumérer  à  la 
suite  de  M.  Gsell  racontent  plus  éloquemment  que  les  inscriptions  les 
mieux  tournées  l'œuvre  de  Rome  siu*  la  terre  algérienne.  Les  fervents 
de  lart  pourraient  leur  reprocher  leur  banalité ,  leur  lourdeur,  souvent 
même  leur  mauvaise^ construction;  mais  la  beauté  et  Télégance  sont  les 
moindres  de  leurs  prétentions.  Leur  intérêt  est  autre  :  il  réside  dans 
leur  nombre,  dans  leur  dispersion  à  travers  tout  le  pays,  dans  leur 
ressemblance  même  avec  les  types  gréco-romains  répandus  dans  d'autres 
provinces  de  TEmpire  et  émanant  de  la  capitale.  Il  serait  difficile  de  ne 
point  y  voir  une  preuve  manifeste  de  la  puissance  d^expansion  de  Rome, 
comme  aussi  de  la  transformation,  tout  au  moins  superficielle >  de  la 
Numidie  et  d  une  grande  partie  de  la  Maurétanie. 

[La  saitd  à  an  prochain  cahier,) 

R.  GAGNAT. 


Cenni  storici  ïntorno  all'università  di  Ferraba,  redatti  da 
Giovanni  Martinelli  ;  en  tête  de  VAnnuario  délia  Libéra  Uni- 
versità  di  Ferrara,  anno  scolastico  1899-1900,  i-Lvm.  —  Gii- 
SEPPE  Pardi,  Prof,  nel  H.  Liceo  di  Ferrara.   Titoli  dottorau 

CONFERITI   DALLO  STUDIO    DI    FeRRARA    NEI   SEC.   XV  E  XVI.    

Lucca ,  Tipografia  Alberto  Marchî ,  1901.  In-fol. 

premier  article. 

Bien  que  l'université  de  Ferrare  n'ait  jamais  été  un  des  grands  centres 
d'études  de  l'Italie,  qu'elle  ne  puisse  être  comparée  aux  universités  de  Bo- 
logne ,  de  Padoue ,  de  Pavie ,  etc. ,  la  liste  des  ouvrages  historiques  dont 
elle  a  été  l'objet  ne  laisse  pas  d'être  assez  longue^^^  M.  Martinelli  n'a  pas 

^^^  Voici  les  principaux  :  (On  doit  y  joindre  un  supplément  pu- 

F.  Borsetti,  Historia  alnii  Ferrariae        blié  par  Baniffaldi,  sous   le    nom   de 

Gymnasii;  Ferrariae,  17^5,2  vol. in  4°.         Guarini  :  Ad  Ferrariae  Gymnasii  His' 
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eu  la  prétention  de  refaire  i^œuvredeses  devanciers;  il  s*est  borné  à  nous 
donner  un  résumé  très  succinct  de  leurs  recherches,  et  il  y  a  joint  quel- 
ques notes  sur  les  professeurs  les  plus  célèbres  qui  ont  enseigné  dans  la 
ville. 

Ferrare  possédait  des  écoles  au  xin*  siècle;  mais  le  stadium  générale  ne 
fut  créé  que  par  une  bulle  du  pape  Boniface  IX ,  en  date  du  k  mars 
iSgi.  H  devait  être  organisé*  juxtamodum  et consuetudinem  qui  super 
talibus  in  Bononiensi  ac  Parisiensi .  . .  ac  aliis  generalibus  studiis  ob- 
servantur.  »  Plusieurs  maîtres  renommés,  entre  autres  les  jurisconsultes 
Bartolomeo  Saliceti,  de  Bologne,  et  Egidiolo  Cavitelli,  de  Crémone, 
furent  aussitôt  engagés  par  le  marquis  Alberto  d'Esté;  mais,  dès  Tannée 
1 39 /i ,  les  embarras  financiers  forcèrent  les  tuteurs  du  jeune  Niccolô  III 
de  fermer  les  cours,  qui  ne  furent  rouverts  qu'en  1I102.  Les  chaires  de 
droit  furent  alors  confiées  à  Pietro  Ancarano,  de  Bologne,  à  Antonio  da 
Budrio  et  à  Giovanni  Nicoletti,  dit  Giovanni  da  Imola, 

Guarino  de  Vérone,  arrivé  à  Ferrare  en  1629,  donna  un  grand 
lustre  à  renseignement  des  humanités  et  attira  des  étudiants  de  divers 
pays  d'Europe.  Les  jurisconsultes  Angelo  Gambilioni,  d'Arezzo,  i\lessan- 
dro  Tartagni,  d*Imola,  Bartolomeo  CipoUa,  de  Vérone,  Françesco  Ac- 
colti,  d'Arezzo,  le  philosophe  lIgoBenci,de  Sienne,  le  médecin  Michèle 
Savonarola,  le  grammairien  Benedetto  Bursa  portèrent  l'université  à 
un  haut  degré  de  prospérité.  Cette  prospérité  continua  pendant  la  plus 
grande  partie  du  xvi*  siècle.  Lorsque  Renée  de  France  eut  épousé 
Ërcole  II  d'Esté,  la  cour  de  Ferrare  donna  pendant  quelque  temps  asile 


toriamSupplementam  et  Animadversiones  ; 
Bononiae,  17^0,  in-4°.) 

L.  Nannarini,  De  almo  Gymnatio 
Ferrarieiiù;  Ferrariae,  .i852,  in-8*. 

E.  Gugusi  Persi ,  Notizie  ttoriche  suUa 
Università  degli  stadi  in  Ferrara  ;  Ferrara , 
1873,  in-8". 

A.  Gennari ,  La  Università  di  Ferrara  ; 
Ferrara,  1879,  in-8'. 

F.  Barbi-Cinti,  L' Università  degli studi 
in  Ferrara;  Ferrara,  1887,  in-8°. 

A.  Bottoni,  Cinque  Secolid' Università 
a  Ferrara;  Bologna,  1892,  in-8*. 

A.  Solerti ,  Documenti  riguardanti  lo 
Studio  ii  Ferrara  nei  secoli  xv  e  xvi 
(Atli  délia  Depatazione  ferrarese  di  tto- 
ria  patria,  iv). 

O.  Venturini,  Dei  gradi    accademici 


conferiti  dallo  Studio  ferrarese  nel  primo 
secolo  di  sua  istitazione  (ibid.). 

G.  Secco-Suardo ,  Lo  Studio  di  Ferrara 
a  tutto  il  secolo  xv  (Atti,  vi). 

G.  larë,  Documenti  e  Notizie  suU*  Uni- 
versità ferrarese  degli  studi  dal  1785  al 
1760  (Atti,  IV ). 

De  Acûdemia  Ferrariensi  a  Clémente 
XIV.  P,  0.  M.  restituta.  Accedit  Oratio 
habita  ir,  nonas  novemb.  ilH  in  solemni 
studiomm  iiu/aura/ione.  Ferrariae,  177a, 
in-4'. 

Cedola  di  motoproprio  délia  Sanlità  di 
Nostro  Signore  Pio  Papa  VI,  pontefce 
matsimo,  con  cui  si  aumentano  Ventrate, 
si  prescrivono  naovi  regolamenti  e  privi- 
legi  per  la  ponti/icia  Università  di  Fer^ 
rara;  Roina.  1778,  in-4*. 
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k  de  nonobr^ix  partisans  de  la  Réforme.  Les  Français  en  particulier 
y  «iBuèrent.  Ils  y  trouvèrent  les  jurisconsultes  Lodovico  Gato  (iSSs- 
]553),  Ippolito  Himinaldi  (  iSSg;  m.  1589),  Andréa  Alciato,  de  Milan 
(i543-i546),  Aimone  Cravetta,  de  Savigliano  (iSAg-iBSi),  Jean  de 
Coras,  de  Toulouse  (i55i-i553);le5  médecins  Antonio  Musa  Brasavola 
(i53o-]55&),  Gio-Battista  Canani  (i54A),  Gabriele  Falloppio^  de 
Modène  (  i5&7-i54&);  Thumaniste  Vincenso  Maggi,  de  Brescia  (i&44' 
i5/î8),  pour  ne  citer  que  tes  professeurs  les  plus  célèbres.  Alciat,  on 
vient  de  le  voir,  passa  quatre  années  à  Ferrare,  et  ce  fut  lui  fiius  que 
tous  les  autres  qui  attira  de  loin  les  étrangers^^L 


^^^  Lorsque  Antoine  Baptendier,  qui 
avait  été  TélèYe  de  Jean  de  Boy!»oané 
à  Ferrare»  se  rendit  à  runiversiié  de 
Padoue,  Boyssonné  lui  reprocha  vive- 
ment, dans  une  lettre  datée  du  5  juin 
1  Sàj,  alors  oa'Alcîat  était  déjà  passé  à 
Pavie»  de  11  avoir  pas  préféré  renaci- 

Î^oemenidu  célèbre  jurisconsulte.  Après 
ai  avoir  écrit  une  lettre  pressante  à  ce 
sujet,  il  lui  adressa  des  oistiques  dans 
lescpels  on  trouve  un  bel  éfoge  d* Alciat  : 

Incolunu  Alcîato  dvîKa  jura  <Toecntc , 
ItaHa  in  ncdia,  evr  alio»  tcqucm? 

Quaem,  Batanderi,  quae  nunc  te  insania  vcxat  ? 
Qnae  fariae  exagitant  peetus ,  araice ,  tnam  ? 

QomL  tibi  Cagoeltt»?  Tibiquid  Toniieilu*?  Ambo 
Pracstare  an  potemnt  qiiod  acquit  Alcîntus? . . . 

(Voir  Fr.  Mugnier,  Jehan  de  Boys- 
sonné, 1S98,  p.  167  et  d^d.) 

Alciat  savait  faire  payer  an  duc  de 
Ferrare  son  précieux  enseignement. 
Voici  deux  lettres  de  lui  à  Gio.  Giorgio 
Trissino,  qui  lui  avait  proposé  un 
engagement  à  Padoue.  Ces  lettres,  que 
nous  croyons  inédites.  Jettent  de  la 
lumière  sur  la  vie  du  jurisconsulte  mi- 
lanais. 

U 

I  Signore  mio  osservandissimo , 
«  R«eepntoia  leltera  di  V.  Sîg^,  molto 
niî  mflegrai  che  vi  sia  venofto  memoria 
di  me  cou  qvesti  magnifici  signori  qwdi 
sempre  ko  deaidenito  di  servire.  Et  per 
risposia  dîco  cfae  al  présente  non  potso 
dar  resolutione   alcunt,  per    esser'  îo 


obligato  anckora  per  qnesto  anno  che 
viene  con  Ferrara,  et  quando  piaœsse 
a  rExcelientia  dil  duca  che  io  facesse 
nova  condutta,  îo  reputarebbe  incivile 
ad  lassaHo  lui  per  altrî.  Vero  d  che 
quando  Sua  Excellentia  non  curaise  dil 
studio  et  che  com  soa  bona  gf atîa  mi 
potesse  partire,  proponerebbe  la  con- 
ditione  de  la  illustrissima  signoria  a 
qualunche  aitra,  o  Bologna,  o  Pisa,  0 
Sena,  o  Salerno,  o  Avîgnone,  «n-ero 
Bm^e,  da  quaie  comaiunîlata  ho  pa- 
rata  partita,  se  io  voksse;  ma,  corne 
dico,  più  voluntiere  venerebbe  a  Padua , 
et ,  in  detto  caso ,  ne  darô  aviso  prima 
alla  Sîg*  Vostra ,  alla  quale  bascio  la 
mano.  Date  in  Milano,  a  di  27  di 
agosto  i543. 

«Di  V.  S"'  :  AiiDaEA  Aluato.].  c.t 

2. 

c  Signore  mio  osservandissimo , 
•  Da  la  voeira  novamente  a  me  scritta 
ho  cognosciuto  chë  V**  Sig~  aï  ricorda 
di  me  et  ha  ieniito  a  memoria  do  che 
gli  scrissi  i*anno  pasaato ,  et  Teramentc 
îo  perserero  ne  la  medema  opinione  et 
desiderio  di  servire  nela  Università  di 
Padoa;  ma  non  nû  posso  oom  facil- 
mente  riadvere,  per  dm  obiecti  dove 
mi  aasee  diflicuitâte.  L*uno,  abenchè 
sia  questo  aiuno  atta  fme  de  la  condstta, 
par  gli  agent]  de  la  communità  mi  sol- 
licitano  che  iu  ri  nova  la  ferma  per  doi 
ahri  anni,  affirma ndoniî  cbe  oossi  è  il 
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Nous  ne  savions  jusquîci  rien  de  bi«n  précis  sur  les  Frauçais  qui 
étaient  aUés  étudier  à  Ferrare  et  y  avaient  pris  le  grade  de  docteur.  Les 
listes  dressées  par  M.  Paitli  ont  donc  pour  nous  un  iutéi  et  particulier. 
Non  seulement  on  peut  y  suivre  ie  mouvement  d  expansion  de  Tuniver- 
site ,  mats  elles  ëdairent  bien  des  points  restés  obscurs  dans  Thistoire  litté- 
raire. N  est-^ï  pas  owneux  de  voir  où  les  conseillers  de  nos  parleaaents, 
où  les  chels  de  nos  finances,  où  les  faoBames  <{ui  dirigeaient  notre  po- 
litique allaient  puiser  leurs  conciaisaances  du  droit?  E$t-*il  indifféreoi'de 
savoir  cpii  étalait  leurs  compagnons  d'étudiés,  et  quelles  relations  le 
séjour. dans  les  universités  étrangères  établissait  entre  eux  et  une  foule 
de  jeunes  gens  appdés  à  jouer  un  rôle  en  Italie^  en  Allemagne,  en 
Hongrie,  en  Espagne  ou  dans  les  Pay&-fias? 

Les  Allemands  et  les  Flamands  fréquentèrent  Tuniversité  de  Fer- 
rare  <iès  Fongine,  cesl-à-dire  dès  les  premières  années  du  w*  sîècle^'^; 
quant  aux  Français  (et  par  Français  nous  entendons  d'une  manière  gé- 
nérale les  habitants  des  pays  de  langue  française),  ils  ne  s  y  rendirent 


deflîdaio  dil  dnca,  et  »,  qomndo  par- 
itndo  seco  vedesse  la  mente  sua  obsii- 
nata  in  questo,  non  vorrebbe  partirmi 
con  sua  main  gratla.  L*altro ,  perclié  mi 
pare  molto  duro  il  dare  rétro ,  et  Vho- 
nore  acqoistato  ton  taate  fàliehe^  qoale 
bogpdk  pende  cial  aalario,  dimiouirib. 
lo  a  casa  mia,  ultra  moite  altre  corn- 
modilate,  havea  stabilito  salario  di 
S.  M.  D.  d*oro,senza  carico  alcuno,  ne 
gabeik,  ne  lîcti,  ne  sokolari,  me  aitro, 
et  di  qnesto  il  secnetario  de  1a  Sig'^ 
quale  sta  a  Milano  se  ne  pu6  informare  ; 
unde  mi  parerià  stranio  venire  a  Padoa 
con  minore  provisione ,  et  non  vorrebbe 
cercare  licencia  di  qnà^  non  havendo  di 
cosfeà  certeau  dnairer  dette  idbrio. 
Gerça  di  anandare  la  ooonniaaione  a 
«pialehe  penona,  30  tion  ho  al  pretenAe 
altim  peraona  apta  a  qnesto.  Et  qnaodo 
V.  Sig***  au  cÎAohra  se  qnesti  sî^ori  re- 
ionaatori  oondeaoendeiaDO  a  detto  itî- 
pendio,  m  pnotvà  andar'  avasti;  ahra- 
meale  é  BMglîo  soAo  ailentio  paaaarhu 
fit  oiwâ  a  V**  G^  mi  rioofdo.  Dala  in 
Fecram,  alli  xxx  dî  magio  HDiUiij. 
«  Di  V"  Sê^"^  affadianadM. 

«  Anmiba  AIiCIATO.  • 


{ Leitere  seriUe  a  numer  Giovmi  Giorgio 
TrUsioo,  recueil  ms.  conservé  clans  lu 
bibiiotlièque  du  baron  Henri  de  Roth- 
schild, t.  II,  n*'  77  et  78.  —  Le  corps 
des  deux  lelfi^s  evt  de  le  maio  d*un 
accrétaire;  les  sigaatures  sont  auto- 
gxapbesi.) 

La  seigneurie  de  Venise  ne  >oulut 
pas  y  mettre  le  prix,  et  Alciat  n'en- 
sengna  pas  à  Padone;  il  resta  deux 
ans  eacore  A  Ferrare,  puis  aeoepta  nae 
chaîne  à  Pavie. 

^^^  Camme  ténDU)igna{;e  de  Tinfluence 
dont  les  Flamands  jouissaient  à  Tuni- 
versité  de  Ferrare,  on  peut  citer  ce  fait 
que  les  fonctions  de  bedeau  datts  plu- 
•tears  Cacuilés  iîirent  exercées  par  «ne 
faaaiUe  de  Bni|g:eois.  Guillaume  de  I^ 
Fosse  {de  La  Fessa),  fils  de  feu  Mi- 
chel, de  Bruges*  est  cité  comme  be- 
deau des  artistes  de  i46o  à  1471 
(voir  PanU,  p.  ^91  43,  45,  Si,  hiy 
Guillaume  'de  Bruges  est  hedeau  des 
théologiens  «n  i465  et  1467  (p-  4i, 
43,  47  ). 

Guillaume  Michel»  Provençal  («de 
Provinda  •  )  était  hedeau  des  artbles  en 
i466  (p.  3i), 

11. 
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que  plus  tard.  Le  premier  que  nous  ayons  relevé  dans  les  listes  de 
M.  Pardi  est  un  Johannes  de  Francia,  Tullensis  diocesis,  reçu  docteur 
en  droit  canon  en  i^Sy^^^En  1/460,  les  Dauphinois  Glaudin  Lantier  et 
François  Bonier,  ainsi  que  le  Besançonnais  Pierre  de  Villette,  se  font 
recevoir  docteurs  en  droit  civil.  L'année  suivante,  Pierre  Férod,  ou 
Farod,  du  diocèse  de  Besançon ,  est  également  promu  docteur  en  droit 
civil,  et  parmi  les  témoins  de  sa  soutenance  figure  le  Boui^[uignon 
Claude  Varondel.  D  autres  Français  sont  mentionnés  en  1463,  1467, 
1469, 1470,  1471,  1476, i48o, i48q,  i484,  i488,  1490, 149a, 
1493, 1494, 1497,  *^99- 

Les  Français  ne  deviennent  nombreux  quau  xvi'  siècle  '•  ce  sont  sur- 
tout des  Boiu^uignons,  des  Dauphinois ,  des  Savoyards;  cependant  on 
rencontre  parmi  eux  des  représentants  de  toutes  nos  provinces.  Le  ré- 
pertoire de  M.  Pardi  n  ayant  pas  encore  d'index  alphabétique  et  devant 
attendre  pendant  des  années  peut-être  ce  complément  indispensable, 
nous  croyons  utile  d*en  extraire  au  moins  les  Français. 

On  trouvera  dans  la  liste  qui  suit  tous  les  docteurs  dont  M.  Pardi  a 
relevé  la  mention  jusqu  en  1 5 89  ^^^  On  y  trouvera  aussi  les  témoins 
dont  les  notaires  nous  ont  conservé  les  noms,  qu*il  s'agisse  d'étudiants 
amis  des  récipiendaires,  d'officiers  de  la  cour,  ou  d'hôtes  de  passage. 

Les  témoins  des  promotions  ne  sont  pas  moins  intéressants  à  con- 
naître que  les  docteurs.  Pour  beaucoup  d'étudiants,  leur  présence  à  telle 
ou  telle  soutenance  marque  une  étape  de  leur  carrière.  Ceux  de  Padoue 
se  rendaient  souvent  à  Ferrare  pour  y  retrouver  leurs  compatriotes. 
Les  noms  des  officiers  de  la  cour  ducale  méritent  particulièrement  d'at- 
tirer Tattention.  Le  18  février  i48a,  Antoine  Baneston,  de  Cambrai, 
chantre  du  duc  de  Ferrare,  Guillaume  de  Lamyn,  du  diocèse  de  Liège, 
et  Corneille  Laurent,  de  Lille,  chantres  du  duc  de  Florence,  assistent 


^'^  il  y  a  pourtant  quelque  doute.  La 
mention  de  ce  doctorat  est  empruntée 
a  une  fiche  qui  porte  seulement  Tannée, 
san^  Tindication  du  Jour  ni  du  mois  ;  or 
il  est  possible  oue  cette  date  ait  été 
mal  transcrite.  Nous  serions  tenté  de 
confondre  ce  premier  docteur  avec  un 
•  Jo.  de  Francia,  ord.  Predic.  »,  témoin 
de  la  promotion  d*an  autre  frère  prê- 
cheur, tJohannes  de  Valeriis»,  le 
a8  mars  1^71  (p.  53). 

^*^  Il  y  a  depuis  Tannée  idoa  d'assez 
nombreuses  lacunes,  dues,  soit  à  la  fer- 


meture de  Tuniversité,  ce  qui  estie  cas 
au  début  du  xv*  siècle ,  soit  a  la  perte 
des  actes  originaux.  Les  lacunes  corres- 
pondent aux  années  1 407- 1 4 1 8 ,  1 43o, 
i433, i436, i443, i45o, i45a, i454, 
i46a,  i464»  14731 1473,  i5o4-i5ii, 
i5i3,  i5i7-i5i9,  i5!ii-i5a7,  i54i, 
i5da,  lS56,  1557.  Les  mentions  four- 
nies par  les  notaires  sont  très  inégales  ; 
ils  n'indiquent  souvent  ni  les  témoins 
des  promotions,  ni  les  universités 
antérieurement  fréquentées  par  les  can- 
didats au  doctorat. 
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à  la  soutenance  d'Arthur  Malder.  Le  i  o  avril  1 488 ,  «  Mathias  de  Pa- 
risiis,  ducis  Ferrarie  cantor,  et  frater  Johannes  de  Ramundis,  de 
Frantia,  ordinis  minorum,  prelibati  ducis  cantor»,  sont  témoins  des 
promotions  de  deux  docteurs  en  médecine.  Le  musicien  Jacquet  de  Mar- 
ville  est  présent  à  des  thèses  en  i48^i.  L'imprimeur  André  Beaufort 
est  cité  en  i48q  et  iliSk. 

L'échanson  de  Renée  de  France ,  Cristophe  Boussiron ,  est  mentionné 
en  i55i. 

Les  témoins  sont  parfois  de  grands  personnages;  cest  ainsi  que  le 
duc  de  Ferrare  assiste  lui-même  à  plusieurs  promotions;  mais  cest  un 
honneur  qu  il  ne  fait  qu'à  des  docteurs  d'illustres  maisons^^l  II  arrive 
aussi  que  de  nobles  étrangers,  passant  par  Ferrare,  tiennent  à  visiter 
Tuniversité;  le  hasard  peut  les  conduire  à  la  soutenance  d'un  in- 
connu. Raban  Eisenhut,  d'OËhringen,  reçu  docteur  es  droits  le  3  oc- 
tobre i547^^\  ^  pour  témoins  :  «Albertus  Eysenhut,  frater  Rabani, 
Vitus  Polantus  a  Folchendres,  Jacques  Le  Roy,  Bituriccnsb,  AIFricanus 
Divionensis  ».  Les  deux  derniers  sont  deux  Français.  Jacques  Le  Roy 
n'est  rien  moins  que  l'ancien  aumônier  des  enfants  de  France,  devenu 
archevêque  de  Bourges  en  loSy  (mort  en  1673);  Afiricain  est  Africain 
deMaiNy,  baron  d'FiScots,  seigneur  de  Villiers-les-Pots,  chevalier  d*hon- 
neur  du  pariement  de  Bourgogne,  bailli  de  Dijon  en  i537  (mort  vers 
i55o).  Les  deux  grands  personnages,  qui  voyageaient  ensemble,  ont 
évidemment  voulu  garder  une  sorte  d'incognito. 

Nous  avons  joint,  autant  que  nous  l'avons  pu,  aux  noms  des  person- 
nages quelques  notes  biographiques.  On  aimerait  à  savoir  ce  que  sont 
devenus  tous  ces  étudiants,  tous  ces  docteurs  qui  passent  sous  nos 
yeux;  mais  notre  curiosité  n'est  pas  toujours  facile  à  satisfaire.  Le  temps, 
il  est  vrai,  nous  a  manqué  pour  pousser  loin  nos  recherches.  Nous  avons 


^^)  Lionello,  marquis d*Este ,  assiste, 
le  lA  joi/i  id4&*  aux  promotions  de 
Filippo  et  de  Giacomo  degli  Zoboli,  de 
Reggio  (p.  19].  Le  duc  Borso,  EIrcole 
et  Niccoiè  d*Este  sont  présents,  le 
18  août  1^69,  à  la  soutenance  de  Fré- 
déric de  Salnces,  pronotaire  aposto- 
liqae  (p.  5i).  Le  9  juin  i55a,  le  duc 
Erôole  II  et  le  cardinal  Ippolito  d*EjSte 
accordent  le  mémo  honneur  à  un  Fran- 
çais, Jacques  de  Bazourdan,  et  le  no- 
taire ajoute  :  «  Actum  in  rastro  veteri , 


in    caméra    terreiia    residentie    ducis 
Fcrr.  »  (p.  i63). 

^')  Raban  Eisenhut,  secrétaire  du 
cardinal  d*Augsbourg,  Otto  Trui'hsess, 
était  à  Ferrare  le  7  juillet  i5d6  (Pardi, 
p.  1^3).  On  trouve  dans  le  Gitalogue 
Scfaefer,  par  Ch.  Porquet,  1809 ,  1"  par- 
tie ,  n*  674 ,  un  exemplaire  du  traite  de 
Barth.  Gjorrieyié,  Deafflictione  christia- 
norum  et  de  Tarcarum  ritu  et  caeremoniis, 
i544i  in-8*,  portant  une  dédicace  auto- 
graphe À  Rahan  Eisenhut.  ' 
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da  moins  pu  indiquer  pour  beaucoup  de  nos  Ferrarais  le  séjour  fiiiC 
{nr  em  à  Padoii€.  Sur  ce  point  encore,  nosmaseignements  sont  ineom- 
pfets,  car  as  en  £aui  quenons  ayons  terminé  iedépouiUennent  de  œ  qui 
nous  reste  des  archives  de  cette  loniversité. 

ÉMiiM  PJGOT. 

LlSie  DBS  FRANÇAIS  REÇUS  DOCrCORS  À  «TERRARE 
OU  TÉMOINS  DES  ACTES  DE  DOCTORAT  DE  l4o2  \    iSSg. 

Afrig\ni}S  Divlonensn,  i547.  Voir  M  ai  ll  y  (Africain  de). 

1.  Au  (B«rtraj{d)  de  Cassanea,  dort,  es  droits,  3o  avril  1471  (p.  56).  —  Ce 
Bertrand  devait  être  fils  de  Bertrand  d'Aîtz,  seigneur  de  La  Cobrê,  cité  en  1^56,  et 
d'Almoise  de  Mesray;  petit-fils,  ^r  conséquent,  de  Pierre  d'Aitx^  damoîsean,  sei- 
gneur de  La  Cassagne,  qui  avait  épowé  Fiourette  Pasquauit,  pur  contrat  du  a/laoût 
1^0.  BertiBnd  II  dut  être  le  père  d'Hugues  d*Aitz,  seigneur  de  La  Ca^flegoe,  cité 
en  ligS,  et  qui,  en  i5ad,  était  sénécbal  de  Périgord  (Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  365oa, 
dossier  45o,  n"  1 9  et  ao). 

2.  ALIA^' COURT  (Jacques  D*),  témoin  de  la  promotion  de  Jean- Antoine  Colom- 
bier, de  Pîgnerol,  an  grade  de  doct.  es  droits,  36  mai  i55i  ^p.  169).  —  Nous  ne 
cMinaissons  pas  de  famille  du  nom  d'Aliancoart.  On  pent  se  demander  s'ii  n*y  a 
pas  ici  quelque  emeor  de  traascription. 

3u  AuxAHT  (Nicolas),  Automii,  fib  de  Guy AliKAst,  juriioonsidte,  doct  éè 
droits,  idjuin  i547  (p*  ^ài)»  —  Nicolas  devint  cooaaiUer  au  paiiement  de  Bre- 
J:agne  en  iSSg  (il  fut  reçu  le  17  févr.  i56o],  puis  président  aux  eoquêtes  en  1669 
(reçu  le  7  févr.).  Voir  Liste  générale  de  nosseigneurs  du  parlement  de  Bretagne,  1735, 
.  16  et  66.  Cf.  Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  365x5,  dossier  777,11"*  17-3*6,  qnîltances 
e  1573-1589. 

Ua  autre  AHuint  {Jean).,  celui,  dont  il  est  question  dans  les  FumûUares  Epigîolae 
de  Pierre  Bnnel  (i55i,  p.  33),  avait  étudié  à  Padoue.  Ce  Jean  fut  témoin,  le 
i4  avril  1 53 1,  de  la  promotion  de  Miles  Pcrrot  au  grade  de  doct.  es  droits  (Arcb. 
episc.  de  Padoue,  Doctorat  us  1^161-1^67,  ad  annum). 

4.  Andriot  (Prançois  d"),  Bourguignon,  témoin  des  promotions  d*Hugues  et  de 
Claude  de  Boutechoux  au  grade  de  doct.  es  droite,  19  jaiHet  i5S<5  (p.  i43y.  — ^ 
Ce  François  ne  figure  pas  dans  la  généalogie  de  la  famille  d'Andelot  donnée  par 
Guichencn  {Eût.  de  Breue  et  de  Bugey,  i65o,  ui*  partie,  p.  i). 

5.  Armbnibr  (GniLLAeiiE),  «GcuH.  Armineriî,  prîor  ecclesie  cenventqaiîs  béate 
Marie  de  Lontuno,  tmlînis  S.  Augastini,  Bisuntîne  dîoeesîi  in  Borgundia»,  eA 
témoin  de  k  prooMlioB  de  Jean  «dTAfboud,  5o  avril  1^71  (p.  &7)*  -—  Guillaome 
appartenait  sans  doute  à  la  fcmflUe  de  Guy  Armeaier,  bailli  d'aval  «u  eomlé  de  Bout- 
go^e,  i430-iiai,  président  du  parlement  de  Déle,  li^S,  mori  en  i^So,  etd'Bs- 
tienne  .Vrônenier,  bailli  d'aval^  apr^  son  père,  i493-i4a3,  ppésidsnt  dn  parlement 
de  D6le,  1 439"!  455.  (Voir  Golltft,  Mémoires  hUtoriqmes  de  m  répaUiqme  sgyeomâw , 
Bdiv.  édM.,  i8i6,col.  ly&t,  aig,  1756,  1757.) 

6.  Arboud  {Jean  d*],  t3«  Arbodli,  prêtre,  curé  du  diocèse  de  Lyon,  doct.  en 
droit  canon,  3o  avril  147X  (p>  56).  Il  eftt  témoin,  le  même  jour,  de  la  promotion 
de  Bertrand  d*Aitze  de  La  Cassagne. 


s 
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AuTBBiif  (Aynahd)  d&  PitAj>BLy  de  Gknmbccj.  VoîtPradkl. 

7.  Balland  (Guillaume),  témoin  de  îa  promotion  de  Claude  Gorni  au  grade 
de  doctL  è»  droits,  6  août  i5ii6  (p.  kH).  —  Guillaume  avait  étudié  pendant 
deuiL  ans  à  Toulouse,  puis  il  était  veau  pratiquer  au  barreau  de  Chaou^éry.  11 
voidut  sfr  pevfectioiua^  dans  la  GonnaÎAèaacie  du  droit  et  partit  pour  Ferrare,  au 
moiade  septembre  i&45«  avec  une  lettre  de  reconunandation  de  Jean  de  Bojs^ 
sonné  pour  ^ciat  (voir  Fr.  Mugnier,  Jekan  de  Boysiouné  et  le  parlemetU  français  de 
Chmmbery,  i^gS*,  p^  i66).  11  fut  avocat  au  sénat  de  Savoie.  Il  exerçait  en  iSÔg, 
lors  de  la  constitution  de  cette  cour  (Fr.  Mugnier,  Les  Registre*  des  entrées  du  smut 
de  Savoie,  1. 1,  1898,  p.  10). 

8.  Banbstok  (AHTorNE),  de  ûanfarai,  chantre  du  doc  de  Ferrare,  témoin  de  la 

Îromolion  d*  Arthur  Malder  au  grade  de  doc  t.  ea  médecine,  18  février  1^82 
p*75}.  —  BanestoD  est  resté  iiiconnu  à  Fétis;  il  ne  figure  paa  dans  la  liste  des 
musiciens  de  la  cour  de  Fetrare  dounée  par  L.  N.  Cittadâla  dan»  ses  Notizie  relative 
a  Ferrara,  parte  II,  id64« 

9.  Babbatze  (Artiould),  doc*,  es  droits,  39  avril  ibbg  (p.  17a).  — Ce  person- 
nage était  vrarisemblaMement  de  la  même  farmîlie  qu^Ernotd  de  Darbaise  qui  fut 
labbé  deTEscache  Profit  »,  â  Cambrai,  ara  carnaval  de  I  année  i&iï  (Dvrîeu,  Le 
Tliéâtre  à  Cambrai,  i883,  p.  161). 

iO.  BARnES  (Jea^i  de],  rBardearas»,  BoarguignoB,  fils  de  Claude,  seigneur  de 
Ponviiiars,  témoin  de  la  promotion  de  Tommaso  degli  iUuni,  33  juiBet  i&43 
(jp.  i34);  —  il  est  appelé  «  Jo.  de  Barde  de  Burgondia  »  ;  —  témoin  de  la  promotion 
a  Arthur  de  La  Fontaine,  18  août  i543  (p.  137];  doct.  es  droits,  23  mai  i545.  Il 
avait  étudié  a  Dôle,  à  Toulouse,  à  Pavîe  et  à  Ferrare  (p.  i38). 

11.  Babdot  (Guiu.aume),  Périgourdin,  iils  de  Jean  Bardot,  témoin  des  promo- 
tions de  Cesare  degli  AnmeLini  et  de  Jean  Borel,  i&  mars  i543  (p*  i33),  d'An- 
toine de  lioiiceaiux,  9  avnt  (p.  i33),  de  Jean  Dôme .,  3  juillet  (p.  i33),  de  Gail- 
lanme  Du  Bros  (?) ,  ao juillet  (p.  i35) ,  d*Antoine  Du  Fanr»  1"  septembre (p»  i3S} , 
de  Guillaume  Prévost.  8-  décembi^e  (p.  i35);  doct.  es  droit»,  3i  décembre  iSd3 
(p.  i34). 

Babohdbl  (Claum)»  Bourguignon.  Voir  Vabondbl. 

12.  Baronnat  (Ambd^b),  fils  d'André,  procureur  du  roi  à  Lyon,  doct.  es  droits, 
9  décembre  i543  [M,  Pardi  .'p.  i34,  imprimé  :  Baromat}.  —  La  famille  Baron- 
nat, dont  beaucoup  de  membres  se  sont  distingués,  s*était  enrichie  dans  le  com- 
merce des  draps.  Jacques  Baronnat,  échevin  de  Lyon,  reçut  des  lettres  de  noblesse 
du  roi  ChaHes  Vlll  en  tà^S  (Delandine,  Manuscrits  de  Lyon,  II,  p.  119).  André 
remplissait  dès  Tannée  i5i5  les  fonctions  de  procureur  du  roi.  (Voir  L'Entrée  de 
Françoit  premier,  roy  de  France^  en  la  cite  de  Lyon;  Lyon,  1899,  in- fol. ,  p.  viii, 

,  XII,  65,  98,  i83,  109»  116,  etc.}. 

15.  Babreav  (M atsarih  ?  peut-être  Baisaria) ,  témoin  delà  promotioD  de  Gabriel 
de  Minai,  5  décembre  i544  (p.  137). 

14.  Barthélémy  (Augustin  de),  «de  Bartbolomeis » ,  Provençal,  du  diocèse 
d*Aix,  doct.  es  droits,  i3  mai  i493^(p.  oa).  —  Augustin  n*est  pas  mentionné  par 
le  P.  Robert  de  Brianooa  dans  son  EUti  de  la  Praveme,  à  Tarticle  Barû&ieni  (1. 693 , 
p.  3^7).  11  devait  être  parent  de  Rolin  de  Barthélémy,  préstdeat  de  ia  Cbanabre  na- 
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tionale  de  Provence,  qai  publia  en  i5o8  les  Statata  caria  camere  civitatis  Aquensis 
(Lugduni,  i5o8,  in-4*  de  16 fi.,  à  la  Biblioth.  de  Carpentras,  dans  le  ms.  a3a). 

15.  Bataille  (Jban),  dn  diocèse  d*Antan,  fds  de  noble  Philippe  Bataille,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  doct.  es  droits,  h  mai  i546.  fp.  id^).  —  Jean  fut 
pourvu ,  le  a8  novembre  1 5^7,  d'un  oflBce  de  conseiller  au  panement  de  Bourgogne , 
sur  la  résignation  de  son  père;  il  se  démit  de  cette  charge,  en  i558,  pour  occuper 
celle  de  conseiller  au  grand  conseil.  Il  mourut  à  Beaune  le  a  juin  ib'jk^  (Palliot, 
Lt  parlement  de  Bourgogne ,  i64g>  p.  197-)  —  Sur  les  relations  de  Jean  BataiUe 
avec  Jean  de  Boyssonné,  voir  Gmbal,  Jean  de  Boysson,  i864,  p.  6a. 

16.  Baudot  (Philippe),  de  Dijon,  doct.  es  droits,  3o  avril  1467  (p.  46). — 
Philippe  devint  avocat  fiscal  au  parlement  de  Bourgogne  (  1 474) ,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  gouverneur  de  la  chancellerie  du  duché  de  Bourgogne ,  seigneur 
de  Cressey  et  de  Chaudenay,  etc.  Il  mourut  conseiller  au  grand  conseil,  le  10  oc- 
tobre i5o6  (voir  Palliot,  Le  parlement  de  Bourgogne,  1649 1  p.  18,  où  il  ®'^  appelé 
Philibert).  Dans  un  article  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  où  il  est  parié 
des  membres  du  grand  conseil  en  i484  (t.  XLIII,  i883,  p..6i4)  ^  Philippe  est  dit 
licencié  en  droit  et  en  décret;  on  voit  qu*il  faut  lire  docteur.  Au  mois  de  novembre 
1 496 ,  il  présida  les  grands  jours  de  Dijon.  Voir  Ordonnances  royaalx  constituez  es 
parlemens  du  duché  de  Bourgongne,  iSSg,  in-8*. 

17.  Baudoyn  (Pierre),  Provençal,  du  diocèse  d'Aries,  fils  de  noble  Jean  Bau- 
doyn,  doct.  es  droits,  i3  mai  i493  (p.  9a  ).  Il  avait  étudié  à  Avignon  et  à  Pavie. 

18.  Bazourdan  (Jacques),  du  diocèse  de  Comminges,  fils  de  Pierre,  baron  de 
Bazourdan  et  de  MonUong,  témoin  des  promotions  de  Johann  von  Brempt  et  d*Ay- 
mon  de  Momieu,  a4  mars  i55a  (p.  i63);  doct.  es  droits,  9  juin  i55a  (p.  i6a). 
Ercole  II  d*E^te,  duc  de  Ferrare,  Dominique  de  Gabre,  évèque  de  Lodève,  et  plu- 
sieurs autres  personnages  assistent  à  sa  soutenance.  —  Jacques  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  capitaine  Bazordan,  qui  secourut  les  catholiques  de  Toulouse,  en  mai 
i56a,  et  qui  fut  tué  à  Tassant  de  Montauban  le  a4  octobre  i56a  (Devic  et  Vaissete, 
Hist,  de  Languedoc,  nouv.  éd.,  XI,  p.  386 ,  387,  4oi,  428). 

19.  Beau  FORT  (André),  de  Picardie,  témoin  de  la  promotion  de  Johann  Wesch- 
bach,  18  mai  i48a  (p.  76);  témoin  des  promotions  de  Cataldo  Parisio,  ai  février 
i484(p«  61),  et  de  Nicolaus  Monetarius,  a9  octobre  i484  (p.  77).  U  est  appelé 
dans  les  deux  derniers  actes  «  Andréas  de  Francia ,  stampator  librorum ,  civis  et  ha- 
bitator  Ferrarie  in  contrata  S.  Cnicis  •.  —  André  Beaufort  imprimait  à  Ferrare  dès 
Tannée  1471  ;  il  exerçait  encore  en  i493.  Voir  R.  Proctor,  Index  ta  the  early  prin- 
ted  booki  in  the  British  Muséum,  n"  5.7a4.  6733,  5747-5766. 

20.  Bellissen  (Philippe  de),  «a  Bellisendis,  Qlius  nobilisPelri,  prêtons Carcas- 
sone»,  doct.  es  droits,  8  mars  i546  (p.  i4o).  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Poitiers, 
à  Bologne ,  k  Rome.  —  Pierre  de  Bellissen ,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Gougat  et 
de  Milhan,  capitaine,  prévôt,  connétable  et  gouverneur  de  la  ville  de  Carcassonne, 
qui  testa  le  a  1  décembre  1 549  *  ®^^  quatre  enfants  dUsabeau  d*Astergues  Ayevilles, 
savoir  :  Pierre,  Jacques,  Philippe  et  Françoise  (La  Chesnaye-Desbois ,  Dict.  de  la 
Noblesse,  3'  éd.,  Il,  col.  877). 

21.  Belocb  (Jean  ) ,  «  Beloceus,  Gallus,  Flogniacensis,  diocesis  Lingonensis  • ,  fils 
de  Cosme,  doct.  en  méd.,  ai  avril  i55a  (p.  16a).  11  avait  étudié  à  Paris  et  à  Fer- 
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rare.  —  Un  François  Beioce,  sieur  de  Bomier,  est  cité  à  Laval  en  1693  et  1607 
(Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  26768,  dossier  6ia3). 

22.  Bernardi  (Rbnobkrt),  «Renobertus  Bernardins,  dominus  de  Choisex,  filins 
Joannis,  domini  de  Anthume  et  secretarii  Caroli  V  imperatoris  ■ ,  doct.  es  droits, 
8  janvier  i55!i  (p.  100).  Il  avait  étudié  à  Ddle,  à  Paris  et  à  Bologne. —  Renobert, 
alors  qualifié  seigneur  d* Anthume,  testa  le  33  nov.  i568  et  fit  diverses  libéralités 
en  faveur  de  Tégiise  et  des  enfants  pauvres  de  Dôle  (Arch.  du  Jura,  G  a  16,  358; 
Invent,,  I,  p.  77^  93^).  La  seigneurie  de  Choisex  ou  Choisy  passa  au  frère ^'^  de 
Renobert,  Louis  Bernard,  cité  en  i563  (ibid.,  G  a 84;  Invent,, 1,  p.  lod**). 

23.  BiSLAUR  (Jean},  «Bislaurus»,  fils  de  feu  Antoine,  doct.  es  droits,  ai  dé- 
cembre i548  (p.  i5o). 

24.  Blocquiel  (Jean),  de  Cambrai,  fils  de  Robert,  doct.  es  droits,  8  octobre 
i534  (p.  laa).  Il  avait  étudié  à  Orléans,  puis  à  Padoue.  —  Jean  devait  être  de  la 
même  famille  que  Thistorien  Philippe  Blocquiel,  abbé  de  Saint-Aubert  de  Cam- 
brai, conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  né  en  i435,  mort  en  i5o4. 

25.  BoGHB  (Antoine),  de  Mison,  diocèse  de  Riez,  t Podiomeisonensis  diocesis 
Regiensis*,  fils  de  Pierre,  est  témoin  de  la  promotion  de  Girard  Petitot,  i4  déc. 
1 548  (  p.  1 5 1  )  ;  — il  est  appelé  dans  le  registre  c  Ant.  de  Boudus  >.  Il  est  reçu  doct.  es 
droits,  a 3  avril  i55o  (p.  i34};  il  est  appelé  «  Antonius  Bocha».  —  Un  Jacques 
Boche,  ou  Bochon,  doct.  es  droits,  avait  été  pourvu  d*un  office  de  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble  le  ai  juill.  i5oo.  Il  était  mort  en  i5i3.  Voir  Inveat.  des  ar- 
chives de  V Isère,  II,  1868, p.  33. 

26.  BoYSSONNÉ  (GiRAUD  de),  de  Toulouse,  fils  de  noble  Jean  de  Boyssonné, 
doct.  es  droits,  30  avril  i549  (p*  i5o).  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Bologne  et  à 
Padoue.  — Jean  de  Boyssonné  s'était  rendu  à  Padoue  en  i533 ,  après  la  condamna- 
tion prononcée  contre  lui  par  Tofficial  et  les  grands  vicaires  de  Toulouse  (R.  C. 
Christie,  Etienne  DoUt,  1886,  p.  85);  mais  il  n*y  avait  passé  que  quelques  mois.  Il 
était  conseiller  au  paiiement  de  Chambéry  alors  que  son  fila  étudiait  dans  les  uni- 
versités italiennes.  Giraad  devint  conseiller  lai  au  pariement  de  Toulouse.  Il  figure 
dans  la  liste  de  i555  (Devic  et  Vaissete,  Hist.  de  Ixinguedoc,  nouv.  éd.,  XII, 
col.  557). 

27.  BoNAYRB  (Jean  de),  d*Alençon  (?),  témoin  de  la  promotion  de  Jacques  Du 
Bourg,  1"  avril  i546  (p.  i4i  )• 

28.  Bon  FÉAL  (Hugues)»  «Ugo  Bonifidelisi,  fils  de  Pierre  Bonféal,  docteur  es 
droits ,  avocat  du  roi  de  France ,  est  reçu  doct.  es  droits ,  39  janv.  1  à^à  (  p.  94  )•  H  avait 
étudié  à  Turin  et  à  Pavie.  •  • 

29.  BoMBR  (François),  «Bonerius»,  d'Allevard  enDanphiné,  fils  de  Laurent, 
doct.  en  droit  civil,  3o  juin  i46o  (p.  38).  Il  avait  étudié  à  Pavie  et  à  Turin.  —  La 
veuve  de  François,  Anne  Clément,  vendit,  en  1539,  à  Sofirey  de  Chaponay,  la 
terre  d*Eybens.  Voir  Histoire  généalogique  de  la  maison  dé  Rabot,  par  Jean  de  Rabot, 
annotée  et  publiée  par  Jules  Chevalier  (Valence,  1886,  in-8),  p.  4i  «  en  note. 

30.  Bonnbao  (Georges),  seigneur  de  La  Roche,  Vendâmois,  témoin  de  la  pro- 
motion d'Antoine  DesHaces,  37  avril  i549  (P*  ^^3)* 

31.  BoNSHONS  (Jean  de),  de  Rouen,  fils  de  Jean,  doct.  es  droits,  3  avril  i538 
(p.  138).  Il  avait  étudiée  Orléans,  à  Padoue  et  à  Ferrare.  —  Jean  de  B.,  sieur  de 
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Coiironne,  devint  conseiller  au  pariemeut  de  Rouen  en  i543  (Farin,  HisL  de  la 
ville  de  Boaen,  lyâi,  I,  4,  p.  5o).  Ses  provisions,  en  date  du  à  avril,  le  qualifient 
simplement  de  licencie  es  lois  (Cat.  des  actes  de  François  /"',  VI,  n"  3  255o).  Son  fils, 
Pierre  de  Bonshons,  étudiant  en  droit  à  Padoue,  fut  élu  conseiller  de  la  nation 
bourguignonne  le  i"  août  iSya  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  XII,  fol.  3  v');  il 
devint  président  en  la  chambre  des  Comptes  de  Rouen,  1 687  (Jacques  de  Cahaignes, 
Èlpges  des  citoyens  de  la  ville  de  Caen,  traduction  d'un  curieux,  1880,  p.  106). 

32.  BoREL  (Jean  ) ,  Dauphinois ,  du  diocèse  de  Grenoble ,  fils  de  feu  Georges , 
doct.  es  droits,  i5  mars  i5d3  (p.  i3a).  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  a  Valence  et  à 
Padoue.  — Jean  fiil  pourvu,  le  17  août  i556,  d'un  office  nouvellement  créé  d'avocat 
fiscal  au  parlement  de  Grenoble.  Il  y  fut  reçu  le  18  janvier  1569.  U  mourut  en 
1571.  Voir  Invent,  des  archives  de  l'Isère^  II,  1868,  p.  56. 

33.  BoussiRON  ^Christophe]  ,  «  Buciron,  nobilis  coperius  [sic  pour  copaiius]  Ma- 
dame Ferr,  » ,  c'est-à-dire  échanson  de  M""  Renée  de  France ,  est  témoin  de  la  pro- 
motion de  Veit  Karches  (Valentinus  Carchesius],  d'Eisleben,  au  grade  de  doct.  eu 
médecine,  2a  déc.  i55i  (p.  161).  —  Christophe  était  le  fils  de  Jean  Boussiron , 
seigneur  de  Grandry,  Poitevin ,  qui  avait  accompagné  M"'  de  Soubise  à  Ferrare  en 
i5a8,  qui  était  rentré  en  France  en  i536,  et  qui  était  mort  vers  i54/i.  Christophe 
resta  en  Italie  jusqu*en  1 559  ;  ^^  suivit  alors  Renée  de  France  à  Montargis.  Il 
mourut  en  i564*  Sa  sœur,  Françoise  Boussiron,  dont  Calvin  avait  admiré  la  piété, 
pendant  son  court  séjour  à  Ferrare,  épousa,  en  i538,  Johann  Senft,  dit  Sinapius, 
de  Schweinfurt.  Voir /^FflHce  protwffl/ite,  nouv.  éd.,  III,  col.  27-28;  Herminjard, 
Correspondance  des  réformateurs,  IV,  p.  2o4,  337,  338. 

34.  BouTARBL  (Augustin),  a Bottarellus » ,  d'Aix,  fils  de  François,  étudie  à  Bo- 
logne, à  Ferrare,  à  Pavie;  il  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare  le  29  juin  ihà^ 
(p.  l52). 

35-36.  BouTECHOux  (Hugues  et  Claude),  frères, Bourguignons,  fikde  feu  Jean 
(« filii  q.  Jo.  Ëxcassensis  •),  sont  témoins  de  la  promotion  de  Jean  de  Bardes,  23  mai 
i5ii5  (p.  i38);  sont  reçus  doct,  es  droits,  12  juiii.  i546  (p.  142). 

Qaude  et  Hugues  de  Boutechoux  étaient  fils  de  Jean  de  Boutechoux,  mort  en 
1549,  secrétaire  d'Etat  de  l'empereur  Charles-Quint,  et  d'Antoinette  de  Marmier. 
Claude  épousa,  par  contrat  passé  à  Gray,  le  i5  déc.  i548,  Chariotte  de  Vande- 
nesse.  Il  devint  avocat  fiscal  du  roi  Philippe  II  au  parlement  de  Dole  (3  janv.  1 56i  ), 
puis  conseiller  audit  parlement.  Il  fit  son  testament  à  Dole  le  8  févr.  1 592,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  Hugues  épousa  Louise  Le  Vaux.  Il  hit  institué,  le  3i  mars 
1571,  grand  juge  de  Besançon.  U  fiit  ensuite  conseiller  et  maître  des  requêtes  au 
conseil  privé  du  roi  d*Espagn'e  pour  le  service  de  S.  M.  aux  affaires  de  Bourgogne 
(25  juin  1578J.  Il  fut  confirmé  le  6  août.  (Biblioth.  nat. ,  ms.  fr.  26960,  dossier 
10667;  J.»B.  Guillaume,  Hist,  de  la  villa  de  Salins,  II,  1758,  p.  52,  57.) 

37.  BoviBR  (François)*,  fils  de  Pierre,  conseiller  du  roi  de  France  en  sa  chambre 
des  Comptes  («filius  Pétri,  a  secretis  régis  Francie  in  caméra  sua  Computorum  » ) , 
étudie  à  Valence ,  à  Grenoble ,  à  Pavie ,  à  Bologne ,  à  Padoue  et  à  Ferrare.  U  est 
reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare,  le  18  juiB.  i55i  (p.  i58).  —  François  fut  avocat  au 
parlement  de  Grenoble  ;  il  devint  conseiller,  par  création  d'office,  le  26  oct.  i553 , 
et  fut  reçu  le  24  juiU.  i554.  Il  mourot  en  i5oo.  Voir  Invent,  des  archives  du  départ, 
de  l'Isère,  II,Ji868,  p.  25.  —  Un  parent  de  François,  Denis  Bovier,  avait  étudié  le 
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droit  ta  Padoue,  où  nous  le  trouvons  en  i547  (Archiv.  univ.  de  Padoue,  reg.  Vil, 
foL  2o3;  206,  aai  v'). 

38.  Briquet  (Pierre),  de  Cambrai,  fils  de  Jacques,  étudie  à  Louvain,  puis  à 
Padone.  Il  est  cité  parmi  les  juristes  de  celte  dernière  université  le  3 1  Juill.  1 534 
{Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  IV,  M,  293);  il  y  appartient  à  la  nation  d  Allemagne 
(fol.  3io  V*).  Il  est  reçu  doct.  es  droits  à  Fcrrare,  le  8  oct.  i534  (p.  i^a).  — ^  Le 
21  févr.  (ix  des  calendes  de  mars)  i535,  Pierre  est  élu  lecteur  en  droit  canonique 
à  Padone;  mais  il  est  exclu  ]X)ur  avoir  pris  son  doctorat  à  Ferrare  (Facciolati,  Fasti 
Gymnasii  Patavini ,  II,  1767,  p.  io4).  Facciolati  écrit  :  «Brichet».  —  Pierre  joua 
un  rôle  dans  sa  ville  natale.  En  i54i  il  fut  chargé,. avec  plusieui*s  autres,  d^une 
ambassade  à  la  diète  de  Spire.  Voir  J.  P.  Faber  (Lefebvre),  Amhassadears  et  di- 
plomates cambrèsiens ,  1866,  p.  39. 

39.  Brocard  (Claude),  de  Dijon,  fils  de  feu  André,  étudie  à  Turin,  à  Pavie,  à 
Orléans,  à  Padoue  et  à  Toulouse;  il  est  à  Padoue  en  1 534;* le  1"  août  il  y  est  élu 
conseiller  remplaçant  pour  la  nation  d'Ecosse  (Arch.  uuiv.  de  Padoue,  reg.  IV, 
fol.  29a ,  3oa  Y*").  Le  18  août  i537,  Claude  est  encore  à  Padoue;  il  y  est  élu  syndic 
des  juristes  ( reg.  V,  a*  part.,  fol.  7  v').  U  est  reçu  docl.  es  droits  à  Ferrare  le 
5  avril  i538  (p.  128).  —  Le  père  de  Claude,  André  Brocard,  seigneur  de  Cbau- 
denet  et  de  La  Grange ,  avait  été  conseiller  clerc  (1319),  puis  conseiller  lai  (  1 5a  1  ) 
au  pariement  de  Bourgogne  (Palliot,  Le  parlement  de  Bourgogne,  1649,  P*  ^7^)* 
Qaude  lui-même  fut  pourvu,  le  i3  avril  i543,  d'un  office  nouvellement  créé  de 
conseiller  clerc  au  parlement  le  Dijon  (Cat.  des  actes  de  François  I"^,  IV,  n"  12990). 
U  fut  reçu  le  3  juin  suivant.  Il  devint  conseiller  lai  le  a  6  nov.  1 97/4 ,  et  mourut  doyen 
de  la  cour  (Palliot,  p.  196). 

40.  Brunel  (Jean),  Provençal,  du  diocèse  d*Aix,  est  témoin  de  la  promotion  de 
Girard  Petitot,  li  déc.  i548  (p.  i5i).  —  U  faut  probablement  lire  Brunet;  ce- 
pendant Jean  ne  figure  ni  dans  l État  de  la  Provence,  du  .P.  Robert  de  Briançon 
(1693),  ni  dans  YHist.  héroïque  et  universelle  de  la  noblesse  de  Provence,  d'Artefeuil 
(1776-1786). 

41.  BuDÉ  (Jean),  Breton,  fils  de  Bertrand,  étudie  à  Toulouse,  à  Poitiers,  à  Bo- 
logne et  à  Ferrare.  Il  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare  le  26  janv.  i543  (p.  i3a). 
—  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  personnage  avec  un  autre  Jean  Budé ,  Parisien ,  ne- 
veu de  Guillaume  Budé ,  que  Christophe  de  Longueil  attendait  à  Padoue  en  déc. 
iSao.  Voir  Christophon  LongolU  Epistolaram  Libri  JUI^  i58o,  p.  93. 

42.  BuLLiOTf  (  Pierre  de)  ,  t  Bnllionus  »  de  Lyon ,  est  reçu  doct.  es  droits  le  1 6  juin 
i536  (p.  ia4)- 

43.  Cabanes  (Jean-Baptiste  de)  ,  étudiant  en  droit  à  Padoue ,  est  élu  conseiller  de 
la  nation  provençale,  i"août  i542  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  VI,  fol.  nA'j  v"); 
il  est  encore  conseiller  le  10  août  i3ii4  (reg.  VII,  fol.  5).  Il  est  témoin  de  la  pro- 
motion de  Gabriel  de  Minnl  à  Ferrare,  5  déc.  ibài  (p*  i36).  Il  nest  appelé  à  Fer- 
rare que  Jean.  -^  La  famille  Cabanes  est  d'Aix  en  Provence.  Jean-Baptiste  ne 
figure  pas  dans  les  généalogies  données  par  le  P.  Robert  de  Briançon  (État  de  la 
Provence,  I,  1693,  p.  à^'j;  III,  p.-  17)  et  Artefeuil  (Hist,  héroïque  et  universelle  de 
la  noblesse  de  Provence ^  I,  1776,  p.  ao5).  Un  Cabanes  fut  roi  de  la  basoche  d*Aix 
en  1696.  Voir  Joly,  Note  sur  Benoet  du  Lac,  186a,  p.  80. 

44.  Cais  (BarthiIlemt  de),  «Nivensis,  fdius  nobilis  Ludovici»,  étudie  à  Paris, 

la. 
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à  ToulouBe,  a  Bologne.  Il  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare  le  5o  avril  i5d9 
(p.  i5a). 

45.  Cambray  (Jacques  de),  de  Bourges,  est  témoin  de  la  promotion  de  Guil- 
laume Prévost,  8  déc.  i543  (p.  i35).  —  Jacques  était  chancelier  de  Téglise  de 
Bourges.  Guillaume  de  Héris  lui  donne  cette  qu^ité  dans  des  vers  imprimés  à  la 
suite  de  Y  Elégie  délectable,  i544,  fol.  Ciij.  Il  fut  plus  tard  seigneur  de  Solangy, 
conseiller  du  roi ,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel  et  doyen  de  Tégiise 
de  Bourges  (8  janv.  ib'jà)  :  c*est  ainsi  que  Robert  Gorbin,  sieur  de  Boissereau,  le 

Ïadlifie  dans  la  dédicace  dun  sonnet  qui  précède  Le  Songe  de  la  Piaffe  (  i57d)- 
If.  Gallia  christiana,  II,  col.  1 13  D. 

46.  Cam ou  (  Antoine  } ,  de  Lons-le-Saunier  («  Camuttus ,  Ledonensis  Burgnndus  >) , 
reçu  doct.  es  dJroits,  ii  juin  i555  (p.  171  )• 

47.  Camus  (Jean),  de  Lyon,  fils  de  Jean,  étudie  le  droit  à  Padoue;  il  y  est  élu 
conseiller  pour  la  nation  de  Provence  le  1"  août  i545  (Arch.  univ.  de  Padoue, 
reg.  Vn,  fol.  94  V).  11  est  témoin  de  la  promotion  de  Jean  Mytier  à  Ferrare, 
ig  mars  i546  (p.  i4i  ).  Il  y  est  témoin  des  promotions  de  Jean  Bataille  et  de  Jules 
de  Ganay,  d  mai  i5d6  (p.  i43),  et  de  la  promotion  de  François  Ferrier,  37  mai 
suivant  (p.  id3).  —  Jean  devint  notaire  et  secrétaire  du  roi.  Cest  à  lui  que  sont 
adressés  des  vers  imprimés  à  la  suite  de  Y  Ode  de  V antiquité  et  excellence  de  la  ville  de 
Lyon,  de  Charles  Fontaine,  i557  (voir Baudrier,  Bihliogr.  lyonnaise,  II,  p.  27).  Le 
3i  août  1670,  Jean  devint  intendant  des  finances.  Il  fiit  parrain,  le  6  févr.  1678, 
d*nne  fille  d'Ambroise  Paré  (Le  Paulmier,  Ambroise  Pare,  i885,  p.  98).  C'est  pro- 
bablement au  même  Camus  que  Jean  de  Boissières  dédia ,  en  1 58o ,  le  IX*  chant  de 
son  Arioste  françoes  (Baudrier,  III,  p.  i49)- 

48.  Caperon  (Philippe),  d*OHéans,  étudiant  en  droit  à  Padoue ,  nation  de  Bour- 
gogne, i538  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  V,  a*  partie,  fol.  33  v*);  — il  est  appelé 
tCapuro».  Il  est  reçu  doct.  es  droits  a  Ferrare  le  ai  avril  i539  (p.  i3o). 

49.  Carlin  (Enguilbert),  de  Troyes,  reçu  doct.  es  droits  le  a8  juin  1^99 
(p.  lod).  H  avait  étudié  à  Padoue. 

50.  Castille  (Jean),  «Valentianus  Avignonensis » ,  fils  de  Charies,  étudie  aux 
universités  d* Avignon,  de  Valence,  de  Pavie.  Il  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare  le 
17  août  15^9  (p.  i5a). 

51.  Céberet  (Blaisb),  t  Ceberetius  » ,  du  diocèse  de  Qermont,  fils  de  feu 
Antoine,  est  reçu  doct.  es  droits  le  1 4  juin  i543  (p.  i3a).  Il  avait  étudié  à  Padoue , 
à  Toulouse  et  à  Ferrare.  —  Biaise  fiit  élu  en  Télection  de  Clermont  et  antiquaire. 
Ambr.  Tardieu  [Dict,  da  Puy-de-Dôme,  1877,  p.  lài^)  le  cite  sous  la  date  de  1575, 
qui  est  peut-être  celle  de  sa  mort. 

52.  Chaliol  (Geoffroy),  tde  Dalphinatu,  Papracensis  diocesis»,  est  témoin  de 
la  promotion  de  Jacques  Corillot,  a 3  juin  i48o  (p.  73). 

53.  Chaillot  (Luc),  témoin  des  promotions  d*Hugues  et  de  Claude  de  Boute- 
choux,  la  juill.  i546  (p.  1&3):  témoin  de  la  promotion  d*Estienne  de  Vernet,  dit 
Donnet,  i"  oct.  i548  (p.  i5i  );  témoin  de  la  promotion  de  Simon  Du  Ban,  1 1  sept. 
1 55o  (p.  1 57  ).  En  1 548  et  en  1 55o ,  L.  Chaiilot  est  qualifié  t  docteur  et  chevalier  ». 
Aux  pages  1 43  et  1 67,  son  prénom  est  écrit  a  Lud.  » ,  c*est-à-dire  «  Ludovicus  »;  mais 
à  la  page  i5i,  il  y  a  bien  «  liUcas*  en  toutes  lettres.  —  Christophe  Chaillot,  profes- 
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seor  extraordinaire  à  i  université  de  Franche-Comté ,  fut  pourvu  d*un  office  de  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  le  3i  décembre  i5a4,  et  mourut  en  i535.  Son 
iils,  Luc ,  l'ut  conseiller  au  parlement  de  Dôleen  i&56  (Fr.-J.  Dunod,  Jéémoires  pour 
servir  à  l'hist.  da  comté  de  Bourgogne,  17^0,  in-4*,  p.  646).  Son  arrière-petit-iiis , 
François  Chaillot,  fut  professeur  à  Besancon  en  1607,  et  mourut  doyen  de  la  faculté 
de  droit  (voir  Beaune  et  d*Arbaumont,  Les  Universités  de  Franche-Comté,  1870, 
p.  191  et  1Q7).  Un  Claude  Chaillot,  docteur  es  droits,  est  cité  en  i584  (Arch.  du 
Jura,  G  176,  fol.  71  v";  Invent,,  p.  656). 

54.  Champier  (Gabriel),  de  Saint-Symphorien-le-Chàtel,  clerc  du  diocèse  de 
Lyon,  est  reçu  doct.  en  droit  civil  le  8  nov.  i46a  (p.  4o).  Il  avait  étudié  à  Pavie, 
à  Bologne  et  à  Ferrare.  —  Gabriel  devait  être  un  frère  de  Symphorien  I*'  et  de 
Claude  Champier,  par  conséquent  un  oncle  du  célèbre  médecin  Symphorien  II. 

55.  Chassbnbuz  (Arthus  de),  fils  de  Barthélémy  de  Chasseneuz,  jurisconsulte, 
président  de  Provence,  conseiller  au  pariement  de  Paris,  étudie  à  Toulouse,  à 
Padoue ,  à  Ferrare  et  à  Bologne  ;  il  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare ,  le  7  févr.  1 548 
(p.  i46).  —  Arthus  derint,  vers  i555,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne.  Il 
mourut  le  4  mai  i56o  (Niceron,  Mémoires,  III,  p.  36g). 

56.  Chasteautro  (Geoffroy  de),  Breton,  fils  de  feu  Yves,  est  reçu  doct.  es 
droits  le  ao  avril  i543  (p.  i3a).  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Bologne  et  à 
Ferrare. 

57.  Chasteautro  (Guillaume  de)  ,  Breton ,  fils  de  Jacques  de  Chasteautro ,  con- 
seiller et  maître  des  recmétes  du  roi  en  son  duché  de  Bretagne ,  est  témoin  de  la 
promotion  de  Jean  Budé,  a6  janv.  i543  (p.  1 3a),  et  de  la  promotion  de  son 
cousin  Geoffroy  de  Chasteautro,  ao  avril  i543  (ibid,).  —  Un  LouÎ!»  de  Chasteautro 
fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  le  4  févr.  1 554  (  Liste  générale  de 
nosseigneurs  du  parlement  de  Bretagne,  17a 5,  p.  i4). 

58.  Colombier  (Jean-Antoine).,  ■  Columbarius  ■ ,  de  Pignerol,  fils  de  Raimond, 
est  reçu  doct.  es  droits,  a6  mai  i55i  (p.  i58).  Il  avait  étudié  à  Pavie  et  à  Ferrare. 

59.  CoMPS  (CoRBAiRAN  de),  du  diocése  de  Comminges  («deCombis,  diocesis 
Combenarum ■  ) ,  est  témoin  de  la  promotion  de  Pierre  Juge,  i5  oct.  i55a 
(p.  166). 

60.  CoRAS  (Jean  de)  ,  professeur  à  Ferrare  de  1 55o  à  1 55a,  était  né  à  Réalmont  le 
5  déc.  i5i3.  Il  étudia  d*abord  a  Toulouse,  où  il  eut  pour  maître  Jean  deBoyssonné 
(Guibal,  Jean  de  Boysson,  i864t  P-  69).  Il  passa  ensuite  quelque  tenips  à  Angers, 
a  Oriéans  et  à  Paris,  puis  se  rendit  a  Padoue  où,  le  3i  août  i534 ,  il  fut  candidat 
aux  fonctions  de  conseiller  pour  la  nation  de  Provence ,  mais  échoua  contre  Girard 
Servient  (Arch.  univ. ,  reg.  IV,  fol.  a96,  3oa  ).  Coras  fut  reçu  docteur  es  droits  à 
Padoue ,  et  ses  biographes  veulent  qu'il  y  ait  enseigné  pendant  trois  ans  (il  n*est 
pourtant  pas  cité  par  Facciolati).  Il  revint  alors  à  Toulouse;  mais  il  fut  attiré,  en 
1 544 ,  à  Valence  par  Tévéqué  Jacques  de  Touraon ,  qui  vocdait  y  établir  une  univer- 
sité. En  i55o,  il  accepta  une  chaire  a  Ferrare,  et  Toccupa  pendant  deux  ans.  A  la 
fin  de  Tété  de  i55a  il  retourna  professer  à  Toulouse,  et  oievint  en  même  temps 
conseiller  lai  au  parlement  de  cette  ville.  Partisan  déclaré  de  la  Réforme ,  il  fat  en 
butte  à  diverses  persécutions  pour  cause  de  rdigion,  et  fut  enfin  victime  de  la 
Saint-Barthélémy  toulousaine.  Il  lut  pendu  à  Tonne  du  palais  le  4  oct.  157a.  Marc- 
Antoine  de  Muret  (Epistolae,  i58o,  fol.  la)  parle  de  Coras  dans  une  lettre  écrite 
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de  Padoue  vers  i558.  Voir  Niceron,  Mémoires,  XIII,  p.  i;  XX,  p.  58;  Dexic  et 
Vaissete ,  i/ûf .  de  Languedoc,  nouv.  éd.,  XI,  p.  SgA,  SgS,  5oo,  5oi,  5d8,  55o, 
55 1  ;  Compayrë,  Ëtades  et  documents  inédits,  18/I1,  p.  5 1 5-5 18;  La  France  protes- 
tante, nouv,  éd.,  IV,  col.  663-668,  etc. 

Les  ouvrages  de  Jean  de  Coras  sont  nombreux;  nous  ne  les  énumérerons  pas; 
nous  donnerons  seulement,  d'après  M.  Pardi,  la  liste  des  docteurs  dont  il  fut  le  pro- 
moteur à  l'université  de  Ferrare  ; 


Gabriel  Joùban,  Sojuill.  i55o.  (Coras 
est  alors  qualifie  «  juris  utriusque  doc- 
tor,  primam  cathedram  tenens  de  sero 
in  studio  Ferrariensi  ».) 

Simon  Du  Ban,  11  sept.  i55o. 

Pierre  Varondel ,  même  date. 

Louis  Du  Tartre,  a 3  sept.  i55o. 

Robert  Raclet ,  la  févr.  i55i. 

Antoine  Mareschai ,  même  date. 

Jacques  Gales,  1^  févr.  j55i. 

Nicolas  Du  Champ,  même  date. 

Yves  Panevaux,  29  avril  i55i. 


Guillaume  Le  Blanc,  i5  mai  i55i. 
Gilbert  Aernsma,  même  date. 
Hermann  Wecheldt,  i3  oct.  i55i. 
Noël  Hugon,  23  janv.  i552. 
Orazio  Farneto,  27  janv.  i552. 
Johann  Stahl,  26  fevr.  i55a. 
Johann  von  Brempt,  21  mars  i552. 
Aymon  de  Momyeu ,  même  date. 
Magdelin  Farry,  26  mars  i552. 
Pierre  de  Kock ,  ou  Le  Coq ,  2 1  mai  1 552. 
Nicolas  Pétau,  8  juin  i552. 
Gaude  de  Crescherel,  même  date. 


61.  CoRiLLOT  (Jacques),  de  Lisieux,en  Normandie,  est  reçu  doct.  en  médecine 
le  23  juin  i48o  (p.  72).  Il  avait  étudié  à  Paris  et  à  Sienne. 

62.  CoTOif  (Nicolas),  Parisien,  iils  de  Nicolas  Coton,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  est  reçu  doct.  es  droits  le  5  avril  i536  (p.  lad)-  H  avait  étudié  à  Orléans, 
puis  à  Padoue.  —  Nicolas  devint  conseiller  au  pariement  de  Paris.  11  était  le  81* 
sur  la  liste  le  1"  janv.  1 5/io  (n.  s.).  Voir  Félibien,  Hist.  de  Paris,  1725,  IV,  p.  700. 

63.  Crescherel  (Clvude  de),  de  Chambéry,  seigneur  des  Déserts  eu  Savoie, 
fils  de  Thomas,  est  reçu  doct.  es  droits  le  8  juin  i552  (p.  162).  Il  avait  étudié  à 
Toulouse,  à  Valence,  à  Pavie,  à  Padoue,. à  Bologne  et  à  Ferrare.  —  Claude  devint 
avocat  au  sénat  de  Savoie  (i553),  puis  conseiller  (1559).  Il  mourut  le  o  février 
i565.  Voir  Fr.  Mugnier,  Jehan  de  Boyssoimé  et  le  parlement  français  de  Cnamhéry, 
1898,  p.  396  (où  sont  cités  des  vers  adressés  à  Crescherel,  à  Toccasion  de  son 
retour  d'Italie,  par  son  ami  Boyssonné);  Les  Registres  des  entrées  du  sénat  de  Savoie, 
I,  1898,  p.  8.  Il  y  a  des  vers  latins  à  lui  adressés  dans  les  Épidictica,  de  Julien 
Taboët,  ]56o.  Voir  Baudrier,  Bibliogr.  lyonnaise,  IV,  p.  m. 

64.  Des  Barres  (Axatoile),  de  Besançon,  fils  de  Pierre,  chevalier  et  président 
du  parlement  de  Dole,  est  reçu  doct.  es  droits  le  8  mars  ]553  (p.  166).  Il  avaii 
étudié  à  Padoue,  à  Bologne  et  à  Ferrare.  —  Anatoile  étudia  d'abord  à  Louvain, 
où  il  fit  imprimer  un  petit  traité  intitulé  Arithmeticae  practicae  Lihri  IV,  ibgb.  On 
a  encore  de  lui  Carolas  Quintas  coelo  donatus  (Lovanii,  i559,  in-8*).  Voir  Paquot, 
Mémoires,  1768,  in-fol.,  II,  p.  628. 

65.  Des  Barrbs  (Louis),  firère  du  précédent,  chanoine  de  Besançon,  est  reçn 
doct.  es  drotis  le  2  nov.  i552.  Il  avait  étudié  à  Bologne,  à  Pavie  et  à  Ferrare.  — 
Le  7  sept.  i548,  Louis  avait  été  nommé  prébendier  de  Supt  (Archives  du  Doobs 
G  195;  Invent.,  I,  p.  i38*).  II  devint  chanoine  de  Tég^se  métropolitaine  de  Besan 
çon  (F.-J.  Dunod  de  Chamage,  Mémoires  pour  servir  à  l'hist.  da  comté  de  Bowrgogne, 
1740,  în-4*,  p.  625). 
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66.  Des  Comtes  (Jean  ) ,  «  Jo.  Contesius ,  Niversen9is(  ?)  • ,  est  témoin  de  la  promo- 
tion de  François  Bovier,  18  juiil.  i55i  (p.  159). 

67.  Des  Places  (Antoink),  du  diocèse  d'Autun,  cfdius  Joannis,  judicîs  in  juris- 
dictione  Rossiiionis  » ,  est  témoin  des  promotions  de  Jean  Bataille  et  de  Jules  de 
Ganay,  4  mai  i546  (p.  i43);  il  est  témoin  de  la  promotion  d'Hugues  de  Voyo, 
26  mars  i5A7  (p.  i45).  11  est  reçu  doct.  es  droits,  27  avril  iSAg  (p.  i5a).  Il  avait 
étudié  à  Dôle ,  à  Padoue ,  à  Pavie  et  à  Ferrare.  —  Antoine  devait  être  le  frère  ou 
le  neveu  de  Barthélémy  Des  Places ,  «  ciianoine  en  l'église  cathédrale  d'Ostun  » ,  à 
qui  Guillaume  des  Auteiz ,  «  son  bon  amy  et  compagnon  d'estude  à  Paris  » ,  dédie 
six  épigrammes  insérées  dans  Le  Moys  de  May,  v.  i545 ,  foi.  Biij  v*. 

68.  DisY  (Estienne),  de  Sens,  fils  de  Jean,  est  reçu  doct.  es  droits  le  8  juin 
15^7  (p.  i/iA).  Il  avait  étudié  à  Poitiers,  à  Toulouse  et  à  Ferrare. 

69.  DoLEHAN  (Antoine),  «Dolehang»,  de  Bourg  («Burgensis»),  est  reçu  doct. 
es  droits,  a  a  juin  i555  (p.  171). 

70.  Dorne  (Jean),  du  diocèse  de  Chartres,  fils  de  Thierry,  étudie  à  Padoue  et  à 
Oriéans.  Il  est  élu  conseiller  des  juristes  de  la  nation  de  Bourgogne  à  Padoue  en 
août  i54i  (Arch.  univ.,  reg.  V,  fol.  176  v";  il  est  appelé  :  «  Joannes  Dorno»).  Il  est 
syndic  et  signe  :  «  Joannes  Dorne  »  (i6û^. ,  fol.  ao3).  Il  est  appelé  «  Adorno  »  (fol.  aa4)- 
An  mois  d'août  i54a,  Jean  est  élu  conseiller  remplaçant  pour  la  nation  an§^ise 
(foL  adg).  U  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare,  le  a  juillet  i543  (p-  i5a).  —  Le 
père  de  Jean,  Thierry  Fouet,  dit  Dorne,  seigneur  de  Dorne  et  de  Rais,  notaire  et 
secrétaire  du  roi,  avait  été  pourvu,  le  16  déc.  1617,  de  l'office  de  greffier  civil, 
criminel  et  des  présentations  au  parlement  de  Bourgogne.  U  devint,  en  i5ai,  pré- 
sident de  la  chambre  des  Comptes  de  Bourgogne ,  et ,  un  peu  plus  tard ,  secrétaire 
de  la  chambre  du  Roi.  U  fut  remplacé  dans  ce  dernier  office,  en  i535 ,  par  Palamède 
Gontier.  Voir  Palliot,  Le  parlement  de  Bourgogne,  iBAg,  p.  367;  cf.  Catal.  des  actes 
de  François  I",  II,  n"  7^3 1,  7432;  IIÏ,  n'  7009. 

7 1 .  Du  Ba!(  (Simon  )  «  de  Ban  > ,  d'Arbois  en  Bourgogne ,  fils  de  Jean ,  est  témoin 
des  promotions  d'Hugues  et  de  Gaude  Boutechoux,  la  juiil.  i546  (p.  i43].  U 
est  reçu  doct.  es  droits  le  11  sept.  i55o.  Il  avait  étudié  à  Dôle,  à  Ferrare  et  à  Pavie. 
—  Gérard  Du  Ban,  trésorier  de  Dôle,  fut  maître  en  la  chambre  des  Comptes  de 
celte  ville  de  1494  à  i5oo  (voir  R.  de  Lurion,  Notice  sur  la  Chambre  des  comptes 
de  Déle,  1893  ,  p.  309).  UnEstienne  Du  Ban  était  en  i5ao  procureur  au  parlement 
de  Paris  (voir  la  liste  donnée  à  la  fin  du  Stille  de  parlement j  etc.;  cf.  Biblioth.  nat., 
ms.fr.  17116).  Un  Jean  Du  Ban,  seigneur  de  Saint-Germain,  fut  maire  de  Bourges 
(J,  Chaumeau,  Histoire  de  Beriy,  i566,  p.  191). 

72.  Du  Bois  (Gikahd),  «Silvius»,  est  témoin  de  la  promotion  de  Philippe  de 
Bellissen,  8  mars  i546  (p.  i4o). 

73.  Du  Bourg  (Anne),  Auvergnat,  fils  d'Estieniie  Du  Bourg,  procureur  et  con- 
trôleur royal  en  Auvergne,  est  témoin  de  la  promotion  de  Jean-Baptiste  de  Simiane, 
i4  juiil.  i545  (p.  139).  —  Anne  fut  d*abord  avocat  au  paiiement  de  Paris.  U 
enseigna  Quelque  temps  le  droit  à  l'université  d'Orléans,  puis  il  fut  pourvu  d'un  office 
de  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris  (  19  oct.  1 567).  Il  mourut  martyr  pour  la 
cause  de  la  Reforme,  le  a3  déc.  i55q.  Voir  Anselme,  Hist.  généal,  VI,  p.  463; 
La  France  protestante ,  nouv.  éd.,  V,  col.  569*595. 

7^i.  Dv  BouHG  (Jacques),  de  Jélioux  en  Auvergne,  lîls  d*Estienne  Du  Bourg,  et 
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par  conséquent  frère  du  précédent,  est  témoin  de  la  promotion  de  Jean-Baptiste 
de  Simiane,  i&  Juill.  i545  (p.  iSq);  est  re<;u  doct.  es  droits  le  i*'  avril  i546 
(p.  i4o).  U  avait  étudié  n  Padoue,  à  Bologne  et  à  Ferrare.  —  Jacques  fut  président 
et  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  et  présidial  d*Auvergne  à  Riom.  Il  épousa 
Anne  de  Seriet.  Voir  Anselme ,  hc,  cit.  —  D*autres  Du  Bourg  étudièrent  en  Italie- 
Antoine  Il ,  fils  du  chancelier,  fut  élu  conseiUer  des  juristes  de  la  nation  de  Bour- 
gogne à  Padoue,  le  ad  août  i54o  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  VI,  fol.  86);  il  fut 
an  conseiller  suppléant  pour  la  nation  de  Bohème,  le  i"  août  ib&2  (fol.  aig).  11 
signait  d*une  belle  écriture  «  Antonius  Del  Burgo»  (fol.  1^7).  —  Un  autre  Antoine 
«Del  Burgo»,  également  juriste,  qui  appartenait  à  la  nation  de  Provence,  fut  élu 
conseiller  suppléant  pour  ja  nation  d*Ëcosse,  le  i**  août  iSyS  (reg.  XII,  foL  47  v*]. 

75.  Du  Bros?  (Guillaume),  de  La  Charité,  diocèse  d*Auxerre  (c*est-à-dire  de 
La  Charité,  commune d*Yrouerre , canton  de  Tonnerre) ,  fds  d*Aimon,  est  reçu  doct. 
es  droits  le  20  juiU.  i54o  (p.  i34)-  U  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Orléans,  à  Bo- 
logne ,  à  Padoue  et  à  Ferrare. 

76.  Du  Champ  (Jean)  est  témoin  de  4a  promotion  de  Noël  Hugon,  a 3  janv. 
i55a  (p.  161  ).  Le  nom  est  écrit  «  Da  Champ  ». 

77.  Du  Champ  (Nicolas),  de  Dole,  fiis  de  feu  Eustache  Du  Champ,  général  des 
Monnaies  de  Bourgogne,  est  reçu  doct.  es  droits  le  i4  fév.  i55i  (p.  1 56 y.  Il  avait 
étudié  à  Dôle,  à  Louvain,  à  Poitiers  et  à  Pavie.  —  Eustache  Du  Champ  avait  épousé 
Jeanne  Chisseret,  qui  testa  le  i5  déc.  i5a3  (Arch.  du  Jura,  G  an;  Invent,,  I, 
p.  76^).  Il  était  mort  au  plus  tard  en  i547»  I&i&^i^t  deux  fils  :  Nicolas  et  Estienne 
[ihid,,  G  agd;  Invent,  I,  p.  109').  Nicolas  fut  reçu  conseiller  au  pariement  de  Dôle 
le  i4  niai  157a  (Dunod  de  Chamage,  Mémoires,  17^0,  p.  646). 

78.  Du  Palais  (Hugues)  «< de  Palatio »,  de  Toulouse,  est  témoin  de  la  promotion 
de  Petrus  de  Frisso,  ao  avril  1 47 1  (p*  57  )  ;  est  reçu  doct.  es  droits  le  a 2  avril  1 47 1 
(p.  56);  est,  le  même  jour,  témoin  de  la  promotion  de  Theohaldus  de  Coratis.  Il 
avait  étudié  à  Toulouse ,  à  Pavie  et  à  Ferrare.  —  Un  «  Hugo  de  Palatio ,  miles  » , 
était  chanoine  de  Toulouse  en  1369.  ^^7'  Devic  et  Vaissette,  Hist,  de  Languedoc, 
nouv.  éd. ,  X ,  col.  5 1 . 

79.  Du  Paat  (Thomas),  d'Issoire  en  Auvergne,  fds  de  feu  Anne  Du  Prat,  gou- 
verneur de  Clermont,  est  témoin  des  promotions  de  Biaise  Céberet,  i4  juin 
i543,  et  d*Amédée  Baronnat,  9  déc.  i543  (p.  i33,  i35).  U  est  reçu  doct.  es  droits 
ie  10  janv.  i544  (p-  i34)*  H  avait  étudié  à  Poitiers,  à  Padoue  et  à  Ferrare.  — 
Anne  Du  Prat,  seigneur  deBousde,  Gondoles,  etc.,  capitaine  de  Clermont  etd*Is- 
soire,  était  fils  d* Antoine  l"  Du  Prat;  il  était  donc  frère  de  Thomas,  évèque  de 
Qermont,  mort  à  Modène  en  i5a8.  Le  P.  Ansdme  (HisL  génêai,  VI,  p.  458  B)j 
dit  simplement  que  Thomas  II  était  sous  la  curatelle  de  sa  mère  en  1 54o. 

80.  Du  Pu  Y  (Jean),  cde  Podio»,  de  Die  en  Dauphiné,  fds  de  feu  Antoine,  est 
reçu  docteur  es  droits  le  3o  juin  i536  (p.  ia4)«  H  avait  étudié  à  Valence  et  à  Or- 
léans, n  parait  avoir  aussi  fréquenté  Tuniversité  de  Padoue ,  et  c^est  sans  doute  lui 
qui  fut  cité  par  Jean  de  Coras  devant  le  recteur  des  juristes,  en  même  temps  que 
Girard Servient,  le  a 4  août  i534  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  IV,  fol.  307). 

81.  DuRFORT  (Amameu  de),  «  prior  Sancti  Caprisii  Agensis»,  est  témoin  de  la 
promotion  de  Giorgio  Percacci,  5  mai  i55i  (Pardi,  p.  159,  imprime  f  Aenaneus»). 
—  Il  s*agit  d*Amanieu  II  de  Durfort,  second  fils  de  Jean,  baron  de  Bajaumont, 
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de  Gîmat  et  d'E^pariac,  et  d*Ânne  de  Goulard.  Amaniea  était  destiné  à  TEgiise, 
et  son  oncle ,  Amanieu  V\  lui  céda  le  prieuré  de  Saint-Aprazi  d*Agen;  mais  son  frère 
aine,  Jean,  étant  mort  sans  postérité,  il  rentra  dans  la  vie  laïque.  II  épousa  en  ib'ji. 
Jeanne  de  La  Dagne.  Il  vivait  encore  en  i583.  Anselme,  Hisi.  généaL,  V,  p.  766  B. 

82.  Du  Saix  (Jean)  «  de  Saxo  » ,  de  Genève,  fils  de  noble  Amédée,  est  reçu  doct. 
en  droit  civil  le  d  déc.  1^69  (p.  54).  U  avait  étudié  aux  universités  de  Turin  et 
d* Avignon.  —  Jean  eut  pour  tils  Claude,  père  du  poète  Antoine  Du  Saix.  Voir 
Joseph  Texte,  De  Antonio  Saxano ,  1896,  p.  18. 

83.  Du  Tartre  (François),  a  de  Tarthre»,  est  témoin  de  la  promotion  de  Noël 
Hngon,  a3  janv.  i55a  (p.  161).  —  François  était  frère  de  Louis,  qui  suit.  Il  fut, 
comme  son  père,  lieutenant  général  du  bailli  d*aval,  à  Poligny.  Il  épousa  Jeanne 
de  Salives.  Voir  Fr.  Félix  Chevalier,  Mémoires  historiques  sar  la  ville  de  Poligny,  II , 
1769,  p.  492. 

84.  Du  Tartre  (Louis),  «Tartreus,  Dolanus  Burgundus,  filius  Pétri,  prêtons 
baillivatus  d'aval  »,  est  reçu  doct.  es  droits  le  a3  sept.  i55o  (p.  i56).  U  avait  étudié 
à  Louvain ,  à  Dôle ,  à  Pavie ,  à  Bologne ,  à  Ferrare ,  à  Pise ,  a  Sienne  et  à  Naples.  — 
Le  père  de  Louis,  Pierre  Du  Tartre,  doct.  es  droits,  qui  testa  le  4  juin  i558,  avait 
épousé  Jeanne  dé  Marenches  (Arch.  du  Jura,  G  177,  fol.  ai  v*;  Invent,,  I,  p.  66*). 
Quant  à  Louis,  il  fut  professeur  et  distributeur  en  Tuniversité  de  Dôle,  abbé  de 
Bellevaux ,  évèque  de  Nicopolts  et  sulFragant  de  Claude  de  La  Baume ,  archevêque 
de  Besançon.  Voir  Fr.  Félix  Chevalier,  Mémoires  historiques  sur  la  viUe  de  Poligny, 
II,  1769,  p.  492. 

85.  EsTERNOD  (Jean  d*),  Bourguignon,  est  reçu  doct.  es  droits,  a  mai  i555 
(p.  171  ).  —  Ce  personnage  est  un  fils  de  Jean  IV  d*Estemod  et  de  Catherine  Coy- 
tand,  de  Salins,  «Jean-Frédéric  d*Estenio,  écuyer,  qui  après  avoir  voyagé  long- 
temps en  Italie  et  en  Allemagne ,  s'adonna  à  Tétude  des  lois  et  laissa  de  son  mariage 
avec  Marguerite  Du  Moulin  deux  filles.  Tune  épouse  de  François  de  Darbonnay, 
écuyer,  seigneur  de  Villersfariay,  et  Tautre,  nommée  Gasparine  Françoise,  alliée  a 
noble  Pierre  Bancenel,  de  Salins.  »  (J.-B.  Guillaume,  Hist.  de  la  ville  de  Salins,  II, 
1758,  p.  ia6.) 

86.  Fameau  (Jean),  témoin  de  la  promotion  de  Gabriel  de  Minut,  5  déc.  i544 
(p.  137). 

87.  Faret  (François  de),  «de  Faretis»,  d'Avignon,  est  reçu  doct.  es  droits  le 
37  mars  i539  (p.  i3o).  U  avait  étudié  à  Padoue,  à  Toulouse  et  à  Pavie. 

88.  Farry  (Magoalin),  d* Angers,  fils  de  Robert,  conseiller  du  roi  de  France  en 
son  grand  conseil,  est  reçu  doct.  es  droits  le  a 6  mars  i55a  (p.  i6a).  Il  avait  étudié 
à  Angers ,  à  Bourges  et  à  Padoue. 

89.  Fa  VERGES  (HuGDES  de),  du  diocèse  de  Lyoo,  fils  de  Jean,  est  reçu  doct. 
es  droits  le  27  oct.  i536  (p.  ia6).  —  Hugues  étudiait  à  Padoue  au  mois  de  nov. 
i533  (Arch.  univ.,  reg.  IV,  fol.  a 57  v").  Il  fut  élu  lecteur  en  décret  secundo  loco  à 
l'université  de  Padoue  le  16  août  i536  (reg.  V,  fol.  48  v*).  H  se  démit  avant  d'avoir 
commencé  ses  leçons ,  et  fut  remplacé  par  Franciscus  Vitalis ,  d'Avignon  (  Facciolati , 
Fasti  Gymnasii  Patavini,  II,  p.  io5;  —  le  nom  de  Fa  verges  est  altéré  en  Fervejes). 
Hugues  resta  cependant  è  Padoue.  Le  ao  oct.  i536 ,  il  lui  fut  alloué  une  indemnité 
en  raison  d'un  voyage  fait  à  Venise  avec  le  recteur  Jerônimo  Sancta  Cilia ,  «  pro 
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negocîis  univenitatîs  »  (reg.  V,  foi.  63).  Une  semaine  pius  tard  3  avait  émigré  à 
Ferrare  et  y  était  reça  docteur.  —  Le  père  d'Hugaes,  Jean  de  Faverges,  seigneor 
dn  Breoil  et  de  Cendars ,  était  £ds  de  Louis  de  Faverges  et  d*Aiine  de  Sainte>C(dombe. 
Voir  Le  Laboureur,  Les  Matons  de  Vlle-Bcarbe,  suppl.  à  la  nouvelle  édition,  1896, 
în-4*.  p.  3o4. 

90.  Favbrgbs  (Jacques  de),  iGallns,  Lngdnnensis  dioceaii,  ord.  S.  Beuedieti  et 
ord.  Clmdaoenaît  » ,  eat  reçu  doct.  en  droit  canon  le  2 S  sept.  i536  (p.  ia6).  11  avait 
étudié  à  Bologne  et  à  Padoue.  —  Jacques  était  à  Padoœ  le  16  août  i536  (reg.  V, 
foL53). 

9 1  •  Favrs  (Antoine )  ou  Faurb  ,  t  Faber  » ,  du  diocèse  de  Toulouse ,  est  reçu  doct. 
es  droits  le  1"  sept.  i543  (p.  i34)-  Il  avait  étudié  à  Bologne,  à  Padoue  et  à  Fer- 
rare.  —  Antoine  se  confond  peut-être  avec  Antoine  Favre,  00  Fabry,  docteur 
es  droits,  conseiller  au  présidial  de  Nîmes,  puis  avocat  au  Paiiement  de  Grenoble, 
pourvu  le  i3  sept.  i553  dun  office  de  conseiller  du  même  parlement,  reçi  le 
i3  fëvr.  i554;  en  fonctions  jusqu'en  i56a.  Voir  Invent,  des  archives  de  T  Isère,  II, 
1868,  p.  a5. 

92.  F^ROD  (Pierre),  «  P.  Ferodi,  de  Grandirale,  Bisontin,  diocesis  in  Borgondia, 
fiiias  nobilis  Johannis,  in  artibus  graduatus  > ,  est  reçu  doct  en  droit  civil  le  9  juill. 
i46i  (p.  5a).  —  Henri  Farod  et  Charles  Farod  eurent,  au  commencement  du 
xvi*  sLëcle,  des  o£Bces  dans  la  saunerie  de  Franche-G>mté  (Archives  du  Doobs, 
B  ao8;  /nveiil.,  1,  p.  88).  Un  Claude  Farod,  qui  fut  chanoine  de  Besançon,  parait 
avoir  étudié  un  siècle  plus  tard  en  Italie.  C'est  à  ce  Claude  que  Jean  Vemeret,  de 
Pontàiiier,  dédie  ses  Animadversiones  in  Micha^m  Poletam,  artiam  liberalium  profetso- 
rem  Montanam  (Bologne ,  i  ** avril  1 570).  Voir  Baudrier,  BibKo^,  lyonnaise,  III,  p.  3 1 8. 

93.  Ferrier  (François),  de  Toulouse,  fds  de  feu  Elstienne,  est  reçu  doct. 
es  droits  le  ij  mai  i546  (p.  1^1).  11  avait  étudié  à  Padoue,  à  Ferrare  et  à  Tou- 
louse. —  François  devint  conseiller  clerc  au  paiiement  de  Toulouse.  Il  est  cité  en 
i555.  Voir  Devic  et  Vaissete,  Hist,  de  Languedoc,  nouv.  éd.,  XII,  col.  557.  —  Un 
Gabriel  de  Ferrier  étudiait  à  Padoue  en  jiull.  i538  (reg.  V,  a*  partie,  fol.  &8]. 

94.  Filleul  (Jacques)  «Filiolus»,  «  Blesiensis  » ,  est  reçu  doct.  es  droits  le 
4  mai  15^9  (p*  i5a).  Il  avait  étudié  à  Bologne,  à  Padoue  et  à  Ferrare.  —  Jacques 
Filleul  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  le  la  février  1567  {Liste  gé- 
nérale de  nosseigneurs  du  parlement  de  Bretagne,  1735 ,  p.  65). 

95.  FouRNiER  (Gilles),  du  Mans,  est  témoin  de  la  promotion  d*Amédée  Ba- 
ronnat,  9  déc.  i543  (p.  i35).  —  Un  Qaude  Fournier  étudiait  le  droit  à  Padoue 
en  i55a.  Le  Si  août*  il  remplaça  provisoirement  Antoine  de  La  Vache,  conseiller 
de  la  nation  provençale  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  FV,  fol.  i5o  v**).  Plus  tard  il 
remplaça  Louis  Alardet,  conseiller  suppléant  pour  la  nation  anglaise  (foi.  175).  Ce 
Claude  est  Tauteur  d*une  pièce  insérée  dans  le  Recueil  de  vers  latins  et  vulgaires . . . 
sar  le  trespasdefeu  M.  le  Daaphin,  i536. 

96.  Franchbt  (Antoine)*  Bourguignon,  est  reçu  doct.  en  médecine,  i5  oct. 
i55&  (p.  170).  —  Un  Jean  Franchet,  qui  était  peut-être  le  fils  d'Antoine,  est 
Tanteur  de  vers  imprimés»  en  i588,  en  tâte  du  Dictionnaire  des  rimes  de  Jean 
Le  Fèvra 

97*98.  FcMi&c  (Adam  el  Antoine),  frères,  sont  témoins  de  la  promotion  de 
Nic<daa  de  Montmajour,  16  avril  i546  (p.  1^1).  —  Les  fds  de  Martin  Fumée  et 
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de  Martine  d'Alez  sont  bien  connus.  Martin ,  seigneor  des  Roches-Saint-Quentin , 
fiit  conseiller  clerc,  puis  lai,  au  parlement  de  Parîs,  a8  nov.  i547;  ^^  ^^^  ^^^  ^ 
19  déc.  i543.  il  devint  maître  des  requêtes,  en  surviTance  de  son  père,  le  !i3  déc. 
i553  »  prêta  serment  le  8  juin  i&bi  et  fut  installe  en  i56a.  11  mourut  sans  alliance 
le  17  oct.  1594*.  Antoine  fut  conseiller  au  conseil  prive  <,  ambassadeur  auprès  de 
Charles-Quint,  et  chevalier  de  Saint-Michel.  II  obtint,  le  4  oct.  1674,  1  office  de 
maître  des  requêtes  occupé  par  son  fîrère  Adam,  prêta  serment  le  i5  oct  suivant; 
résigna,  le  i5  mai  1578,  au  profit  de  Charles  de  Chantecler,  et  mourut  en  i583. 
Voir  Anselme,  Histoire  généalogique,  VI,  p.  43^-433. 

99.  Gabrb  (Dominique  dk),  évêque  de  Lodève,  est  témoin  de  la  promotion  de 
Jacques  de  Bazourdan,  9  juin  i553  (p.  i63).  —  Dominique  de  Gabre,  Gascon, 
était  depuis  i547  ^>'^<iuc  ^^  Lodève  ;  il  était  alors  chargé  d*une  mission  auprès  d*Odet 
de  Selve,  ambassadeur  de  France  à  Venise.  L'agent  florentin  parie  de  lui  dans  une 
dépêche  datée  de  Venise,  le  11  juillet  (Abel  Desjardins,  Négociations,  III,  p.  3i5). 
Dominique  devint  deux  ans  plus  tard  ambassadeur  à  Venise;  il  était  à  son  poste  au 
mois  de  janv.  1 555;  il  y  mourut  le  i*'janv.  i558. 

.  100.  Gairaulo  (Guiscard)  ,  «  Gallus,  de  Podio  Ruppis,  diocesis  Caurcensis  >,  fik 
de  feu  Jean,  est  reçu  doct.  es  droits  le  i3  juiil.  i546  (p.  i4^)«  U  avait  étudié  à 
Toulouse,  à  Ferrare  et  à  Bc^gne. 

101.  Galbs  (Jacques ) ,  «  Galesios ,  Gratianopolitaniu  Delphinas ,  fil.  Antonii ,  anti- 
graptoris  curie  pariamenti  Delphinatus  > ,  est  reçu  doct.  es  droits  le  i4  févr.  i'55i 
(p.  i56).  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Valence,  à  Padoue,  à  Pise  et  à  Pavie.  — 
Aucun  Gales  ne  figure  dans  la  liste  des  greffiers  au  pariement  de  Grenoble  qui  se 
trouve  en  tète  du  tome  II  de  VlnveuL  des  Archives  de  V Isère. 

1 02.  Ganay  (Jules  de)  ,  du  diocèse  d*Autun ,  est  reçu  doct.  es  droits  le  4  mai  1 546 
(p.  i4a)«  U  avait  étudié  aux  imiversités  de  Toulouse,  d* Avignon  et  de  Padoue.  Jules 
éîait  à  Padooe  dés  i54a.  Le  18  août  1 54a,  il  y  fut  élu  oooseiller  des  juristes  de  ta 
nation  de  Bourgogne  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  VI,  foL  a5a;  cf.  foL  aSi,  où 
Ton  trouve  une  beUe  signature  autographe  :  JuUus  de  Ganay).  Le  17  févr.  i546,  il 
était  encore  à  Padoue  à.  il  déposait  dans  une  enquête  ouverte  pour  le  règlement  de 
la  saccession  de  Louis  Favre,  ou  Fabri  (reg.  Vil,  foL  i34)-  —  Jules  de  Ganay  de- 
vint avocat  général  au  parlement  de  Chambéry  (i55 1).  U  resta  en  fonctions  jusqu'au 
moment  où  ce  pariement  cessa  d'être  fraoçais  (i559).  Plus  tard,  il  fut  pourvu  d'un 
office  de  conseiller  lai  au  pariement  de  Bourgogne  (a a  juilL  i568);  il  y  fut  reçu  le 
ig  nov.  Voir  Pdliot,  Le pariemmU  de  Bomrgogne^  i649  *  P*  ^  ^9* 

103.  Gamiet  (Balthazar)  ,  alias  Cattxus,  fds  de  Claude,  est  reçu  doct.  es  droits 
le  19  août  i55o  (p.  i56).  Il  avait  étudié  à  Toulouse  et  à  Pavie.  —  Nous  ignorons 
de  quelle  province  Balthaiar  était  originaire.  Un  Martial  Garret  avait  été  pourvu, 
le  1 6  févr.  1 539 ,  d  un  office  de  conseiller  au  parlement  de  IHémont  (  Cal»  de$  actes 
de  Franfois  l''.  VI,  n*  21657). 

1 04.  Gautibb  ,  «  Vakerins ,  q.  Henrici ,  de  Borsalia ,  Leodiensis  diocesis  » ,  est  reçu 
doct.  es  arts  le  7  oct  i437  (p.  16).  U  avait  étudié  à  Louvain. 

105.  GiNOD  (Jean-^offaby],  «Camberiensis,  de  Sabaudia,  Gratianopolitane  dio- 
cesis», fik  de  noble  Jean  Ginod,  est  reçu  doct.  es  droits  le  a 6  févr.  i55o  (p.  i54). 
H  avait  étudié  à  Rome  et  à  Ptavie.  —  Jean-Joffirey  devint  en  1 559  conseiller  au  sé- 
nat de  Savoie,  lors  de  rinstitntion  de  cette  cour  (voir  Framj.  Mugnier,  Lee  Registres 
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des  entrées  da  sénat  de  Savoie ,  I«  1898,  p.  9).  Il  continua  d'y  siéger  quand  il  fut 
évécpie  de  Beiley  (1676).  Il  fut  aussi  administrateur  du  diocèse  d*Aoste  de  i586  à 
1593.  Il  mourut  le  13  avril  i6o4* 

106.  GoDé  (Estibnne)  «Godeus»,  de  Blois,  fds  de  Silvain,  est  témoin  de  la 
promotion  de  Biaise  Ceberet,  li  juin  i543  (p.  i35).  —  Il  .faut  peut-être  lire 
Godet.  Un  Pierre  Godet,  procureur  à  Blois.  fut  poursuivi  pour  cause  de  religion  au 
mois  de  juin  lbà^  (voir  N.  Weiss,  La  Chambre  ardente,  1889,  p.  8}w 

107.  Godet  (Jessb),  alias  Sangto  Dionisio,  est  témoin  des  promotions  de  Claude 
Gorra,  6  août  i546  (p.  ]45),  de  Gilles  de  Serent,  7  avrS  i548  (p.  là^)^  de 
Jacques  Poisson  et  de  Jacques  Filleul,  4  mai  15^9  (p.  i53). 

108.  GoNDi  (Jean  de)  ,  abbé  de  Saint -Uilaire ,  au  diocèse  de  Lyon ,  fds  d'Antoine  « 
est  témoin  des  promotions  de  Jean  Journand,  5  févr.  1545  (p.  159),  et  de  Jean- 
Baptiste  de  Simiane,  i4  juill.  i5d5  (ibid.).  — Jean  mourut  en  1574. 

109.  GoRiL4  (Claudb  de),  ou  de  Gorract,  de  Chambéry,  fds  de  feu  Louis,  doct. 
es  droits,  chevalier  et  conseiller  du  roi,  est  reçu  doct.  es  droits,  le  6  avril  i546 
(p.  i44).  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Bologne,  à  Ferrare,  à  Pise  et  a  Padoue. 
Claude  était  à  Padoue  le  1 7  févr.  1 546  ;  il  appartenait  à  la  nation  de  Provence 
(Arch.  univ. ,  reg.  VII,  fol.  i34  v');  il  y  était  encore  le  17  mai  suivant  (fol.  i4o  v"). 
A  peine  revenu  en  Savoie ,  Claude  fut  investi  des  fonctions  de  syndic  de  Chambéry, 
fonctions  onéreuses  qu*il  remplit  du  33  nov.  i546  au  33  nov.  1 547*  (Communication 
de  M.  Fr.  Mugnier.) 

110.  Grandmont  (François  de),  de  Besançon,  est  témoin  de  la  promotion  d'Es- 
tienne  de  Mesmay,  3i  mai  i553  (p.  167);  est  reçu  doct.  es  droits  le  18  mai  i554 
(p.  170).  —  Le  nom  de  François  ae  Grandmont  se  lit  sur  un  incunable  de  Besan- 
çon (Castan,  CataL,  p.  a48,  n°  336). 

111.  Grbnb  (Louis),  «Greneus»,  de  La  Charité,  diocèse  d*Auxerre,  fds  de  feu 
Philibert ,  est  témoin  des  promotions  de  Cesare  degli  Annichini  et  de  Jean  Borel , 
i5  mars  i543  (p.  i33)  ;  est  témoin  des  promotions  de  Jean  de  Moulins, 
9  avril  i543  (p.  i33),  de  Jean  Dçrne,  3  juill.  (p.  i33),  de  Guillaume  Du  Bros(?), 
30  juill.  i543  (p.  i35),  d'Antoine  Faure,  i*'  sept.  (p.  i35),  de  Guillaume  Pré- 
vost, 8  déc.  (p.  i35);  est  reçu  doct.  es  droits,  39  déc.  i543  (p.  i34);  est  témoin 
de  la  promotion  de  Guillaume  Bardot,  3i  déc.  (p.  i35).  Il  avait  étudié  à  Toulouse, 
à  Padoue  et  à  Bologne.  —  Nous  avons  trouvé  Louis  «  Gamier  » ,  Bourguignon .  à 
Padoue  au  mois  d'août  i54i  (Arch.  univ.,  reg.  Vit  fol.  i42  v*);  ce  doit  être  le 
même  personnage.  —  Louis  était  sans  doute  parent  de  Guillaume  Du  Bros  (peut-être 
Du  Gros?),  comme  lui  originaire  de  La  Charité. —  Un  Louis  Grené  était,  en  i566, 
greflTier  des  requêtes  du  Palais,  à  Paris  (Anselme,  Hist.  généal.,  II,  p.  3o6  E). 

1 12.  Grenier  (Jean),  Chartrain,  est  témoin  de  la  promotion  de  Nicolas  Alixant, 
i4  juin  i547  (p-  ^à^)'  ^Q  ^o™  ^  ^cr^^  *  Grener B. 

113.  Grente  (Jacques)  ,  Normand,  est  témoin  des  promotions  d*Amédée  Baron- 
nat,  Q  déc.  i543  (p.  i35),  et  de  Gabriel  de  Minut,  5  déc.  i544  (p.  i36).  —  La 
famille  Grente  appartenait  a  la  Basse  Normandie.  Robert  Grente ,  seigneur  de  Vît- 
lerville,  épousa,  vers  i54o,  Aune  d*Ëspinay  (Anselme,  Hist.  généai^Vll^  P*^7^  Q* 
son  fils ,  Robert  II,  épousa ,  en  déc.  1 570,  Stévenotte  d'Harcourt  (  ibid.  >  V,  p.  1 5o  A). 

114.  Grimaldi  (Alexandre),  «Grimaldus*,  d*Antibes,  est  témoin  des  promo- 
tions de  Pierre  Varondel,  is  sept.  i55o  (p.  167),  et  de  Renobert  Raclet,  13  févr. 
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i55i  (ibid.).  —  Alexandre  était  le  troiâième  fils  de  Gaspard  II  Giiinaldi,  seigneur 
d'Antibes,  de  Gagne  et  de  Corbons,  mort  en  1678,  et  de  Jeanne  de  Quiqaeran 
(Anselme,  Hist.  gènmL,  IV,  p.  49^  A).  Son  frère  aîné,  René  Grimaldi,  étudiait  à 
Padoue  en  i54o  (Arch.  univ.,  reg.  VI,  fol.  86). 

1 15.  Grivbau  (Bernard),  étudie  à  Padoue.  Le  i"aoàt  i5S4;  il  est  élu  conseiller 
suppléant  pour  la  nation  d*Ecosse  (Arch.  univ.,  reg.  IV,  fol.  3^3  v**)  ;  il  est  appelé  «  Gri- 
vellus  ».  Le  5  avril  i536,  il  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare  (p.  lad).  11  est  appelé 
alors  «Bemardus  Griveaul  (Pardi  imprime  Grineaul),  Gailus,  Ligonensis  {sic)  dio- 
cesift,  f.  Guidonis». 

116.  GuYBKRT  (Jean),  fils  de  Qaude,  est  reçu  doct.  es  droits  le  ig  mars  i543 
(p.  i33).  Il  avait  étudié  à  Padoue  et  à  Bologne.  —  Jean  se  confond  peut-être  avec 
Jean  Guibert,  notaire  et  procureur  en  cour  d'église,  marguillier  de  Sainte-Gene- 
viève-des- Ardents ,  à  Paris,  cité  en  i556  et  i558  (Notes  mss.  de  M.  le  baron  Jé- 
rôme Pichon,  III,  p.  517-519;  II,  p.  555). 

117.  GuiHCHB  (Melchior),  de  Besancon,  est  témoin  des  promotions  de  Noël 
Hugon,  33  janv.  i55a  (p.  161),  etd'Anatoile  Des  Barres,  8  mai  i553  (p.  167). 

il 8.  Haim  (Philippe  de),  Bourguignon,  est  reçu  doct.  en  droit  civil,  27  sept. 
1470  (p.  5o). . 

119.  Havvolat  (Hibrosme)  ou  Haunolat,  «  Phrigîus  cognomento»,  est  reçu 
doct.  es  arts  et  en  médecine  le  1 1  avril  i552  (p.  162). 

120.  HuciON    (Noël),  de  Gray,  «filius  nobilissimi  Joannis»,  est  témoin  de  la 

f>romotion  de  Pierre  Varondel,  11  sept.  i55o  (p.  157);  il  est  reçu  doct.  es  droits 
e  a3  janv.  i55!i  (p.  »6o).  Il  avait  étudié  à  Poitiers,  à  Pavie,  à  Bologne  et  à  Fer- 
rare.  —  La  sœur  de  Noël,  Anne  Huffon,  épousa  François- Josepb  Linglois,  sieur  de 
Champrongier,  avocat  fiscal  à  Vesoul ,  puis  (  1 579  )  premier  maître  à  la  chambre  des 
Comptes  de  Dôle.  Voir  R.  de  Lurion,  Notice  sur  ta  chambre  des  Comptes  de  Dole , 
189a,  p.  i85. 

121.  HuHALîLT  (Jacques)  ,  est  témoin  de  la  promotion  d* Arthur  de  Chasseneuz, 
7  févr.  i548  (p.  147).  —  Ce  Jacques  peut  très  bien  être  le  secrétaire  du  roi,  au- 
diencier  de  la  chancellerie  de  France,  en  fonctions  dès  Tannée  i537  (voir  Catal, 
des  actes  de  François  /*^,  111,  n*  8811).  Peut-être  Jacques  était-il  allé  en  Italie 
pour  y  accompagner  son  neveu ,  Philippe  Hurault  de  Chevemy,  le  fiitur  chancelier 
de  France ,  qui  se  rendit  vers  le  même  temps  à  Tuniversité  de  Padoue  (  voir  Mé- 
moires de  Chevemy,  ap.  Petitot,  Collection,  1"  série,  XXXV,  p.  a8).  Ce  fut  un 
homme  instruit  et  ami  des  lettres.  François  de  Billon  le  cite  dans  son  Fort  inexpu- 
gnable du  sexe  femenin,  i555,  fol.  a 39  v*.  Julien  Taboêt,  qui  lui  adresse  des  vers 
insérés  dans  iCi  Epidictica  (i55o),  lappelle  •  génère,  literis  et  moribus  ingenuus, 
edictalis  régis  aoricularius  et  archigrammateus  Franciae  •  (  voir  Baudrier,  Biblio- 
graphie lyonnaise,  IV,  p.  iio).  Jacques  mourut  vers  1570.  Voir  Anselme,  Hist. 
généah,  VI,  p.  5o3. 

lo  (Gabriel),  Breton,  fik  de  feu  Yves,  i543.  Voir  Jouhan. 

Jagqokt,  chantre  du  duc  de  Ferrare,  i484.  Voir  Marvillb  (Jacqlbt  de). 

122.  Jahentr  (Nicolas  de),  fils  de  feu  Louis  de  Jarente,  seigneur  de  Montclar, 
est  reçu  doct.  es  droits,  37  avril  i538  (p.  ia8);  son  nom  est  altéré  en  «  Jersente  ». 
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11  avait  étndié  aux  universités  de  Toulouse ,  d*Avignon ,  de  Pavie  et  de  Padoue.  — 
Nicolas  devint,  en  i54i«  évéque  de  Vence,  après  son  onde  Balthazar  de  Jarente, 
président  de  la  chambre  des  Comptes  de  Provence.  11  occupa  ce  siège  jusqu'au  a  oct. 
i555. 

123.  Javbllot  (Thomas)  ,  Lyonnais ,  fils  de  feu  Thomas ,  est  reçu  doct.  es  droits 
le  17  août  1549  (?'  ^^^)-  Û  avait  étudié  à  Toulouse,  k  Pavie  et  à  Ferrare. 

124.  Jean  de  France  «  TuHensis  diocesîs  » ,  est  reçu  doct.  en  droit  canon  en  id37 
(p.  16).  —  Gomme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  cette  date,  empruntée  à  une  fiche 
détachée,  est  probablement  inexacte,  et  Jean  se  confond  sans  doute  avec  le 
«  Joannesde  Francia,  ord.  Predicatorum » ,  qui  fut  témoin,  le  a 8  mars  147I1  de  la 
promotion  d'un  autre  dominicain,  t  Johannes  de  Yaleriis,  de  Ferrara»  (p.  53). 

125.  JoNVBLLB  (Jean),  de  Dôle,  fils  de  Jean,  conseiller  du  duc  Philippe  le  Beau, 
est  témoin  de  la  promotion  de  Simon  Du  Ban,  1 1  sept.  i55o  (p.  157);  son  nom 
est  écrit  t  Joncelle».  11  est  reçu  doct.  es  droits  le  8  janv.  i5ôa  (p.  160);  son  nom 
est  écrit  «  Jouvellus».  11  avait  étudié  aux  universités  de  Dôle,  d'Avignon  et  de  Bo- 
logne. —  Jean  Jonvelle,  secrétaire  de  Philippe  le  Beau,  est  cité  dans  la  Correspon- 
dance de  l'empereur  Maximilien  I"^  et  de  Màrgaerite  d'Autriche,  t  I,p.  17^  :  «  Quant  a 
maistre  Jehan  Jonvelle  (M.  Le  Glay  imprime  «  Jonnelle»),  en  ce  que  luy  pourray 
faire  plesir  ny  adresse  pour  Tonneur  de  vousb,  écrit  Marguerite  a  Maximilien,  au 
mois  d'août  1609,  «voulentiers  le  feray».  Jean  II,  son  fils,  notre  docteur,  testa  le 
8  juin  1871  (Arch.  du  Jura,  G  217;  Invent.,  I,  p.  78'). 

[La  s  vote  dans  le  prochain  cahier.) 


Le  dernier  bienfait  de  la  Monarchie ,  par  le  duc  de  Brogïie.  de 
rAcadémie  française.  —  Paris,  Calmann-Lévy,  1  volume  in-S**- 
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Le  choix  de  M.  de  Talleyrand  pour  Tambassade  de  Londres  avait  été, 
comme  le  montre  le  duc  de  Brogiie,  Tœuvre  personnelle  de  Louis-Phir 
lippe.  Le  ministère  qui  avait  suivi  la  révolution  de  Juillet  se  composait 
d*éléments  fort  divers  :  c'étaient  des  libéraux  qui  avaient  pris  part 
à  la  révolution  de  Juillet,  comme  ennemis  de  la  Restauration,  ou 
qui  lavaient  acceptée  pom*  ne  pas  laisser  tomber  la  monarchie.:  de  la 
droite,  MM.  Mole,  de  Brogiie  et  Guizot;  de  la  gauche,  MM.  Dupont  de 
TEure,  La£Btte  et  des  intimes  de  La  Fayette.  On  s  entendait  bien  sur  les 
mesures  urgentes  que  chaque  jour  réclamait.  Il  était  plus  difficile  de  se 
mettre  daccord  sur  des  résolutions  de  longue  portée.  Ce  ne  fut  donc 
pas  au  conseil  réuni  que  le  roi  proposa  le  nom  de  Talleyrand.  Il  prit 
les  ministres  à  part,  leur  fit  agréer  lopportunité  du  choix,  et  c est  ainsi 
que  Talleyrand  allait  prendre  pari  à  la  conférence  de  Londres. 
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Il  s'agissait  tout  d'abord  de  se  rapprocher  de  TAngieterre.  C'était, 
comme  le  montre  le  duc  de  Broglie,  «  une  affaire  non  de  choix,  mais 
de  nécessité  »;  il  y  avait  là  des  rivalités  anciennes,  portées  au  plus  haut  de 
gré  dans  ces  derniers  temps ,  sous  la  République  et  surtout  sous  l'Empire. 
Pour  amortir  cet  anlagoiûsme  dans  le  présent,  Louis-Philippe  n'eut 
confiance  que  dans  l'habileté  et  l'autorité  de  Talleyrand. 

«  L'habileté,  passe!  i  dit  le  duc  de  K^oglie,  mab  l'autorité?  Il eo prend 
occasion  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  antécédents  du  personnage  et 
emprunte  quelques  traits  de  sa  figure  aux  Saaveïdrs  de  son  père  et  aux 
Mémoires  de  M.  Guizot.  En  somme,  il  ne  le  vante  guère  au  point  de 
vue  moral;  mais  un  homme  assez  habile  pour  rester  debout  au  milieu 
de  tant  de  révolutions  et  s'imposer  à  tant  de  maîtres,  qu'elles  avaient 
substitués  les  uns  aux  autres,  était  un  homme  bien  fort!  et  la  force  em- 
porte autorité  dans  une  réunion  de  diplomates.  Louis-PfaHippe  put  donc 
compter,  non  seulonentsur  l'habileté,  mais  encore  sur  l'autorité  de  Tal- 
leyrand. 

Talleyrand  débarqua  à  Londres  le  a 5  septembre,  deux  jours  après 
la  révolution  de  Belgique.  Le  duc  de  Broglie  cite  le  passage  de  ses  Mé- 
moires où  il  raconte  Im-méme  son  airivée  : 

En  entendant,  dit-îl,  retentir  les  canons  de  la  forteresse  qoi  annonçaient  Tam- 
vée  de  Tambassadeur  de  France ,  je  ne  pus  me  défendre  dn  souvenir  qae ,  trente-nx 
ans  auparavant ,  j*avais  quitté  œs  mêmes  rivages  d'Angleterre*  exilé  de  mon  pays  par 
la  tourmente  révolutionnaire ,  repoussé  du  sol  hntannique  par  les  intrigues  de  f  émi* 
gration;  iy  rentrais  maintenant  animé  de  Tespoir,  du  désir  surtout  a  établir  ceUe 
alliance  de  la  France  et  de  TAngleterre  que  j*ai  toujours  considérée  comme  la  ga- 
rantie la  plus  solide  du  bonheur  des  deux  nations  et  de  la  paix  du  monde. . .  (P.  i8i.) 

li  fut  accueilli  dans  les  rues  de  la  ville  avec  acclamation  ;  la  révolution 
l'avait  sacré  :  Talleyrand  for  everl  Accueilli  dans  le  monde  aristocratique 
avec  ^pielque  surprise,  mais  avec  satisfaction  aussi  (c'était  un  grand  sei- 
gneur I),a  fut  bien  vu  des  diplomates.  Dans  les  visites  qu'ils  lui  firent,  ils 
admirèrent  la  bonne  tenue  de  son  intérieur,  simple  et  large;  Us  goû- 
tèrent autre  Aose  aussi  :  «  La  supériorité  de  la  cuisine  fi^ncaise,  dit 
notre  auteur,  était  généralement  reconnue  ;  la  cb^e  de  la  table  de  M.  de 
Tdleyrand  fut  déclarée  excelieate  et  on  se  disputa  l'avantage  d'y  être 
convié.»  (P.  i8â.) 

B  avait  hautement  déclaré  f  attitude  qu'A  comptait  prendre,  lorsqa'fl 
(ut  admis  le  6  octobre  à  l'audience  du  roi  :  ■  Dans  le  discours  qu'3 
adressa  à  Guillaume  IV,  il  mit  quelque  affectation  à  appuyer  runâon 
qu'il  désirait  faire  régner  entre  les  deux  pays  sur  œ  motif  que  l*Ângleterre« 
comme  là  France,  répudiait  le  principe  de  l'intervention  dacis 
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intérieures  de  ses  voisins.  Celait  toucher  le  point  sensible  et  mettre  du 
premier  mot  l'Angleterre,  plus  quelle n aurait  voulu,  peut-être,  enhos 
tilité  directe  avec  les  Puissances  continentales,  qui  professaient  ouverte- 
ment le  principe  contraire  et  n  attendaient  que  l'heure  favorable  de  le 
mettre  en  pratique.  C'était,  de  plus,  établir  que  la  conférence  ne  pour- 
rait, en  aucun  cas,  aboutir  à  une  intervention  armée.  »  (P.  1 87.) 

Il  consacra  les  premières  semaines  à  se  mettre  en  rapport  avec  ses 
futurs  collègues;  il  étudia  les  caractères  et  il  a  reproduit  leurs  portraits 
dans  ses  Mémoires,  Au  milieu  deux  ,  il  y  avait  deux  femmes  c[ui  tinrent 
une  grande  place  dans  les  réceptions  et  ne  furent  pas  sans  quelque  in- 
fluence sur  la  marche  des  afTaires  :  la  nièce  de  Taileyrand  lui-même, 
Dorothée  de  Gouriande,  alors  duchesse  de  Dino,  depuis  duchesse  de 
Taileyrand  et  de  Sagan,  et  Dorothée  de  BenckendorfiP,  princesse  de  Lie- 
ven,  ambassadrice  de  Russie.  En  ce  qui  les  touche,  le  duc  de  Broglio 
sait  ajouter  à  ce  que  dit  M.  de  Taileyrand  bien  des  choses  qu'une  résene 
affectueuse  n'a  permis  à  ce  dernier  que  de  faire  entendre  et  qu'il  a  pu 
savoir  lui-même  dans  la  société  où  il  les  a  rencontrées.  (P.  190  à  1  96.) 

Le  programme  que  le  plénipotentiaire  de  France  avait  à  suivre  lui  fut 
tracé  de  la  main  du  roi  Louis-Philippe,  et  Taileyrand  a  voulu  le  citer 
«  comme  un  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  raison  » ,  en  l'insérant  textuelle- 
ment dans  ses  Mémoires. 

Le  point  essentiel,  c'était  le  maintien  de  l'indépendance  conquise  par 
les  Belges;  mais  un  autre  point  non  moins  important  pour  la  France, 
c'était  la  constitution  de  leur  Etat  dans  des  conditions  qui  ne  fussent 
plus  un  danger  pour  elle-même.  Le  duc  de  Broglie  signale  deux  sérieuses 
difficultés  à  vaincre  :  d'une  part  la  résolution  de  l'empereur  Nicolas  de 
conserver  aux  Nassau  la  puissance  que  le  congrès  de  Vienne  leur  avait 
assurée,  et  de  l'autre,  la  situation  du  grand-duché  de  Luxembourg,  dont 
les  habitants  avaient  pris  part  à  l'insurrection  de  la  Belgique  et  qui ,  de 
plus,  faisait  partie  de  la  Confédération  germanique.  Le  roi -grand  duc 
s'était  adressé  à  la  Diète  et  la  Diète  s'était  hautement  prononcée  en  sa 
faveur.  On  cherchait  quelque  mode  de  transaction  qui  ménageât  le  prince 
d'Orange,  fds  du  roi  et  dont  la  femme  était  sœur  de  l'empereur  de 
Russie.  Ce  prince,  qui,  après  la  malencontreuse  tentative  de  son  frère 
contre  Bruxelles,  s'était  retiré  dans  la  ville  d'Anvers  sous  la  protection 
de  la  citadelle,  prit  le  parti  d'éviter  un  nouveau  choc  et  de  quitter  pour 
le  moment  le  territoire  belge.  Il  avait  été,  on  l'a  vu,  assez  populaire  k 
Bruxelles,  où  il  s'était  fait  bâtir  un  palais.  Une  solution  possible,  c était 
l'établissement  d'une  royauté  ou  vice-royauté  qui  serait  établie  pour 
lui  en  Belgique.  Le  prince  en  conservait  l'espoir  dans  les  adieux  qu'il 
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adressait  aux  habitants  d'Anvers  en  les  quittant.  Quand  d'Anvers  il  se 
rendit  à  Londres ,  «  une  de  ses  premières  visites  fut  pour  Talieyrand ,  et 
il  écrivit  même  une  lettre  assez  humble  au  roi  Louis^Philippe  pour  lui 
demander  d  appuyer  ses  prétentions  »  (p.  ao  i  )* 

Ce  départ  avait  eu  pourtant  une  conséquence  qu'il  n  avait  pas  prévue. 
La  population  d'Anvers  s'était  soulevée  et  triompha  sans  peine  des 
troupes  hollandaises,  démoralisées  par  son  absence.  Durant  cette  courte 
lutte,  des  projectiles  avaient  atteint  les  murs  de  la  citadelle;  le  général 
Chassé,  qui  y  commandait,  répondit  par  des  bombes  qui  brûlèrent  tout 
un  quartier;  le  feu  ne  cessa  que  sur  une  délégation  de  Bruxelles  qui 
s'engagea,  par  une  capitulation,  à  faire  respecter  la  forteresse. 

Cet  incident  fâcheux  eut  pourtant  des  suites  plus  favorables.  Les  pléni- 
potentiaires y  trouvaient  un  terrain  bien  marqué  pour  entrer  en  con- 
versation. Délégués  pour  une  œuvre  de  paix,  ils  devaient  avant  tout 
prévenir  un  nouveau  conflit;  ils  fiu*eut  d'accord  pour  imposer  un  armi- 
stice ayant  pour  base  la  ligne  qui  séparait,  à  l'époque  du  traité  du 
Somai  i8i4,  les  anciennes  Provinces-Unies  et  les  provinces  belges  qui 
leur  avaient  été  jointes  pour  former  le  royaume  des  Pays-Bas.  La  propo- 
sition &t  transmise  à  la  Haye  par  le  ministre  hollandais  présent  à  la 
conférence,  et  à  Bruxelles  par  deux  délégués ,  l'un  anglais,  l'autre  fran- 
çais; c'était  ie  premier  secrétaire  de  l'ambassade,  M.  Bresson.  Le  duc 
dé  Broglie  ne  manque  pas  de  signaler  l'importance  de  cette  décision , 
d'une  apparence  tout  inoffensive.  L'Angleterre  et  la  France  se  trou- 
vaient, en  quelque  sorte,  chargées  du  principal  rôle  dans  cette  négocia- 
tion, et  Talieyrand  s'en  félicitait  dans  la  lettre  qu'il  s'empressa  d'écrire 
à.  la  princesse  Adélaïde  : 

J*espère  que  le  Roi  aura  vu  avec  plaisir  un  armistice  utile  à  la  cause  de  rhuinanité 
et  de  1  ordre  dans  lequel  la  France  et  TAugleterre  tiennent  le  premier  rang,  tandis 
que  la  Russie,  la  Prusse  e^  TAutriche  n*y  paraissent  que  d*une  manière  secondaire. 
L*affaire  est  donc,  comme  le  Roi  Ta  toujours  voulu,  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
(P.  ao4.) 

•  Ni  à  la  Haye ,  ni  à  Bruxelles ,  on  ne  pouvait  repousser  l'armistice.  Bien 
des  points  restaient  à  régler  en  Belgique  ;  sans  en  attendre  la  solution , 
on  se  hâta  d'agir.  Le  congrès  national  se  réunit  le  i  o  novembre ,  le  len- 
demain même  de  l'arrivée  des  délégués  de  la  conférence ,  et ,  en  moins 
de  quinze  jours,  oo  y  prit  trois  résolutions  capitales  : 

i"*  Constitution  de  la  Belgique  en  im  État  indépendant  ; 

%"  Dédaration  que  cet  État  serait  fondé  sur  le  principe  de  la  monar^ 
chie  héréditaire  :  double  déclaration  qui  répondait  au  vœu  général  de  la 

i4 
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nation  belge  et  donnait  aux  Puissances  une  garantie  contre  la  réunion 
qu'elle  pouvait  redouter  de  la  Belgique  à  la  France. 

Pour  la  troisième  résolution ,  elle  risquait  d'être  moins  facilement  ac- 
cueillie ;  elle  portait  en  effet  : 

Le  Congrès  national  dédare ,  an  nom  du  penple  belge ,  cpe  les  membres  de  la 
famille  d'Qrange-Nassan  sont  à  perpétmtë  exclus  de  tout  pouvoir  en  Bdgiqne. 

(P.  aog.) 

C'était  contrarier  TAngleterre ,  qui  tenait  aux  Nassau,  et  braver  les  me- 
naces de  la  Russie  dont  Tempereur  était  frère  de  la  princesse  d'Orange  : 

Cette  fois,  c*est  fait,  s*écria  la  princesse,  toute  réconciliation  est  impossible;  les 
armes  seules  videront  le  difSérena.  Les  Belges  jouent  de  leur  reste  et  le  terme  de 
leur  (tireur  révolutionnaire  approcbe.  (P.  aïo). 

Mais  la  marche  des  événements  allait  rendre  vaine  cette  prédiction. 

L'ébranlement  causé  à  l'Europe  par  la  révolution  de  Juillet  se  faisait 
de  plus  en  plus  sentir. 

D'abord ,  deux  crises  ministérielles ,  à  Londres  et  è  Paris.  A  Londres ,  le 
ministère  wigh  faisait  place  è  un  cabinet  tory  où  entrait  lord  Paimerston. 
A  Paris,  le  minist^  n'était  ni  wigh,  ni  tory,  mais  plutôt  composé, 
si  je  puis  dire,  des  uns  et  des  autres.  On  y  trouvait,  nous  l'avons  dit, 
ceux  qui,  ayant  Êiit  la  révolution,  l'auraient  volontiers  poussée  jusqu'au 
bout,  et  ceux  qui,  l'ayant  acceptée,  voulaient  s'arrêter  à  la  monarchie 
constitutionnelle ,  qui  en  était  sortie.  Au  milieu  de  la  fermentation  des 
esprits,  ces  derniers  craignirent  que  leur  présence  dans  le  gouvernement 
ne  compromit  la  popularité  acquise  à  Louis-Philippe  et ,  par  suite ,  la 
solidité  du  régime  qu'ils  avaient  contribué  à  étaUir,  et  ils  donnèrent 
eux-mêmes  au  roi  le  conseil  de  céder,  dans  une  certaine  mesure,  quand 
il  en  était  temps  encore,  au  mouvement  de  l'opinion  publique  à  Paris. 
C'est  ainsi  que  MM.  Mole,  Guizot,  de  Broglie,  Dupin  et  Casimir  Périer 
sortirent  du  ministère,  où  restaient  MM.  Laffitte  et  Dupont  de  TËure 
(2  novembre  i83o).  Les  affaires  étrangères  furent  données,  comme  par 
transition,  au  maréchal  Maison  et  bientôt,  à  titre  définitif,  au  général 
Sébastiani.  Mais  la  direction  des  affaires  étrangères  restait  en  réalité  au 
roi  Louis-Philippe ,  etTalleyrand ,  noiaintenu  à  Londres ,  correspondait  avec 
lui  par  l'intermédiaire  de  la  princesse  Adélaïde.  U  y  avait  bien  en  dehors 
du  ministère  un  hcmune  qui  était  la  grande  figure  de  la  révolution  de 
Juillet  et  semblait  en  avoir  fait  sa  chose  :  t  la  monarchie  entourée  d'in 
stitutions  républicaines»;  j'ai  nommé  La  Fayette.  Le  duc  de  Broglie  en 
esquisse  sommairement  un  portrait  curieux.  H  n'avait,  dit*il,  rien  appris 
m  rien  oublié,  de  1 789  à  la  Restauration;  à  travers  tant  de  fortunes  di- 
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verses  •  il  était  resté  le  même  boaune  :  «  C'était  bien  toujours ,  par  un 
contraste  vraiment  piquant,  ia  tenue  correcte  et  distinguée  de  f homme 
de  cour,  nullement  altérée  par  le  contact  de  tant  de  sociétés  d'allures 
très  différentes  quil  avait  dû  fréquenter;  une  courtoisie  empressée  qui 
n  avait  rien  de  la  fraternité  démocratique  ;  des  idées  de  date  récente , 
exprimées  avec  les  locutions  d autrefois;  et,  si  on  ose  descendre  à  ce 
détail  puéril,  un  parier  légèrement  nasillard  qui  était,  je  crois,  laccent 
de  Versailles.  C'est  au  point  que,  quand  il  rendait  visite  à  mes  parents 
(avec  qui  le  souvenir  de  sa  vive  amitié  pour  M°*  de  Staël  lui  fit  conser* 
ver  dés  rdations  jusqu'à  son  dernier  jour),  j'étais  frappé  de  sa  ressem* 
blance  avec  de  vieux  oncles  ou  cousins  attachés  au  maréchal,  oDM>n 
bisaïeul ,  dans  l'armée  de  Condé ,  à  qui  on  me  faisait  rendre  de  temps  à 
autre  une  visite  de  compliments.  >  (P.  a23-2a4«) 

La  Fayette,  en  effet,  était  un  émigré,  un  émigré  bien  malgré  lui, 
sans  doute,  compromis  par  une  intervention  courageuse,  mais  téméraire, 
pour  la  défense  du  roi  :  il  avait  payé  bien  cher  alors  sa  popularité  1  Que 
de  généraux  furent  envoyés  à  ia  guillotine  en  souvenir  et  à  défaut  de  La 
Fayette  ! 

La  Fayette  pouvait  donc  être  im  embarras;  et,  ce  qui  serait  devenu 
un  péril ,  c'est  que ,  général  en  chef  des  gardes  nationales  de  France ,  il 
accueillait  les  réfugiés  de  tous  les  pays.  Dans  ces  derniers  mois  de  1 8âo, 
le  vent  soufflait  toujours  à  la  révolution.  L'Espagne,  l'Italie,  la  Pologne 
avaient  contribué  à  grossir  le  nombre  des  révolutionnaires  à  Paris  et  La 
Fayette  introduisait  dans  son  étatnoiajor  «  tous  les  condamnés  politiques 
de  f  Europe ,  sur  le  seul  vu  de  la  coodamnalion  qu'ils  aviûent  pu  encou* 
rir>  :  péril  pour  la  France,  péril  aussi  pour  les  États  d'où  ils  étaient 
sortis  et  où  ils.  comptaient  bien  rentrer  avec  l'appui  de  la  France.  On 
recouunençait  à  s'en  inquiéter  plus  sérieusement  en  Prusse,  conune  en 
Autriche  et  en  Russie;  le  tsar  surtout  ne  contenait  plus  son  impatience 
d'agir:  il  multipliait  les  armements;  il  stimulait  les  deux  complices  de  la 
Russie  dans  le  partage  de  la  Pologne,  quand  soudain  éclata  à  Varsovie 
la  révolution  redoutée. 

ftSoD  dépit,  dit  le  duc  deBroghe,  égala  sa  surprise  et,  au  premier 
moment ,  il  l'exhala  assez  ouvertement.  Rencontrant  le  chargé  d'affaires 
de  France,  M.  de  Bourgoîng,  jeune  officier  quil  traitait ' avec  bienveil- 
lance. Tayaut  eu  sous  ses  ordres  dans  la  campagne  de  Turquie ...  :  «  Eh 
«  bien  !  mon  ami ,  qudle  nouvelle  I  voilà  ce  que  c'est  que  l'exemple  !  Je 
«  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  qui  êtes,  j'en  suis  sûr,  aussi  contrarié  que 
«  moi;  mais  où  va-t-on  quand  on  commence  ?  »  Puis  il  ne  craignait  pas  de 
dire  que  rien  ne  serait  arrivé,  si  on  l'avait  éeouté:  l'armée  polonaise  au* 

là. 


108  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1902. 

rait  été  expédiée  sur  le  Rhin  et  remplacée  en  Pologne  par  des  réserves 
russes  qui  ne  se  seraient  pas  si  aisément  laissé  faire. 

«  Il  ne  disait  pas,  ajoute  Tauteur,  ce  qui  était  pourtant  le  fait;  que  la 
crainte  d'être  employés  à  faire  la  police  à  Cologne  ou  à  Goblentz,  pen- 
dant que  les  Russes  la  feraient  à  Varsovie,  était  un  des  principaux 
moyens  d*action  exploités  par  les  insurgés  pour  pousser  les  soldats  po- 
lonais à  la  défection  ».  (P.  238.) 

L'insurrection  de  la  Pologne  allait  retenir  la  Russie  et  elle  justifiait 
les  hésitations  de  la  Prusse.  Talleyrand  sut  mettre  à  profit  les  défaillances 
de  ses  partenaires.  Deux  grandes  difficultés  s'étaient  élevées  sur  larmi- 
stice  à  propos  de  la  ligne  qui  devait  séparer  les  armées  en  présence;  il  y 
en  avait  d'autres  aussi  au  point  de  vue  maritime  en  ce  qui  touchait  les 
bouches  de  l'Escaut.  Les  flottes  hollandaises  les  fermaient  à  la  navigation 
et  la  ville  d'Anvers  était  ruinée  dans  son  commerce.  Le  roi  des  Pays-Bas 
croyait  par  là  forcer  la  ville  à  revenir  à  lui.  Mais  Talleyrand  sut  parer  au 
danger:  «Après  une  discussion  très  vive  qui  ne  dura,  nous  dit-il,  pas 
moins  de  sept  heures,  la  conférence,  conformément  au  désir  des  en- 
voyés anglais  et  français,  décida,  par  un  protocole  qui  dut  être  commu- 
niqué au  roi  de  Hollande,  que  V amalgame  parfait  et  complet  que  les  Puis- 
sances  avaient  v'oala  opérer  entre  les  deux  pays  n'ayant  pu  être  obtenu,  il 
serait  désormais  impossible  à  effectuer  ;  que,  dès  lors ,  il  était  indispeusable 
de  recourir  à  de  nouveaux  arrangements.  Elle  engagea  les  plénipotentiaires 
du  roi  des  Pays-Bas  et  le  gouvernement  provisoire  de  Belgique  à  envoyer 
à  Londres  des  commissaires,  nmnis  ^instructions  assez  complètes  pour 
être  entendus  sur  ce  qui  pourrait  faciliter  ces  nouveaux  arrangements.  » 
(P.  q43.) 

Les  traités  de  1 8 1 5  avaient  donc  vécu,  et  les  envoyés  de  la  révolution 
belge  allaient  se  trouver  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  représentants  de 
la  royauté  dont  ils  s'étaient  affranchis  : 

En  recevant  du  ministre  anglais  à  la  Haye  communication  du  protocole,  le  mi- 
nistre des  afiaires  de  Hollande  s'était  écrié  :  «  Allez- vous  donc  déclarer  aussi  à  T An- 
gleterre qu'elle  doit  renoncer  à  l'union  avec  l'Iiiande?»,  et  M.  de  Talleyrand,  en 
envoyant  le  texte  de  l'acte  à  la  princesse  Adélaïde ,  lui  disait  :  «  J'espère  que  le  Roi 
sera  satisfait.  La  signature  de  1  ambassadeur  de  Russie  était  précieuse  a  avoir,  et 
vous  l'y  verrez.  •  —  «  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  répondait  la  princesse  Adé- 
laïde, de  ce  résultat  de  la  conférence.  C'est  un  beau  et  satisfaisant  succès,  j'en  jouis 
doublement  pour  nous  et  pour  vous,  mon  cher  prince.  Le  Roi  est  dans  la  joie,  et  il 
est  fier  du  succès  de  l'ambassadeur  de  son  choix.  •  (P .  a44«) 

Un  autre  événement  dont  on  eut  aussi  à  s'applaudir,  ce  fut  le  dé- 
nouement pacifique  du  procès  des  ministres  de  Charles  X.  Condamnés 
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par  la  Cour  des  pairs,  ils  furent  soustraits,  parlliabile  et  coiu*ageuse 
intervention  du  jeune  ministre  de  lintérieur,  M.  de  Montaiivet,  aux 
menaces  de  morl  proférées  contre  eux  jusque  dans  les  rangs  des  légions 
de  service.  Ainsi  la  révolution  restait  pure  des  sanglantes  violences 
d  autrefois.  Une  troisième  chose  dont  le  gouvernement  dut  s  applaudir, 
ce  fut  la  démission  de  La  Fayette  comme  chef  suprême  de  toutes  les 
gardes  nationdes  de  France.  La  Fayette  réprouvait,  assurément  autant 
que  personne,  les  cris  de  mort  poussés  par  les  gardes  nationaux  contre 
les  ministres  accusés.  Mais  Tindiscipline  qui  s'était  introduite  dans  les 
gardes  nationales  détermina  la  Chambre  des  députés  â  supprimer  un 
poste  incompatible  avec  les  principes  constitutionnels.  La  Chambre,  en 
le  supprimant  dans  la  loi  organique  quelle  discutait  alors,  déclara  bien 
«  que  le  titulaire  actuel  resterait  en  possession  de  sa  dignité  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  convint  à  lui-même  d'y  renoncer  ».  La  Fayette,  malgré  toutes  les 
instances,  envoya,  sans  plus  attendre,  sa  démission. 

A  la  suite  de  ces  événements  Talleyrand  se  trouva  plus  à  son  aise  pour 
agir  au  milieu  des  complications  nouvelles  qui  pouvaient  l'entraver. 

IV 

Le  congrès  national  de  Belgique  avait  déclaré  que  la  Belgique  forme- 
rait un  Etat  indépendant  et  que  la  forme  du  gouvernement  serait  une 
royauté  héréditaire.  Mais  qui  prendrait-on  pour  roi?  La  question  était  à 
résoudre  au  milieu  d'une  agitation  que  les  décisions  précédentes 
n'avaient  pu  entièremeiit  calmer.  La  déclaration  de  l'indépendance, 
contenue  dans  le  protocole  du  ao  décembre,  n'avait  pas  produit. à 
Bruxelles  l'impression  qu'on  devait  en  attendre.  Pour  ce  qui  est  de  l'in- 
dépendance ,  l'armistice  était  encore  mal  défini.  Il  y  avait  à  réaliser  la 
liberté  des  bouches  de  l'Escaut;  les  Belges  réclamaient Maèstricht  et  me- 
naçaient d'en  investir  la  forteresse.  Le  roi  des  Pays-Bas  maintenait  ses 
droits  sur  le  grand-duché  de  Luxembourg  et  la  conférence  ne  s'était 
point  prononcée  encore  sur  la  plus  grande  partie  de  ce  duché ,  sur  l'ancien 
évêché  de  Liège  et  le  duché  de  Bouillon ,  qui  avaient  appartenu  à  des 
souverainetés  dont  il  ne  pouvait  plus  être  question.  Sur  tous  ces  points 
les  Belges  acceptaient  la  médiation  et  non  pas  l'arbitrage.  A  l'invitation 
que  leur  faisait  la  conférence  d'envoyer  des  négociateurs,  le  gouverne- 
ment provisoire  répondit  que  les  députés  présents  à  Londres,  avaient 
des  pouvoirs  suffisants,  mais  que  «  il  paraissait  impossible  que  la  Bel- 
gique pût  constituer  un  Etat  indépendant  sans  la  garantie  complète  de 
la  liberté  de  l'Escaut ,  la  possession  de  toute  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 
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ainsi  que  du  Limbourg  tout  entier  et  du  grand-duché  de  Luxembourg  ». 
En  posant  cette  sorte  d^uitimatum ,  on  comptait  sur  Tappui  de  Paris;  on 
ne  pouvait  pas  se  croire  aussi  sûr  de  Londres.  Le  nouveau  ministre  des 
affiûres  étrangères  dans  le  cabinet  tory  nourrissait,  &  l'égard  de  la 
France,  le  vieil  esprit  de  rivalité;  ii  ne  se  prêtait  pas  de  fort  bonne  grâce 
au  rapprochement  qui,  dans  les  circonstances  présentes*  s*était  opéré 
entre  les  deux  gouvernements.  Le  roi  Louis-Philippe  n  avait  pas  mé- 
connu les  ménagements  que  la  situation  lui  imposait  II  voulait  assurer 
l'affranchissement  de  la  Belgique ,  sans  compromettre  la  paix  générale. 
C'était  la  règle  qu*avant  i  ouverture  de  la  conférence  ii  avait  tracée  dans 
one  instruction  que  Talieyrand  a  insérée  dans  ses  Mémoires  et  qui  se 
terminait  par  cette  déclaration  :  <  Il  faut ,  une  fois  le  résultat  principal 
obtenu,  se  contenter  des  arrangements  quelconques,  étant  praticables, 
pour  assurer  la  continuation  de  la  paix  de  TËurope.  «  (P.  aSg.) 

«  Jai  sous  les  yeux,  dit  le  duc  de  Broglie,  les  correspondances  les  plus 
intimes  du  roi  lui-même  et  de  sa  sœur,  sa  fidèle  confidente,  et  les  ré- 
ponses également  secrètes  de  Talieyrand,  dont  aucune  na  pu  être  dis- 
traite ni  altérée,  et  il  m'est  impossible  d*y  trouver  une  seule  ligne 
qui  s'écarte  de  cette  voie  si  prudemment  tracée.  Nulle  part  il  n'y  est 
question  de  chercher  dans  les  événements  de  Belgique  une  occa- 
sion de  réparer  les  pertes  subies  en  i&ik  par  un  agrandissement  terri- 
torial. » 

Talieyrand  était  si  loin  de  cette  pensée  que,  pour  maintenir  l'accord 
avec  l'Angleterre  dans  la  question  belge,  il  serait  allé  jusqu'à  y  sacrifier 
notre  conquête  d'Alger.  Ce  n  est  pas  sous  ces  traits  que  le  représente 
l'historien  de  Lord  Palmerston  dans  un  récit  oji  il  reproduit ,  trop  à  la 
lettre,  les  imjH'essions  du  ministre  anglais. 

Le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères  en  France,  le  général  Se- 
basttani,  ne  s'écartait  pas  davantage  des  vues  de  Louis-Philippe;  mais  à 
la  Chambre  des  députés ,  on  n'était  pas  tenu  à  la  même  réserve.  Le  duc 
de  Broglie  cite  :  le  générai  Lamarque  ne  parlant  que  de  l'annexion  de  la 
Belgique  envers  et  contre  tous;  M.  Maoguin  disant  que  la  conférence 
était  ia  pli^aire  du  congrès  de  Vienne  et  de  la  Sainte-Alliance  ;  et  La 
Fayette  n'y  contredisait  guère,  en  déclarant  qu'il  fallait  bisser  aux  Belges 
toute  liberté ,  soit  quant  à  la  forme  de  leur  gouvernement ,  soit  dans  le 
dioix  de  leur  souverain;  mais  la  politique  du  roi,  soutenue  par  son  mi- 
nistre, avait  aussi  pour  i^pui  l'éloquence  de  AL  Guizot  et  la  verve  de 
M.  Dupin.  Malheureusement  la  presse  libérale  ne  ia  secondait  pas.  Ar^ 
mand  Carrel  établissait  qu'on  n'en  pourrait  sortir  que  par  la  guerre; 
l'écho  en  arrivait  à  Pétersbourg,  à  Beriin  comme  à  Londres,  et  Pal- 
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merston  ne  manquait  pas  d  y  trouver  la  preuve  de  la  duplicité  française. 
Sëbastiani  en  était  au  désespoir. 

C  est  dans  cet  état  de  trouble,  dit  le  duc  deBroglie,  qu*on  allait  abor* 
der  la  question  difficile  de  la  désignation  du  roi. 

L^Ângleterre  voulut  cette  fois  encore  prendre  les  devants  pour  impo- 
ser son  choix  au  monde.  Lord  Ponsonby,  son  agent  à  Bruxelles,  reprit 
la  candidature  du  prince  d'Orange;  le  prince  lui*méme  fit  un  manifeste 
qui  fut  répandu  partout  :  c'était  comme  une  restauration  hollandaise, 
qui  provoqua  une  explosion  dans  le  congrès.  Il  fallut  y  renoncer  et  se 
borner  à  se  tenir  en  garde  contre  le  candidat  que  pourrait  patronner  la 
France.  On  éliminait  alors  les  princes  protestants,  Texpérience  de  181  & 
ayant  si  mal  réussi;  les  princes  catholiques  étaient  moins  nombreux  : 
TÂutriche  ne  voulait  plus  de  la  Belgique  pour  ses  archiducs  ;  les  Bourbons 
d'Espagne  ou  d'Italie  étaient  écartés  comme  apparentés  à  la  France,  et 
ia  Bavière  n'avait  qu'un  mfaieur  à  mettre  en  avant.  Au  milieu  de  ces  inr- 
certitudes  qui  impatientaient  les  Bdges ,  ils  voulurent  choisir  eux-mêmes 
et  un  courant  irrésistible  mit  en  avant  le  nom  du  duc  de  Nemours.  On 
y  vit  une  mancravre  de  ia  France.  Lord  Pdmerston  le  disait  assez  haut, 
et  personne  en  Angleterre  n'en  douta.  Le  duc  de  Broglie  prouve  que 
cette  imputation  était  absolument  fausse  :  point  de  réunion ,  ni  directe ,  ni 
déguisée ,  c'était  ce  que  commandait  la  politique  de  paix  que  voulait  le 
roi  ;  donc  refus  de  la  couronne  pour  le  duc  de  Nemours ,  si  elle  était  pro- 
posée. C'est  ce  que  déclara  formellement  Louis-Philippe  aux  person- 
nages belges  v^nus  à  titre  officieux  è  Paris;  cette  dédaration  précéda 
de  vingt  jours  la  conversation  qu'eut  Tafleyrand  avec  Lord  Grey  sur  ce 
sujet  et  le  sentiment  du  ministre  anglais  ne  rencontra  aucune  objection' 
de  la  part  de  son  interiocuteur.  Qu'allaient  faire  les  Belges,  déçus  dans 
leur  espoir?  Soit  par  dépit,  soit  pour  agir  par  une  sorte  de  contrainte 
sur  le  gouvernement  français,  on  susdta  la  candidature  du  fils  du  prince 
Eugène  Beauhamais ,  fils  de  Joséphine ,  et  dont  Napoléon  avait  fait  un 
vice-roi  du  royaume  dltalie  ;  il  était  petit-fils  du  roi  de  Bavière  et  portait 
le  titre  de  duc  de  Leuchtenberg.  Nommer  le  duc  de  Leuchtenberg,  c'était 
élever  sur  le  trône,  aux  portes  de  la  France,  un  prince  dont  le  nom 
rappelait  celui  de  Napoléon.  Le  roi  des  Français ,  qui  refiisait  ce  trône 
pour  son  fils ,  ne  pouvait  pas  le  souffiîr,  et  il  le  dédara. 

N'y  avait-il  donc  à  prendre  que  Nemours  ou  Leuchtenberg?  1  Un  mot 
aurait  suffi  cependant  pour  fisiire  échapper  le  gouvernement  français  i 
ce  redoutable  dilemme  «  et  ce  mot,  c'était  l'Angleterre  qui  pouvait  le 
prononcer.  Si  l'Angleterre  eût  dit  tout  de  suite  cp'en  raison  du  danger 
que  cette  nomination  pouvait  faire  courir  A  une  alliée  qui  donnait  le 
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bon  exemple  en  faisant  le  sacrifice  de  toutes  ses  visées  personnelles,  elle 
Supposerait  aussi  nettement  à  Leuchtenbei^  qu*à  Nemours,  tout  était 
dit  et  les  deux  agents  anglais  et  français  à  Bruxelles,  agissant  de*  con- 
cert, auraient  aisément  fait  sortir  leur  politique  connexe  du  défilé  où  on 
prétendait  Tenfermer.  »  (P.  285.) 

Ce  mot  ne  fut  pas  dit.  Ëspérait>on,  en  Angleterre,  devant  cette 
double  candidature  inacceptable,  relever  celle  du  prince  d'Orange  ou 
tout  au  moins  mettre  à  Tépreuve  la  bonne  foi  de  Louis-Philippe  et  jouir 
de  son  embarras  ?  «  On  peut  tout  croire,  en  fait  d^aveuglement,  de  la  pas- 
sion haineuse  de  Palmerston  »,  dit  le  duc  de  Broglie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'agent  de  la  France  à  Bruxelles  se ,  trouvait  très  perplexe  ;  c'était 
M.  Bresson,  auquel  le  duc  de  Broglie  fut  attaché  plus  tard  en  qualité 
de  secrétaire  lorsqu'il  était  ambassadeur  en  Espagne  (et  il  en  fait  féloge 
le  plus  mérité)  :  «  Tout  est  à  prévoir  et  tout  est  à  craindre,  »  écrivait-il, 
et  une  lettre  adressée  par  Sébastiani  à  Talleyrand  montre  combien  le 
ministre  en  était  ému.  Après  sa  lettre,  il  envoyait  à  Talleyrand  M.  de 
Flahaut,  porteur  dun  projet  de  solution  qu'il  avait  sans  doute  conçu 
de  lui-même.  C'était  un  partage  de  la  Belgique,  attribuant  une  fraction 
du  pays  à  la  France,  une  autre  à  la  Prusse  et  une  troisième  à  l'Angle- 
terre, la  ville  d'Anvers,  tout  ce  que  l'Angleterre  pouvait  souhaiter  sur  le 
continent!  On  peut  bien  croire  que  Talleyrand  n'y  prêta  pas  les  mains  : 

Abandonner  à  TAngleterre  une  situation  matérielle  en  Belgique ,  ce  serait  lui 
donner  au  Nord  un  nouveau  Gibraltar,  et  nous  nous  trouverions  un  jour  quel- 
conque vis-à-vis  d'elle  dans  une  position  analogue  à  celle  de  la  Péninsule  ;  une 
semblable  concession  sacrifierait  a  une  manière  trop  fâcheuse  favenir  au  présent  et 
nous  coûterait  un  prix  qu*on  pourrait  tout  au  plus  accorder  après  des  batailles  per- 
dues. (P.  397.) 

Mais  avant  même  que  M.  de  Flahaut  fût  arrivé,  une  décision  grave 
avait  rendu  son  dangereux  projet  bien  inutile.  Par  un  protocole  du 
30  janvier,  la  conférence  avait  déclaré  que  le  futur  royaume  de  Bel- 
gique jouirait  de  la^condition  de  neutralité  que  les  traités  assuraiient  à 
la  Suisse  :  «  D'une  importance  bien  supérieure  à  toutes  les  alliances  du 
monde',  dit  le  duc  de  Brog^e,  était  cette  déclaration  de  la  neutralité 
belge,  que  la  Conférence  venait  de  faire  et  qu'il  faut  saluer  comme 
l'acte  le  plus  bienfaisant,  le  plus  digne  de  reconnaissance  et  de  mémoire 
dont  s'honore  devant  la  postérité  le  siède  qui  vient  de  finir.  »  Chose  bien 
étrange  !  la  Belgique  ne  comprit  pas  tout  d'abord  l'immense  bienfait  que 
lui  assurait  une  clause  sous  la  garantie  de  laquelle  son  sol  allait  cesser 
d'être  le  champ  de  bataille  où,  pendant  des  siècles,  tant  de  sang  avait 
coulé  :  ■  Ce  jour-là,  ajoute  notre  auteur,  mérite  d'être  inscrit  à  une  place 
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plus  particulièrement  élevée  dans  les  fastes  de  Thumanité  et  de  la  civili- 
sation   La  part  principale  que  M.  de  Talleyrand  prit  à  cette  salu- 
taire résolution  est  incontestable.  Au  mérite  d'en  concevoir  Tidée  il  joi- 
gnit celui  d'en  poursuivre  laccomplissement,  sans  se  laisser  distraire  ni 
émouvoir  par  Timpatience  et  l'ingratitude  des  Belges  eux-mêmes  et  par 
l'agitation  que  causait  l'incertitude  de  l'élection  royale,  qu'il  jugeait  plus 
superficielle  que  profonde.  »  (P.  Qgy-Soo.) 

Pour  le  moment,  la  chose  urgente  aux  yeux  des  Belges,  c'était  l'élec- 
tion d'un  roi  :  Nemours  ou  Leuchtenberg P  Pour  eux,  l'un  ou  l'autre. 
Pour  l'Europe,  ni  Tim  ni  l'autre.  Dans  cette  alternative,  l'agent  de  la 
France,  entraîné  par  le  parti  français  et  voyant  la  date  de  l'élection 
fixée  au  dernier  jour  du  mois,  résolut  de  courir  à  Paris.  La  page  où  le 
duc  de  Broglie  raconte  ce  voyage  est  trop  finement  écrite  et  trop  carac- 
téristique à  tous  égards  pour  que  je  ne  cède  pas  à  l'envie  de  la  repro- 
duire : 

Le  roi  le  reçut,  et  ce  fut  une  entrevue  assez  curieuse,  dont  il  m'a  fait  plus  à\ine 
fois  le  récit.  Elle  fut  très  courte.  Les  70  lieues  oui  séparent  Bruxelles  de  Paris 
notaient  pas  parcourues  alors  en  moins  de  quatre  heures,  comme  elles  le  sont  au- 
jourd'hoi  par  les  trains  express  de  chemins  de  fer.  Pour  faller  et  le  retour,  plus  de 
deux  jours  étaient  nécessaires.  M.  Bresson  n'eut  donc  que  quelques  heures  à  passer 
au  Palais-Roya).  La  moitié  au  moins  de  ce  temps  précieux  fut  employée  par  lui  à 
faire ,  avec  mille  détails  dont  chacun  avait  son  prix ,  )e  tableau  de  toutes  les  mi- 
sères qu'il  devait  subir  au  milieu  d'une  population  dont  la  meilleure  partie ,  la  plus 
amicale  pour  nous,  était  à  la  fois  suppliante  et  furieuse.  Le  roi  récouia  très  attenti- 
vement ,  sans  ouvrir  la  bouche.  Puis ,  quand  enfin  il  fallut  parler  :  «  Que  puis-je  vous 
dire,  mon  cher  Bresson,  lui  dit-il;  vous  connaissez  mes  engagements  ?  La  situation 
vous  est  aussi  connue,  mieux  qu'à  personne.  Je  m*en  fie  à  votre  zèle  et  à  votre  in- 
telligence; ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait.»  Il  n*y  eut  pas  moyen  de  tirer  une 
parole  de  plus,  et,  comme  M.  Bresson  insistait  pour  avoir  un  commentaire  d'une 
instruction  si  peu  claire  :  «  Le  temps  vous  presse ,  reprit  le  roi ,  il  faut  que  vous 
soyez  présent  à  Touverture  du  débat.  Partez  donc  !»  et  en  parlant  il  le  poussait 
doucement  vers  la  porte ,  puis ,  le  suivant  quelques  pas ,  il  ne  le  perdit  pas  de  vue 
qu'il  ne  l'eût  vu  descendre  l'escalier,  au  pied  duquel  l'attendait  sa  voiture  attelée. 
(P.  3o7-3o8.) 

M.  Bresson  partit,  croyant  bien  qu'il  avait  carte  blanche  et  qu'il  pou- 
vait assurer  l'appui  de  Louis-Philippe  aux  partisans  du  duc  de  Nemours. 
Le  duc  de  Nemours,  en  effet,  fiit  élu  au  second  tour  de  scrutin  par 
97  voix  contre  76  données  au  duc  de  Leuchtenberg  (3  février  i83i). 
M.  Bresson  triomphait  et  dissimulait  mal  sa  joie  en  écrivant  à  Tal- 
leyrand qui  n'avait  pas  cessé  de  désavouer  cette  candidature  devant  la 
conférence.  Quant  k  Louis-Philippe,  devant  l'attitude  fort  suspecte 
où  se  tenait  l'Angleterre  avant  l'élection ,  il  avait  bien  laissé  M.  Bresson 
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se  tromper  sur  wa  sileoce;  et  aufcmd,  sans  doute,  il  a*était  pas  fâché  du 
résultat  de  Télectioa,  mais  c  était  pour  témoigner  hautement  qu*il  y  était 
contraire  et  ne  Tacoeptait  pas.  Les  délégués  du  congrès,  envoyés  de 
Bruxelles  à  Paris,  furent  reçus  en  particulier  par  le  roi  et  les  princes 
avec  toutes  sortes  de  prévenances  ;  mais  oo  leur  fit  attendre  lauidienGe 
officielle  et  ils  purent  ainsi  être  préparés  à  la  réponse  qui  leur  devait 
être  faite.  «  Présent,  dit  le  duc  de  Broglie,  à  cette  audience  solennelle, 
M.  Guizot  en  a  fait  un  de  ces  récits  pleins  de  finesse  qui  donnent  im  intérêt 
si  piquant  à  ses  Mémoires.  »  Il  en  fait  l'analyse  et  reproduit  la  réponse 
du  roi,  qui ,  fondant  son  refus  sur  les  intérêts  de  la  France  et  de  la  paix 
du  monde,  faisait  des  vœux  pour  le  bonheur  de  la  Belgique  :  «  Que  ia 
Belgique,  ajoutait-il  en  finissant,  soit  libre  et  heureuse!  Quelle  n ou- 
blie pas  que  c  est  au  concert  de  la  France  avec  les  grandes  Puissances 
d*Ëurope  qu'elle  a  dû  la  prompte  reconnaissance  de  son  indépendance 
nationale  I  »  (P.  3 2  i .) 

La  situation  devenait  très  difficile  pour  la  Belgique.  Trop  tardive- 
ment, la  conférence  avait  rédigé»  «  à  quelques  jours  seulement  de  dis- 
tance, deux  protocoles»  dont  Tun  excluait  de  toute  candidature  tous  les 
princes  appartenant  aux  femiUes  régnant  en  Angleterre,  en  France,  en 
Autriche,  en  Prusse  et  en  Russie,  et  le  second  écartait  enfin  nominale- 
ment le  duc  de  Leuchtenberg  ».  Allait-on  se  rabattre  sur  le  prince 
d*Orange  et  donner  ainsi  satis&ction  aux  désirs  avoués  et  peut-être  aux 
mancsuvres  secrètes  de  l'Angleterre  ?  Le  congrès  eut  la  sagesse  d'éviter 
un  éclat.  Il  accueillît  sans  murmures  le  message  qu'apportait  la  députa- 
tîon  revenue  de  Paris;  après  quoi  le  gouvernement  provisoire  fit  savoir 
que ,  la  Constitution  étant  achevée ,  sa  mission  était  terminée  ;  et  il  proposa 
de  nommer  une  commission  pour  désigner  à  quelles  mains  serait  confié 
le  pouvoir  exécutif.  C'était  en  d'autres  termes,  dit  le  duc  de  Broglîe, 
demander  de  pourvoir  au  trône  encore  vacant  par  Tinstitution  d'une 
régence.  Le  choix  tomba  sur  M.  Suriet  de  Chokier,  président  du  con- 
grès, n  envoya  comme  ministre,  à  Paris,  le  comte  Lebon,  qui  fut  reçu 
sans  retard  et  régulièrement  accrédité.  Le  nouvel  envoyé  du  congrès  à 
Londres ,  le  comte  d'Arscfaott ,  ne  fut  pas  reçu  de  même  :  «  La  désignation 
d'un  régent,  dit  Palmerston,  n'annulait  pas  l'élection  du  duc  de  Ne- 
mours; elle  en  retardait  seuiemeni  lexercice  »;  acte  de  méfiance  qui  té- 
moignait de  la  mauvaise  humeur  de  f  An^terre,  mais  constatait  en  même 
temps  l'influence  agrandie  de  ia  France.  Talleyrand  s'apf^udit  du  résul- 
tat, mais  tout  n'était  pas  fini  et  sok  concours  était  encore  bien  nécessaire. 

D  y  avait  à  désigner  un  candidat  an  trône  :  le  choix  s'arrêta  sur 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  esprit  sage  et  modéré  qui  ne  laissait  rien 
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à  craindre,  comme  naga&re,  d'un  roi  protestant  à  la  tète  d'une  nation 
catholique  (4  juin).  Les  deux  fils  du  roi  des  Pays-Bas  y  répondirent  en 
passant  la  frontière,  occupant  Louvain  et  menaçant  Bruxelles.  Mais  la 
France  avait  déclaré  qu  elle  ne  soufinrait  aucune  agression.  Le  gouver- 
nement décida  qu'une  armée  de  5 0,000  hommes  irait  au  secours  des 
Belges ,  et  les  deux  fils  du  roi ,  Orléans  et  Nemours ,  prenant  les  devants , 
entrèrent  à  Bruxelles  aux  acclamations  de  la  population  tout  ealière 
(  1 1  août).  Cet  acte  décida  la  retraite  des  Hollandais  et  amena  TËurope 
à  suspendre  les  hostilités  par  un  armistice.  La  lutte  engagée  sur  un 
point  pouvait  entraîner  une  guerre  universelle  et  personne  ne  s'en  sou- 
ciait. Les  dnq  Puissances  représentées  à  la  conférence  de  Londres  for- 
mulèrent le  traité  dit  des  vingt-quatre  articles,  qui  constituait  définitive- 
ment le  royaume  de  Belgique,  laissant  au  royaume  des  Pays-Bas 
Maëstric^t  et  une  partie  des  territoires  du  (iimbourg  et  du  Luxembourg; 
la  navigation  du  Rhin  et  de  l'Elscaut  était  en  même  temps  déclarée  libre, 
et  les  cinq  forteresses  de  Belgique,  créées  contre  la  France  en  181 5, 
devaient  être  démantelées.  Le  roi  de  Hollande,  dont  les  troupes  occu- 
paient toujours  Anvers,  ayant  refiisé  d'y  souscrire,  injonction  lui  fut 
faite  de  le  ratifier  dans  les  deux  mois  { 1 5  novembre).  Ce  ne  fut  pour- 
tant que  l'année  suivante  que  la  France  et  l'Angleterre  lui  adressèrent 
un  ultimatum  fixant,  pour  dernier  délai,  au  la  novembre  l'évacuation 
de  la  Belgique;  et  le  j  5,  le  maréchal  Gérard  passa  la  frontière.  U  vint 
mettre  le  siège  devant  la  citadelle  d'Anvers,  qui  dut  capituler  après  cinq 
semaines  de  résistance.  L^s  prescriptions  contenues  dans  les  vingtK{uatre 
articles  ne  se  trouvaient  pas  encore  obtenues  par  cet  acte  de  vigueur;  la 
Hollande  entravait  toujours  la  libre  navigation  de  l'Escaut;  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche  se  portaient  médiatrices  pour  le  roi  qui  leur  était 
cher.  Les  préliminaires  de  paix  entre  les  deux  royaumes  ne  furent  signés 
que  le  5  juin  1 833 ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 839  que  les  dernières  difficultés 
au  sujet  du  Luxembourg  et  du  Limbourg  furent  résolues.  Le  19  avril, 
la  Hollande  et  la  Belgique  conclurent  enfin  le  traité  de  paix  auquel 
souscrivirent,  le  5  septembre,  l'Angleterre,  la  France,  l'Autriche,  la 
Prusse ,  la  Russie  et  la  Confédération  germanique. 

Le  livre  du  duc  de  Broglie  ne  va  pas  jusque-là.  D  s'arrête  au  moment 
où  le  congrès  nommait  un  régent,  n'ayant  pu  fiiire  accepter  le  trône 
pour  le  duc  de  Nemours;  et  plusieurs  craignaient  que  ce  refus  ne 
tournât  les  Belges  contre  la  France.  Tel  n'avait  pas  été  le  sentiment  de 
Talleyrand.  Il  écrivait  à  M"*  de  Vaudemont  : 

La  Belgîaue  nous  vient  nécessairement;  la  force  des  choses  ramène  à  la  Fmnce, 
mais  il  faut  taire  la  France ,  et  la  France  ne  peut  se  faire  bien  et  sûrement  qu  en  se 
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niéiant  aux  grandes  Puissances  qui  aujourd'hui  Ja  réclament.  Voilà  où  j  ai  mené  les 
choses  :  ne  quittons  pas  cette  position. 

«  Faire  la  France,  ajoute  le  duc  de  Broglie,  qui  le  cite  en  terminant 
son  livre,  c était  une  expression  pleine  de  force  et  de  finesse;  mais  Tal- 
leyrand  avait  trop  d  expérience  pour  croire  qu'une  nation  puisse  être 
faite  ou  refaite  uniquement  par  la  sagesse  d*un  ambassadeur.  A  cette 
(l'uvre  patriotique  il  fallait  que  de  l'intérieur  même  du  pays  vînt  se 
joindre  le  concours  d'une  actiAÎté  énergique.  La  France  ne  devait  pas 
avoir  longtemps  à  l'attendre.  » 

Ce  que  la  France  devait  attendre  de  l'intérieur  et  ce  que  l'auteur  du 
Uvre  se  proposait  de  raconter,  comme  il  en  prenait  l'engagement  à  la 
page  précédente,  c'étaient  les  grands  ministères  qui  se  succédèrent  en 
France  de  i83i  à  i836  :  le  ministère  de  Casimir  Périer,  du  i5  mars 
i83 1  au  1 6  mai  1 832,  et  le  ministère  du  1 1  octobre  1 832  au  sa  février 
i836  où  son  père  figura:  le  1 1  octobre,  comme  ministre  des  affaires 
étrangères,  sous  le  maréchal  Soult,  et  comme  président  du  conseil,  du 
12  mars  i835  au  22  février  i836.  C'est  dans  ce  cadre  qu'il  aurait  re- 
tracé, avec  les  pièces  d'archives,  qu'il  met  si  bien  en  œuvre,  et  les  docu- 
ments ou  souvenirs  de  famille  qui  ne  lui  auraient  pas  manqué,  la  suite 
des  faits  dont  nous  venons  d'indiquer  sommairement  le  prograrftme.  La 
mort  qui  l'a  surpris  au  milieu  de  ce  travail  n'a  pas  été  moins  funeste 
aux  amis  de  l'histoire  qu'à  la  famille  de  l'homme  d'Etat.  Il  est  là  en 
pleine  maturité  de  son  talent.  Dans  aucun  de  ses  ouvrages,  on  ne  trouve 
à  un  plus  haut  degré  les  grandes  qualités  de  l'historien  :  intelligence  du 
sujet,  choix  rigoureux  des  témoignages,  mise  en  relief  des  points  sail- 
lants ,  sûreté  de  la  méthode ,  impartialité  du  jugement ,  tant  sur  les  hommes 
que  sur  les  choses ,  élévation  de  la  pensée ,  lucidité  de  l'exposition  ,  sim- 
plicité du  style;  nulle  part  il  n'a  mieux  montré  combien  la  pratique  des 
grandes  affaires  ajoute  à  l'autorité  de  l'homme  qui  en  fait  le  récit. 

H.  WALLON. 


Les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci 
et  les  machines  de  guerre, 

Léonard  de  Vinci  n'était  pas  seulement  l'artiste  de  génie  qui  nous  a 
laissé  tant  de  peintures  merveilleuses,  objets  de  ladmiration  do  ses  con- 
temporains et  de  la  postérité.  Mais,  comme  la  plupart  des  grands 
hommes  de  la  Renaissance,  c'était  un  esprit  universel,  curieux  des  con- 
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naissances  multiples  qui  se  rattachaient  à  son  art  :  géométrie,  optique, 
physique,  mécanique,  anatomie,  etc.  Gomme  eux  aussi,  il  prétendait 
au  métier  d'ingénieur,  constructeur  de  palais,  de  forteresses,  de 
ponts,  de  canaux,  fabricant  d'armes  et  de  machines  civiles  et  militaires. 
11  s*enquérait  de  toutes  choses,  prenait  des  notes  sur  tout  :  notes  tirées 
des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  qui  lui  venaient  en  main,  notes 
empruntées,  à  Tinspection  directe  des  objets  et  complétées  par  ses  propres 
i*éflexions,  inventions  et  imaginations. 

Un  certain  nombre  de  ces  notes  sont  parvenues  jusqu'à  notre  temps, 
consignées  dans  des  cahiers  autographes,  en  écriture  renversée  pour  les 
rendre  plus  difficiles  à  lire  par  des  indiscrets,  et  accompagnées  de  des- 
sins de  sa  main.  Le  tout  est  conservé  dans  les  grandes  collections  pu- 
bliques dltalie  (Bibliothèque  ambroisienne  de  Milan  et  Bibliothèque  de 
Turin),  de  France  (Institut)  et  d'Angleterre  (British  Muséum,  Windsor), 
ou  bien  dans  certaines  collections  privées.  Les  plus  importants  de  ces 
cahiers,  précieux  pour  Thistoire  des  sciences,  ont  été  publiés  et  même 
reproduits  en  fac-similé  par  des  photogravures,  notamment  dans  une 
grande  collection  en  6  volumes  in-folio,  par  M.  Ch.  Ravaisson-Mollien , 
et  dans  la  reproduction  du  manuscrit  dit  Atlantique. 

Ces  notes  sont  extrêmement  précieuses  pour  la  biographie  particulière 
d*un  tel  artiste  et  pour  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  au  xvi''  siècle; 
elles  attestent  le  développement  du  génie  de  Léonard  et  le  soin  avec  le- 
quel il  étendait  ses  investigations  dans  les  directions  les  plus  diverses. 
Mais  les  panégyristes  du  grand  homme  en  ont  un  peu  forcé  la  significa- 
tion, lorsqu'ils  se  sont  crus  parfois  autorisés  à  lui  attribuer  la  découverte 
des  faits  et  Tinvention  des  appareils  signalés  dans  ses  cahiers.  En  réalité , 
un  gi*and  nombre  de  ces  faits  et  de  ces  inventions,  aussi  bien  que  des 
théorèmes  de  géométrie  et  de  perspective  et  des  énoncés  de  méca- 
nique et  d'optique  qu'il  rapporte,  étaient  connus  avant  Léonard;  il  s'est 
borné  souvent  à  en  prendre  note,  soit  en  copiant  les  textes  et  les  figures 
qui  l'intéressaient,  soit  en  les  résumant;  parfois  en  y  ajoutant  des  com- 
mentaires personnels  et  des  tracés  originaux,  comme  il  est  arrivé 
notamment  dans  ses  curieux  dessins  sur  le  vol  des  oiseaux.  Ce  serait 
assurément  un  très  grand  travail  que  de  reconstituer  les  sources  aux- 
quelles Léonard  de  Vinci  a  puisé.  Ce  travail  a  été  entrepris  sur  quelques 
points  (anatomie,  architecture,  arts  militaires),  notamment  par  M.  G.-B. 
de  Toni  [Frammenti  Vinciani),  qui  a  montré  que  la  plupart  des  noms 
d'armes  de  guerre  et  des  textes  correspondants,  contenus  dans  les  manu- 
scrits de  Léonard,  sont  purement  et  simplement  traduits  de  Roberto  Val- 
turio  [De  re  militari)^  auteur  militaire  du  xv'  siècle,  extrêmement  répandu 
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à  cette  époque;  ii  existe  de  nombreux  manuscrits  de  son  œuvre  dans  les 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  ainsi  que  des  éditions  multiples  im- 
primées en  Italie  depuis  i  67^  ,  et  plus  tard  en  France. 

Je  me  propose  de  communiquer  aujourd'hui  certains  résultats  ana 
iogues,  que  j  ai  eu  occasion  de  constater  dans  mes  études  sur  les  manu 
scrits  du  moyen  âge  et  du  xy*  siède ,  relatifs  aux  machines  de  guerre  ^^\ 

C'est  à  ces  derniers  documents  que  j'emprunterai  les  eomparaisons 
qui  suivent. 

Je  citerai  d'abord  les  chars  armés  de  faux.  I^es  dessins  de  Léonard  de 
Vinci  ne  sont  pas  l'œuvre  de  son  imagination,  comme  on  Ta  supposé 
parfois.  En  effet,  ces  chars,  employés  d'abord  par  les  Assyriens  et  les 
Persans,  puis  tombés  en  désuétude  chez  les  Grecs  et  les  Romains  de  1& 
République  et  des  premiers  siècles  de  TEmpire  romain ,  ont  reparu  à  la 
fin  de  cet  Empire  et  ils  ont  été  en  usage  pendant  tout  le  moyen  âge,  no- 
tamment pour  la  protection  du  carroccio  des  communes  italiennes.  Un 
dessin  de  Guido  da  Vigevano  [Annales  de  chimie  et  de  pkysUjue,  7*  s., 
t.  XIX,  p.  &10)  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard.  Vers  la  fm  du 
XIV*  siècle ,  on  commença  à  les  armer  de  petits  canons;  ils  sont  alors  dé- 
signés sous  le  nom  de  ribaadeqmns  et  cités  par  divers  chroniqueurs.  (Voir 
les  Traités  de  l'artillerie,  par  Favé  et  par  L.  Napoléon,  etc.)  Dans  le 
BeUifortis,  on  voit  diverses  figures  {Annales  de  chimie  et  de  physique , 


^^^  Je  demande  la  permission  de  rap- 
|)eier  d'abord  ces  documents.  On  les 
trouvera  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique,  6*  série,  t.  XXIV,  p.  /i33 
à5ai  (i89i),66  figures , photogravées 
diaprés  un  manuscrit  allemand  écrit  vers 
idîo,  provenant  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich  (latin  197)1  et  un 
manuscrit  italien ,  daté  de  1 438  et  1 44 1 1 
écrit  par  Marianus  Jacobus  Taccola  de 
Senne,  provenant  de  la  même  bîMio- 
thèqiK.  La  dernière  collection  de  dessins 
et  croquis  de  cet  ingénieur  parait  avoir 
servi  de  brouillon  pour  la  composition 
d'un  traité  du  même  auteur.  De  machinis , 
dont  il  existe  au  moins  trois  copies ,  n- 
gnées  par  an  certain  Pantns  Sanctimis. 
L'une  de  ces  copies  est  oêlèbre  ;  die  ensie 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
(n°  7339),  et  j'ai  reproduit  17  figures. 

Dans  le  tome  XIX  de  la  7*  série  des 
Annales  de  thimie  et  de  physique,  p.  387- 


4ao  (1900),  j*ai  reproduit  118  fignres 
photogravées  d'après  le  ms.  Belltfords  de 
Gôttingue  (1  o63  phil.] ,  écrit  entre  1 396 
et  i4o5 ,  figures  cme  j  ai  comparées  avec 
ceHes  du  traité  ae  valturius  et  d*une 
édition  de  Végèce,  de  i534.  J*ai  égale- 
ment donné  S  figures  du  ms.  latin 
1 101 5  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  écrit  en  i335,  par  Guido  da 
Vigevano. 

J'ai  comparé  ces  textes  et  figures  avec 
les  bas-reliefs  des  monuments  de  Ninîve 
et  ceux  des  colonnes  Trajane  et  Anto- 
nine  et  de  l'arc  de  Septime  Sévère,  ainsi 
qu'avec  les  figures  des  manuscrits  d*un 
petit  traité  de  Tépoque  théodosienne , 
mtilidé  De  ns6as  bellicis,  qui  aooom- 
pagne  ia  Nodûa  digmtaium,  figures  dont 
certaines  remontent  vers  le  n*  siède  de 
notre  ère,  et  reproduisent  vraisembla- 
blement des  engins  usités  chez  les  Ro- 
mains (Journfd  des  Savunts ,  mars  1900) . 
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p.  298,  3o6,  309.)  représentant  de  grands  chars  de  ce  genre,  pourvus 
d  artillerie  et  armés  de  faux;  même  on  y  trouve  ég^eœentun  assez  grand 
nombre  de  chars  armés  sim^ement  de  faux  et  de  piques  (p.  296  et 
309),  tant  sur  le  corps,  lavant  et  i arrière  de  la  voiture  que  sur  les 
moyeux  des  roues  elLes-mémes*  Ce  ne  sont  probablement  pas  là  des 
figures  imaginaires;  mais  elles  paraissent  représenter  des  engins  réels, 
qui  sont  tombés  en  désuétude  au  xvi*  siècle,  en  raison  de  leur  impuis- 
sance contre  Tartillerie  et  la  mousqueterie. 

Or  dans  le  traité  De  rebas  beUicis,  d'après  les  manuscrits  reproduits 
plus  ou  moins  lidèlement  dans  1  édition  de  Baie  (i55a)  de  la  Notitia 
digniiotum,  on  voit,  sous  les  titres  de  Carras  Drepanas,  Currus  Drepanas 
siagularis,  Curras  Drepanus  cUpeatas,  les  dessins  de  chars  dont  les  roues  sont 
armées  de  larges  faux,  chars  entraînés  par  des  chevaux  et  leurs  cava- 
liers. Ces  dessins  sont  trop  semblables  à  quelques-uns  de  ceux  de  Léo- 
nard de  Vinci  pour  ne  pas  en  être  regardés  comme  les  prototypes ,  faible- 
ment modifiés  d  ailleurs  par  le  trait  personnel  de  f  artiste. 

Les  dessins  de  mitrailleuses  de  Léonard,  auxquels  on  a  rapporté 
parfois  les  appareils  de  ce  genre,  ainsi  que  ceux  des  revolvers,  dont  on 
trouve  encore  des  échantillons  dans  les  musées  dltalie,  réclament  éga- 
lement d'être  soumis  à  une  critique  approfondie.  La  conception  de 
semblables  engins  était  déjà  courante  à  la  fin  du  xiv*  siècle  (^^  comme 
en  témoignent  quatre  dessins  du  BelUfortis  [Annales  de  chimie  et  de  phy 
sùfoe,  7*  s.,  XIX,  p.  393)  et  un  dessin  de  Marianus  Taccola  (même 
journal,  6*  s.,  t.  XXIV,  p.  493). 

Même  observation  pour  les  Ëiux  et  crochets  placés  sur  les  navires  pour 
attaquer  ceux  des  ennemis,  comme  on  le  voit  d*après  un  dessin  de 
Marianus  Taccola  [loco  citato,  p.  693). 

Le  pont  sur  outres,  dont  Léonard  donne  le  dessin,  est  aussi  tiré  d'in- 
venteurs plus  anciens.  C'était  là,  d'ailleurs,  un  procédé  usité  déjà  par  les 
Assyriens  et  figuré  sur  leurs  monuments.  Alexandre  s*en  est  servi  pour 
traverser  findus;  les  Romains  en  oot  fait  souvent  usage  ;  il  est  décrit  et 
figuré  dans  le  traité  De  rehas  beUicis,  déjà  cité,  sous  le  nom  diAscQgrefas, 
C'était  même  un  procédé  arriéré  et  tombé  en  désuétude  dès  le  xiv*  siècle, 
comme  en  témoignent  les  dessins  précis  de  Guido  da  Vigevano  [An- 
ncdes  de  chimie  et  de  physique,  7'  s.,  XIX,  p.  kig)  et  ceux  du  BeUi- 
fortis  (p.  34 1). 

Les  abris  et  mantelets  mobiles,  protecteurs  des  guerriers,  sont  égale- 
ment figurés  à  maintes  reprises  dans  le  BelUfortis  (p.  317,  370,  4o6, 

^'^  Voir  aussi  Valturias,  p.  a7a ,  édition  de  Paris,  i534. 
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'107).  ainsi  que  les  chausse -trapes,  les  faux  tranchantes,  etc.  (p.  4o^4, 
/io5),  les  pétards  incendiaires  et  projectiles  analogues,  de  figure  et  de 
structure  pareilles  à  ceux  que  dessine  Léonard  (p.  Sgi).  De  même  les 
boulets  incendiaires,  origine  de  la  bombe  [Valturias,  édit.  de  i53/i, 
p.  207).  De  même  les  fusées  infectantes  [Bellifortis) ,  les  dessins  dar 
halètes,  les  catapultes,  les  soufflets  appareillés  par  couples,  les  roues 
hydrauliques  à  aubes,  etc. 

Oh  pourrait  pousser  plus  loin  cette  énumération  des  emprunts  de 
Léonard,  fétendre  aux  dessins  et  projets  de  fortifications,  de  routes, 
de  roues  hydrauliques  et  autres,  etc.  Beaucoup  parmi  eux  sont  em- 
pruntés à  des  modèles  ou  à  des  projets  rencontrés  dans  ses  lectures  et 
sur  lesquels  s'exerçait  sa  vive  intelligence.  Ses  notes,  à  cet  égard,  res- 
semblent fort  à  celles  de  Marianus  Taccola ,  et  il  ne  parait  guère  douteux 
qu'une  lecherche  approfondie  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques 
d'Italie  ne  conduise  à  en  retrouver  bien  d'autres  exemples. 

En  résumé ,  les  cahiers  écrits  à  rebours  par  Léonard  de  Vinci  sont  des 
carnets  d'ingénieur  et  d'artiste,  notant  pour  lui-même  tout  ce  qui  l'inté- 
resse dans  ce  qu'il  lit  ou  voit.  Il  transcrit  les  textes  et  les  dessins,  souvent 
en  les  modifiant,  les  commentant,  y  ajoutant  ses  propres  idées,  ce  qui  se 
traduit  par  la  multiplicité  des  dessins  et  variantes  juxtaposés.  Il  ne  donne 
pas  ses  sources  à  la  fin  de  chaque  article,  parce  qu'à  cette  époque  on 
n'en  avait  pas  la  coutume  comme  aujourd'hui,  et  surtout  parce  qu'il 
n'a  jamais  prétendu  publier  ces  notes,  ni  les  donner  comme  originales. 
C'est  donc  une  erreur  que  de  lui  attribuer  tout  ce  qui  y  est  contenu. 
Sa  part  personnelle  y  est  restreinte  et  difficile  à  établir;  on  la  distingue 
parfois  par  le  caractère  même  des  tâtonnements  successifs  exprimés 
dans  ces  notes.  Elles  n'ont,  à  proprement  parier,  leur  valeur  complète 
que  comme  date  limite  de  l'existence,  réelle  ou  projetée,  des  appareils 
et  objets  figurés.  Cette  observation  est  d'ailleurs  conforme  à  ce  que 
nous  savons  de  la  plupart  des  compositions  de  l'antiquité,  alors  môme» 
qu'elles  avaient  été  dressées  non  en  vue  de  renseignements  individuels, 
mais  pour  être  publiées.  Tel  est  le  cas  de  Théophraste,  d'Aristote  loi- 
méme,  dans  leurs  ouvrages  d'histoire  naturelle.  Autrefois  on  ne  donnnit 
pas  ses  références;  aujourd'hui  même  on  ne  les  donne  guère,  même 
dans  les  ouvrages  imprimés,  pour  les  connaissances  courantes. 

BERTHELOT. 


BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SAVANTS. 


M.  Wallon,  de  rinslitot,  secrétaire  peq^éluel  de  TAcadémie  des  inscriptiona  et  bdleft-lettres. 
M.  Gaston  Boissier,  de  Unstitat,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  française  «  et  Académie  des 

inscriptioiis  et  belles-lettres. 
M.  R.  Dakkstb,  de  Flnstitut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques  «  présiienL 
M.  G.  Perrot,  de  llnstitut.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

H.  Gaston  Paris,  de  l'Institut ,  Académie  française  et  Académie  des  inscriptions  et  bdle^-lettres. 
M.  Bbrthelot,  de  l'Institut,  Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  des  fciences. 
M.  JuLBS  Girard,  de  Tlnstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Wbil,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  L.  Dblislb,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  bdles-lettres,  seerAeàre  du  bureau. 
M.  MicBBL  BriUl,  de  Tlnstitut,  Académie  des  inscriptioiu  et  belles-lettres. 
M.  Barth,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  « 

M.  Albbrt  Sorel,  de  Tlnstitut,  Académie  française   et  Académie   des   sciences  morales  et 

politiques. 
M.  Marbt,  de  Tlnstitut.  Académie  des  sciences. 
M.  Maspbro,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Brunbtibrb  ,  de  l'Institut,  Académie  française. 

M.  Larroumbt,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  beaux-arts« 
M.  G.  Picot,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  pcditiques. 
M.  Darboux,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 


BDREAU  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE 
i  LA  Librairie  HACHETTE  et  C**,  Bouletarb  Saint-Obrhaik,  79. 


• 

Le  Journal  des  Savants  parait  par  cahiers  mensuels.  Les  douze  cahiers  de  l'année  forment 


séparé  est  de  3  francs.  —  On  peut  déposeï 

Prospectus,  les  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  antres  écrits  adressés  à 
éditeur  du  Journal  des  Savants. 


JOURNAL 


DES  SAVANTS 


MARS   1902. 


Les  négociations  avec  l'Angleterre  en  1796. 

A  l'automne  de  1796,  Téchec  de  la  grande  armée  républicaine  en 
Allemagne  parut,  aux  yeux  des  Anglais,  compenser  largement  les  vic- 
toires de  Bonaparte  en  Italie.  L'Autriche,  libre  désormais  de  disposer 
du  gros  de  ses  forces,  allait  écraser  ce  général  dont  Tarmée  n  était  quune 
bande  et  dont  la  gloire  ne  semblait  qu'une  aventure.  L'Angleterre  avait 
fait  de  bonnes  affaires  par  la  guerre  maritime,  pris  des  colonies,  assu- 
jetti les  neutres,  accaparé  la  mer.  Mais  cette  guerre  était  lourde  aux 
Gnances  de  l'Etat.  Les  emprunts,  en  se  succédant,  se  décréditaient.  Le 
3  0/0  tomba,  en  septembre,  à  53.  «Le  peuple,  disait  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  Grenville,  à  l'ambassadeur  de  Russie,  Simon  Wo- 
ronzof ,  murmure  en  voyant  que  les  impôts  et  les  taxes  ne  font  qu'aug- 
menter ^^^  »  Les  espions  et  correspondants  de  France  mandaient  qu'une 
expédition  destinée  à  l'Irlande  se  préparait  à  Brest ,  sous  la  direction  de 
Hoche.  Une  révolution  en  Irlande  la  suivrait  immédiatement.  On  écri- 
vait encore  de  Paris  qu'un  parti  très  nombreux,  celui  que  les  prochaines 
élections  feraient,  sans  doute,  dominer  dans  les  conseils  et  qui  paraissait 
dominer  dans  le  pays,  désirait  la  paix  et  combattait  la  politique  conqué- 
rante, dévastatrice,  du  Directoire.  Sans  croire  à  la  possibilité  de  cette 
paix  qui  lui  permettrait  de  reprendre  la  grande  tâche  de  sa  vie ,  ia  paci- 
fication et  la  réconciliation  de  l'Irlande,  Pitt  l'eût  désirée,  et  l'occasion 
lui  parut  opportune  de  mettre  le  Directoire  en  demeure  de  se  prononcer. 
Il  n'entendait,  certes,  la  paix  qu'aux  conditions  de  l'Angleterre,  le  statu 
qao  ante ,  la  renonciation  de  la  France  aux  Pays-Bas  ;  si ,  comme  il  était  pro- 
bable, le  Directoire  s'y  refusait,  le  malentendu  serait  dissipé,  le  peuple 
anglais  reconnaîtrait  ia  nécessité  de  continuer  la  guerre  et  le   gou- 


•  »  *  * 


**^  Martens,  Traités  de  la  Rassie,  t.  XI.  Angleterre,  p.  /u2.  Octobre  1796.  — 
Sybel,  Irad.  fr. ,  t.  IV,  p.  3Qi-3aa. 
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vernement  en  tirerait  un  renouveau  de  popularité.  Si,  au  contraire,  Pitt 
forçait  la  France  à  évacuer  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  ritalie,  si  le  parti  constitulionDel  et  pacifique  remportait  à  Paris , 
si  la  «  faction  des  anciennes  limites»  évinçait  le  Directoire  et  les  Jaco- 
bins, ne  serait-ce  pas  un  chef-d œuvre,  la  révolution  en  déroute,  la 
monarchie  en  chemin  de  revenir?  Pitt  trouvait  tout  avantage  à  tenter  une 
négociation ,  sauf  à  mériter  ce  jugement  que  Ton  portait  sur  son  père , 
Ghatham:  «Il  négociait  pour  être  populaire,  et  il  ne  finissait  rien ,  parce 
qu'il  était  homme  d'Etat.  » 

Le  Danemark  se  chargea  de  Tentremise.  Le  Directoire  repoussa,  de 
très  haut,  les  insinciattons  des  Danois ^^  Mais  ies  Directeurs  avaient  les 
mêmes  raisons  que  Pitt  de  ménager  i  opinion ,  d  occuper  le  tapis  pendant 
rhîver  et  de  démontrer  Timpossibilîté  de  la  paix  avec  FAnglelerre,  aux 
conditions  de  la  République.  Ils  firent  connaître  que ,  si  le  gouvernement 
anglais  demandait  officiellement  des  passeports  pour  un  négociateur 
autorisé,  le  Directoire  en  enverrait.  Les  passeports  forent  demandés 
officiellement ,  le  2  8  septembre ,  et  envoyés  aussitôt.  Le  Corps  législatif  en 
fut  informé  le  5  octobre,  et  le  Pajiement,  le  6;  mais  la  note  du  Direc- 
toire au  Corps  législatif  trahissait  sa  méfiance  :  le  Cabinet  britannique, 
insinuait  cette  note,  ne  négocie  que  pour  «faire  croire  quil  ne  fait  la 
guerre  que  forcément  et  pour  avoir  le  prétexte  de  demander  des  fonds  ». 
En  réalité,  les  négociations  n'étaient  qu'une  feinte  réciproque.  Ni  Tun 
nî  Tautre  des  gouvernements  ne  voulait  sérieusement  traiter,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  consentait  aux  conditions  sans  lesquelles,  respectivement,  ils 
considéraient  la  paix  comme  impossible. 

Pitt  fit  choix,  pour  fenvoyer  à  Paris,  de  lord  Malmesbury.  Les  in- 
structions que  lui  donna  lord  Grenville  lui  prescrivaient  d'exprimer  le 
désir  d'une  paix  juste  et  honorable,  de  ne  rien  négocier  sans  l'Autriche, 
—  condition  sine  qm  non,  —  de  ne  rien  conclure  sans  en  référer  à 
fjondres,  de  s'attacher  strictement  aux  formes,  de  marcher,  autant  que 
possible,  d'accord  avec  «  nos  alliés  »,  le  roi  de  Naples  et  la  reine  de  Por- 
tugal. Quant  aux  conditions  de  celte  paix  «juste  et  honorable  »,  c'étaient 
le  retour  pur  et  simple  au  stata  quo  ante  et  à  l'équilibre  européen ,  TAn- 
gleterre  restituant  ses  conquêtes  aux  Antilles  et  aux  Indes,  la  République 
ses  conquêtes  sur  le  continent  européen. 

.  Malmesbury,  alors  âgé  de  cinquante  ans ,  était  un  pur  Anglais  ;  il  nour- 

• 

•  •   ^*^  Lecky,  History  of  England,  t.  VI ,  p.  4  et  suiv.  —  Malmesbury,  Diaries  and 

p.  195  et  suiv.«^  Sybel,  trad. ,  t.  IV,  Correspondence,  U  III,  p.  aSo  et  suiv.  : 

p.  ai5  et  suiv.  —  Stanhope,  WURam  mission  de  Paris,  1796. — Bailleu,PreiM- 

Pitt,  tr.  fr,,  t.  II,  p.  37Q-386,  t.  III,  sen  and  Frankreich ,  1795-1807, 1. 1. 
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rissait  toutes  ies  passions  d*un  ministre  de  Guillaume  IQ  contre  l'ex- 
tension de  la  France;  il  rêvait  même  de  la  restreindre.  Il  tenait  toujours 
le  traité  d'Utrecht»  avec  son  complément,  le  traité  des  Barrières, 
comme  une  néceasité  d'ordre  européen,  la  réunion  de  la  Belgique, 
Anvers  aux  mains  des  Français,  comme  ranéantissemenl  de  TAo^e- 
terre.  Ennemi,  par  profession,  de  la  vieille  France  monarchique,  il 
1  était,  avec  acharnement,  de  la  France  républicaine,  qui  lui  semblait 
plus  redoutable  et  plus  odieuse  encore  que  Tautre,  élant,  à  la  fois,  plus 
ambitieuse ,  plus  impétueuse ,  antichrétienne,  de  plus ,  et  perturbatrice  du 
droit  public  de  l'Europe.  La  guerre  de  la  Répul^que,  à  ses  yeux ,  n'était 
que  la  continuation  de  la  guerre  de  Succession  d'Espagne ,  avec  la  Révo- 
lution en  plus.  Il  avait  montré  ses  sentiments  lors  de  sa  mission  à  Berlin, 
en  179^  et  1794.  U  avait  laissé  en  Prusse  la  réputation  d'un  homme 
«  rien  moins  que  scrupuleux  sur  la  vérité  lorsqu'il  ne  la  juge  pas  favorable 
à  l'objet  qu'il  traite ^^^  ».  Hautain,  très  formaliste,  mais  curieux,  observa- 
teur, remuant,  sachant  le  monde  et  aussi  capable  de  iiler  une  négociation 
avec  un  gouvernement  que  de  nouer  une  intrigue  avec  des  opposants. 

L'a^ect  de  la  France  ne  laissa  point  de  l'étonner.  De  Calais  à  Paris, 
du  1 9  au  3 a  octobre,  il  eut  le  loisk*  de  considérer  l'aspect  du  pays  et  la 
figure  des  habitants  :  ni  le  pays  ne  lui  parut  ruiné,  ni  ies  habitants  famé- 
liques et  agités,  ainsi  que  le  rapportaient  les  correspondants.  11  trouva 
les  campagnes  cultivées,  les  paysans  les  poches  bomTées  d'assignats,  qui 
ne  valaient  rien  en  denrées,  mais  qui  se  prenaient  au  pair  en  paiement 
des  terres  confisquées  et  de  l'impôt.  Le  paysan  s'enrichissait  de  la  ban- 
queroote  de  la  République,  forcée  d'abandonner  pour  ce  néant  le  gage 
de  son  papier-monnaie  avili,  fin  résumé,  un  sol  riche,  une  nation 
pleine  de  ressources,  un  gouvernement  orgueilleux,  despotique  et  mi- 
sérable. Paris  im  parut  peu  changé ,  sauf  qu'on  y  était  moins  exposé  aux 
voleurs  que  sous  l'ancien  régime,  que  les  femmes  sortaient  à  pied  et 
portaient  des  bas  foncés,  que  Cochon  avait  remplacé  I^noir  et  Sartîne, 
mais  que  la  pohce  n'en  aUait  ni  pire,  ni  autrement  ^^. 

A  Évreox,  il  avait  rencontré  une  députation  ie  la  uuààqae  et  des  iam- 
hoan  iu  Directoire ,  qui  lui  donnèrent  une  aubade,  et  des  daiii€9i2e  ta  JboUe, 
qni  hd  donnèrent  l'accolade  et  lui  offrirent  un  bouquet  «  en  attendant  des 
laorien  >.  Le  Directoire  jugea  ce  sèle  intempestif  et  chargea  son  journal 
officiel  et  officieux ,  ie  Rédacteur,  de  rabattre  ce  caquet  populaire.  Le 

'^^  Joanui  ie  Malmeakmry  :  Mémoire  ^'^  Lettres  de  Mdipedoary,   octobre  • 

de  1785.  —  Baîlleu,t.  I,  p.  102  :  note  1796*  ***  Rapports  de  Mallet  da  Pan.: 

du    gouvernement  pmsiien,    i*'    no-  -*    iléoMtres    de    Dufbrt    de   Che- 

vembre  1796.  vemy. 
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1  y  octobre,  le  Rédacteur  ^  annonçant  larrivée  du  plénipotentiaire  anglais , 
rappelait,  à  titre  de  compliment  de  bienvenue,  la  loi  du  1 8*  jour  de 
L'an  II ,  qui  déclarait  suspects  tous  ceux  qui  portaient  des  marchandises 
anglaises  ou  en  usaient.  «  Voulez- vous ,  disait  1  officieux  journaliste ,  rani- 
mer votre  commerce,  relever  vos  manufactures,  rétablir  vos  ateliers.^ 
voulez-vous  priver  vos  ennemis  de  leurs  plus  grandes  ressources  pour 
nous  faire  la  guerre?  voulez-vous  forcer  le  gouvernement  britannique  à 
traiter  sincèrement  de  la  paix?  vouiez-vous  en  hâter  la  conclusion? 
proscrivez  jusqu'à  la  paix  le  débit  et  la  consommation  des  marchan- 
dises anglaises  dans  toute  Tétendue  de  la  République.  »  G  est  ce  qui  fut 
fait  par  la  loi  du  i  o  brumaire  an  v ,  —  3  i  octobre  1796,  —  laquelle  de- 
vint une  sorte  de  loi  fondamentale. 

Ces  vues  et  ces  mesures  du  Directoire  en  Tan  v  étaient  conformes 
d'ailleurs  à  celles  du  Comité  de  salut  public  et  à  lopinion  qui  considérait 
le  traité  de  commerce  de  i  786  avec  TAngleterre  comme  presque  aussi 
funeste  que  «Tinfame»  traité  d'alliance  avec  l'Autriche  en  1766.  Lors- 
que ,  en  1 80 1  et  1 8oa  ,  le  Premier  Consul  reprit  les  négociations  avec  lord 
Cornwailis,  il  les  conçut  dans  le  même  esprit,  il  les  accompagna  des 
mêmes  mesures  et  il  n'eut  garde  d'abroger  la  loi  de  brumaire  an  v,  tout 
au  contraire  ^*^ 

Le  Directoire  se  flattait,  par  des  signes  de  cette  nature,  de  donner  à 
Malmesbury  une  haute  idée  de  sa  puissance.  Le  fait  est  que  Malmesbury 
trouva  les  quelques  ministres  étrangers  qui  composaient  le  «  Corps 
diplomatique  » ,  aux  pieds  des  Directeurs.  Neri  Corsini ,  envoyé  d'un 
Habsbourg,  Ferdinand  de  Toscane;  del  Campo,  envoyé  d'un  Bourbon, 
Charles  IV  d'Espagne;  Sandoz  RoUin,  envoyé  du  roi  de  Prusse,  trin- 
quaient avec  Delacroix  et  Meriin ,  tous  deux  juges  de  Louis  XVI,  ayant, 
bien  entendu ,  voté  la  mort.  «  Sandoz  battait  la  mesure  sur  la  table , 
tandis  que  la  musique  exécutait  les  airs  chéris  des  républicains  :  Ça  ira, 
et  Allons  y  enfants  de  la  patrie  ^^^  ».  Telles  étaient  les  agapes  diplomatiques 
vers  le  mois  de  brumaire  de  l'an  v  :  petites  gens  et  grossières  flatteries , 
caresses  à  Caliban.  Ce  n'était  point  l'humeur  de  lord  Malmesbury,  ni  les 
mœurs  de  son  monde.  On  s'enivrait  en  Angleterre,  mais  autrement,  et 
sur  d'autres  airs  que  ceux  de  ces  chansons-là.  Il  se  trouva  étrangement 
dépaysé ,  presque  déclassé.  La  tête  lui  tourna  ;  il  crut  marcher  au  bord 
d'un  abîme  (^). 

m         ' 

y^  Voir  le  commentaire  de  celle  loi  ^*^  Thibaudeau,    Mémoires,     t.     jl, 

dans  Alberto  Lumbroso  :  Napoleone  le  p.  ia4* 

t'InghiUerra,  essai  sur  les  origines  du  ^^^  Lettre  du  23  octobre  1796  à  lord 

blocus  continental,  ch.  v.  Rome,  1897.  Grenville. 
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H  rencontra  dans  (.harirs  Delacroix  •le  ministre  des  relations  exté- 
rieures, un  ibrnialiste  aussi  méticuleux  que  lui-mémo  et  raffinant  aussi 
sur  Tarlicie  du  cérémonial.  Sur  ce  terrain,  il  se  sentait  d aplomb  et 
toute  la  superbe  démocratique  du  ministre  ne  troubla  ni  son  flegme 
seigneurial  ni  son  arrogance  britannique.  Delacroix  était  im  des  votants, 
par  suite,  un  homme  sûr,  étant  compromis  jusqu^à  la  mort  dans  la  Révo- 
lution^*^. C'était  son  principal  titre  au  poste  qu'il  occupait, sous  la  haute 
main  du  Directeur  Rcubell.  D'ailleurs  ni  connaissances  techniques,  ni 
aptitudes  marquées,  ni  expérience  même.  La  plume  facile,  proUxe;  une 
rhétorique  de  lieux  communs,  complaisante  à  habiller  de  mots  hon- 
nêtes des  rubriques  de  droit  public,  et  à  farder  de  maximes  républi- 
caines les  nudités  politiques;  aucun  scrupule  des  contradictions,  tou- 
jours prêt  à  passer,  avec  raideur,  mais  sans  gêne,  de  la  menace  à  la 
chicane,  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  à  la  revendication  des 
droits  de  l'État,  du  décret  de  novembre  1792,  conviant  les  peuples  à 
l'affranchissement,  au  système  copartageant.  Sobre  de  ses  paroles, 
sachant  écouter  et  répondre  peu.  Il  aimait  le  luxe;  son  hôtel  était  somp- 
tueux, sa  mise  recherchée,  à  l'ancienne  mode.  11  affectait  la  tenue. 
Ceux  qui  l'ont  vu  de  près,  comme  La  Revellière,  le  montrent  «bel 
homme ,  mais  roide  et  guindé ,  dur  et  pédant ,  lorsqu'il  croyait  être  grand 
et  donner  une  haute  idée  de  la  dignité  de  son  gouvernement  et  de  celle 
de  sa  personne,  lourd  et  entêté  ».  Les  étrangers  qui  le  visitaient  le  matin 
le  trouvaient  drapé  «  en  une  robe  de  chambre  soignée,  sous  laquelle  il 
portait  une  sorte  de  casaque  en  satin  avec  des  bas  de  soie  et  des  rubans 
écarlates  à  ses  soulieis;  ^a^pect  d'un  évêque  ».  L'après-dîner  et  aux  au- 
diences officielles,  «une  large  redingote  fermée,  les  cheveux  très  longs 
et  poudrés,  sans  queue.  —  Un  homme  de  55  ans,  grand  et  commun, 
assez  poli  dans  son  genre,  rapporte  un  Irlandais (^^ 

Malmesbury  fut  reçu  par  Delacroix  le  ao  octobre.  Cet  entretien  et 
ceux  qui  suivirent  présentèrent  ce  caractère  singulier  que  si  Malmesbury 
en  référait,  par  courriers,  à  son  gouvernement,  le  Directoire  en  référait 
par  l'organe  de  l'officieux  Rédacteur  au  maître  souverain ,  l'opinion,  qu'il 
tâchait  de  gagner  à  sa  politique.  Le  a/i,  Malmesbury  remit  à  Delacroix 
une  note  sur  les  conditions  de  la  paix,  telles  que  Grenville  lui  prescri- 
vait de  les  présenter  :  l'offre  de  «  compenser  à  ia  France  par  des  restitu- 

(*>   Frédéric  Masson,  Le  déparlement  r/r/ciiu/«, rapport d*unlriandais,  p.  178. 

des  affaires  étrangères  pendant  ta  Révolu-  -^~  Grandmaison ,  L'amlfassade  de  France 

tion,  p.  36 1  ,  375  et  saiv.  en  Etpagne,  —  Rapport  de  Malmes- 

^'^  Mémoires  de  iMRevettière'Lépeaaœ,  bury,  33  octobre  1796. 
t.  1 ,  p.  355.  —  Guillon ,  La  France  et 
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lions  proportionnelles»  des  colbnies  conquises,  l'abandon  quelle  serait 
amenée  à  consentir  de  ses  conquêtes  continentales,  aGn  de  satbfaire  aux 
justes  demandes  des  alliés  du  roi  et  de  conserver  la  balance  politique  de 
TËurope.  Il  s'ensuivit  une  première  escarmouche  qui  résume,  comme 
en  une  image  de  frontispice,  toutes  les  négociations,  vaines  et  trom- 
peuses, de  TÂngleterre  et  de  la  France,  jusqu'au  jour  où,  à  Parb,  en 
mai  181/1,  r Angleterre  fut  en  mesure  de  dicter  ses  conditions.  «En- 
tendez-vous, demanda  Delacroix,  le  stata  qno  unie  bellum,  ou  bien  Yati 
possidetis?  —  Il  serait,  répondit  Malmesbury,  prématuré  de  s'en  expliquer. 
Il  ne  s'agit,  ù  vrai  dire,  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  sans  modifications.  —  Mais 
quelles  modifications?»  Mdmesbury  répliqua  par  le  texte  même  de  la 
note  :  les  justes  demandes  des  alliés  du  roi,  l'équilibre  de  l'Europe,  mais 
ne  désigna  rien.  Delacroix  se  répandit  en  propos  pompeux  sur  la  puissance 
de  la  République,  qui  la  disposait  à  la  modération.  Au  moment  d'en 
venir  aux  liliges,  c'est-à-dire  aux  noms  propres  et  aux  linaites ,  Malmesbury 
se  déroba,  rédama  l'adjonction  d'un  négociateur  autrichien;  Delacroix 
exposa  les  avantages  d'une  paix  séparée,  sur  quoi  l'on  se  quitta  ^^K 

Le  Directoire  répondit  par  une  note  du  26  octobre;  il  n'admettait 
point  que  le  principe  vague  des  restitutions  respectives  pût  servir  de 
base  à  la  négociation.  Il  demandait  à  Malmesbury  de  produire  ses  pou- 
voirs pour  traiter  au  nom  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  Les  deux 
notes,  Tang^aise  et  la  firançaise,  furent  publiées,  le  37,  dans  le  Rédacteur, 
qui  y  ajouta,  le  218,  ce  commentaire  :  L'Angleterre  veut  confondre 
la  paix  maritime  avec  la  paix  continentale  et  se  (aire  l'arbitre  de  l'une  et 
de  l'autre.  «  Mais  l'intérêt  de  toutes  les  autres  Puissances ,  mais  le  bien 
du  continent  veut  quelle  soit  pour  jamais  éloignée  des  affiiires  de  celuinû 
et  réduite  à  son  île. .  .  L'Angleterre,  une  fois  isolée,  n'aura  qu'un 
parti  à  prendre,  c'est  de  restituer  toutes  les  conquêtes  qu'elle  a  faites  », 
ou  de  oootinaer  la  guerre  avec  la  France,  l'Espagne  et  la  Hollande, 
sous  le  risque  d'une  invasion.  Sa  duplicité  est  manifeste;  Malmesbury  a 
la  réputation  d'un  homme  rompu  aux  ruses  diplomatiques,  aux  séduc- 
tions. On  dît  que  c  personne  ne  répand  l'argent  avec  plus  de  profusion  », 
qu'il  excelle  à  fomenter  des  troubles.  Son  secrétaire,  Talbot,  est  en 
rdatîon  avec  les  ém^rés^^^  —  Il  Êiut  se  reporter  à  ce  premier  assaut,  et 

^^'  Rapport  de  Malmesbury,  27  oc-  arrivé  avec  un  crédit  de  5  millions.  En 

toAire  1 796.  cela  Lonvet  coiuMit  très  bien  le  géiïie 

<*)  Voir  la  lettre  de  IfaUet  da  Pan  à  de  ion  goavemeiiient  et  de  Paris,  et  a 

Vienne,   9  novembre    1796.   «Loavet  raison  de  les  craindre;  car  il  n*y  a  pas 


[celui    de   FauUas]    a    déaonoé   lord        uindindasvanlle,  à  commencer  par 
Malmesbuiy    comme    on    corrupteur        Loavet  Im-mème,  qui  ne  soit  à  vendra.  • 
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connaître  cette  étrange  escrime,  passée  comme  classique  dans  les  ren- 
contres avec  les  Anglais,  pour  s  expliquer  le  ton  et  les  gestes  de  Bona- 
parte en  i8oa,  au  cours  des  négociations  d'Amiens,  et  surtout,  en 
i8o3,  lors  de  lambassade  de  Wîthworth  et  de  la  rupture.  L'étrangeté 
du  Premier  Consul  y  perd  un  peu ,  mais  la  suite  de  Thistoire  y  gagne  de 
la  clarté. 

L'envoyé  de  Prusse,  Sandoz,  passait  pour  familier  chez  Delacroix, 
en  crédit  de  confidence  chez  les  Directeurs.  Malmesbury  le  rencontra, 
le  3o  octobre,  dans  une  maison  tierce.  Il  prononça  devant  lui  les  mots 
qu  il  avait  tus  h  Delacroix  :  l'Angleterre ,  quand  elle  parlait  de  restitu- 
tions, ne  l'entendait  que  tde  quelques-unes  de  ses  conquêtes  dans  les 
Indes  occidentales  » ,  lisez  :  les  Antilles;  mais  ni  le  Gap,  ni  les  comptoirs 
français  aux  Indes  orientales  ne  seraient  r^dus.  «  Cela  serait  trop  in- 
juste » ,  déclara  le  lord;  la  France,  en  effet,  doit  payer  ce  peu  d'îles, — 
les  Antilles ,  —  par  la  Belgique  et  tout  ce  qu'elle  a  pris  en  Italie.  —  «  Je 
vis  clairement,  rapporte  Sandoz,  que  le  sieur  Delacroix  n'avait  point 
exagéré  :  c'était  à  la  France  à  tout  rendre  et  à  l'Angleterre  à  tout  garder.  » 
Delacroix  dénonçait  à  Sandoz  les  prétentions  anglaises  afin  que  la  Prusse 
les  combattit;  Malmesbury  révèle  à  Sandoz  les  prétentions  françaises 
afin  d'intéresser  la  Prusse  à  s'y  opposer.  11  insinue  que  si  l'Autriche  se 
refuse  à  recouvrer  la  Belgique ,  elle  prendra  ses  convenances  et  indem- 
nités en  Bavière;  mais  alors  la  Belgique  sera  disponible  et  l'Angle- 
terre n'en  pourrait  confier  la  garde  qu'à  un  ami  très  sûr^'^.  C'était,  sous 
une  nouvelle  forme,  la  reconstitution  de  la  barrière  de  lyiS,  objet 
constant  de  l'Angleterre,  quelle  atteignit,  en  i8iA,  par  la  création 
dn  royaume  des  Pays-Bas. 

Cette  insinuation,  souvent  renouvelée  par  la  suite,  n'était  point  faite 
à  la  légère.  Le  y  novembre,  Grenviile  écrivit  à  Morton  Eden,  envoyé 
d'Angleterre  à  Vienne  :  «  Si  l'cmp^ear  refuse  la  Belgique ,  il  aura  la  Ba- 
vière, mais  la  Belgique  sera  alors  le  lot  de  la  Prusse.  A  ce  nom,  j en- 
tends déjà  la  jalousie  de  l'Autriche  se  récrier  :  mais  on  doit  comprendre, 
SI  Vienne,  que  la  Prusse  ne  consentira  à  l'arrondissement  de  l'Autriche, 
en  Allemagne,  que  si  elle  obtient  un  équivalent,  et  que  l'Europe  ne 
pourra  jouir  du  repos  que  lorsque  les  désirs  de  la  Prusse  seront  satis- 
faits ,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point.  >  Ceàt  été  un  maître  coup  de 
partie  :  refouler  la  France ,  rompre  l'entente  et  le  marché  ouvert  entre 
la  France  et  la  Pjrusse,  constituer  la  Prusse  en  sentinelle  et  en  anrant- 
garde  de  la  coalition,  tourner  ainsi  la  France  par  le  Nord,  et,  parle 


(») 


Rapport  de  Sandoz,  3i  octobre  1796.  Bailleu. 
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Sud  :  TAutriche,  mciitresse  de.  la  Bavière,  maîtresse  du  Milanais,  tiendrait 
ToUensive.  Mais  il  fallait  attendre  ce  quon  en  dirait  à  Vienne  et,  en 
attendant,  Malmesbury  eut  Tordre  d  occuper  le  tapis  et  de  raffiner  sur 
les  formes  ^*^. 

Il  s  y  tint  imperturbablement.  Dans  ses  loisirs,  il  observa,  s  insinua, 
se  débrouilla  entre  les  factions,  et  ce  qu'il  discerna  ne  laissa  point  de 
l'intéresser.  On  voit  alors  se  dessiner  une  politique,  se  former,  dans 
Tombre,  des  relations,  se  grouper  des  intérêts,  se  nouer  des  intrigues 
qui  devaient  être,  par  la  suite,  d'étrange  conséquence,  et  dont  le  fil, 
ininterrompu  jusqu'en  1 8 1 4 ,  est  un  lîl  conducteur  à  travers  les  passages 
les  plus  enchevêtrés  et  obscurs  de  cette  histoire. 

Les  défaites  de  Jourdan,  la  retraite  de  Moreau,  1  échec  de  la  marche 
sur  Vienne,  avaient,  p6ur*un  temps,  déconcerté  le  parti  directorial.  Par 
contre-coup,  les  modérés,  ceux  qui  nourrissaient  encore  l'illusion  de  tirer 
de  la  constitution  de  l'an  m  une  république  libre  et  stable,  et  rêvaient 
de  la  gouverner;  qui,  par  tempérament,  par  goût,  par  politique  aussi  et 
par  réaction  contre  la  conquête  jacobine  et  la  guerre  à  outrance ,  par 
crainte ,  en  cas  de  défaite ,  d'un  retour  du  gouvernement  révolutionnaire , 
et,  en  cas  de  victoire,  delà  domination  des  généraux,  inclinaient  à  la 
paix,  crurent  l'heure  venue  et  tâchèrent  d'en  profiter.  La  paix  devint  le 
second  article  de  leur  programme ,  la  constitution  et  des  élections  libres 
étant  le  premier.  La  paix,  disaient-ils,  à  des  conditions  modérées.  Qu'en- 
tendaient-ils par  ces  mots?  Il  importe  de  s'en  expliquer,  car  ce  fut,  jus- 
qu'en iSiii,  pour  cette  partie  de  Topinion,  l'origine  d'une  funeste 
équivoque. 

Ce  n'était  point,  à  coup  sûr,  le  retour  aux  anciennes  limites.  Le  Di- 
rectoire et  les  Jacobins,  pour  dépopulariser  les  constitutionnels,  les  dé- 
nonçaient comme  de  mauvais  patriotes,  en  proie  à  Pitt,  enclins  à 
Gobourg,  et  alfectaient  de  les  confondre  avec  la  faction  des  anciennes 
limites,  conspuée  comme  contre-révolutionnaire  et  antirépublicaine. 
C'était  les  rejeter  dans  le  camp  royaliste,  et  les  perdre  du  coup,  en  tant 
que  parti  de  gouvernement.  Las  constitutionnels  s'en  défendaient.  Ils  ne 
le  cédaient  à  personne  sur  l'article  du  Rhin  et  des  limites  naturelles,  et 
ils  le  tenaient  à  honneur.  La  grande  différence  entre  les  directoriaux  et 
eux,  c'est  qu'ils  ne  prétendaient  rien  conquérir  au  delà.  «  Les  victoires 
qui  soumettraient  à  la  France  des  pays  au  delà  de  ses  limites  naturelles, 
loin  de  favoriser  sa  liberté,  l'exposaient  au  danger  du  gouvernement  mi- 

^^^  Sybel,  tracl.  fr.,  t.  IV,  p.  937.  Rapport  de  Saodoz,  i4  novembre.  Greiiville  à 
Malmesbury,  7  novembre  1796. 
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litaire^^^  »  L  erreur,  où  ils  persistèrent,  était  de  croire  que  la  République 
pouvait  se  procurer  ces  limites  et  les  conserver  sans  conquérir  au  delà, 
et  Tillusion ,  où  ils  vécurent  jusqu  en  1816,  consistait  à  s^imaginer  qu'il 
suffirait  à  la  France  de  renoncer  à  la  propagande  et  d  appeler  au  pou- 
voir les  constitutionnels,  pour  obtenir  aussitôt  de  TEurope  la  paix  dans 
ces  limites  :  T Autriche,  disaient-ils,  ne  demandant  qu'à  être  rassurée  en 
Italie  et  en  Allemagne,  s  y  prêterait;  la  Prusse,  par  amour  de  la  philoso- 
phie et  des  lumières,  l'Angleterre,  enfin,  —  et  ce  fut  longtemps  une 
sorte  de  dogme, — en  vertu  de  sa  constitution  même,  de  ses  principes  de 
liberté,  de  sa  politique  pacifique,  de  son  esprit  de  justice,  et  de  son 
instinct  à  cultiver  Talliance  de  la  France  pacifique  et  libérale. 

Mais  si  ces  illusionnés  de  Talliance  anglaise  et  de  la  paix  anglaise 
devinrent ,  en  certaines  rencontres ,  les  dupes  de  l'Angleterre ,  ils  n'en  furent 
ni  les  partisans  contre  leur  propre  pays  ni  les  agents  en  France.  Parti- 
sans et  agents,  l'Angleterre  en  trouvait  à  Paris,  ailleurs,  à  côté,  et  avec 
des  ramifications  infinies.  «  La  nation ^^  »,  écrivait  Mailet  du  Pan,  dont 
les  mystérieux  correspondants  à  Paris  paraissent  étrangement  répandus 
dans  ces  groupes,  «  la  nation  en  corps  soupire  après  la  paix,  mais  là 
nation  est  sans  influence.  »  Ce  désir  de  la  paix,  paix  indéterminée,  in- 
conditionnée ,  qu'éprouve  la  nation ,  un  groupe  d'hommes  l'exploite  :  celui 
qui  s'est  enrichi,  par  l'agio,  par  la  détresse  publique,  par  la  guerre, 
par  les  fournitures,  et  qui,  fortune  faite,  désire  conserver  par  la  paix 
le  bien  mai  acquis.  Il  est  sûr  de  trouver  des  adhérents  chez  les  grands 
acquéreurs  de  biens  nationaux.  Gens  pratiques,  gens  d'affaires ,  parti  d'ha- 
biles, d'intelligents,  d'empiriques  et  de  praticiens,  ayant  partout  ses 
affiliations,  ses  correspondants  parles  banquiers,  par  les  spéculateurs; 
ayant  par  les  avances,  les  emprunts,  leurs  entrées  au  Directoire,  leurs 
entrées  à  la  Guerre,  à  la  Marine,  grâce  à  l'épouvantable  trafic  des  muni- 
tionnaires  et  commissaires  des  guerres  ;  intéressés  et  crédités  en  Angleterre , 
où  ils  font  passer  leurs  fonds.  Ils  cabalent  et  tripotent  avec  les  diplomates. 
Ils  écoutent,  ils  renseignent.  C'est  d'eux  que  les  étrangers  tirent  le  plus 
clair  de  ce  qu'ils  écrivent  Sandoz ,  qui  tient  aux  banquiers  par  ses  ori- 
gines suisses,  les  reçoit,  les  fréquente.  Au  bout  de  trois  semaines  de 
séjour,  Malmesbury  est  assailli  par  eux,  par  leurs  courtiers,  leurs  offres 
de  bons  offices.  Peut-être  retrouve-t-il  parmi  ces  empressés  donneurs  de 
nouvelles,  porteurs  de  paroles  et  souvent  courtiers  de  documents,  quel- 

^^^  Madame  de  Staël,  Considérations,  t.  1,  III*  partie,  ch.  xxni.  —  Cf.  Barante, 
Histoire  du  Directoire,  I.  II,  p.  47  et  suif.  — ^*^  Lettres  à  Vienne,  a 6  octobre, 
g  novembre  1796. 
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qnes  «officieux»  enréspineniés  après  la  paix  de  lySS,  par  M.  Ham- 
mcmd^  qui  Tint  aiors  en  mission  à  Paris  et  qui,  maintenant,  sous-secré- 
taire  d*Ëtat  au  Foreign  Office,  tient  tons  les  fils —  et  ils  sont  nombreux 
—  des  «  intelligences  »  de  TÂnglcterre  à  rétrangor,  particulièrement  en 
France. 

«  Les  partisans  de  l'Angleterre,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre  >, 
écrit  Sandoz^^^  blâment  le  Directoire,  blâment  Delacroix.  Malmesburj 
sait  qo'il  trouve,  pour  résister  aux  Directeurs,  un  appui  dans  Topinion* 
H  est  renseigné  sur  les  préparatifs  de  l'expédition  dlrlande,  les  démar- 
ches des  émissaires  irlandais  à  Paris,  llmpuissance  maritime  de  la 
France.  Il  en  conclut  qu'il  peut  attendre,  tirer  en  longueur,  fatiguer  le 
pays  et  former  une  faction  qui  exigera  la  paix  aux  conditions  de  l'Angle- 
terre. «  La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  Belgique  »,  commença-t-on  à  dire 
dans  ce  monde>lâ.  <  Tant  de  gens,  écrit  Sandoz,  lui  offi*aient  leurs  ser- 
vices  poiu"  fomenter  en  France  im  parti  de  l'Angleterre ,  qu'il  avait  été 
forcé  de  les  menacer  d*étre  dénoncés,  pour  s*en  débarrasser  ^^.  Quelque»- 
uns  de  ces  demi»9  étaient  même  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
L'argent  opère  ici  mieux  que  le  droit  et  la  raison.  »  Le  iS  novembre, 
Malmesbuiy  écrit  à  Grenville  qu'il  se  forme,  en  France,  un  parti,  cehn 
des  noaveoMX  riches,  qui  pourrait  fort  bien  dominer  dans  le  nouveau 
tiers,  celui  qu'on  élira  au  printemps.  Leur  arrivée  amènera,  selon  toute 
vraisemblance,  un  changement  de  système.  Leur  intérêt  les  engagera  à 
chercher  «  une  forme  de  gouvernement  qui  mette  leurs  personnes  et 
leurs  biens  à  l'abri  des  dangers  qui,  depuis  nombre  d'années,  menacent 
les  propriétaires  ». 

Deux  ans  après,  on  voit  â  l'œuvre  ceux  qu'on  appellera  désormais 
les  amis  de  t Angleterre,  et  l'on  apprend,  en  1 8o3 ,  par  un  de  leurs  prin- 
cipaux affidés,  que  les  Anglais  possèdent,  à  Paris,  «la  machine  la  mieux 
montée  qui  existe  ^^  ».  U  est  permis  de  ccxijectnrer  que,  sons  ce  rapport, 
le  séjour  de  Malmedimiy  ne  laissa  point  d'être  profitable  â  son  gouver- 
nement et  que  si,  en  180& ,  un  des  principaux  parmi  les  amis  de  t An- 
gleterre pouvait  écrire  :  «  Les  Anglais  sont  le  premier  peuple  du  monde 
potir  établir  et  conserver  des  amis  et  des  intelligences  »,  Malmesbury  y 
était  pour  une  bonne  pairt. 

En  dehors  du  montage  de  cette  «  mécanique  »,  comme  on  disait,  sa 
diplonuitie  se  réduisait  â  peu  de  diose.  «  Nous  ne  voulons  pas  assuorément 
tout  garder,  disait  Delacroix;  mais  qu'avez-vous  en  vue,  pour  vous  et 

(^^  Rftpportsdes  1,  8,  la  »  li  Bovembre  1796.  —  ^*^  Le  Redecteur  les  dénonce, 
ao  CKilobre  1 7^  —  ^^  Voîr  Ping^ami  :  Un  mg€id  setreL  D*Aatraigues  et  ses  oorres- 

pondances.  q*  édition,  Paris,  i8g4. 
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pour  vos  alliés  ?»  Midmesbury  redisait  de  s  en  expliquer;  il  prétendait 
qu'auparavant  Delacroix  acceptât  le  système  des  <  compensations  •.  Ils 
conférèrent,  échangèrent  des  notes,  le  la  novembre.  Le  Rédacteur  les 
publia.  Sur  quoi,  «  de  l'aigreur  des  écrits,  on  passa  à  celle  des  paroles  ». 
Malmesbury  se  rendit,  le  1 3 ,  chez  Delacroix  :  —  «  Je  viens  vous  inter- 
roger de  nouveau,  vous  demander  si  le  Directoire  veut  la  paix.  —  C'est 
plutôt  au  Directoire  de  vous  adresser  cette  question  • ,  répondit  Deia* 
croix;  puis  il  récrimina  sur  le  langage  «  mystérieux  »  des  notes.  —  •  Ve- 
nons au  fait,  interrompit  TAnglais.  Conceveas-yous  une  manière  d'entra* 
en  négociation  sans  être  convenu  prélîminairement  des  principes  qui 
doivent  la  régler?  —  Concevez-vous,  vous-même,  répliqua  Delacroix, 
une  manière  de  traiter  plus  pénible  que  celle  de  poser  éternellement  les 
principes  et  de  ne  vouloir  pas  en  sortir  ?  *  Et  il  ajouta  :  —  «  Le  Direc^ 
toire  est  résolu;  il  m*a  cliargé  de  vous  prévenir  que  si,  dans  quinse 
jours,  nous  ne  sommes  pas  d'accord  nur  les  principales  bases  du  traité, 
il  sera  forcé  alors  de  mettre  (in  à  ces  conferences  et  à  la  prolongation  de 
votre  séjour  en  France.  Les  reproches  et  les  remords  en  retomberont 
sur  le  gouvernement  britannique.»  Le  lendemain,  i^  novembre,  le 
Rédacteur  publia  im  arrêté  du  Directoire  prc^bant  les  marchandises 
anglaises*  Malmesbury  apprit,  en  même  temps,  que  Texpédition  d'Ir- 
lande était  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  et  que  le  Directoire  cher- 
chait à  négocier  séparément  avec  la  cour  de  Vienne  ^^K 

L^expédition  d'Irlande  ne  sortit  pas  de  la  rade  de  Brest;  mais,  le 
1 6  novembre,  le  général  Ciarke  reçut  des  instructions  en  vue  de  n^o- 
cier  avec  rAutriche,  et  partit  pour  l'Italie.  Le  Directoire  était  disposé  i 
laisser  prendre  par  Tempereur  la  Bavière,  Salzbourg,  Venise  peut-être. 
«Le  point  capital,  lui  avait  dit  Delacroix,  cest  de  persuader  à  la 
maison  d'Autriche  qu'elle  obtiendra  davantage  et  plus  promptement 
en  traitant  avec  la  République  seule.  »  Bref,  c'était  le  marché  qœ , 
le  7  novembre,  Grenviile  avait  déjà  chaîné  Morton  Eden  d'ouvrir  à 
Vienne. 

Le  a  a  novembre,  Grenviile  autorisa  Malmesbury  à  entror  dans  le 
détail  des  compensations,,  si  le  Directoire  en  acceptait  le  principe.  I^e 
37,  le  Directoire  accepta  et  le  notifia  au  public  par  une  note  du  Rédac- 
teur. L'explication  eut  lieu  chez  Delacroix,  le  28  novembre. —  «  Recon- 
naisses-vous,  demanda  ce  ministre,,  l'intégrité  de  la  République  P  — 
Comme  vous  reconnaissez  l'empire  britannique.  —  Vous  ne  seriez  pas 

^*)  Bapfiorlft  de  Mofanesbary,  1 1,  iS  notembre.  — ^  Rappofis  ds  Sandoi,  li  et 
18  novenibce  1796.  •— Letlra  de  Mallet  da  Paa,  18  janviar  1797* 

17. 
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ici  si  vous  ne  reconnaissiez  pas  parfaitement  la  constitution  de  la  Répu- 
blique. Or  vous  savez  que,  sans  en  référer  aux  assemblées  primaires, 
nous  ne  pouvons  aliéner  aucune  portion  intégrante  de  la  République  : 
le  Directoire  n*est  que  le  mandataire  de  la  République  ;  je  ne  suis  que  le 
mandataire  du  Directoire.  » 

Malmesbury,  sans  la  «  reconnaître  »,  connaissait  assez  bien  la  consti- 
tution de  1  an  ni  pour  savoir  qu  en  octobre  i  ygS ,  la  Belgique,  le  Luxem- 
bourg et  Tévêché  de  Liège  avaient  été  déclarés  partie  intégrante  de  la 
Répid)lique,  et  que  la  limite  qui  embrassait  ces  pays  était  qualifiée  dès 
lors  de  limite  constitationnelle^^K  Malmesbury  comprit  ce  qu  entendait 
Delacroix  :  mettre  ces  territoires  hors  de  la  discussion.  Il  fit  la  sourde 
oreille.  Delacroix  discuta  sur  1  équilibre  de  TËurope  :  les  partages  de  la 
Pologne  lavaient  rompu,  la  France  le  rétablissait.  C'était  un  des  argu- 
ments du  Comité  de  salut  public  pour  revendiquer  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  lors  de  la  paix  de  Baie;  ce  fut,  en  1 8 1 A ,  au  congrès  de  Châtillon, 
le  principal  argument  de  Caulaincourt  pour  défendre  les  «  limites  natu- 
relles ».  «  On  ne  peut  attendre ,  dit  Delacroix ,  que  la  République  française 
voie  avec  indifférence  lagrandissement  des  autres  grandes  Puissances.  Les 
rives  du  Rhin  sont  sa  limite  naturelle.  »  A  cette  déclaration ,  Malmes- 
bury feignit  letonnement,  désapprouvant  du  geste.  —  «L'Angleterre, 
reprit  Delacroix,  a  son  domaine  dans  le  commerce;  cet  empire  a  son 
fondement  dans  les  Indes  et  aux  colonies.  Je  préférerais  quatre  villages 
sur  le  territoire  de  la  République  à  l'acquisition  des  plus  riches  Antilles , 
et  je  serais  presque  fSiché  de  voir  Pondichéry  et  Chandernagor  revenir  à 
la  France.  »  —  On  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin  sans  prononcer  le  nom 
des  Pays-Bas,  c'est-à-dire  sans  rompre.  On  ajourna,  et  Malmesbury  en 
référa  à  Londres  ^'^K 

Grenville  lui  répondit  par  des  dépêches  en  date  du  i  o  et  du  1 1  dé- 
cembre. «  Vous  reconnaissez  vous-même  l'impossibilité  de  nourrir  même 
la  pensée  de  f abandon  des  Pays-Bas  à  la  France,  et  je  dois  vous  dire 
franchement  qu'aussi  longtemps  que  la  France  ne  sera  pas  réduite  à  y 
renoncer,  je  ne  vois  pas  quel  avantage  l'Angleterre  pourrait  obtenir  qui 
compensât  la  restitution  de  tant  de  conquêtes.  »  C'est,  ajoutait  Grenville, 
une  condition  sine  qaa  non.  «  Votre  Excellence  ne  doit  pas  donner  le 
plus  léger  espoir  que  Sa  Majesté  puisse  se  rdâcher  sur  ce  point.  »  Le 
stata  (jao  anie  est  la  seule  base  sérieuse  de  la  paix.  La  France  doit,  en 
conséquence,  restituer  la  Lombardie,  évacuer  l'Italie,  abandonner  les 

^*'  Ce  qui  la  difTërenciait  de  la  limite  natarelle,  —  qui  comprenait  la  rive  gauche 
du  Rhin  tout  entière;  les  territoires  allemands  étaient  occupés  :  ils  n  étaient  pas 
réunis  par  la  constitution.  —  ^'^  Rapport  de  Malmesbury,  a8  novembre  1796» 
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Pays-Bas,  qui  seraient  augmentés  du  Brabant  hollandais  et  mis  en  con- 
dition de  ne  jamais  retomber  entre  les  mains  de  la  France;  pour  la 
Hollande,  TAn^eterre  restituera  ce  quelle  a  conquis  si  l'ancien  gouver- 
nement est  rétabli  et  moyennant  la  réunion  du  Brabant  à  la  Belgique. 
Autrement,  il  ne  pourra  être  question  que  de  restitutions  partielles  (^). 

Malmesbury  reçut  la  dépêche  le  1 5  et  en  conféra,  le  ly  décembre, 
avec  Delacroix.  Ce  jour-là ,  il  y  eut  conférence  en  forme  et  Ton  échangea 
des  pouvoirs.  On  constata  que  Ton  était  pourvu  de  tous  les  moyens  de 
traiter,  mats  ce  fut  pour  reconnaître  aussitôt  que  Ion  ne  possédait 
aucun  moyen  de  s  entendre.  Delacroix  déclara  que  la  République  ne 
pouvait  céder  aucun  des  pays  constitutionnellement  réunis.  —  «  Il  ne 
s*agit  pas  pour  la  France  de  céder,  mais  d'acquérir,  •  répartit  Malmes- 
J^ury.  Ils  disputèrent  sur  le  droit  puhlic.  Delacroix  allégua  les  décrets  sou- 
verains de  la  Convention,  «Topinion  de  nos  meilleurs  jurisconsultes  ». 
Malmesbury  répliqua  par  le  droit  public  de  l'Europe ,  les  traités  signés 
entre  TAngleterre  et  ses  alliés.  Quant  au  droit  nouveau,  celui  des  peu- 
ples, il  nen  fut  pas  plus  question  quà  Pétersbourg,  lors  des  conférences 
sur  le  partage  de  la  Pologne.  Delacroix  soutint  que  la  Belgique  et  la 
rive  gauche  du  Rhin,  entre  les  mains  de  la  France,  seraient  un  gage  de 
paix  :  cet  établissement  mettrait  fin  à  des  luttes  séculaires.  Il  ajouta  : 
«  La  France  est  dans  toute  la  force  d  une  jeune  République.  »  —  Raison 
de  plus,  répondit  Malmesbury,  pour  qu*on  la  craigne.  »  Delacroix  ob- 
jecta :  —  «  La  République  veut  devenir  la  Puissance  la  plus  tranquille  de 
l'Europe.  —  En  ce  cas,  reprit  Malmesbury,  le  passage  de  la  jeunesse  à 
la  décrépitude  s'est  eifectué  bien  vite.  » 

Enfin  il  en  fallut  venir  au  fait.  Malmesbury  déclara  que  si  la  France 
renonçait  à  la  Belgique,  l'Angleterre  lui  pourrait  concéder  quelques  an- 
nexions du  côté  de  l'Allemagne,  qui,  jointes  i  la  Savoie,  à  Nice,  à  Avi- 
gnon ,  constitueraient  un  grand  accroissement  de  puissance  ^^^  Gomme 
Delacroix  insistait  sur  les  décrets  qui  avaient  fixé  définitivement  le  sort 
des  Pays-Ras,  et  Malmesbury  sur  l'incertitude  de  la  guerre  qui  faisait  de 
toute  conquête  un  acte  précaire  et  un  objet  de  négociation  :  —  «  Vous 
persistez,  dit  Ddacroîx,  k  appliquer  ce  principe  à  la  Belgique?  —  Cer- 
tainement, et  je  ne  serais  pas  sincère  si  je  vous  cachais,  au  début  de  la 
négociation,  que  Sa  Majesté  ne  saurait  consentir  à  la  réunion  des 

^'^  Grenville  à  Malmesbury,    lo  et  ^*^  Ce  «ont,  préGisément,  les  con- 

II    décembre    1796.    Stanhope,  tra-  ditîons  de  décembre  i8i3  et  de  i8i4* 

daction,  tome  V,  page  398.  —  Sybel,  et  la  réalité  da   traité  de  Paris,  do 

tome  IV,  pag^  33&.  3o  mai  181 4. 
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Pays-Bas  k  la  Fratioe.  —  ësIh»  une  condilioii  sine  qua  non?  — ^  Ce 

Malmedbaiy  rédigea^  le  jour  même,  une  note  en- ce  sens.  Le  Direc- 
toire y  répondit,  le  18  décembre,  en  demandant  ub  uiiimatam.  Mai- 
mesbory  s  y  refiisa«  Ce  serait,  dît-il,  couper  court  à  toute  négociation. 
Le  Directoire  répliqua  qu'il  n'entendrait  à  aucune  proposition  contraire 
à  ia  coDstîtation  et  que,  dans  ces  conditions,  la  présence  de  Malmes- 
bury  k  Paris  était  «  inntiie  et  dangereuse  >.  U  enjoignit  à  ce  ministre 
de  se  retirer  ilansles  quarante-huit  heures.  Le  Directoire,  d'ailleurs, 
était  tout  diqiosé  k  négocier  sur  le  principe  qu'il  posait  :  un  édiange  de 
courriers ,  ua  oui  ou  un  mon  suffirai^Dl. 

Alaknesfaury  quitta  Paris  le  a  1  décembre.  La  négociation  ne  s*élail 
entamée  que  pour  se  rompre;  mais  tous  les  arguments  avaient  été  pro- 
duits de  pari  et  d'autre,  les  prétentions  étaient  posées.  Cette  préface  con- 
tient toute  f  Usloire  des  tentatives  de  paix  entre  l'An^eterre  et  ia  France 
sous  le  Directoire,  sous  le  Consulat,  sous  l'Empire;  die  exjdique 
l'équivoque,  les  malentendus,  l'infirmité  des  arrangements  qui  s'ensui- 
virent. Au  fond,  l'Angleterre  ne  consentit  jamais  ia  cession  des  Pays- 
Bas,  ni  ia  France  la  restitution  de  ces  provinces,  et  il  en  alla  de  la  sorte 
llnvasicm  de  1 81 4 ,  an  traité  de  Paris  et  à  Waterloo. 

Albert  SOREL. 


A  HiSTOEY  OF  ANCIENT  GREEK  UTTEMÀTUEB,  by  Gu^ERT  MuRBAT, 

M.  A.,  }Mt)fes8or  of  Greek  in  the  University  of  Glasgow,  some 
time  Peilow  of  New  Coll^,  Oxford.  London,  William  Hey* 
nemann,  1897,  vii  et  A^o  p.  in-8*. 

PHEMIER  ARTICLE. 

L'annonce  d'un  livre  paru  depuis  plus  de  quatre  ans  serait  tardive  en 
Angleterre;  en  France,  où  ce  livre  est  moins  connu,  elle  ne  man* 
quera  pas  d'4-propos.  U  forme  le  premier  volume  d'un  recueil  d'£Ks- 
tairef  $mÊmaires  des  lÂUéraimrts  ia  Monde  entrepris  par  M.  Edmond 

Gosse.  M.  Murray  s'est  conformé  au  pian  conçu  par  VEditor  gênerai.  La 
littérature  d'une  nation  est  une  des  manifestations,  la  plus  claire  peut- 
être,  de  son  génie,  étroîtenient  liée  aux  autres,  à  Tart,  à  fa  religion,  à 

<*)  Rapport  de  Malmeabory,  so  décembre  1796. 
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iliistoire  surtout  et  à  la  iangœ  ;  séduits  par  l'étude  des  influences  et  i*at- 
trait  des  comparaisons,  quelcpies  auteurs  noient  les  fidts  littéraires  dans 
les  faits  concomitants;  il  s'agissait  de  réduire  ces  hors-d'oeuvre  au  strict 
nécessaire,  doflrir  au  public  des  précis  succincts,  faits  par  des  savants  à 
f usage  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ou  ne  le  sont  pas  encore;  asseï  exacts 
pour  servir  aux  étudiants,  assez  agréables  pour  se  faire  lire  par  des  gens 
du  monde  amis  des  lettres.  M..Murray  ne  (ait  donc  qu'une  (dace  dis* 
crête  à  l'histoire  proprement  dite  et  ne  se  permet  que  die  rares  et  courtes 
observations  philologiques.  U  s'applique  surtout  à  faire  revivre ,  aatant 
que  possible,  les  grands  auteurs,  à  montrer  dans  récrirain  l'homme, 
ses  goûts,  son  idéal,  ses  efforts,  son  caractère,  son  mdividualité  enfin. 
Dans  les  premiers  siècles  de  la  littérature  grecque ,  cette  méthode  n'est 
guère  applicable,  faute  de  renseignements.  Ce  n'est  que  pour  fat  période 
attique  que  nous  sommes  un  peu  mieux  instruits  de  la  vie  des  grands 
auteurs.  Aussi  M.  Murray  a-t41  consacré  à  cette  période  la  plus  grande 
partie  de  son  livre  :  c'est  là  qu'il  se  plaît,  qu'il  habite,  que  sont  ses  pré- 
férences, ses  admirations.  Les  siècles  hellénistiques  et  gréco-romains, 
rapidement  effleurés,  ne  forment  qu'une  espèce  d appendice. 

M.  Murray  doit  beaucoup ,  il  aime  à  le  dire,  à  deux  maîtres  éminmts , 
T.-C.  Snon ,  de  Saint-John  s  Collège  è  Oxford ,  et  Wilamowitz-Mœilendorf , 
encore  professeur  à  Gôttingue  en  1897.  '^  ^^  ^^  ^^  tfooi  il  est  plus 
particulièrement  redevable  au  premier,  mais  {Influence  du  grand  hellé- 
niste allemand  se  marque  partout.  Cependant  notre  auteur  est  trc^  lui- 
même  pour  jurer  sur  les  paroles  d'un  maître  :  on  voit  bien  qu'il  n'a  rien 
reproduit  qu'il  n'ait  pu  s'assimiler  ;  tout  porte  l'emprcinle  d'une  forte 
personnalité. 

Une  seule  fois  Tauteur  a  dérogé  à  sa  méthode  porement  littéraire 
pour  se  permettre  de  parler  philologie  et  scienoes  :  c'est  en  traitant 
d'Homère.  La  question  homérique  est  exposée  dans  son  livre  d'une 
manière  très  intéressante,  amplement  mais  sans  trop  de  détails,  avec 
mesure  et  discrétion.  On  lira  avec  plaisir  ce  qu'il  dit  du  progrès  moral 
(moral  growth)  dû  au  dernier  remaniement.  C'est  là  qu'Andromaque  et 
Hélène  deviennent  les  types  que  nous  admirons ,  Glaukos  et  Sarpédon , 
des  exemples  de  chevalerie.  Hector,  d'abord  haï  et  dénigré ,  a  les  sym- 
pathies du  poète  qui  sait  entrer  dans  les  sentiments  des  deux  partis* 
Dans  ï Odyssée,  le  même  progrès  se  marque  par  le  caractère  exquis 
du  divin  porcher.  M.  Murray  aurait  pu  ajouter  que  Nausicaa.  ce  pur 
mod^e  de  grâoe  virginale,  est  évidemment  une  création  toute  per- 
sonnelle qui  ne  doit  rien  à  la  tradition.  Dans  notre  OJyssie,  comme  sur 
un  vase  du  nr*  siècle,  Ulysse,  avant  de  paraître  devant  de  jeunes  femmes. 
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arrache  une  branche  cl*arbrc  pour  couvrir  sa  nudité.  Sur  un  vase  du 
V*  siècle,  ii  tient  cette  branche  à  la  main  comme  font  les  suppliants. 
Gé  serait  là ,  nous  dit-on ,  la  première  version  épique. 

Ëst*il  bien  sûr  que  primitivement  Ulysse  se  soit  fait  connaître  à  Péné- 
lope dès  la  veille  du  grand  combat  et  lui  ait  su^éré  ildée  de  fépreuve 
de  lare?  Le  vers  167  du  livre  XX LV  ne  le  prouve  pas  absolument  :  il 
peut  se  concilier  avec  la  rédaction  actuelle  du  livre  XIX  (cf.  v.  58â).  Je 
crois  que  primitivement  Pallas  Athéné  inspira  Tidée  de  cette  épreuve  à 
Pénélope  dans  la  matinée  de  la  grande  journée,  comme  nous  le  lisons  au 
commencement  du  livre  XXL  Les  vers  Syo-Sgâ  du  livre  XIX  res- 
semblent à  beaucoup  d'autres  amplifications  destinées  à  motiver  d'avance 
les  faits  qui  vont  suivre.  Le  premier  livre  presque  tout  entier  est  le  mor- 
ceau le  plus  long  de  ce  genre. 

Quant  à  Hésiode,  notre  auteur  estime  que  nous  ne  savons  rien  de  sa 
vie;  le  poème  des  Œuvres  et  Jours  ne  contient,  dit-il,  rien  de  réel, 
d'historique  :  Perses  est  un  personnage  fictif.  Du  reste,  il  goûte  peu  ce 
poème;  il  ny  trouve  à  louer  que  la  description  des  saisons;  il  ne  fait 
pas  ressortir  le  talent  de  graver  des  maximes  en  vers  concis,  inoubliables, 
destinés  à  devenir  proverbiaux ,  ni  la  haute  portée  des  deux  conceptions 
fondamentales  du  poème.  Les  animaux  se  déchirent  les  un:»  les  autres; 
ils  ne  connaissent  que  la  force  brutale;  mais  aux  hommes  les  dieux  ont 
donné  la  justice,  qui  est  le  plus  grand  des  biens.  Le  travail  ne  désho- 
nore pas,  c'est  l'oisiveté  qui  est  honteuse  :  le  chemin  de  la  vertu  est 
long  et  escarpé,  rude  au  commencement;  mais  une  fois  le  sommet  at* 
teint,  il  devient  facile,  tout  difficile  qu'il  est.  Le  laboureur  courbé  sur 
la  charrue  lève  ses  regards  vers  le  ciel;  le  paysan  rude,  parcimonieux, 
défiant,  conçoit  de  hautes  pensées.  Ce  mélange  de  rusticité  et  de  nobles 
conceptions  donne  une  saveur  particuUère  à  cette  œuvre,  consacrée  par 
l'admiration  de  lantiquité.  L'appréciation  de  M.  Murray  est  trop  moderne , 
trop  personnelle;  l'historien  d'une  littérature  doit,  ce  semble,  se  faire 
tout  à  tous. 

L'Orphisme  dionysiaque  et  les  mystères  de  Déméter  sont  ce  qu  il  y  a 
de  plus  religieux  dans  les  religions  helléniques.  Dionysos  est-ii  venu  de 
Thrace  ou  d'Asie,  comme  le  veut  sa  légende P  «  Ce  dieu,  dit  notre  au- 
teur, est  un  nouveau  venu  plutôt  qu'un  étranger.  11  est  comme  le  nou- 
vel an,  comme  le  printemps,  la  moisson,  la  vendange.  11  est,  chaque 
année,  en  tout  lieu ,  un  étranger  qui  vient  dans  le  pays  et  qui  est  joyeu- 
sement accuôllî  eomme  tel  ;  son  temps  révolu,  il  est  expulsé,  exorcisé, 
déchiré  ou  diassé.  •  Gela  est  certainement  très  joli.  C'est  ainsi  que 
Schiller  présente  la  poésie  comme  une  jeune  étrangère  qui  visite,  au 
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retour  du  printemps,  un  vallon  habité  par  de  pauvres  bergers.  Les 
Mystères  d'i^leasis  sont  aux  yeux  de  M.  Murray  une  forme  de  la  religion 
primitive  que  les  recherches  des  anthropologistes  ont  fait  connaiire,  à 
peine  différente  de  cette  magie  répandue  parmi  tant  de  races  diverses. 

Un  petit  nombre  de  pages  est  consacré  aux  plus  anciens  musiciens,  à 
félégie,  à  T'iambe,  aux  poètes  mëliques  antérieurs  à  Pindare.  L*au(eur 
est  très  sceptique,  non  seulement  à  lendroit  d*01ympos,  mais  de  Ter- 
pandro,  qu*il  regarde  aussi  comme  une  figure  mythique.  L  argument 
tiré  du  nom  «  Charmeur  des  hommes  »  est  sans  valeur.  Si  le  père  clait 
musicien,  il  pouvait  donner  ce  nom  à  son  enfant;  il  se  peut  que  Ter- 
pandre  ait,  comme  Stésichore,  porté  d*abord  un  autre  nom;  enfin  IV 
propos  du  nom  peut  être  fortuit,  cest  ainsi  que  le  nom  deDëmosthène 
convient  très  bien  à  lorateur  démocrate.  M.  Lumière  semble  avoir 
été  prédestiné  aux  recherches  sur  Toptique.  Il  est  incontestable  que  nous 
savons  très  peii*  de  chose  de  la  vie  des  vieux  poètes ,  même  de  ceux 
dont  lexistence  est  hors  de  doute.  On  ne  reprochera  pas  à  M.  Murray 
d'être  trop  crédule.  Il  n  admet  pas  que  Tyrtée  soit  venu  de  TAtlique,  il 
le  donne  pour  un  enfant  de  Sparte.  Cette  thèse,  qui  était  déjà  celle  de 
Strabon,  peut  se  défendre  très  bien;  mais  en  dire  autant  d*Alcman, 
mettre  en  doute  l'origine  lydienne  de  ce  poète,  cest  pousser  bien  loin 
le  scepticisme.  Sans  doute,  avant  de  devenir stationnaire ,  Sparte,  encore 
ouverte  à  tous  les  progrès,  avait  été  un  des  grands  foyers  de  la  musique 
et  de  la  poésie  en  Grèce;  elle  accueillait  alors  volontiers,  elle  appela 
même  de  loin,  les  Terpandre,  les  Thalétas,  d'autres  encore.  Rien  n'in- 
dique cependant  qu'elle  ait  produit  elle-même  de  grands  musiciens  et 
des  poètes  de  marque. 

On  sait  que  llambe  littéraire  provient  des  ïambes  populaires  des 
fêtes  de  Déméter  et  de  Bacchus.  Partant  de  ce  fait,  M.  Murray  émet  une 
ingénieuse  conjecture  au  sujet  d'un  morceau  connu  de  Sémonide,  le 
Poème  des  femmes.  A  ces  fêtes,  les  femmes  pouvaient  librement  cban- 
sonner  les  hommes  du  haut  de  leurs  chars  (ành  àfid&fs).  Le  poète  au- 
rait exercé  des  représailles.  —  Théognis  signe  en  quelque  sorte  ses  vers 
en  s'y  nommant  lui-même.  Les  anciens  prosateurs  en  font  autant,  en 
attendant  qu*on  mette  des  titres  en  tête  des  ouvrages.  Faut-il  mettre  sur 
le  même  rang  les  formules  xa)  réSe  ^cjxvXtSecj,  xeà  réSe  AiiiioSéxùu  que 
ces  poètes  plaçaient  au  commencement  de  leurs  apophtegmes?  Les  Her- 
mès dressés  sur  les  routes  de  l'Attique  portaient  des  inscriptions  telles 
que  MvUfia  réS*  ÏTnrdpxov  o^ei^e  Sixoua  (ppovâv.  Les  vers  sentencieux  de 
Phocylide  et  de  Démodokos  pourraient  avoir  été  composés  pour  une 
destination  semblable. 
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Stésichoi^  n  est  plus  qii  un  gi^nd  nom  ;  nous  savons  peu  de  chose 
de  THomcM^e  lyrique  de  la  Sicile,  ne  nous  privons  pas  de  gaieté  de  cœur 
de  ce  que  nous  cix>yion5  savoir»  Les  anciens  nous  apprennent  au  il  intro- 
duisit dans  le  chant  choral  la  triade  strophique,  et  ils  rappellent  à  ce 
propos  la  locution  proverbiale  oiSè  rà  rpia  rà  ^rnaixàpov  ytyvéoKsts. 
M.  Murray  donne ,  d  après  Wilamowita ,  une  nouvdle  interprétation  de  ce 
dicton  ;  il  traduit  :  tu  ne  sais  pas  même  trois  vers  (  rp/a  êirtf  ).  Mais  lar  iirle  m 
avant  Tpioe  s  oppose  è  celte  explication ,  qui  ne  sei^it  pas  même  vraisemblable 
si  la  gi*ammaire  la  permettait.  Bien  que  les  poèmes,  ou  quelques  poèmes, 
de  Stésichore  fussent  très  répandus  dans  la  vieille  Grèce  dès  le  v'  siècle , 
il  y  avait  d  autres  poètes  qu  il  était  plus  honteux  de  ne  pas  connaître. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  rectifier  des  erreurs  répétées  dans  tous 
les  livres.  On  croit  généralement  qu  Eschyle  emprunta  1  Stésichore  le 
songe  de  Glytémestre  y  et  1  on  en  trouve  la  preuve  dans  ces  deux  vers 
de  \Orestie,  de  Stésichore  :  ^ 

Tqi  8è  Zpàxcûv  èZôxïftre  fioXstv  xipoL  ^e€poT(à)fiévos  ixpov , 
èx  ^'ipa  ToO  ^ouTfXei^  UXetfTdsvi^ots  èpémf. 

On  entend  que  Glytémestre  donne  le  sein  au  serpent  qui  la  mord, 
et  on  veut  que  le  roi  Plisthénide  soit  Oreste.  Mais  la  tête  sanglante 
du  serpent  rappelle  évidemment  la  mort  dAgamemnon  (<7x^o(/ai  udpa 
(popfy  ^eXéxet  ) ,  et  c  est  lui  que  désigne  le  patronymique  Plisthénide. 

Tous  les  éditeurs  attribuent  à  Alcée  le  fragment  SéXcj  rt  Feiirsv  iXXci 
fÂ8Xù>Xikt  alS^.  Il  est  vrai  que  dans  les  manuscrits  delà  Rhétorique  d'Ans- 
tote  (ly  9),  ces  paroles  sont  précédées  des  mots  :  HavBp  xaà  ^an^ 
^eiroirixevy  elnôvros  rov  AXxa/ou,  et  suivies  de  la  réponse  :  ûd  i*  ilf^^s  iaXS» 
ÎIAspop  4  xdkSvx.  T.  X.  MaisStéphanos,  le  péripatéltcien,  commente  ainsi 
ce  passage  :  Efn  Ahauos  à  «oivr^  iipa  xipns  nvSs,  I  dXXos  ns, 
«ttpayei  od»  ifiàts  1}  Sonr^â^  êêokoyovy  xa\  Xfyu  &  épi»  mp6s  r^y  épà^iUiniv 
«  â^^...  cdiék^  Tuà  difjtoiâïâs  1)  x6pn  \iyu  mpiks  èxtUvù».  AnnaComnène 
[AUx.  \v ,  490  )  cite  les  mots  âiCkiifu  «oiXusi  alick  comme  étant  de  Sappho. 
On  voit  que  Sappho  mettait  en  scène  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille 
et  que  ce  dialogue  était  une  fiction  du  poète.  D  assez  bonne  heure,  on 
voulut  voîr  dans  les  interlocuteurs  Alcée  et  Sappho  elle-même ,  comme 
on  prétendait»  en  dépit  de  la  chronologie  cette  foîs^  que  la  jeune  Les^ 
bienne  dont  Anacréon  parle  quelque  part  n  était  autre  que  Sappho.  C'est 
ainsi  que  le  nom  d* Alcée  fut  introduit  dans  le  texte  d'Aristote;  le  philo- 
sophe avait  sans  doute  écrit  elv^TOf  toi^^^L 
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Les  odes  de  Bacchylide  n'étaient  pas  encore  publiées  en  1897.  ^^^^^ 
Pindare  est- il  le  premier  poète  auquel  M.  Murray  consacre  une  étude 
plus  approfondie  et  plus  complète.  Encore  s  altache-t-il  plutôt  à  faire 
connaître  Thomme  que  l'œuvre,  et,  à  cette  fin,  sept  pages  lui  suffisent. 
On  s  étonne,  dit-il,  que  Pindare,  avec  son  merveilleux  génie,  ne  soit 
pas  devenu  le  plus  grand  des  poètes  qui  aient  jamais  vécu.  Il  répond  : 
c'est  que  Pindare  fut  poète,  et  rien  de  plus,  qu'il  aimait  à  vivre  paimi 
les  grandes  et  belles  figures  de  l'âge  héroïque.  Nous  dirions  que  Pindare 
n'eut  pas  le  bonheur  d'être  Athénien,  comme  son  grand  contemporain, 
Eschyle,  qu'il  naquit  à  Thèbes  et  appartint  au  parti  aristocratique, 
alors  au  pouvoir  dans  cette  ville.  Voilà  pourquoi  il  parlait  de  paix  et 
de  neutralité  quand  le  Mède  envahit  le  sol  de  la  patrie;  ne  célébra 
les  héros  contemporains  qu'après  coup,  quand  la  guerre  était  glorieuse- 
ment terminée.  D'ailleurs  le  jugement  de  l'auteur  est  équitable  et  for- 
mulé avec  une  précision  énergique.  Citons  ces  lignes  :  «  Les  plus  beaux 
poèmes  de  Pindare  furent  composés  à  l'occasion  de  petits  faits.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  s'empêcher  de  sentir  qu'il  avait  une  réelle  prédilection 
pour  les  chevaux ,  les  jockeys  et  les  éleveurs. . .  On  dirait  qu'il  était  une 
de  ces  natures  inconscientes,  qui  ne  mettent  pas  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  leurs  émotions.  A  la  vue  d'un  copieux  banquet  d'Hiéron , 
d'un  couple  de  lutteurs,  d'une  course  de  chevaux ,  il  éprouve  le  marne 
tressaillement  qu'à  la  pensée  du  labeur  et  de  la  gloire  d'HérakIès,  et 
tout  tressaillement  le  fait  chanter.  » 

Le  chapitre  sur  les  premiers  historiens  est  instructif  et  vivement  écrit. 
Le  disciple  de  Wilamowitz  ne  croit  pas  à  l'existence  des  vieux  chroni* 
queurs  Kadmos,  Akousilaos,  Melésagoras,  sans  contester  cependant 
l'mithenticité  des  ouvrages  qui  leur  furent  attribués,  chroniques  ano- 
nymes de  Milet,  d'Argos,  d'Eleusis.  Le  nom  de  Phérécyde  lui  est  sus- 
pect, il  le  déclare  à  demi  mythique  [half-mythical)  ^  qualification  obs- 
cure pour  moi.  Du  leste,  il  ne  distingue  pas  Phérécyde  de  Léros  de 
Phérécyde  d'Athènes,  et  rapporte  toutes  les  citations  à  un  seul  et  même 
ouvrage.  Je  ne  sais  si  la  comparaison  d'tm  fragment  nouvellement  dé- 
couvert du  premier  avec  le  fragment  33  de  l'autre  l'a  fait  changer  d'avis. 
A  en  juger  par  les  citations,  le  dialecte  différait.  D'autres  raisons  encore 
militent  pour  la  distinction. 

Viennent  ensuite  ceux  qui  méritent  déjà  le  nom  d'historiens.  Dans  ce 
nombre,  Hécatée,  Hérodoros  et  Hellanikos  sont  bien  caractérisés. 
Nous  arrivons  enfin  à  Hérodote  et  à  Thucydide. 

Hérodote  est-il  crédule  et  dévot i^  Est-il  éclairé  et  sceptique  en  fait  de 
religion?  On  peut  soutenir  l'un  et  lautre,  car  il  est  à  la  fois  très  croyant 

18. 
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et  1res  incrédule.  It  marque  cléj4  le  réveil  do  lu  critique  :  il  ne  se  laisse 
pas  imposer  par  le  grand  nom  dllomère  et  par  Téclat  des  traditions 
mythiques,  son  esprit  s  est  élevé  au-fle^sus  du  polythéisme  grec,  il 
adore  une  puissance  mystérieuse  qu*il  appelle  Dieu  ou  le  Divin.  Mais 
dun  autre  côté,  il  croit  aux  prophéties,  aux  songes,  aux  signes  précur- 
seurs des  événements,  et  il  vous  explique  quelquefois  avec  im  raisonne- 
u^ent  subtil  et  ingénieux ,  toujours  avec  une  admiration  profonde  des 
voies  cachées  de  la  Providence,  comment  les  arrière-neveux  expient  les 
fautes  dun  aïeul.  \ oyageur  averti  par  la  diversité  des  religions,  il  s'est 
mis  au-^(*ssus  des  croyances  particulièrement  helléniques,  et  il  professe 
une  certaine  religion  internationale  commune  aux  sages  de  la  Grèce  et 
de  rOrient.  M.  Murray  expose  cette  contradiction  apparente;  mais, 
taniiis  quon  exagère  généralement  la  piété  d'Hérodote,  il  cherche  trop, 
ce  me  semble,  à  atténuer  ce  qu'il  y  a  de  superstitieux  dans  les  croyances 
de  rhistorien,  Il  est  vrai  qu'un  conférencier  ambulant  comme  Hérodote 
était  obligé  de  faire  des  concessions  au  public  devant  lequel  il  lisait,  de  ne 
pas  le  choquer,  et  de  lui  plaire.  Aussi  cet  incomparable  conteur  rap- 
portait-il longuement  des  miracles  auxquels  il  ne  croyait  pas,  et  n'indi- 
quait-il qu'à  mots  couverts  son  scepticisme  h  l'endroit  des  religions  na- 
tionales. Mais  ce  (|ue  nous  venons  d'appeler  sa  religion  internationale 
reposait    sur  une  conviction  profonde  :  on   n'a  qu'à  lire  MI,   iSy  et 

vin,  77. 

Pour  ce  qui  est  des  sources  où  Hérodote  puisait  ses  récits ,  M  Mur- 
ray croit  qu'il  ne  consultait,  à  une  exception  près,  que  la  tradition  orale 
dont  il  s'informait  près  de  ceux  qu'il  appelle  les  \6yiot.  Je  ne  pense  pas 
qu'Hécatée  soit  le  seul  de  ses  devanciers  qu'il  ait  misa  profil.  La  fameuse 
cliscussion  sur  les  trois  formes  de  gouvernement  serait  empruntée  à  des 
discours  fictifs  de  Protagoras.  Cette  conjecture  de  Maas  n'est  pas  trop 
solide. 

Après  quelques  pages  sur  les  premiers  philosophes  grecs,  l'auteur 
s'arrête  plus  longtemps  sur  les  sophistes.  Il  cherche  à  les  réhabiliter  avec 
raison ,  mais  peut-être  outre  mesure ,  car  il  va  jusqu'à  les  glorifier  :  «  Après 
tout,  dit-il.  les  sophistes  sont  les  représentants  spirituels  et  intellectuels 
de  l'âge  de  Périclès;  que  ceux  qui  les  dénigrent  créent  de  nouveau  un 
sigc  pareil  !  »  Les  moqueries  des  poètes  comiques  ne  leur  ont  pas  lait  grand 
toit;  ce  sont  les  dialogues  de  Platon  qui  leur  ont  valu  la  réputation  de 
profonde  immoralité.  Mais,  objecte  M.  Murnny,  nous  ne  savons  pas  au 
juste  ce  que  Platon  pensait  réellement  des  grands  sophistes  contempo- 
rains de  Périclès.  Tantôt  ce  sont  pour  lui  de  simples  prête-noms,  des 
masques  qui  cachent  Antisthène  ou  Aristippe  ou  d'autivs  philosophes- 
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rivaux  ;  tantôt  ce  sont  des  personnages  fictifs,  des  poupées  qu'il  met  en 
scène  et  auxquelles  il  prête  des  principes  diamétralement  opposés  au)t 
siens,  afin  de  les  réfiiter.  Tels  sont  les  Rallias,  les  Thrasymaque,  qui 
font,  sans  pudeur,  Téloge  de  Textrême  immoralité.  Cependant  on  n a 
qu'à  lire  dans  Thucydide  la  conférence  entre  les  Athéniens  et  les  Mé- 
liens  pour  s  assurer  que  l'historien  prête  aux  politiciens  de  son  temps, 
non  seulement  la  pratique,  mais  aussi  la  théorie  et  l'aveu  éhonté  des 
mêmes  principes.  En  combattant  avec  raison  le  préjugé  contre  les  so- 
phistes, l'auteur  s'est  laissé  entraîner  à  les  louer  outre  mesure,  sans  tenir 
compte  des  différences  de  doctrine  et  de  conduite  qui  séparent  les 
hommes  englobés  sous  une  dénomination  commune.  En  revanche,  il 
n'apprécie  pas  Socrate  k  sa  juste  valeur  et,  s'il  accorde  la  grandeur  et  la 
noblesse  à  cet  homme  unique ,  son  admiration  est  néanmoins  fort  tiède. 
Il  insiste  beaucoup  plus  sur  les  étrangetés  qui  le  désignèrent  aux  raille- 
ries de  la  comédie.  Il  va  jusqu'à  dire  que  Socrate  n'a  jamais  été  compris 
et  que,  tout  en  prêchant  sans  cesse  le  yvGjOt  craurôif,  il  ne  s'est  proba- 
blement pas  compris  lui-même.  On  dirait  enfin  que  les  sept  pages  con- 
cernant Socrate  ont  été  écrites  pour  réhabiliter  ses  accusateurs. 

{La fin  aa  prochain  cahier.) 

Henri  WEIL. 


CEyNi  STOBict  INTORNO  all'univebsità  di  Ferbara  ,  redatti  da 
Giovanni  M artinelli  ;  en  tète  de  YAnnaario  délia  Libéra  Uni- 
versità  di  Ferrara,  anno  scolastico  1899-1900,  i-lviii.  —  Giu- 
SEPPE  Pardi,  Prof,  nel  K.  Liceo  di  Ferrara.   Tëtoli  dottobali 
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Lucca,  Tipografia  Alberto  Marchi ,  1 90 1 .  In-fol. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 

FIN  DE  LA    LISTE  DES    FRANÇAIS  REÇUS  DOCTEURS  A    FERRARE 
OU  TEMOINS  DES  ACTES  DE  DOCTORAT  DE  xkoi  \    iSSg. 

126.  JouiL^N  (Gabriel),  gentilhomme  breton,  du  diocèse  de  Léon,  (ils  de  (eu 
Yves,  est  lémoin  de  la  promotion  de  Jean  Budé,  a6  janv.  i5d3  (p.  i33);  —  il  est 
appelé  «Joevinus*.  Jl  est  témoin  de  la  pix>motion  de  Geoffroy  de  Chasteautro , 
20  avril  i543  (p.  i33};  — il  est  appelé  «GabrielJo.  q.  Ivonis  Jo.,  Brito».  Il  est 
témoin  de  la  promotion  de  Guillaume  l)u  Bros  (?),  ao  juill.  i543  (p.  i35);  —  il  est 
appelé  «  Jovianus  ».  Il  est  (émoin  de  la  |>i*omolion  de  Kodeiico  Scolto ,  9  jiiil.  i546 
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(p.  i43); — il  est  appelé  ■  Gabriel  Joulian,  Britanuicus  >.  ]i  est  reçu  doct.  es  droits, 
3o  juili.  i55o  (p.  iô6);  —  il  est  appelé  «  Jovianus».  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  à 
Ferrure,  à  Bologne,  à  Paris  et  à  Pavie.  —  Gabriel  de  vint  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne;  il  fut  reçu  en  cet  oflice  le  25  oct.  i  670  [Liste  générale  de  nosseigneurs  da 
parlement  de  Bretagne,  1726,  p.  66). 

127.  JouHAN  (Gilles) ,  «  Julianeus » ,  est  témoin  de  la  promotion  de  Gilles  de  Se- 
rent,  7  avril  i548  (p.  lAg). 

128.  JouiïAN  (Robert),  Breton,  est  (émoin  de  la  promotion  de  Francesco  Cava- 
Keri,  19  janv.  i547  (p-  ^à^)*  —  ^^  ®st  appelé  e  Joulians. 

129.  JounxAND  (Jean),  « Journandus » ,  d*Angouléme,  fils  de  Laurent,  est  reçu 
doct.  es  droits  le  6  févr.  i545  (p.  i38).  îl  avait  étudié  à  Padoue,  à  Bologne  et  à 
Ferrare.  —  Jean  était  à  Padoue  en  i54a.  Le  18  août  de  cette  année,  il  fut  élu 
conseiller  suppléant  pour  la  nation  d'Angleterre  (Arcb.  univ.,  reg.  VI,  fol.  363). 
A  Padoue ,  il  était  classé  parmi  les  Catalans.  11  signait  :  «  Johanne  Journato  • 
(foL38i). 

130.  Juge  (Pierre),  «  Judex»,  de  Rumilly  en  Savoie,  fils  de  Pierre,  du  diocèse 
de  Genève,  est  témoin  de  la  promotion  de  Nicolas  Pélau,  8  juin  i552  (p.  i63).  11 
est  reçu  doct.  es  droits  le  i5  oct.  i552  (p.  i64).  H  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Pavie, 
à  Bologne  et  à  Ferrare.  —  Pierre  devint  juge  mage  de  Savoie;  il  Tétait  dès  iSBq 
(voir  Fr.  Mugnier,  Les  Registres  des  entrées  da  sénat  de  Savoie,  1. 1,  1898,  p.  9). 

131.  La  Cave  (Jean  de)  ,  «  a  Gava  » ,  t  Montisfaloonenais  »,  est  reçu  doct.  es  droits 
le  17  août  15^9  (p.  162).  11  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Louvain  et  à  Pavie. 

132.  La  Court  (Guillaume  de),  de  Vienne  en  Dauphiné,  fds  de  Pierre,  est 
reçu  doct.  es  droits  le  5  avril  i538  (p.  128).  Il  avait  étudié  à  Oiiéans,  à  Valence, 
à  Pavie  et  à  Padoue.  —  Guillaume  fut  d'abord  avocat  au  paiement  de  Grenoble; 
il  fut  pourvu  le  1 1  avril  1 543  d*un  office  de  conseiller,  nouvellement  créé  ;  il  y  fut 
reçu  le  1"' juin  suivant.  Il  mourut  en  i568.  Voir  Inventaire  des  archives  de  V Isère, 
11,  1868,  p.  a4- 

133.  La  Croix  (Louis  de),  «Ludovicus  de  Cnice de  Montepessulano ,  R(»nane 
Elcclesie  protonotarius,  ac  prior  Domine  Nostre  de  Tabulis  de  Monlepessulano  » ,  est 
reçu  doct.  en  droit  canon  le  i3  mai  lAgS  (p.  92).  Il  avait  étudié  à  Orléans,  à  Tou- 
louse et  à  Pavie.  —  Louis  devint,  la  même  année,  président  à  la  cour  des  Aides 
de  Montpellier.  Voir  Ch.  d*Aigrefeuille ,  Hist.  de  la  ville  de  Montpellier,  nouv.  éd., 
U,  1877,  p.  409. 

134.  La  Fontaine  (Arthus  db),  de  Fougères  en  Bretagne,  clerc  du  diocèse  de 
Rennes,  fils  de  noble  Jean  de  La  Fontaine,  est  reçu  doct.  es  droits  le  18  août  i544 
(p.  i36).  U  avait  étudié  à  Angers,  à  Poitiers,  à  Paris  et  à  Rome.  —  Un  Guillaume 
de  La  Fontaine  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  le  5  oct.  i557  [Liste 
généi^ale  de  nosseigneurs  du  parlement  de  Bretagne,  1726,  p.  i5). 

135.  La  Grange  (Estienne  de),  «de  Graugia,  de  Divione,  diocesis  Ligo- 
nensis  [^ic]»,  docteur  es  arts,  est  reçu  doct.  en  médecine  le  28  juin  1476  (p.  66). 
Il  avait  étudié  fi  Pérouse. 

136.  L\  GuESLB  (Je\n  de),  maître  des  requêtes  de  la  reine  deFi-ance,  fils  de 
François,  seigneur  de  La  (]hauix,  gouverneur  d'Auvergne  («supplicnm  libellbmm 
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regine  Francie  mngister,  f.  Francisci,  domini  de  La  Chaalx,  ^bematoris  Ai- 
vernie»),  est  reçn  doct.  es  droits  le  i"  juin  i55i  (p.  i58).  il  avait  ëtodié  à  Tou- 
louse, à  Bologne  et  à  F^nrare.  — Jean,  seig^iear  de  La  Ghaulx  et  de  Laureau, 
devint  conseiller  au  parlement  de  Paris,  premier  président  au  parlement  de  Bour- 
gogne (35  juillet  i566;  reçu  le  7  déc.)  et  procureur  général  au  parlement  de  Paris 
après  la  mort  de  Gilles  Bonrdin  (  1667).  ^^  '®  démit  de  cet  ofEce  en  faveur  de 
Jacques  de  La  Guesie  son  fils  (  1 583  )  et  devint  alors  président  au  même  parlement. 
Il  mourut  en  i58g.  Voir  Palliot,  Le  parlement  de  Bourgogne,  i6&g,  p.  55;  Noms  et 
surnoms  des  advocats  et  procartur s  généraux  du  roy  au  parlement  de  Paris  [1587]; 
Gabriel  Michel,  ap.  L*Estoîle ,  éd.  Jouaust,  IV,  p.  872;  La  Croix  du  Maiiie,  éd. 
Rigoley  de  Juvigny,  I ,  p.  5 16. 

137.  L' Allemand  (Raoul),  Parisien,  fils  de  feu  François  (  « Rodulphus  Alema- 
nus,  Parisiensis,  q.  Francisci  •),  est  témoin  de  la  promotion  de  Jean  Budé,  a6  janv. 
i5d3  (p.  i33). 

138.  Lamyn  (Guillaume  de),  du  diocèse  de  Liège,  chantre  du  duc  de  Ferrare, 
est  témoin  de  la  promotion  d'Arthur  Malder,  18  févr.  i48a  (p.  73). 

139.  Lamoignon  (Charles  de),  du  diocèse  de  Nevers,  fils  de  noble  François  de 
Lamoignon,  est  reçu  doct.  es  droits  le  20  juillet  i543  (p.  i34)*  H  avait  étudié  à 
Bourges,  à  Toulouse  et  à  Bologne,  fubi  aliijuoties  publiée  disputai».  Il  s*était 
trouvé  à  Bologne  en  même  temps  que  Germain  Audebert  (voir  G.  Audebert,  Vene- 
tiae.  Rama,  Parthenope,  éd.  de  i6o3,  p.  226).  —  Charles  de  Lamoignon,  seigneur 
de  Baville,  Launai-Courson ,  La  Folleville,  etc.,  était  né  le  i*'juin  i5id-  Il  Ait 
avocat  au  parlement  de  Paris  (16  déc.  i544)»  conseiller  des  Eaux  et  Forêts  en  la 
table  de  marbre  (23  dëc.  i547))  conseiller  au  parlement  de  Pans  (3o  sept.  1557; 
reçu  le  4  oct.  suivant),  maître  des  requêtes  (janv.  i564)>  conseiller  au  Conseil 
d*Etat  (3  oct.  1672).  Il  mourut  au  mois  de  nov.  1572,  ayant  eu  vingt  enfants  de 
Charlotte  de  Besançon,  sa  femme,  qu*il  avait  épousée  le  26  juill.  i547-  (^^reri, 
VI .  II,  p.  1 14.)  -—  Il  est  curienv  de  constater  que  Moreri  donne  très  exactement  la 
date  de  la  promotion  de  Charles  de  Lamoignon  à  Ferrare. 

140.  Lange  (Nicolas  de),  Lyonnais,  fils  de  Nicolas,  conseiller  du  roi,  est  reçu 
doct.  es  droits  le  29  juill.  i549  (P*  ^^^l-  U  avait  étudié  à  Bologne ,  à  Valence  et  à 
Toulouse. 

141.  Langues  (Othon),  «de  Francia»,  fils  de  Pierre,  est  reçu  doct.  en  droit 
civil  le  4  mdrs  i553  (p.  166).  Il  avait  étudié  à  Orléans  et  à  Bourges. 

142.  Languet  (Hubert),  fils  de  Germain,  est  témoin  des  promotions  de  Jean 
Bataille  et  de  Jules  de  Ganay,  4  mai  i546  (p.  i4i  )•  H  est  témoin  de  la  promotion 
«rArlhus  de  Chasseneuz,  7  févr.  i54B  (p.  i47)-  —  Hubert  était  né  à  Viteaux,  dans 
la  province  de  Bourgogne,  en  i5i8.  Il  était  parti  pour  Ferrare  en  i545,  car  il  dit, 
en  1575,  quil  s*etait  mit  en  route  «an te  tr^inta  annos>.  Ses  biographes  ajoutent 
qu*il  fut  reçu  docteur  es  droits  à  Padoue  en  i548,  et  qu^il  quitta  Tltalie  en  i549* 
Voir  Albert  Waddington,  De  Huberti  Langaeti  vita  (Parisiis,  1888,  in-8*),  p.  7-10. 

143.  La  Robrb  (Nocl  de)  ou  La  Rcirb,  juriste,  dépose  dans  une  enquèieoii- 
verte  à  Padoue  pour  le  ràif^UmeAt  de  la  fuœeisicHi  de  Louis  Favre  on  Fabri, 
17  févr.  i546  (Arch.  uutr.  de  Padoue,  reg.  VU,  fol.  i35).  li  est  élu  conseiller  de  la 
nftlkxi  defiourgoguedanalaméme  nniversilé,  sSjuilL  1 546  ( î^h/. «  fol.  149);  îly 
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est  conseiller  substitué  pour  la  nation  d* Angleterre  {ihid.,  fol.  i64  v*).  Le  i4  jmn 
1 5^7 1  il  assiste  à  la  promotion  de  Nicolas  Alixant,  à  Ferrare  (Pardi,  p.  liS).  — 
A  Padone,  Noël  est  dit  tde  Campagne,  in  Gallia»  (reg.  VU,  fol.  i35);  à  Ferrare , 
il  est  dit  «  de  La  Roêre,  alias  de  Cambray  ». 

144.  Las  (Jean  de),  archidiacre  de  Lectoure,  est  témoin  de  la  promotion  de 
Giorgio  Percacci ,  5  mai  i55i  (p.  iBg). 

145.  Latier  (Claudin)  ,  «  Claudinus  Laterii  »,  gentilhomme  dauphinois,  est  reçu 
doct.  en  droit  civil  le  ai  mars  i46o  (p.  36).  —  Claude  Latier  fut  pourvu  en  1^78 
de  Tofiice  d*avocat  fiscal  au  parlement  de  Grenoble.  Voir  InvenL  des  archives  de 
l'Isère,  II,  1868,  p.  56. 

146.  La  Tour  (François  de),  Autunois,  est  témoin  de  la  promotion  de  Pierre 
BuUion,  16  juin  i5S6(p.  ia5). 

147.  L^AuBESPiN  (Amédi^b  de),  iGalicus,  diocesis  Claromontensis >,  fils  de  feu 
Pierre,  est  reçu  doct.  es  droits  le  13  sept.  i48a  (p.  74)*  Il  avait  éludié à Pavie.  — 
Pardi  imprime  «  L*Audespin  »,  ce  qui  parait  bien  être  une  faute. 

148.  Laurent  (Corneille)  ,  de  Lille,  «  Cornélius  Laurentii  de  Lilloe  [sic]  » ,  chan- 
teur du  duc  de  Florence,  est  témoin  de  la  promotion  d*  Arthur  Malder,  18  févr.  i48a 
(p.  7a).  —  Corneille  quittait  alors  le  service  du  duc  de  Ferrare  pour  se  rendre  à 
Florence.  Le  a 4  mars  i^84,  son  ancien  maître  écrit  à  lambassadeur  de  Ferrare,  à 
Florence  :  «  Vogliamo  cfae  subito  facciate  trovare  Comelio,  clie  era  nostro  cantoi^, 
il  quale  ë  li ,  e  che  in  nostro  nome  gli  diciate  che  subito  ne  mandi  la  messa  deir 
Hnomo  armato  di  Philippon  (il  s*agit  de  Philippon  de  Bourges) ,  nuova.  »  Le  27  août 
suivant,  Krcole  d*Este  s*adresse  directement  à  Tartiste  :  •  Ad  Cornelium  Laurenti, 
cantorem.  Dilectissime  noster,  La  messa  di  Jacob  Obrecht,  che  ne  avete  mandata,  ne 
è  stata  grata. .  .  »  En  1^89,  Corneille  envoie  encore  au  duc  des  «  messe  e  canxoni 
nove».  (L.  N.  Cittadella,  Noiizie  relative  a  Ferrara,  II,  i864,  in-4%  p.  716.) 

149.  Le  Blanc  (Guillaume),  «  Blanchi  »,  du  diocèse  d'Albi,  fils  de  feu  Antoine,  est 
reçu  doct.  es  droits  le  i5  mai  i55i  (p.  i58).  Il  avait  étudié  à  Toulouse  et  à  Rome. 
—  Ne  serait-ce  pas  Guillaume  Le  Blanc,  évèque  de  Vence  en  i588,  évèque  de 
Grasse  en  159a,  mort  le  a 8  nov.  160a  ?  Ce  dernier  est  appelé  aussi  Du  Blanc.  Voir 
Du  Verdier,  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  U.  p.  68. 

150.  Le  Brun  (Louis)  ,  ■  Brunus  »,  du  diocèse  de  Tournai,  est  témoin  de  la  pro- 
motion de  Ladislas  de  Merenden  au  grade  de  doct.  en  médecine,  la  mars  1^90 

(P-  87)- 

151.  L*ëglise  (Aurblb  de),  «  Aurelius  Ecclesia»,  prévôt  d*Aix,  est  témoin  de  la 
promotion  d* Augustin  Boutarel,  a 5  juin  i549  (P*  '^^)' 

Lb  Gkant  (Hercule),  d'Anvers,  i55a.  Voir  Lengherant. 

152.  Le  Mairb  (Guillaume),  «  Majoris  »,  du  diocèse  de  Chartres,  est  reçu  doct. 
en  droit  civil  le  18  août  1^67  (p.  5d). 

153.  Lengherand  (Hercule),  d'Anvers,  fds  de  Jean,  est  témoin  des  promotions 
de  Johann  von  Brempt  et  d'Aymon  de  Momyeu,  a^  mars  i55a  (p.  i65);  —  il 
est  appelé  «Herc.  Legrant,  Antverpianus  ».  Il  est  reçu  doct.  es  droits  le  3  sept. 
i55a  (p.  i6d)  ;  ^  il  est  appdé  •  Lengrehant  ».  Il  avait  étudié  à  Lonvain,  à  Padoue 
et  à  Ferrare.  ^-  La  famille  Lengherand  est  originaire  du  Hainaut.  Georges  Len- 
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gherand,  mayeur  de  Mons,  fît,  en  1 485 -i486,  le  pèlerinage  de  Jérusalem;  la 
relation  de  son  voyage  a  été  publiée,  en  1861,  par  M.  le  marquis  de  Godefroy 
Ménilglaise. 

15/1.  Le  Poyvre  (Nicolas),  d*Audenarde,  est  témoin  des  promotions  dliercule 
Lengherand,  3  sept.  i552,  et  d'Adrien  de  Saintiérot,  20  sept.  (p.  i65).  —  La 
famille  Le  Poyvre  était  de  Valenciennes.  Un  Pierre  Le  Poyvre  fut  ingénieur  de 
rarchiduc  Albert,  au  commencement  du  xvii*  siècle. 

155.  Le  Roy  (Jacques),  de  Bourges,  est  témoin  de  la  promotion  de  Raban 
Ëisenlmt,  3  oct.  i547  (p*  ^^)'  —  Nous  avons  fait  remarquer  dans  notre  intro- 
duction qu*il  s*agit  ici  de  Jacques  Le  Roy,  aumônier  ordinaire  des  enfants  de 
France,  devenu  archevêque  de  Bourges  en  i537,  et  qui  occupa  ce  siège  jusquen 
1572. 

156.  Lbsgheraine  (Gaspard  de)  ou  Lesghb renne,  Savoyard,  est  témoin  de  la 
promotion  de  Nicolas  de  Montmayeur,  16  avril  i546  (p.  i4i)*  11  est  reçu  doct.  es 
droits,  à  Pavie,  ie  ao  juin  i548  (Fr.  Mugnier,  Marc-Claude  de  Battet ,  i8g6,  p.  la). 
Gaspard  devint,  en  i559,  avocat  au  sénat  de  Savoie  (Fr.  Mugnier,  Les  Registres 
des  entrées  du  sénat  de  Savoie,  I,  1898,  p.  10). 

1 57.  L^EsGUREUiL  (Jean) ,  «  Escureolus  ■,  d*Orléans ,  fils  de  Jean ,  «  senator  regius  », 
est  reçu  doct.  es  droits  le  3o  juill.  1 55o  (p.  i36).  Il  avait  étudié  à  Orléans,  à  Paris, 
à  Bologne  et  à  Pavie. 

158.  Lesmais  (François  de),  Breton,  fils  de  Guy,  est  témoin  de  la  promotion 
de  Jean  Budé,  q6  janv.  i543  (p.  i33);  est  reçu  doct.  es  droits  le  3o  janv.  suivant 
(p.  i3a).  Il  est  témoin  de  la  promotion  de  Geoffroy  de  Chasteautro,  20  avril  i543 
(p.  i33). 

159.  Ll'IRES  (Adrien  de),  Parisien,  témoin  de  la  promotion  de  François  Vachon , 
Q 1  Juill.  1 548  (p.  149  ). 

160.  Luyrieux  (Hugues  de),  «Ugo  de  Luyriaco»,  Savoyard,  fils  deLancelotde 
Luyrieux,  chevalier,  est  reçu  doct.  en  droit  civil,  16  oct.  i46a  (p.  4o).  Il  avait 
étudié  à  Turin ,  à  Bologne  et  à  Ferrare.  —  Lancelot  de  Luyrieux  faisait  partie  du 
conseil  du  duc  de  Savoie,  Amédée  VUI;  il  est  cité  en  i43a  et  i433.  Au  mois  de 
mai  i436  il  figure  dans  le  conseil  de  Louis,  lieutenant  général  de  Savoie,  il  avait 
épousé,  le  7  août  1419*  Renaudine  de  Salins.  Huches,  second  fik  de  Lancelot, 
fut  seigneur  de  Beaufort  et  de  Flaccey  ;  il  épousa,  le  i4  oct.  i463,  Estiennette  de 
Crèvecœur.  Voir  Guichenon,  Hist.  de  Bresse  et  de  Bugey,  111*  partie,  II,  p.  i4l-i47. 
Diaprés  M.  de  Foras  {Armoriai  et  Nobiliaire  de  Savoie,  Ili,  p.  298-299),  Hugues 
aurait  été  fils  de  Georges  et  frère  de  Lancelot  ;  il  aurait  fait  son  testament  le  3o  mai 
i5o5,  et  serait  mort  peu  après.  (Communication  de  M.  Fr.  Mugnier.) 

Hacainus.  Voir  Mbigrbt. 

161.  Maignin  (Claude),  Bourguignon,  fils  de  noble  Jean  Maignin,  est  reçu 
doct.  es  droits  le  28  août  i553  (p.  168).  Il  avait  étudié  à  Dôle  (sous  Niccolô  Bel- 
loni  ),  à  Pavie  et  à  Bologne. 

162.  Mailly  (Africain  de),  est  témoin  de  la  promotion  de  Raban  Eisenhut, 
3  oct.  i547>  '^  nesi  appelé  alors  qu*«  Africanus  Divionensis  >  (p.  147).  —  Africain , 
baron  d*Escots,  seigneur  de  Villers-les-Pots ,  fut  reçu  chevalier  d*honneur  du  par- 

larklMCKIR    MATIO^tlC. 
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ieroent  de  Bourgogne  le  i5  nov.  i532. 11  fut  pourvu,  le  27  tévr.  i537,  de  roffice 
de  baîHi  de  Dijon  (Cai.  des  actes  de  François  /'^  111,  u*  88a  1  ;  cf.  n**  9084*  9117)» 
11  iit  partie,  en  ibàài  de  Tambasisade  envoyée  par  le  roi  à  la  diète  de  Spire  et  com- 
posa un  discours  qui  fut  imprimé.  (Voir  Palliot,  Le  parlement  de  Bourgogne,  p,  129, 
et  La  Croix  du  Maine,  éd.  nigoley  de  Juvigny,  1,  p.  10.) 

163.  Maillot  (Jbak)  ,  ■  Maliotus  »,  fils  de  feu  Jean,  du  diocèse  de  Lyon,  est  reçu 
doct.  es  droits  le  1"  sept.  i543  (p.  iSA). 

164.  Malpa»  (Simon  de),  est  témoin  des  promotions  d'Hugues  et  de  Claude 
Boutechoux,  la  juilL  i5/i6  (Pardi,  p,  i43,  imprime  Malpus).  —  Simon  de  Molpas 
de  Quingé  fut  pourvu  d'un  office  de  conseiller  lai  au  parlement  de  Dole ,  en  1 673, 
en  survivance  de  Joan  Colard.  Voir  Fr.-J.  Dunod  de  Cliarnage,  Mémoires  pour 
servir  à  Vhist,  dn  comté  de  Bonrijogne ,  1740,  in-A",  p.  647- 

165.  Manubl  (Antoinb),  du  diocèse  de  Valence,  iils  de  Matliieu  Manuel,  est 
reçu  doct.  es  droits  le  9  mars  i534  (p.  122).  H  avait  étudié  aux  universités  de 
Valence,  d'Avignon  et  de  Padoue.  — Antoine  était  sans  doute  depuis  assez  long- 
temps à  Padoue  quand  il  fut  élu  à  une  chaire  de  lecteur  en  droit,  18  août  i533 
(Arch.  univ.,  reg.  IV,  fol.  23o  v°).  Le  1"  janvier  i535  Antoine  était  de  retour  à 
Padoue  ;  il  y  fut  chargé  d'un  cours  extraordinaire  de  droit  féodal  («  de  fendis  et 
usibus  feudorum  schola  extraordinaria  »]  ;  mais  il  y  renonça  et  quitta  la  ville  un 
mois  plus  tard.  (Facciolati,  Fasti  Gymnasii Patavini ,  II,  p.  i65.) 

166.  Marenches  (François  Dc),  dcDôlc,  .Qb  de  Constance,  est  reçu  doct.  es 
droits  le  29  juill.  i55i.  Il  avait  étudié  à  Dôle,  &  Pavie  et  à  Bologne. —  Constance 
de  Marenches ,  seigneur  de  Nenon ,  était  trésorier  général  du  comté  de  Bourgogne  ; 
il  devint  premier  maître  à  la  chambre  des  Comptes  de  Dôle,  lors  de  son  rétablisse- 
ment en  1 562  ;  il  mourut  en  i565.  (R.  de  Lurion,  Notice  sur  la  chambre  des  Comptes 
deDdle,  1893,  p.  i83.) 

167.  Marenches  (Jean  dc),  Bourguignon,  de  Dole,  (ils  de  Louis  de  Marenches, 
doct.  es  droits,  conseiller  au  parlement  de  Dôle  et  membre  du  conseil  privé  du 
roi,  est  témoin  des  promotions  d'Hugues  et  de  Claude  Boufechoux,  18  jrnll.  i5d6 
(p.  i53).  —  Louis  de  Marenches,  fds  d'Anselme,  podestat  d'Ivrée,  qui  était  venu 
s  établir  comme  professeur  à  Dôle,  en  i/iSa,  et  y  était  mort  le  19  mai  1497,  avait 
professé  lui-même  ie  droit  civil.  (Voir  Beaune  et  d'Arbaamont,  Les  Universités  de 
Franche^Comté ,  1 870 ,  p.  1 90,  191.) 

168.  Mareschal  (Antoine),  de  Besançon,  fils  de  noble  Guillaume,  est  reçu 
doct.  es  droits  ie  ii  févr.  i55i  (p.  i56).  Jl  avait  étudié  à  Poitiers,  k  Bourges,  à 
Oriëans  et  à  Ferrare.  —  Antoine  entra  en  1 56o  dans  ie  gouvernement  de  Besan- 
çon; il  moiunit  le  ad  févr.  1610.  On  voit  sa  signature  sur  deux  incunables  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  Besançon.  (Castan,  Catalogue,  p.  167  et  àii.) 

169.  Martin  (Armand),  «  Hermandus  Martini ,  cou ven tus  Capliti  in  Burgundîa  •, 
est  reçu  doct.  eo  théologie  le  39  juill.  1497  (p.  103]. 

170.  Martin  (Claudb),  Savoyard,  est  témoin  des  promottons  de  Georges  de 
Theemseke,  20  août  1^93  (p.  91)  et  dc  Juan  Pardo,  iS  Cévr.  1^93  (p.  89).  Dans 
l'acte  de  1  dgS^  il  est  appelé  simplement  «  Gallicus  >. 

171.  Martin  (FRANçoig),  Provençal»  est  reçu  doct.  en  droit  civil  ie  18  sept. 
1493  (p.  94). 
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172.  Mahvillb  (Jacques  de j ,  •  Jachetus  Prancigena,  cantor  ducalû »,  est  témoin 
de  la  promotion  de  Cataldo  Parisio,  21  févr.  iàSà  (p.  61).  Il  est  témoin  de  la  pro- 
motion de  Peter  VVeingârtner,  i  mars  i48/i  (p.  77).  Il  est  appelé  alors  «  Jac.  de 
Marvilla,  clericus  Treverensis  diocesis,  reclor  ecclesie  S.  Jacobi  in  borgo  Ferrarie 
et  cantor  nostri  ducis  ».  Il  est  témoin  de  la  promotion  de  Nikolaus  Sicgwart,  de 
Baden,  st4  janv.  i484  (p*  83).  Il  est  appelé  alors  «Jachetus  de  Marvila,  ducalis 
cantor,  R.  eccl.  S.  Jacobi  ultra  Padum  ». 

173.  Massiet  (Pierre  de],  est  reçu  doct.  es  droits  le  16  janv.  i559  (p.  171)* 

174.  Mathias  de  Paris,  «ducis  Ferrarie  cantor»,  est  témoin  des  promotions 
d'Ulrich  Pelzer  et  de  Niccolô  Galeotto,  10  avril  i488  (p.  83).  —  Le  comte  L.  N. 
Cittadella  {Notizie  relative  a  Ferrara,  II,  i864,  in-4*',  p*  71 5)  cite,  à  la  date  de 
1494*  «Mathias,  cantadore  in  la  chapella  delo  illustrissimo  S'  ducha»,  mais  il 
n'indique  pas  la  patrie  de  cet  artiste. 

175.  Meigret  (Anne)  ou  Macrinds,  Parisien,  rst  témoin  des  promotions  de 
François  Vachon,  ai  juill.  i548  (p.  149);  de  Jacques  Poisson  et  de  Jacques  Fil- 
leul, 4  mai  1549  (p*  i^^)îd<^  Nicolas  de  Lange,  39  juill.  i549  (P-  ^^^)'  —  ''i\e%\. 
appelé  Maigret;  de  Gabriel  Jouhan,  3o  juill.  i55o  (p.  157). 

176.  Meigret  (Jean  ),  Parisien,  est  témoin  de  la  promotion  de  Nicolas  de  Lange, 
!) 9  juill.  1549  (p'  1^^)'  ^  ^^^  ^i^i^  a()pelé  «Maigret»;  mais  la  forme  ordinaire  du 
nom  de  la  famille  parisienne  est  «  Meigret  ».  —  Jean  était  peut-être  le  frère  de  Lam- 
bert Meigret,  dit  le  Magnifique,  trésorier  de  France,  qui  fut  poursuivi  en  1637,  et 
(fui  fut  contraint,  en  i534,  de  se  réfugiera  Genève.  Lambert  eut  deux  fils.  Antoine 
et  Jean,  qui  le  suivirent  en  exil,  et  que,  par  la  suite,  leur  oncle,  Jean  Meigret, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  fit  rentrer  en  France.  Voir  France  protestante»  Vil , 
p.  362. 

177.  Mesmay  (Estibnne  de),  de  Besançon,  clerc,  fils  d'Ëstienne,  est  reçu  doct. 
es  droits  le  3i  mai  i553  (p.  166).  Il  avait  étudié  à  Padoue,  à  Dôle  et  à  Louvain. 
—  Estienne  I"  de  Mesmay  était  contrôleur  de  la  maison  de  Marie ,  reine  de  Hon- 
grie et  de  Bohème.  Son  fils  aine,  Renobert,  né  le  i5  juill.  i5i3,  fut  président 
d'Orange  et  premier  maître  à  la  chambre  des  Comptes  de  Dôle  (i565);  il  mourut 
lo  7  mars  1 573.  Son  second  fils,  Estienne  II,  étudiait  à  Padoue  en  1 55 1  ;  il  y  fut 
élu  conseiller  de  la  nation  de  Bourgogne,  le  6  septembre  de  cette  année  (Arch. 
nniv. ,  reg.  VIII,  fol.  168  v"*).  11  remplit  bientôt  après  les  fonctions  de  syndic  (ibid., 
fol.  175,  178;  3,  9  déc.).  Estienne  II  fut  admis,  dès  le  10  nov.  i554«  à  la  coad- 
jutorerie  de  la  prébende  de  Geneuille  (Arcb.  du  Doubs,  G.  195;  Invent.,  I, 
p.  139^). 

178.  Michel  (Guillaume),  Provençal,  bedeau  de  la  Faculté  des  arts,  cité  en 
avril  i456  (p.  3i  ). 

179.  MiGNOT  (Jean),  Bourguignon,  est  témoin  de  la  promotion  de  (Claude 
Maignin,  a8  août  i553  (p.  169). 

180.  MiLOT  (Adbien),  «de  Gerardimontc  [=Grandmont,  Gherardsbcrghc]  in 
Flandria »,  prêtre  séculier,  est  reçu  doct.  eu  droit  canon  le  8  nov.  1469  (p«  60). 

181.  MiNUT  (Gabriel  de).  Toulousain,  fils  de  feu  Jacques  de  Miiiut,  président 
du  parlement  de  Toulouse,  est  témoin  de  la  promotion  de  Louis  Grené,  39  déc. 
i5/i3  (p.  135).  Il  est  reçu  dort,  es  droits  le  5  déc.  lb\^  (p.  i36). —  Le  Milanais 

>9- 
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Jacopo  Minuti,  connu  en  France  sous  le  nom  de  Jacques  de  Minut,  avait  été 
pourvu,  le  28  mai  i5!)5,  de  loilice  de  premier  président  au  parlement  de  Tou 
louse  [Cat,  des  actes  de  Fmaçois  V\  V,  n*  i83'52);  il  ëlait  mort  le  5  nov.  i536. 
Son  fils,  Gabriel  di>  Minu',  sieur  de  Castéra,  fut  sénéchal  du  pays  de  Rouergue. 
Julien  Taboët,  qui  lui  adresse  des  vers  insérés  dans  les  Epidiclica  (  ]56o),  Tappelle 
«  Rutliencnsis  provinciae  praese.^  »  (Baudrier,  Bibliogr,  lyonn.,  IV,  p.  111).  Au  com- 
mencement de  Tannée  i566,  il  fut  enfermé  à  la  Conciergerie,  à  Paris,  probable- 
ment pour  cause  de  religion.  (Notes  mss.  de  M.  le  baron  J.  Pichon,  III,  p.  355.) 
Gabriel  fu'  Tami  de  Du  Hartas,  qui  lui  dédia  VUranic,  poème  publié  dans  La  Muse 
chresliene  (  1 57A ),  et  de  Claude  Grange,  qui  lui  dédia  son  Commentarius  de  helio  Meli- 
tenH  (  i58q).  Il  est  surtout  connu  par  deux  ouvrages  qui  parurent,  en  1687,  après 
sa  mort,  par  les  soins  de  sa  sœur,  Charlotte  de  Minut,  abbesse  de  Sain  te -Claire  :  un 
traite  d'esthétique  intitule:  De  la  beauté j  imitation  du  Dialotjo  délie  bellezze  délie 
donne,  de  Ftrenzuola  (  i548),  et  du  Libro  dvlla  hella  donna,  de  Federigo  Luigino, 
d*Udinc  (i554),  a*<q(;ei  est  joint  la  Paulegraphie  ou  Description  des  beautez  d^unv 
dame  iholosaine  nommée  la  belle  Paulc  [Paule  de  V'iguier],  et  un  traité  politique  in- 
titulé: Morbi  Gallos  infestanlis  salnbris  Curai io  et  sancta  Medicina.  De  son  vivant  il 
avait  fait  paraître  un  Dialoffuv  aa  soulagement  et  conwlation  de  tous  les  ajffligés; 
interlocuteurs  :  Gabriel,  malade,  patient,  et  Biaise,  chirurgien,  agent  (Toulouse,  s.  d. , 
in-4-). 

182.  Minut  (Jean  de),  de  Toulouse,  est  témoin  de  la  promotion  de  François 
Bovier,  i8juill.  1    5i  (p.  159). 

183.  Mytibii  (Jean),  du  diocèse  d*Auxerre,  fds  de  Jean,  est  reçu  doct.  es  droits 
le  19  mars  i546  (p-  i^o).  Il  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Padoue  et  à  Ferrare. 

184.  MoYRiA  (Claitdk),  iCInudius  Muyria»,  Bourguignon,  du  diocèse  de  Lyon, 
est  reçu  doct.  es  droits  le  11  nov.  i543  (p.  i34).  11  avait  étudié  à  Poitiers,  fi 
Valence,  à  Dôle  et  à  Padoue.  —  Guichcnon  cite  plusieurs  personnages  du  nom  do 
Claude  dans  la  généalogie  qu*il  a  donnée  de  la  famille  Moyria  (  Hist»  de  Bresse  et  de 
Bagey,  i65o,  III*  part.,  p.  18a);  il  ne  mentionne  pas  celui-ci. 

185.  Moisson  (Hklie),  Bourguignon,  est  reçu  doct.  es  dix>its  le  18  sept.  1^93: 
—  il  est  appelé  •  Moisunt  (p.  9^).  H  avait  étudié  à  Pavie  et  à  Turin.  —  Hélie  fut 
présenté  par  le  paiiement  de  Bourgogne  à  François  }^\  le  3 a  mai  i5ai  (u.  s.), 
pour  occuper  un  office  de  conseiller  lai;  il  lui  fut  de  nouveau  présenté,  le  a 6  janv. 
1533  (n.  s.),  pour  occuper  ToRice  d*avocat  général.  U  ne  fut  poun'uqu*un  peu  plus 
tard.  11  mourut  en  i536.  (Palliot,  Le  parlement  de  Bourgogne,  i649«  P'  *^^^-)  — 
Un  autre  Hélye  Moisson ,  qui  étudiait  le  droit  à  Padoue ,  y  fut  élu  conseiller  de  la 
nation  de  Provence,  le  38  janvier  i565;  —  il  y  est  appelé  «Mossono».  (Aixh. 
univ. ,  de  Padoue,  reg.  XI,  fol.  36.) 

18Ô.  Monceaux  (Antoine  de),  du  diocèse  de  Beauvais,  fils  de  Jean,  est  reçu 
doct.  es  droits  le  9  avril  i543  (p.  i33).  Il  avait  étudié  à  Orléans  et  à  Padoue. 

187.  MoNTBSTRiEii  (AxTOiNB  de),  t  Mastritoueusis  (i^)»,  est  reçu  doct.  en  droit 
canon  le  7  avril  i48o  (p.  73  ).  Il  avait  étudié  à  Dôle  ei  à  Pavie. 

188.  Montfort  (Henri  de),  est  témoin  de  la  promo'ion  d*£stienne  de  La  Grange, 
35  juin  1^76  (p.  67  ).  Il  est  témoin  de  la  promotion  de  Heinrich  Mayer,  1 5  oct.  1 A78 
(p.  69).  —  Ce  personnage  se  confond  peut-être  avec  Henri,  comte  de  Montfort, 
qui  fut  chanoine  d^Ulm  et  dWugshourg.  Un  vitrail  poiiant  lo  nom ,  les  armes  et 
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la  qualité  de  ce  dernier,  avec  la  date  de  12^92,  a  figuré,  ea  1896,  à  TExposition 
nationale  de  Genève  (n*"  1609  du  Catal.  de  l'Ei^position  rétrospective). 

189.  MoNTMAYBUR  (NicoLAS  de) ,  « Nic.  Montîs  Majoris  de  Monte  Majore, 
r.  Jacobi  comitis  » ,  est  reçu  doct.  es  droits  le  16  avril  i546  (p.  i4o).  11  avait 
étudié  à  Pavie,  à  Toulouse,  à  Bologne,  à  Padoue,  à  Ferrare.  —  Nicolas,  effec- 
tivement qualifié  docteur  es  droits,  Tut  cohéritier  universel  de  son  frèro,  Jacques 
comte  de  Montmayeur,  qui  avait  fait  son  testament  le  aS  nov.  ibà^.  Il  épousa,  vers 
i56o,  Claudine-Françoise  de  Clievreu- Ville tte.  11  eut  d'elle  un  fds  appelé  Gaspard. 
(Communication  de  M.  François  Mugnier.) 

190.  MoNTMARTix  (Jehax  de),  chauoine  de  Lyon,  est  témoin  de  la  promo- 
tion d'Hugue.H  de  Luyrieux,  16  oct.  1462  (p.  4i  ).  —  Jeon  avait  été  reçu  chanoine 
rt  comte  de  Lyon  en  1 45o.  U  était  Gis  d'Antoine  de  Montmartin  et  de  Jeanne  de 
Chauvirey.  (Bibl.  nat. ,  ms.  3coi  i,  dossier  Montmartin ,  fol.  3  et  6.) 

191.  MoNTMiRAiL  (Lazare  de),  est  témoin  des  promotions  de  Johann  von 
Brempt  et  d'Aymon  de  Mornyeu ,  ^4  mars  i543  (p.  i63). 

192.  MoNTMiRAiL  (Robert  de),  Parisien,  fils  de  Charles  de  Montmirail,  con- 
seiller au  pailement  de  Paris,  est  reçu  doct.  es  droits  le  35  juin  i54o  (p.  i3aj. 
Il  avait  étudié  à  Bologne.  —  Charles  de  Montmirail  était  fils  de  Robert  de  Mont- 
mirail et  de  Denise  de  Harlay;  il  fut  d'abord  avocat  au  parlement  de  Paris  (Bibl. 
nat.,  ms.  fr.  3ooii,  dossier  A/o/idmrni/,  fol.  i4  V*;  Félibien,  Hist.  de  Paris,  1725, 
II,  p.  959).  11  fut  conseiller  de  la  ville  de  Paris  en  i5oo,  puis  échevin  en  i5io 
(loc.  cit,,  fol.  ao).  Les  généalogistes  ne  nous  font  pas  connaître  ses  enfants. 

193.  Mo.NTRicHARD  (  IIector  de),  dc  Besançon,  fils  d'Estienne,  est  témoin  de  la 
promotion  de  Noël  Hugon,  3  3  janv.  i553  (p.  161);  est  reçu  doct.  es  droits, 
8  mai  i553  (p.  166).  Il  avait  étudié  c^  Bologne,  à  Feritirc  el  à  Dole. 

194.  MoRKL  (Jacques},  de  Dole,  «filins  Jacobi,  questoris  Caroli  V,  univcrsilatis 
Dolane»,  est  reçu  doct.  es  droits  le  i4  septembre  i553  (p.  168).  U  avait  étudié 
à  Louvain ,  à  Dôle  et  à  Padoue. 

195.  MoREL  (Jba.x),  d'Orgelet,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  filtf  de  noble 
Claude  Morel,  est  reçu  doct.  en  droit  canon  le  17  mars  i536  (p.  i34).  — 
M.  R.  de  Lurion  (Nobiliaire  de  la  Franche-Comté,  1890,  p.  553)  ne  fait  qu*une 
vague  mention  de  Claude  de  Morel,  fils  d'Humbert  Morel,  ou  de  Morcl,  écuyer. 
Ce  dernier  vivait  à  Orgelet,  en  ]5oo. 

196.  MoRNVEU  (Aymon  de),  Savoyard,  du  diocèse  de  Belley,  est  reçu  doct.  es 
droits  le  34  mars  i553  (p.  163).  Il  est  témoin  de  la  promotion  de  Nicolas  Pétau, 
8  juin  i553  (p.  i63j;  —  son  nom  est  écrit  «Mormyeu».  —  Un  autre  Mornyeu, 
Pierre,  fut  doct.  es  droits  à  Volcnce,  le  3i  mai  i566  (Nadal,  Hixt,  de  VUniv.  dc 
Valence,  p.  375). 

197.  Moulins  (Gi  illaume  de),  fils  de  Jean,  si-îgneur  de  Rochefort,  est  témoin 
des  promotions  de  Jean  Batoille  et  de  Juli  s  de  Ganay,  4  niai  i546  (p*  i43  );  il  est 
témoin  dc  la  promotion  de  Françoin  Feri-ier,  37  mai  i546  (ibid.),  11  étudie  à 
Padoue,  et  il  y  est  cité  parmi  les  juristes  de  la  nation  de  Bourgogne  en  avril  et  on 
juin  1547  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  VII,  fol.  195,  3o3).  —  Guillaume,  sei- 
gneur de  Villers-Saint-Oryen ,  quatrième  fils  de  Jean  H  de  Moulins,  ^eigneur  de 
Roclieforl,  devint  conseiller  du  roi  et  générai  des  Monnaiera  ParU.  Il  épousa  Char- 
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k>tte  Bardon,  fiUe  de  Jean  Bardon,  procureur  générai  au  grand  conseil,  et  mourut 
le  11  mai  1678.  (D'Hozier,  Armoriai  générai,  III,  n,  art.  Moulins,  p.  10.) 

198.  MocLiNS  (Jban  de),  Blésois,  iUs  de  feu  Jean,  est  reçu  doct.  es  droits  le 
g  avril  i543  (p.  i3q).  11  avait  étudié  à  Poitiers,  à  Padoae  et  à  Ferrare.  —  Jean 
était  à  Padoue  en  i536.  Le  i*^'  août  de  cette  année,  il  y  avait  pris  part  À  l'élection 
du  conseiller  des  juristes  de  la  nation  de  Bourgogne  (Arch.  univ. ,  reg.  V, 
feL  45  V*).  Le  16  août  suivant,  il  y  avait  été  élu  conseiller  sous  le  nom  de  «  Riche- 
fort»  (ibid.,  fol.  àA  v°).  En  i538,  i539,  i5/iO,  il  était  encore  conseiller  (ibid., 
reg.  V,  fol.  66  v**;  reg.  VI,  fol.  3  v",  76  v*,  86).  Le  4  août  iS/u ,  il  est  encore  cité 
sous  le  nom  de  •  Johannes  Richfort  de  Molins»  (fol.  i4a]-  *—  Jean  III  de  Moulins, 
second  fils  de  Jean  II,  seigneur  de  Rochefort,  avait  été  destiné  à  rÉglise  et  avait 
d'abord  obtenu  le  prieuré  de  Saint-Sixte  de  Muron  (i5i7).  Il  se  maria  par  la 
suite,  et  devint  conseiller  au  siège  présidial  de  Poitiers.  Il  vivait  encore  en  1678. 
(D'Hozier,  III,  11,  arl.  Moulins,  p.  10}. 

199.  Nardin  (Thomas),  de  Besançon,  est  témoin  des  promotions  de  Renobert 
Raclet,  i3  février  i55i  {p.  157),  et  de  Noël  Hugon,  23janv.  i552  (Pardi,  p.  161  , 
imprime  «Nardrin»).  —  Thomas  a  traduit  en  français  rouvrage  publié  en  italien 
par  Juan  de  Silva ,  comte  de  Puertalegre ,  sous  le  masque  de  Jeronimo  de'  Franchi 
Conestaggio:  L' Union  da  royaume  de  Portugal  à  la  couronne  de  Castille,  etc.  (Besan- 
çon ,  Nie.  de  Moingesse,  1 696  ;  Arras,  Gilles  Bauduyn ,  1 600,  in-8',  et ,  avec  quelques 
rajeunissements  dans  le  style,  Paris  [Hollande],  1080,  3  vol.  in-ia).  Voir  Brunet, 
II,  317. 

200.  NovARE  (Henry  de),  tHenr.  de  Novaria  de  Francia»,  est  témoin  de  la 
promotion  de  Guill.  Mondicius,  i5  avril  i54i  (p-  i45). 

201 .  NozERET  (Jean  de)  ,  Beaunois,  «  filius  Flocelli  »,  est  témoin  de  la  promotion 
de  Jean  Mytier,  19  mars  i546  (p.  i4i)* 

202.  Orléans  (Pierre  d*),  «  Aurelius» ,  est  témoin  de  la  promotion  de  François 
Bovier,  18  juill.  i55i  (p.  iSg).  —  La  mention  est  trop  vague  pour  qu'on  puisse 
dire  s*il  s*agit  de  Pierre  d*Orléans,  seigneur  du  Breuil  et  de  Bastardes,  qui  fut  lieu- 
tenant de  cinquante  honunes  d'armes  des  ordonnances  du  roi,  chambellan  de  Fran- 
çois, duc  d'Anjou,  etc.,  et  mourut  vers  1607.  (Voir  D'Hozier,  Armoriai  général^ 
Ill'reg. ,  II,  art.  Orléans,  p.  Sg.) 

203.  Padagiis  ?•( Hugues  de)  ,  «  Gallicus  »,  est  témoin  de  la  promotion  de  Jacques 
de  Semur,  17  mars  1470  (p.  5i). 

204.  Palmier  (Jean),  «Palmerius»,  du  diocèse  de  Lyon,  est  reçu  doct.  es  droits 
le  6  nov.  1494  (p.  96).  Il  avait  étudié  à  Valence,  Avignon,  Turin  et  Pavie.  —  Un 
Jean  Palmier,  docteur  es  droits,  dont  celui-ci  était  probablement  parent,  fut  pré- 
sident du  parlement  de  Grenoble  de  i483  à  i5oo  iInvenL  des  archives  de  l'Isère, 
II,  1868,  p.  10).  Antoine  Palmier,  doyen  de  la  catnédrale  d'Embrun  et  prieur  de 
Saint- Marcel  de  l)îe ,  également  qualifié  docteur  es  droits ,  devint  conseiller  au  même 
parlement  de  Grenoble  le  31  nov.  149^;  il  mourut  !c  38  avril  i535  (ibid,,  p.  21). 

205.  Panevalx  (  VvEs),  Breton,  du  diocèse  de  Léon,  fUs  de  Maurice,  est  reçu 
doct.  es  droits  le  29  avril  i55i  (p.  i58).  Il  avait  étudié  à  Ferrare  et  à  Bologne. 

206.  Pavane  (Gabriel  de)?,  tde  Pavanea»,  est  témoin  de  la  promotion  de 
Gabriel  de  Minut,  5  âvc,  i5/i4  (p.  i36). 
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207.  Pklkt  (Jbak),  Pelletus,  e«t  iémoin  de  la  promotion  de  Pîen'e  Bidlion, 
1 6  juin  1 536  (p.  1 25).  —  Jean  Pdet  («  Peleta  •)  était,  en  i  bià  »  étactiont  en  droit  à 
Padoue.  Ai»  probations  du  3 1  juill.  de  cette  année ,  il  fut  dénoncé  par  Girard  Ser- 
vient ,  t  quia  est  hereticus  et  pro  heretico  bannituB  a  civitate  Tholose.  Qui  D.  Joannes 
respondendo  dixit  esse  optimum  christianum  ;  sed  quia  idem  D.  Gerardus  opposuit 
quia  non  accepit  eucaristiam  ncque  confe&sus  fuit  peccata  sua,  qui  D.  Joannes  ju- 

ravit  acccpisse  eucaristiam.  Item  opposuit  quia  non  solvit  collectam Fuit  ad- 

missus.  »  (Archiv.  univ.  de  Padoue,  reg.  IV,  fol.  297  v°.)  Avant  d'être  à  Padoue, 
Jean  parait  avoir  été  à  Turin,  et  c*est  vraisemblablement  lui  qui  écrivait,  de  cette 
ville,  à  Jean  de  Boyssonné  le  1 1  août  i533  (Fr.  Mugnier,  Jehan  de  Boyssonué et  le 
parlement  français  de  Chambery,  1898,  p.  ig). 

208.  Pbloux  (Pierre  de),  «  Petrus  de  Pelous,  f.  Francisci  eqmtis,  cubioidarii 
Cesaree  Majestatis*,  est  témoin  de  h\  promotion  de  Jean  Budé,  3o  janv.  i543 
(p.  i33).  —  François  de  Peloux  ou  du  Peloux  suivit  le  connétable  de  Bourbon 
hors  de  France.  Il  remplit  pour  Charles-Quint  une  mission  à  Ferrare  (mars  iSay). 
H  vint  à  ia  cour  de  François  l*",  en  i5âo,  avec  François  Bonvalot,  abbé  de  Saint- 
Vincent  (Correspaniance  politique  de  GailL  Pellicier,  I,  p.  10,  en  note).  Le  fils  de 
François  (peut-être  notre  Pierre?)  rentra  en  France,  (voir  d'Asster  de  Valenches, 
Recherches,  concernant  principalement  l'ordre  de  la  noblesse,  sur  rassemblée  hailliagère 
de  la  province  de  Forez  en  mars  1789,  Lyon,  1860,  in-4*,  p.  54). 

209.  Pbn.\  (André)  ,  «  Provincialis ,  diocesis  Regîensis  •,  est  témoin  de  la  promo- 
tion de  Girard  Petitot,  li.  décembre  i548  (p.  i5i  ). —  André , originaire  de  Moas- 
tiers,  dans  le  diocèse  de  Riez,  fut  d*abord  «  lieutenant  des  submissions  »  au  siège  de 
Digne.  Il  devint,  en  i557,  conseiller  an  parlement  de  Provence  (Cabaase,  Essais 
histor.  sur  le  parlement  de  Provence ,  1826, 1,  p.  xij).  Il  en  sortit,  comme  protestant, 
en  1692.  Un  des  frères  d* André,  Jean  Pena,  helléniste,  mathématicien  et  physi- 
cien, fut  élève  de  Pierre  de  La  Ramée  et  professa  au  collège  royal.  Son  second  frère, 
Pierre  Pena ,  fut  médecin  du  roi  Henri  111 ,  et  fournit  une  brillante  carrière.  Voir 
J.-E.  et  G.  Planchon,  GuiUaame  Rondelet,  1866,  Appendice,  p.  35-36. 

210.  Pbtau  (Nigolab),  dn  diocèse  d*Oi4éan6,  fib  de  Jacques,  est  reçn  doct.  es 
droits  le  8  juin  i552  (p.  16a).  11  avait  étudié  à  Orléass,  à  Toulouse,  à  Bologne  et 
à  Ferrare. 

211.  Petitot  (Girard)  ,  •  Complitensis  Burgundut  > ,  fila  d* André ,  est  reçn  doct. 
es  droits  le  i4  déc.  i548  (p.  i5o).  Il  avait  étudié  a  Fribourg,  à  Padoue,  à  Dôle, 
à  Bologne  et  à  Ferrare. 

212.  Philippes  (Raymond),  « Philippeus »,  de  Toulouse,  fils  de  feu  GuiUaame, 
est  reçu  doct.  es  droits  le  la  avril  i553  (p.  166).  Il  avait  étudié  à  Toidouse  et  à 
Padoue. 

213.  Pic  (Robert)  ,  d'Orléans,  fils  de  Nieolas ,  est  reçu  doct.  es  droits  le  3 1  a>Til 
1539  (p.  i3o).  Il  avAit  étudié  à  Padoue,  à  Orléans  et  à  Toulouse.  Robert  est 
Cité  à  Padoue*  en  i538,  parmi  les  juristes  de  la  nation  de  Boui:;gogue  (Arcb.  univ., 
reg.  V,  a'  partie,  fol.  33  v*;  il  est  appelé  ■  Picco  •).  Il  subit  une  condamna tioo  uni* 
versitaire,  dont  il  fit  appel  au  mois  a  avril  de  oette  même  année  (reg«  V,  3*  partie, 
fol.  i4  ;  cf.  3o;  il  est  appelé  «  Rofau  Piccus,  Genebenais  [sic]  >)• 

214.  Pjwbb  (Nigimju»),  «Petiiia»,  est  témoin  det  promotions  de  Joluinn  toh 
B««apietd*Aymon  de  Meroyeu,  ^i  man  i&Sa  (p.  i63|. 
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215.  Poisson  (Jagqubs),  «Jac.  Piscis,  Blesiensis»,  fils  de  GuiUnaïue,  est  re^u 
doct.  es  droits  le  4  mai  15^9  (p.  iSa).  Il  avait  étudié  à  Bologne,  a  Padoue  et  à 
Ferrare.  —  Jacques  fut  pourvu  a*uu  office  de  conseiller  au  pariement  de  Bretagne  ; 
il  y  fut  reçu  le  ao  oct.  i55d  (Liste  de  nosseigneurs  du  parlement  de  Bretagne,  17^5, 
p.  i4). 

216.  PoLiGNY  (Guy  de),  «Bisuntinus  Burgundus»,  fils  de  Pierre,  est  reçu  doct. 
es  droits  le  a3  juin  i55i  (p.  i58).  Il  avait  étudié  à  Louvain,  à  Pavie  et  à  Bologne. 
—  Guy  devint  conseiller  clerc  au  parlement  de  Dôle;  il  est  cité  en  i556  et  i557 
(L.  Gollut,  Mémoires  hlstor.  de  la  republ.  séqaanoise,  nouv.  éd.,  i846,  col.  1761).  Il 
fut  emporté  par  une  mort  prématurée.  Le  18  sept.  1 567,  Guy  de  Poligny,  frère  de 
Joachim,  seigneur  de  Chastillon,  fut  enterré  â  Besançon  (Arch.  du  Doubs,  G  196; 
Inwnt.,  I,p.  i4o^). 

217.  Pomponne  (Louis  de),  Parisien,  est  témoin  de  la  promotion  de  Raymond 
Philippes,  12  avril  i553  (p.  167). 

218.  PoNCHBT  (Guillaume),  «  Rothomagensis,  filius  Rodulphi,  prior  de  Gripia, 
diocesis  Albiensis»,  est  reçu  doct.  es  droits  le  18  avril  i538  (p.  ia8).  11  avait  étudié 
à  Padoue  et  à  Toulouse.  —  Un  Estienne  Pouchet,  de  Paris,  avait  été  pourvu,  en 
i53i,  d*un  office  de  conseiller  au  paiiement  de  Rouen  (Farin,  Hist,  de  Roaen, 
1751,  t.  II,  p.  58). 

219.  Pou  RAT  (Jacques),  est  témoin  de  la  promotion  d*Antoine  Des  Places, 
27  avril  i549  (p.  i53). 

220.  Pradel  Autbrin  (Aynard  de),  «Aynardus  Auterinus  de  Prandello  (iîc)», 
de  Chambéry  en  Savoie,  fils  de  Pierre,  est  reçu  doct.  es  droits  le  9  avril  i55o 
(p.  i54).  II  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Valence  et  à  Paris.  —  Aynard  était  fils  de 
Pierre  de  Pradel,  alias  Auterin,  et  de  Françoise  de  La  Croix.  11  était  à  Toulouse  en 
1 546 ,  car,  le  7  février  de  cette  année ,  son  père  reconnaissait  devoir  à  Jean  Bay, 
marchand  de  Chambéry,  diverses  sommes,  notamment  iSécusdor  que  celui-ci  lui 
avait  prêtés  pour  être  envoyés  à  Aynard,  à  Toulouse.  (Communication  de  M.  Fr. 
Mugnier.)  En  i559,  Aynaitl  figure  le  11*  sur  la  liste  des  avocats  au  sénat  de  Cham- 
béry. (Fr.  Mugnier,  Le  Registre  des  entrées  da  sénat  de  Savoie,  1,  p.  10.) 

221.  Prégord  (Jean  de).  Bourbonnais,  est  témoin  de  la  promotion  de  Jacques 
Du  Bourg,  I*' avril  i546  (p.  i4i). 

222.  Preudhomme  (Bon),  «  Bonus  Prudonus,  de  Picardia  >,  est  témoin  de  la  pro- 
motion dXlrich  Rechlthaler,  i3  oct.  i5oo  (p.  109).  Il  est  témoin  de  la  promotion 
de  Wolfgang  Haldenberg,  9  oct.  i5oi;  il  est  appelé  alors  «Bonus  Preudhome, 
diocesis  Cameracensis ,  studens»  (ibid.)  —  Il  y  avait  à  Cambrai  même  une  famille 
Preudhomme.  Un  Jacques  Preudhomme  fut,  en  1 534,  «  maistre  d'hostel  de  l'abbeie 
de  TEscache  ».  (Durieu,  Le  Théâtre  à  Cambrai,  p.  166.) 

223.  PRriivosT  (Guillaume),  Parisien,  fils  de  Jean  Prévost,  conseiller  du  roi  et 

S  résident  des  requêtes  au  pariement  de  Paris  («Guill.  Prepositus,  Parisiensis,  f. 
oannis ,  consiliarii  regii  et  reqnestarum  presidis  in  curia  pariamenti  Parisiensis  ■) , 
est  témoin  des  promotions  de  Jean  Budé,  afijanv.  i543  (p.  i33),  de  Jean  Guybert, 
19  mars  (ibid,),  de  Jean  de  Moulins,  9  avril  (ibid,).  11  est  reçu  doct.  es  droits  le 
8  déc.  i543  (p.  i34).  —  Jean  Prévost  avait  été  reçu  président  des  requêtes  du 
Palais,  an  lieu  de  Louis  Anjorrant,  le  7  févr.  i53o,  n.  s.  (Cat.  des  actes  de  Fran- 
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fois  I*^^  VII,  n*  a6o5o).  Guillauine  était  à  Venise  aà  mois  de  mai  i55i,  et  il  écri- 
vait, de  cette  ville,  à  Calvin  (Ca^vinî  Opéra,  XIV,  1 19). 

22^.  PuGKT  (Estienne),  Provençal,  étudie  le  droit  à  Padone.  Le  ^3  juill.  iSdi* 
il  est  cité  à  comparaître  devant  le  recteur  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  VI, 
fol.  laS).  Il  est  à  Padoue  au  mois  de  juill.  i54a  (fol.  aaS]  et,  le  1*'  août  i543,  il 
y  est  élu  conseiller  de  la  nation  de  Provence  (fol.  3og  v"*).  Le  5  févr.  i5i5,  il  est 
témoin,  à  Ferrare,  de  la  promotion  de  Jean  Journand  (p.  iSg);  il  est  dit  alors  fils 
de  Jacques.  -^  P^stienne ,  seigneur  de  Fuveau ,  fut  pourvu  en  1 669  d'un  ofFice  de  con- 
seiller au  parlement  de  Provence  (  Pr.  Cabasse ,  Essais  Idstor,  sur  le  parlement  de 
Provence,  18a 6,  I,  p.  xij).  Son  frère,  Louis,  Tavait  précédé  à  Padoue,  où  il  avait 
été  nommé  conseiller  de  la  nation  de  Provence  le  36  août  i53i  (Arch.  univ.  de 
Padoue,  reg.  IV,  fol.  77  v*).  On  a  une  lettre  latine  adressée  par  ce  Louis  à  Antoine 
Arlier  (Bibiioth.  Méjanes,  à  Aix,  ms.  a 00,  lettre  44).  H  devint,  en  i544,  conseiller 
au  parlement  de  Provence  (Cabasse,  I,  p.  xj),  et  passa  président  le  18  mai  i554 
[ibid.,  I,  p.  iij). 

225-226.  QuiNiN  (Sj^bastien  et  Claude  de),  fils  de  noble  Humbert,  sont  reçus 
doct.  es  droits  le  3  avril  i538  (p.  laS).  Us  avaient  étudié  à  Toulouse  et  à  Padone. 

227.  Rabot  (Jean),  Dauphinois,  étudie  à  Padoue;  il  y  est  cité  le  17  nov.  i536 
(Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  V,  fol.  66  v").  Il  y  est  mentionné  le  1*'  août  i54a 
(reg.  VI,  fol.  247  v').  Il  y  est  syndic  des  juristes  au  mois  de  sept.  i54a  (reg.  III , 
fol.  107  V*).  Il  y  est  élu  conseiller  pour  la  nation  de  Provence  le   1*'  août  i544 
(reg.  Vil,  fol.  3  V*).  Il  y  est  encore  le  10  et  le  1 4  août  (fol.  5,  6  v*,  i3).  Il  est 
témoin  de  la  promotion  de  Gabriel  de  Minut,  à  Ferrare,  le  5  déc.   i544  (Pardi, 
p.  i36).  Il  est  également  témoin  de  la  promotion  de  Jean  Journand,  à  Ferrare,  le 
0  févr.  1 545  (p.  139).  11  est  reçu  doct.  es  droits  à  Ferrare  le  3o  mars  1 545  (p.  1 38). 
Il  est  dit  alors  iUs  de  Bertrand,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble.  —  Jean  fut  curé 
de  La  Roche  de  Grane,  prieur  d*Upie ,  chanoine  en  Téglise  collégiale  de  Saint^Ber- 
nard  de  Romans ,  et  protonotaire  ou  Saint-Siège  Apostolique.  Il  survécut  à  tous  ses 
frères.  Il  vivait  encore  en  1 589.  Voir  Jean  de  Rabot,  Hisi.  généalogique  de  la  maison 
de  Rabot,  annotée  et  publiée  par  Jules  Chevalier  (Valence,  1886,  in-8'),  p.  38,  43, 
84.  —  Plusieurs  membres  de  la  famille  Rabot  avaient  étudié  en  Italie.  Jean  II,  fils 
de  Bertrand ,  fut  reçu  doct.  es  droits  à  Turin ,  le  3  sept.  1 464  ;  il  devint  visénéchal 
et  juge  mage  des  comtés  de  Valentinois,  puis  conseiller  au  parlement  de  Grenoble 
(1"  juin  1471);  suivit  Charies  VIII  en  Italie,  fut  chef  de  la  justice  au  royaume  de 
Naples,  et  mourut  à  Avignon  le  37  juill.  i5oo.  (Voir  Jean  de  Rabot,  Hist,  généah, 
p.  3-19.)  Gaude,  frère  de  notre  Jean,  était  juriste  à  Padoue  en  i534;  il  fut  accusé 
de  posséder  ^libros  illicitos  et  magicos^  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  IV,  fol.  396, 
390);  il  reçut  de  son  père  la  terre  et  la  seigneurie  de  Bnflières,  et  fut  auditeur  à 
la  chambre  des  Comptes  de  Dauphiné  (mai  i543);  il  mourut  le  i4  janv.  1669 
{Invent,  des  arch,  de  l'Isère,  II,  1868,  p.  87).  Guillaume,  «fdius  q.  domini  Ber- 
trandi,  domini  Uppiae,  consiliarit  regii  in  Delfinatu,  Gratianopoli  » ,  et  par  con- 
séquent frère  de  Jean  et  de  Claude,  était  juriste  à   Padoue   au   mois  de  nov. 
i553  (Arch.  univ.  de  Padoue,  IX,  fol.  33).  Celui-ci  fut  un  adepte  de  la  Réforme. 
Il  publia  le  traité  intitulé  :  Le  Miroir  d'Alqaimie  de  Rogier  Bacon, . . ,   traduit 
de  latin  en  françois  par  un  gentilhomme  du  Dauphiné  (Lyon,  Macé  Bonhomme, 
1557,  in-16),  et  composa  une  Oratio  de  gcnte  et  Ungua  francica , . .  (VVitebei^ae, 
157a,  in-16),  dont  M.  C.  Wahlund  a  donné,  en  1889,  ^^^  réimpression.  Guil- 
laume était  alors  an  service  de  Frédéric ,  comte  palatin  du  Rhin.  Voir  Jean  de  Rabot , 

30 
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(tt#.  ie  lu  mnson  de  Bàhat,  p.  38-di;  E.  Arnaud,  GuïUmme  hahvt  de  SaUné,  huma- 
niste ignoré  du  iri'  siècle^  dans  le  BuU^iu  de  la  ^Soe.  de  tkist,  du  Prote$t,frafêç,, 
XXXVffl  (1889).  p.  6i7-6a8- 

228.  Raclbt  (Robbrt)  ,  «  Raidet  » ,  de  Dôie ,  fils  de  feu  Claade  et  secrétaire  de  la 
Majesté  Impériale,  est  reça  doct.  es  droits  le  lafévr.  i55i  (p.  i56}.  Il  avait  étadîë 
ft  DAle ,  à  Louvain  et  à  Pavie. 

229.  Ramundis  (Frère  Jean  de),  tde  Francia,  ordinis  Minorum,  ducîs  [Fer- 
rarie]  canton,  est  témoin  de  la  promotion  dTIIrich  Pelzer,  10  avril  i488 
(p.  83]. 

230.  Rango€ze  (Jean  de),  «Galins  Occitanns»,  est  témoin  de  la  promotion  de 
Raymond  Philippes,  la  avni  i553  (p.  167).  —  C'est  peut-être  ce  nangonze  qm 
firt  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  et  qui  est  Tauteur  de  deux  sonnets  imprimés 
en  tète  des  Amours  de  P.  de  Ronsard  mis  en  musique  par  Anthoime  de  Bertrand 

(.578). 

231.  Remibat  (ANDirf  de),  «Heduus»,  est  témoin  de  la  promotion  d'Antoine 
Des  Places,  27  avril  i5dg  (p.  i53). 

232.  RicR0i7T  (Rehy],  du  diocèse  de  Toul,  fils  de  Jean,  est  reçu  doct.  es  droits 
le  3o  juin  i4o  (p.  i63a).  H  avait  étudié  à  Poitiers  et  à  Padoue. 

233.  Robert  (Pierre),  de  Rodez,  est  témoin  des  promotions  de  Philippe  de 
Bellissen,  8  mars  i5d6  (p.  i4i),  de  François  Ferrier,  27  mai  i546  (p.  i43),  et 
de  Pierre  Sevin,  i*'aoùt  ihhr}  (p.  i4â).  —  Est-ce  le  Pierre  Robert  qui  Ait  avocat 
au  pariement  de  Paris,  et  qui,  en  i55iv  plaida  pour  le  président  Jean  Maynier 
d*Oppède  dans  Taflaire  des  massacres  de  Canrières  et  de  Mérindol  ? 

23Û.  R0GDALON  (G.4BRIEL),  de  Lyon,  est  témoin  de  la  promotion  de  Raymond 
Philippes,  13  avril  i553  (p.  167). 

235.  Roussel  (Guillaume)  ,  du  diocèse  de  Montpellier,  est  témoin  de  la  promo 
*titm  de  Guillaume  Bardot ,  3i  déc.  i543  (p.  i35). 

236.  RoussEROT  (Esttenne),  ou  Roserot,  du  diocèse  d*Aulun,  fils  de  Guil- 
laxune ,  est  témoin  des  promotions  de  Jean  Bataille  et  de  Jules  de  Ganay,  d  mai 
i5d6  (p.  i43).  n  est  reçu  doct.  es  droits  le  a6  mars  i547  (p.  i4d].  U  avait  étudié 
i  Oriéans ,  à  Toulouse  et  à  Ferrare. 

237.  Saintibrot  (  AmiBM  db)  ,  de  Ladeuse ,  fils  du  seigneur  de  Ladeuae ,  est  reça 
doct.  es  droits  le  a  g  sept.  i55a  (p.  i64)«  U  avait  étndié  à  Louvain,  à  Bourges,  & 
Padoue  et  a  Ferrare. 

238.  Saimt-Sulpice  (Jean  de)  ,  Savoyard  (t  ABobrogita  •) ,  fils  de  feu  noble  Antoine , 
est  reçu  doct.  es  droits  le  26  avril  i543  (p.  i3a).  11  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Va 
ience  et  à  Padoue. 

239.  Saliks  (Antoinb  db),  Bourguignon,  est  témoin  de  la  promotion  de  Jean 
de  Bardes ,  ^3  mai  1 545  (p.  1 38  )  ;  il  est  appelé  c  de  Saline  >.  — 11  s  agit  probablement 
d'Antoine  de  Saliaa,  seigneur  de  Corabeuf,  qui  épousa  Catherine  de  Mypont,  dame 
de  Carteynes ,  morte  le  3  avrS  1S88  ( M.  Pdlecket ,  Nota  sur  les  Itères  liturgiques, . . 
iAutun,  etc. ,  i883,  p.  5o4).  —  Ub  premier  Antenne  de  Salins  avait  étudié  le  droit  à 
P«deiie,où,  le  1"  août  iSo6,  il  a^iat  été  nommé  eonieiHer  deianationde  Boorgagne 
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(Arch.  univ. ,  reg,  II,foL  166],  et  où,  an  mois  d*aoùt  1607,  il  avait  été  conseiUer 
suppléant  des  nations  de  Pologne  et  de  Hongrie  (reg.  III,  fol.  a3^  ad).  Cet  Antoine 
était  devenu  chanoine  de  Beaone ,  puis  doyen ,  en  1 543  ;  il  était  mort  le  1 8  sept. 
15Ô7  (M.  Pellechet ,  loc.  cit.,  p.  5o4)*] 

240.  Salives  (Antoine  de),  «de  Salicis  [Usez  de  Salivis]» ,  est  témoin  de  la  pro- 
motion d'Hugues  Bonféal,  29  janv.  làgi  (p*  q5).  —  Antoine  de  Salives,  seigneur 
de  Bétoncourt,  docteur  es  droits,  fut  conseiller  au  parlement  de  Dôle  de  i5oo  à 
i53a;  il  mourut  avant  i537  (L.  DoUut,  Mémoires  de  la  république  séqaanoise,  éd.  de 
i846«  ool.  176a).  Antoine  fut  aussi  conseiller  de  Marguerite  d'Autriche  (voir  Le 
Glay,  Négociations  diplomatiques  entre  la  France  et  l'Autriche,  II,  i845,  p.  270,  oè 
le  nom  est  écrit  «  Saline  »). 

241.  Salives  (Guillaume  de),  «de  Salicis  [lisez  de  Salivis]»,  est  témoin  de  ia 
promotion  d'Hugues  Bonféal,  a 9  janv.  1/494  (p>  96).  —  Guillaume  élait  probable- 
ment fipère  d'Antoine. 

242.  Salomon  (Jean],  «Jo.  Salamanus  Gallus»,  est  témoin  delà  promotion  de 
François  Bovier,  18  juili.  i55i  (p.  i^g).  —  Jean  Salomon  fut  pourvu  en  i553  d'un 
office  de  conseiUer  au  parlement  de  Provence  (Gd>anes,  £5^15  historiques,  i8a6, 

I.  P-  »j)-| 

245.  Saulgbt  (Denis),  est  témoin  de  la  promotion  de  Renobert  Raclet,  la  févr. 
i55i  (p.  157).  —  Les  Saulget  étaient  de  Pontarlier.  M.  de  Lnrion  (Nobiliaire  de  la 
Franchê'ConUé ,  1890,  p.  730)  cite  Louis  Saulget,  docteur  en  droits,  qui  fut  anoUi , 
en  1 58o ,  par  l'empereur  Rodolphe  II ,  en  même  temps  que  François ,  Jean ,  Pierre , 
Simon  et  Estienne  Saulget. 

244.  Sauli  (Jean  db),  «  Jo.  de  Salicibus,  diocesis  Edoensis,  episcopi  Cerviensis 
familiaris» ,  est  témoin  de  la  promotion  d'Hélie  Moisson,  18  sept.  i493  (p.  94)- 

245.  Semur  (Jacques  de)  ,  Bourguignon,  «Jacobus  de  Sinemuro,  de  Bnrgondia» , 
chanoine  de  l'église  de  Lyon,  est  reçu  doct.  en  droit  canon  le  17  mars  1470  (p*  5o)« 
11  avait  étudié  à  Pavie  et  à  Ferrare.  —  En  149a ,  Josse  Bade  dédie  ses  Siitae  mo^ 
raies  à  Jacques  et  à  Pierre  de  Semur,  chanoines  et  comtes  de  Lyon. 

246.  Serent  (Gilles  de)  ,  «  Gallus  Brito,  diocesis  Redonensis ,  f.  nobilis  Joannis» , 
est  reçu  doct.  es  droits  le  7  avril  i548  (p.  i48).  Il  avait  étudié  aux  universités 
d'Angers ,  de  Toulouse ,  de  Bologne  et  de  Ferrare. 

247.  Sbvin  (Pibriib),  d'Agen,  fils  de  Jacques,  est  reçu  doct.  es  droits  le  1*'  aoèt 
1547  (P*  ^44).  Il  avait  étudié  à  Bologne,  à  Padone  et  à  Ferrare. -—  Les  Sevin  sont 
originaires  d'Orléans;  mais  Châties  Sevin  fut  chanoine  d'Agen  :  ce  fut  un  lettré  fort 
lié  avec  J.-C.  Scaliger  (voir  La  Croix  du  Maine,  I,  p.  117;  Du  Verdier,  I,  p.  3o9). 
Le  docteur  de  Ferrare  était  vraisemblablement  le  neveu  de  Charles;  il  se  confond 
peut-être  avec  l'avocat,  «proditeur  de  sa  patrie  ■«  dénoncé  par  les  ligueurs  en  1690 
(voir  Briefve  Narration  de  toat  ce  qui  c'est  [sic]  passé  en  la  vUle  d'Agen, .  .,  1590, 
in-8",  p.  7  de  la  réimpression  de  1879). 

248.  SmiANB  (Jban-Baptiste  db),  est  dté  à  Padoue,  parmi  les  juristes,  au  mois 
de  juill.  i54d  (Arch.  univ.,  reg.  VI,  fol.  a33,  a33  v*).  Il  est  témoin  de  la  promo- 
tion de  Jean  Joumand  à  Ferrare,  5  févr.  i545  (p.  i3qj.  Il  est  reçu  doct.  es  droits 
à  Ferrare  le  i4  juiU-  i545  (p.  i38).  Il  est  dit  luors  ms  de  Bertrand,  seigneur  de 
Caseneuve  (t Casanova»),  et  avoir  étudié  aux  universités  de  Toulouse,  d'Avignon , 

30* 
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de  Padoue  et  de  Ferrare.  —  Jean-Baptiste,  fds  de  Bertrand-Raimbaud  IV  de  Si- 
miane,  était  né  l^  ao  nov.  i5ao.  U  devint  évoque  de  Vence  (i555-i56o),  évèque 
d*Apt  (i  56o-i  57 1) ,  puis  il  se  fit  calviniste  (  voir  Anselme ,  Hist.  généal.  «  II,  p.  3^5  C  j. 
Son  frère  aîné,  Bertrand  de  Simiane,  né  le  18  nov.  i5i3,  fut  lieutenant  général 
du  Dauphiné;  ce  fut  lui  qui  fit  venir  Cujas  à  Vienne  (Niceron,  Mémoires,  VIII, 
p.  i6d). 

249.  Tehmks  (Hugues  de),  du  diocèse  d*Auch,  est  témoin  des  promotions  de 
Nicolas  Pélau,  8  juin  i55i  (p.  1 63),  et  de  Pierre  Juge,  i5  oct.  i552  (p.  i65).  — 
Hugues  pouvait  appartenir  à  la  même  famille  que  Pierre  Termes ,  qui  était  conseil- 
ler au  parlement  de  Bordeaux  en  i58i  (D*Hozier,  Armoriai  général ,  t.  II,  p.  53g]. 

250.  Thibaud  (Joseph),  Provençal,  du  diocèse  d'Aix,  est  témoin  de  la  promotion 
de  Girard  Petitot,  i^  déc.  i548(p.  i5i). 

251.  Thomassin  (Philippe),  Bourguignon,  fils  de  Jean  Thomassin,  conseiller 
de  Tempereur,  est  reçu  doct.  es  droits  le  23  mai  i533  (p.  lao).  —  Jean  Thomas- 
sin, seigneur  de  Cendrecourt,  était  conseiller  au  parlement  de  Dole  depuis  i5a4, 
au  moins;  il  mourut  en  i55o  (L.  GoUut,  Mémoires  de  la  république  séqaanoise,  éd. 
de  1846,  col.  1763).  Sa  postérité,  dit  M.  R.  de  Lurion,  fut  très  nombreuse  (Nobi- 
liaire de  la  Franche-Comté,  1890,  p.  749)*  —  Un  Léonard  Thomassin  est  cité  parmi 
.les  juristes,  à  Padoue,  en  i538.  Aux  «probations*  qui  eurent  lieu  le  a6  jniU.  de 
cette  année,  «D.  Stephanus  Busciar  [=  Bouchard]  opposuit  contra  D.  Leonardum 
Thomasinum,  quia  non  est  scHolaris  idoneus,  et  quia  venit  ad  banc  civitatem  ex 
causa  praticharum ,  non  causa  studiendi  legibus.  Non  habet  libros ...  Et ,  quia  ju- 
venis,  fuit  admissusi  (Arch.  univ.  de  Padoue,  reg.  V,  %*  partie,  fol.  37  6w  v'). 

252.  TovALEiP  (Théodore),  «abbatiae  Notensis,  Lugdunensis  diocesis»  ,  est  té- 
moin de  la  promotion  de  Petrus  de  Frisso,  ao  avril  1471  (p-  57). 

,  253.  Trembley  (ëstienne),  de  Chàtillon  (?)  (  t Stephanus  Trambley,  de  Casti- 
^ione»),  fils  de  feu  Claude,  est  reçu  doct.  es  droits  le  5  avril  i538  (p.  ia8).  Il 
-avait  étudié  à  Turin ,  à  Pavie  et  à  Padoue. 

TuRRiEz  (Louis  de),  des  comtes  de  Vintimille,  lAgS.  Voir  Vintimille. 

254.  Vachox  (François),  de  Grenoble,  fib  de  François,  docteur  es  droits,  est 
reçu  doct.  es  droits  le  ai  juill.  i548  (p.  i48).  Il  avait  étudié  à  Valence,  à  Grenoble, 
à  Pavie  et  à  Feirare.  —  François  fut  président  en  la  chambre  des  Comptes  de  Sa- 
voie. U  ^t  pourvu,  le  4  déc.  i559,  de  TofFice  de  président  de  la  chambre  des 
Comptes  de  Dauphiné;  il  y  fut  reçu  le  ao  févr.  i56o  (InvenL  des  archives  du  départ, 
i/'Aèrdl,  i868,p.  83). 

255.  Valla  (Claude),  Parisien,  est  témoin  de  la  promotion  de  Philippe  de 
Bellissen,  8  mars  i546  (p.  i4o). 

256.  Varondel  (Claude),  «Barondel» ,  Bourguignon,  est  témoin  de  la  promo- 
tion de  Pierre  Férod,  9  juill.  i46i  (p.  53). 

257.  Varondel  (Pierre),  de  Saint-Claude,  Bourguignon,  (ils  de  Claude  Varon- 
del, secrétaire  de  Tempereur  Charies-Quint,  est  reçu  doct.  es  droits  le  11  sept.  i55o 
(p.  i56).  U  avait  étudié  à  Paris,  à  Dôle,.à  Padoue,  à  Rome  et  à  Pavie.  —  M.  de 
Lurion  [Nobiliaire  de  la  Franche-Comté,  1890,  p.  779)  cite  Pierre  à  Besançon 
en  i553. 
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258.  Vernet  (Estienne  de)  ou  Du  Yernois,  («de  Vemeto  [ftc]»),  alias  Doubt,  de 
Lons-ie-Sauinier,  diocèse  de  Besançon ,  protonotaire ,  fib  de  Jean ,  est  reçu  doct.  es 
droits  le  1*'  oct.  i5âS(p.  i5o).  Il  avait  étudié  aux  universités  de  Dôle,  d'Avignon, 
de  Toulouse  et  de  Bologne.  —  Estienne  fut  vice-chancelier  et  chanoine  de  Téglise 
Notre-Dame  à  Dôle.  DoUut,  qui  le  cite  (Mémoires  de  la  répahl,  séquanoise,  éd.  de 
i8d6,  col.  343),  l'appelle  «M.  Estienne  Dolmett. 

259.  ViARDOT  (Jean),  de  Sens,  fib  de  Jacques,  est  témoin  de  la  promotion  de 
François  Vachon,  ai  juill.  i548  (p.  lâg)-  Il  est  reçu  doct.  es  droits  le  H'j  juill.  sui- 
vant (p.  i48).  Il  avait  étudié  à  Poitiers,  à  Toulouse,  à  Bologne  et  à  Ferrare. 

260.  ViGNOD  (Jean  de],  de  Nicy  ou  Nécey,  en  Savoie,  est  témoin  de  la  promotion 
de  Federico  Scotto,  9  juill.  i546  (p.  i43).  Il  est  témoin,  à  Pavie,  le  a o  juill.  i548, 
de  la  promotion  de  Gaspard  de  Lescheraine  (Fr.  Mugnier,  Marc  Claude  de  Battet, 
1806,  p.  i5,  en  note).  —  Jean  fut  procureur  en  cour  de  Rome  et  secrétaire  des 
archives  de  la  curie  romaine.  H  fit  son  testament  à  Rome  le  9  sept.  1 58 5,  et  mou- 
rut en  1594*  (Renseignements  conununiqués  par  M.  Fr.  Mugnier,  et  tirés  d'un 
dossier  latin  appartenant  au  monastère  de  la  Visitation  d'Annecy.  ) 

261.  Vigoureux  (Quentin),  lex  civitate  Ambrosiana  [51c]»,  est  reçu  doct.  es 
droits  le  29  juill.  i55i.  Il  avait  étudié  à  Dôle,  à  Bologne  et  à  Pavie. 

262.  ViLLARS  (EsTiENNE-Louis  de)  ,  êst  témoin  de  la  promotion  de  Juan  Pardo 
i5  févr.  1493  (p.  89].  —  Plusieurs  membres  de  la  famille  deVillars  étudièrent  en 
Italie.  Pierre  de  Villars  était  juriste  à  Padoue  en  1 53o  (Arch.  univ. ,  reg.  III ,  fol.  3i  1)  ; 
nous  savons  qu'il  y  fut  reçu  docteur  (Anselme,  Hist.  généalogique ,  V,  p.  101  E). 
Il  devint  auditeur  de  la  maison  du  cardinal  de  Tournon ,  puis  évêque  de  Mirepoix 
(i56i-i575),  enfin  archevêque  de  Vienne  ( 1 67 5- 1 586 ).  Un  autre  Pien*e  de  Villars 
étudia  le  droit  a  Bologne  entre  1 539  ®^  1 54 1  »  en  même  temps  que  Germain  Aude- 
bert  (voir  Germani  Audeberti  Venetiae,  Roma ,  Parthenope ,  i6o3,  in-8%  p.  aa6). 
Jean  de  Villars ,  qui  était  juriste  à  Padoue  en  1 548 ,  y  fiit  tué  dans  la  querelle  où 
périt  Jean  de  Mauléon  (voir  Pierre  de  Paschal,  Oraison  prononcée  aa  sénat  de  Venise 
contre  les  meurtriers  de  l'archidiacre  de  Mauleon,  traduite  de  latin  enfrançois  par  le 
protonotaire  Durban,  Paris,  par  Vascosan,  1 549  >  î"^'^*»  ^o'*  ^  ^V  ^^  ^  ^{/)« 

263.  ViLLAViLLB  (Jacques  [de]),  est  témoin  de  la  promotion  d'Arthus  de  La 
Fontaine,  18  août  i544  (p*  iSy). 

26^.  ViLLETTE  (Pierre  de),  de  Besançon,  fils  de  noble  Jean  de  Villette,  est 
reçu  doct  en  droit  civil  le  3i  mars  i46o  (p.  36). 

265.  ViNTiiiiLLB  (Louis  de]Turriez,  des  comtes  de),  «Ludovîcus  de  Turreris,  ex 
comitibus  Ventimilii»,  est  reçu  doct.  en  droit  civil  le  i3  mai  i493  (p.  93).  Il  avait 
étudié  à  Toulouse,  à  Turin  et  à  Pavie.  —  Louis  de  Vintimille,  docteur  en  droit, 
était  le  fils  aîné  de  François  des  comtes  de  Vintimille ,  président  de  la  chambre 
rationale  de  Provence,  et  d'Isabeau  de  Jarente,  sa  première  femme,  qu'il  avait 
épousée  en  1463.  H  fut  seigneur  de  Turriei  et  de  Bauanen  en  partie;  il  épousa,  en 
1495,  sa  cousine  Honorade  de  Vintimille.  Il  fit  son  testament  le  1*'  juin  i5i5.  (Le 
R.  P.  Dominique  Robert,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Vintimille,  Villefi'anche, 
Joseph  Ravoux,  1681,  in-4*,  p.  90.) 

266.  Viole  (Antoine),  étudiant,  est  témoin  de  la  promotion  de  Pierre  Sevin, 
1*'  août  1547  (p'  ^^^)*  —  Nous  avons  vainement  cherché  dans  la  généalogie  des 
Viole  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  302119)  un  personnage  du  nom  d'Antoine. 
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267.  ViRON  (SiAiéoN),  de  Salins,  est  reçu  doct  es  droits  le  3  sept  i555  (p.  17 1). 
•—  Siméon  pouvait  être  fils  d^Oudot  Viron ,  secrétaire  de  la  reine  J^éonore  d* Au- 
triche, anobli  par  Charies-Quint  en  i5iii,  et  mort  à  Bruxelles  en  1677,  assaut  dix- 
sept  enfants  (voir  R.  de  Lurion,  Notice  sur  la  chambre  des  Comptes  de  Déle,  189a, 
p.  a 6a).  Le  frère  d*Oudot,  Jean  Viron,  qui  fut  nommé  auditeur  en  la  chambre  des 
Comptes  de  Dôle  le  a  5  août  1674  et  mourut  en  1696,  avait  étudié  à  Padoue;  son 
souvenir  y  est  conservé  par  une  inscription  qui  se  voit  encore  au  palais  de  Tuniver- 
site  (Deir  £ro,  DeUa  aniversità  di  Padova,  Cenni  ed  Iscrizioni ,  i84i,  in-8*,  p.  5').  Ç 

268.  VoYO  (Hugues  de],  «Heduus,  q.  Joannis» ,  est  témoin  de  la  promotion  de 
Jean  Mytier,  19  mars  i5d6  (p.  idi).  Il  est  reçu  doct.  es  droits  le  a 6  mars  ibà'j 
(p.  i44)*  il  avait  étudié  à  Toulouse,  à  Padoue  et  à  Ferrare.  —  Hugues  était  peut- 
être  parent  d*Hubert  Languet,  dont  la  mère  était  Jeanne  de  Voyo. 

269.  WiLLEMOT  (Jean),  est  témoin  de  la  promotion  de  Noël  Hugon,  a  3  janv. 
i55a  (p.  161). 

ARTICLES  OMIS. 

37  ^1*5.  Brebis  (Jean),  «cantor  et  cappellanus  illustrissimi  domini  nostri  duds» , 
est  témoin  de  la  promotion  de  Bernardo  de  Montecalvo,  1 1  févr.  1^75  (p.  63). 

Du  Pbloux  (Pierre),  i5d3.  Voir  Pbloux  (Pierre  de). 

83  bis.  Du  Tartre  (Laurent),  iLaurentius  de  Tartans  «  de  Salis,  habitans  Fer- 
rarie  cum  D.  vicario  »,  est  témoin  de  la  promotion  de  Jobannes  de  Episcopo,  7  mai 
1476  (p.  65). 


L'lNG£NDI£  DE  ROME  ET  LA  PREMIÈRE  PERSECUTION  CHRÉTIENNE. 

Carlo  Pascal.  Vincendiodi  Roma  edi  primi  Cristiani.  Ermanno 
Loescher,  Torino,  1900.  —  A.  Coen.  La  Pebsrcozione  nebo- 
NI  AN  A  DEi  Cristiani.  Atene  e  Roma.  Bulletino  délia  Societa 
italiana  per  la  diffasione  e  rincoraggiamento  degli  studi  classici, 
Firenze,  1900. 

C'est  vraisemblablement  l'ënorme  succès  d'un  roman  célèbre  qui  a 
ramené  tout  d  un  coup  lattention  publique  sur  la  fin  du  règne  de  Né- 
ron. Depuis  un  an  ou  deux  on  s'est  remis  à  lire  avec  plus  de  passion 
que  jamais  les  derniers  livres  des  Annales  de  Tacite.  On  a  repris  des 
questions  qui  avaient  été  cent  fois  traitées;  on  a  étudié  des  événements, 
des  personnages  dont  on  avait  cessé  de  s'occuper.  En  Italie  surtout, 
Tincendie  de  Rome,  la  première  persécution  des  chrétiens,  Néron, 
Poppée,  Pétrone,  ont  donné  naissance  à  des  brochures,  à  des  mé- 
moires, à  des  articles  de  journaux  et  de  revues,  jusqu'à  en  fatiguer  un 
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peu  ie  public,  qui,  là  comme  ailleurs,  ne  supporte  i antiquité  qu'à 
petites  doses. 

Il  ne  me  semble  pas  que  tous  ces  travaux  nous  apprennent  beaucoup 
plus  que  nous  ne  savions  déjà;  le  terrain  a  été  si  profondément  fouillé 
qu  ii  est  di£Bcile  d'y  faire  aujourd'hui  des  découvertes.  Tous  les  textes 
sont  connus  depuis  longtemps;  je  ne  crois  pas  qu'il  reste  beaucoup 
d'espoir  d'en  trouver  d'autres;  ils  ont  été  interprétés  de  tant  de  ma- 
nières, tournés  et  retournés  de  tant  de  côtés,  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on 
puisse  imaginer  de  nouvelles  façons  de  les  entendre.  Je  pense  pourtant 
qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  suivre  de  loin  cette  très  vive  polémique, 
où  le  passé  s'est  quelquefois  animé  des  querelles  du  présent,  et  qu'en 
revenant  à  ces  vieux  textes,  en  les  maniant  et  les  remaniant  sans  cesse, 
on  les  pénètre  davantage  et  l'on  finit  par  les  mieux  comprendre. 

Gomme  je  ne  puis  pas  m'occuper  de  tous  les  mémoires  qui  ont  été 
publiés  en  Italie  sur  ce  sujet,  et  qui  sont  en  trop  grand  nombre  ^^\  je 
m'attacherai  surtout  à  deux  d'entre  eux,  à  la  brochure  de  M.  Carlo 
Pascal,  L'inceniio  di  Roma,  qui  a  soulevé  le  débat,  et  aux  articles  que 
M.  A.  Coen  a  publiés  dans  l'excellente  revue  Atene  e  Roma,  qui  pa- 
raît à  Florence,  et  défend  avec  tant  de  courage  et  de  talent  nos  études 
classiques.  Pour  m'orienter  un  peu  dans  la  discussion,  je  suivrai 
presque  pas  à  pas  le  récit  de  Tacite. 

En  l'an  6à,  un  incendie  terrible  éclata  à  Rome  qui,  des  quatorze 
régions  de  la  ville,  en  consuma  trois  jusqu'au  sol,  en  épargna  quatre, 
et  ne  laissa  des  sept  autres  que  des  débris  à  moitié  calcinés.  Quelle  fut 
la  cause  du  fléau?  Entre  le  hasard  et  la  malveillance,  Tacite  ne  se  pro- 
nonce pas  :  Jorte  an  dolo  principis  incertain.  Remarquons  que  Tacite  ne 
pose  ici  que  deux  alternatives;  mais  il  pouvait  à  la  rigueur  y  en  avoir 
une  autre  qui  se  serait  composée  d'un  mélange  de  la  malveillance  et  du 
hasard.  Ne  peut-il  pas  se  faire  que  l'incendie,  allumé  par  un  accident 
involontaire,  ait  été  attisé  par  de  malhonnêtes  gens  qui  voulaient  en 
profiter,  ou  bien ,  au  contraire ,  que  le  feu ,  mis  en  quelque  endroit  pour 
détruire  une  maison  ou  un  quartier  qu'on  voulait  faire  disparaître,  se 
soit  beaucoup  plus  propagé  qu'on  ne  l'aurait  voulu  P  Ces  deux  causes 
sont  possibles  et  même  vraisemblables.  Tacite  n'en  dit  rien,  et,  entre 
les  deux  autres,  il  ne  se  décide  pas. 

Il  y  avait  des  auteurs  sans  doute  qui  prétendaient  que  le  hasard  seul 
était  coupable  [utranufoe  aactares prodidere)\  mais  le  plus  grand  nombre 

^'^  On  en  trouvera  un  certain  nombre  énuméres  dans  le  Naovo  balïettino  di  archeo- 
loyia  cristiana,  igoo,  n**  3  et  4. 


160  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1902. 

accusaient  Néron.  Tousies  témoignages  que  nous  avons  conservés  de  celte 
époque  le  lui  reprochent  formellement;  Tannée  suivante,  le  tribun  Su- 
brius,  qui  avait  pris  part  à  la  conjuration  de  Pison,  interrogé  par  le 
prince  qui  lui  demandait  comment  il  avait  pu  oublier  son  serment,  lui 
répondit  :  «  Odisse  te  coepiy  poslquam  parncida  mairis  et  uxoris,  awriga  et 
histrio  et  incendiarias  exstitisti  » ,  et  Tacite  a  soin  de  nous  dire  qu  il  rap- 
porte ses  propres  paroles  :  ipsa  retali  verba.  Pline  l'Ancien ,  dans  son 
grand  ouvrage  qui  parut  treize  ans  après  l'incendie,  n'hésite  pas  un 
moment  à  l'attribuer  à  Néron  [Neronis  principis  incendia,  qaibvts  cremavit 
urbem).  Quelques  années  plus  tard,  Stace  dit  la  même  chose  dans  la 
Silve,  qu'il  adresse  à  la  veuve  de  Lucain  [infandos  domini  nocentis  ignés). 
Et  si  l'on  peut  supposer  que  ceux  qui  écrivaient  sous  les  Flavii  devaient 
être  portés  à  discréditer  l'ancienne  dynastie  pom*  faire  leur  cour  à  la 
dynastie  régnante,  Suétone  et  Dion  Cassius,  qui  n'avaient  aucune  rai- 
son d'altérer  la  vérité,  sont  encore  plus  précis  et  plus  formels  dans  leur 
accusation.  Ils  affirment  qu'on  vit  les  émissaires  du  prince  mettre  le  feu 
à  la  ville,  et  Suétone  va  jusqu'à  prétendre  qu'ils  ne  prirent  aucune  pré- 
caution pour  n'être  pas  reconnus,  que  c'étaient  les  valets  de  chambre 
[cubicalarii)  du  prince,  et  que  des  consulaires,  les  voyant  avec  des 
étoupes  et  des  torches  incendier  leur  maison,  n'osèrent  pas  s'y  op- 
poser. 

Ces  affirmations  ont  paru  tout  à  fait  convaincantes  à  M.  Gario  Pas- 
cal. Il  lui  semble  qu'elles  ne  permettent  pas  de  croire  que  le  désastre 
soit  l'effet  du  hasard ,  d'autant  plus  que  Tacite  lui-même  ne  nie  pas  le 
(ait,  et  qu'il  se  demande  seulement  si  ces  gens  qui  lançaient  des  torches 
enflammées  et  défendaient  de  les  éteindre  agissaient  véritablement  par 
l'ordre  de  l'empereur,  comme  ils  le  disaient,  ou  si  c'étaient  simplement 
des  voleurs  qui  voulaient  piller  avec  plus  de  licence.  On  peut  aller  plus 
loin  et  soupçonner,  avec  M.  Coen,  que  tous  ces  bruits,  si  complaisam- 
ment  rapportés  par  les  historiens,  n'étaient  que  des  inventions  de  la 
peur.  Cette  opinion  n'est  pas  de  nature  à  surprendre,  quand  on  connaît 
les  eOarements  de  la  foule  pendant  ces  grandes  crises.  Ceux  qui ,  par 
exemple,  ont  assisté  aux  incendies  de  Paris,  en  1871,  et  qui  se  rap- 
pellent avec  quelle  facilité  les  nouvelles  les  plus  étranges ,  qui  circulaient 
d'un  quartier  à  l'autre,  propagées  souvent  par  des  gens  qui  se  disaient 
les  témoins  des  faits  qu'ils  racontaient  et  croyaient  peut-être  les  avoir 
vus,  étaient  accueillies  de  tout  le  monde,  n'attacheront  peut-être  pas 
une  très  grande  importance  aux  récits  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius. 
M.  Pascal ,  qui  croit  devoir  leur  accorder  une  confiance  entière,  en  con- 
clut, comme  eux,  que  l'incendie  doit  être  attribué  à  la  malveillance; 


L  INCENDIE  DE  ROME  ET  LA  PREMIEWi  PERSECUTION  CHRÉTIENNE.  161 

seulement,  tandis  qu'ils  en  accusent  Néron,  lui  croit  que  les  coupables 
sont  les  chrétiens.  Son  opinion  se  fonde  avant  tout  sur  le  sens  qu'après 
beaucoup  d'autres  il  donne  à  cette  phrase  de  Tacite  :  correpti  <]ai  fate- 
bantar.  11  est  sûr  que  si,  comme  il  le  suppose,  elle  veut  dire  que  les 
chrétiens  ont  avoué  le  crime  pour  lequel  on  les  poiu'suiv.iit,  c'est-à-dire 
l'incendie,  aucun  doute  n'est  plus  possible;  mais  nous  allons  voir  que  ce 
n'est  pas  ainsi  que  cette  phrase  doit  être  expliquée. 

À  cette  première  raison  de  croire  les  chrétiens  coupables,  M.  Pascal 
en  joint  d'autres;  il  pense  que,  dans  cette  grande  fermentation  que  fit 
naître  la  prédication  chrétienne,  parmi  des  fidèles  encore  imparfaite- 
ment instniits,  il  a  pu  se  trouver  des  âmes  extrêmes,  violentes,  cjui  vou- 
laient en  finir  d'un  coup  avec  un  monde  corrompu.  C'est  surtout  chez  les 
esclaves  et  les  pauvres  gens  que  la  foi  nouvelle  s'est  d'abord  propagée , 
c'est-à-dire  chez  ceux  qui  avaient  le  plus  de  vengeances  à  exercer  contre  la 
société.  On  les  nourrissait  de  rêves  apocalyptiques,  qui  les  habituaient  à 
l'idée  que  l'univers  serait  anéanti  dans  une  conflagration  générale;  il 
pouvait  venir  à  l'esprit  de  quelques-uns  d'en  hâter  le  moment,  pour 
rendre  la  venue  du  Christ  plus  prochaine.  Assurément,  tout  cela  n'est 
pas  impossible;  quelques  insensés,  quelques  anarchistes  se  seraient  glis- 
sés parmi  les  premiers  disciples  du  Maître,  qu'il  n'en  faudrait  pas 
être  trop  surpris,  ni  en  rendre  le  christianisme  responsable.  Re- 
marquons pourtant  que  la  société  païenne  n'avait  pas  encore  manifesté 
sa  haine  implacable  pour  les  chrétiens,  et  n'avant  pas  eu  encore  l'occa- 
sion de  leur  être  trop  sévère,  leur  devait  être  moins  odieuse.  C'est  plus 
tard,  quand  ils  furent  poursuivis  sans  miséricorde,  qu'on  ne  s'étonne- 
rait pas  de  trouver  chez  eux  des  fanatiques  capables  de  tous  les  excès. 
Or,  nous  voyons  qu'à  ce  moment  même,  où  ils  sont  si  durement  traités 
par  l'autorité  et  par  le  peuple ,  ils  se  vantent  d'être  des  sujets  soumis ,  irré- 
prochables, d'accepter  les  persécutions  sans  révolte,  de  prier  pour  les 
princes  qui  les  envoient  au  supplice  et  de  ne  répondre  que  par  le  bien 
au  mal  qu'on  leur  faisait  ;  il  serait  donc  assez  surprenant  qu'ils  eussent 
mis  le  feu  à  Rome  lorsqu'ils  avaient  moins  à  se  venger  d'elle.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  M.  Pascal  s'est  fort  habilement  servi  de  son 
hypothèse  pour  expliquer  les  incidents  dont  il  vient  d'être  question  dans 
le  récit  de  Suétone  et  de  Tacite.  Si  Ion  crut  reconnaître,  dans  les  gens 
qui  jetaient  sur  les  maisons  des  ëtoupes  enflammées,  des  serviteurs  de 
l'empereur,  c'est  qu'en  eSet  il  y  avait  des  chrétiens  dans  le  palais  de  Né- 
ron; saint  Paul  nous  le  dit,  et  M.  Pascal  pense  que  ce  sont  ceux-là  qui 
ont  allumé  l'incendie.  Les  consulaires,  qui  avaient  l'occasion  de  les  ren- 
contrer souvent  au  Palatin,  ne  s'y  sont  pas  trompés,  et  l'on  comprend 
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que,  saisis  de  frayeur  à  leur  aspect,  et  croyant  quils  agissaient  par 
Tordre  du  prince,  ils  les  aient  laissés  faire. 

L'hypothèse  est  ingénieuse,  mais  ce  nest  qu'une  hypothèse;  pour 
voir  si  elle  est  d'accord  avec  les  faits,  reprenons  le  récit  de  Tacite. 

11  raconte  que,  lorsque  après  six  jours  le  feu  s'arrêta,  Néron,  qui  était 
revenu  d'Antium ,  oii  il  séjournait  en  ce  moment ,  prit  les  mesures  les 
plus  urgentes  pour  abriter  et  nourrir  les  victimes,  mais  que,  comme  il 
s'apercevait  bien  que  ces  libéralités  n  empêchaient  pas  qu'on  ne  le  crût 
l'auteur  de  l'incendie,  il  ne  trouva  d'autres  moyens  de  détourner  les 
soupçons  que  de  les  faire  tomber  sur  d'autres  [Nero  sabdidit  reos);  il  se 
décida  donc  à  en  accuser  les  chrétiens.  C'est  ce  qui  a  paru  à  quelques 
historiens  très  diflficile  à  comprendre;  ils  ont  peine  à  croire  que,  si  peu 
de  temps  après  la  mort  du  Christ,  les  chrétiens  aieni  pu  devenir  assez 
nombreux  et  assez  importants  pour  le  rôle  qu'on  leur  fait  jouer  en  cette 
occasion;  il  leur  semble  qu'ils  devaient  être  encore  inaperçus,  qu'ils  se 
perdaient  dans  la  foule,  qu'on  les  confondait  avec  les  juifs,  et  qu'enfin 
il  ne  pouvait  venir  à  l'idée  de  personne  de  choisir  ces  sectaires  inconnus 
pour  égarer  l'opinion  publique  et  les  substituei*  à  l'empereur.  C'est 
en  effet  un  parti  pris  chez  plusieurs  personnes  de  ne  voidoir  pas  croire 
aux  progrès  rapides  de  la  reh'gion  nouvelle,  quoiqu'ils  soient  attestés 
par  des  écrivains  dignes  de  foi,  païens  ou  chrétiens,  et  qu'ils  n'aient 
rien  en  soi  d'incroyable.  Mais  j'ai  dit  ailleurs  ce  que  j'en  pense,  et 
je  n'y  veux  pas  revenir  ^*^.  Quant  aux  systèmes  qui  ont  été  imaginés  par 
Gibbon,  Joël,  Havet,  pour  modifier  ou  atténuer  les  assertions  de  Ta- 
cite, ils  ont  été  très  bien  réfutés  par  M.  Coen,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  discuter  de  nouveau.  Je  ne  m'étendrai  pas  non 
plus  sur  une  supposition  de  M.  Coen  qui  lui  semble  de  nature  à  faire 
mieux  comprendre  comment  la  pensée  a  pu  naître  de  poursuivre  les 
chrétiens.  Il  se  demande  si  oe  n'est  pas  à  l'occasion  de  ces  grandes  céré- 
monies religieuses,  qui  furent  célébrées  pour  apaiser  la  colère  des 
dieux,  qu'on  remarqua  l'absence  de  certaines  personnes  qui  n'étaient 
pas  des  juifs  de  naissance,  mais  des  païens  convertis  à  la  doctrine  du 
Christ,  et  quon  fut  amené  à  chercher  les  causes  de  leur  abstention;  ce 
serait  ainsi  que  l'existence  des  chrétiens  aurait  été  révélée  au  public.  La 
supposition  est  habilement  présentée,  mais  je  la  crois  inutile.  La  police 
de  Rome  ne  passe  pas  pour  avoir  été  fort  bien  oi^anisée  et  très  perspi- 
cace; frependant  ii  était  difficile  qu'elle  n'eût  pas  entendu  parier  des 


'*^  Voir  La  fin  du  paganisme,  t.  I,  appendice.  Les  persécations ,  au  ch.  vni 
titre  :  Peut-on  ècalaer  (es  victinwt  des  persécutions  ? 


sous 
le  titre 
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chrétiens;  rattenlion  devait  être  éveillée  sur  eux  par  leurs  querelles  avec 
les  juifs,  quon  connaissait  bien  et  qu'on  surveillait  de  près.  On  les  sa- 
vait ennemis  entre  eux,  et,  par  conséquent,  distincts  les  uns  des  autres, 
ce  qui  m'empêche  de  croire  qu'on  les  ait  autant  confondus  ensemble 
qu'on  le  prétend.  Ajoutons  qu'il  s'était  peut-être  produit,  dans  ces  dis- 
cussions de  famille,  quelque  aventure  qui  avait  fait  du  bruit  dans  une 
ville  dont  Gicéron  dit  que  rien  ne  lui  échappe  et  qu'on  y  parle  de  tout 
[ommam  gnara  et  nihil  réticente)  et  que  cette  aventure  ne  permettait  pas 
d'ignorer  le  nom  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  héros.  Quant  à  la  raison  qui 
les  fit  choisir  parles  conseillers  de  Néron  de  préférence  à  tous  les  autres,  il 
est  inutile  de  la  chercher  bien  loin,  puisque  Tacite  nous  l'indique  quand 
il  nous  dit  qu'ils  étaient  per  Jlagitia  invisi^^\  On  prit  les  chrétiens  parce 
qu'ils  avaient  une  mauvaise  réputation ,  et  l'on  pensa  que  le  public  n'hé- 
siterait pas  à  les  tenh^  pour  des  incendiaires,  puisqu'il  les  croyait  capables 
de  tout. 

La  phrase  qui  suit,  dans  Tacite  (correpti  qui  fatebcuitar) ^  est  celle 
qui  a  soulevé  le  plus  de  débats.  M.  Carlo  Pascal,  après  M.  Hermann 
Schiller,  l'explique  de  manière  à  prouver  la  culpabilité  des  chrétiens. 
«  On  se  saisit,  dit  Tacite,  de  ceux  qui  avouaient  »;  mais  qu  avouaient-ils  ? 
Vraisemblablement,  répond-on,  le  ciimepour  lequel  on  les  poursuivait, 
c'est-à-dire  l'incendie.  Dès  lors,  la  question  semble  résolue;  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'ils  soient  coupables,  et,  puisqu'ils  l'ont  avoué  eux-mêmes, 
tout  le  monde  doit  le  croire.  La  nouvelle  a  dû  s'en  répandre  partout;  si 
elle  était  aussi  sûre,  aussi  évidente  que  le  texte  de  Tacite,  interprété  de 
celte  manière,  semble  le  dire,  Néron  avait  tout  intérêt  à  la  propager;  il 
est  impossible  qu'il  n'ait  pas  profité  avec  empressement  de  cet  aveu ,  qu'il 
travaillait  à  obtenir,  pour  se  justifier  lui-même.  Quelque  détesté  qu'il  pût 
être,  il  n'y  avait  pas  moyen  qu'on  persistât  à  l'accuser  cl'un  crime  dont 
d'autres  se  reconnaissaient  les  auteurs.  Comment  se  fait-il  donc  que  Tacite , 
presque  au  moment  même  où  il  nous  rapporte  cet  aveu ,  ait  pu  dire  qu'on 
ne  sait  s'il  faut  attribuer  l'incendie  au  hasard  ou  à  la  malveillance.'^  Et 
Suétone,  si  bien  informé  d'ordinaire,  comment  n'a-t-il  rien  su  de  cette 
procédure  qui,  pouilant ,  dut  être  rendue  publique.^  Comment  le  peuple, 
qui  perdait  tant  à  ce  désastre,  a-t-il  été  touché  de  pitié  pour  des  gens 

^^^  M.  Coen  a  montré  par  un  exemple  morales  que  de  crimes  réels.  En  somme , 

très  juste  (Tacite,  Germ.,  la)  que  le  Tacite  devait  accuser  les  chrétiens  de  ce 

moi  Jlagitiam,  qui  a  fini  par  signifier  qu'il  reproche  aux  juifs,  quand  il  dit: 

crime  en  général,  n'avait  pas,  dans  son  Pt^ojecdssima  ad  Hhidinem  getis,  aliéna- 

sens  propre,  la  même  signification  que  rani  concahittt  abstinet;  inler  se  nihil  i7/t- 

scelas;  il  s'entend  plutôt  aabomination»  cittim  (Hist.,  V,  5). 

ai . 
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qui  en  étaient  la  cduse  et  a-t-il  cm  «  qu  on  les  sacrifiait  uniquement 
il  la  cruauté  d un  homme  »?  M.  Coen  fait  remarquer  avec  beaucoup 
de  force  quii  est  aussi  fort  étrange  que,  dans  la  suite,  lorsqu'on 
poursuivait  avec  tant  d'acharnement  les  chrétiens,  et  pour  tant  de 
crimes  imaginaires,  aucune  allusion  n'ait  été  faite  à  celui  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  se  défendre  puisqu'ils  f avaient  avoué.  Sans  doute,  nous 
dit-il,  les  écrits  contre  les  chrétiens  sont  en  grande  partie  perdus;  il  en 
reste  pourtant  quelques-uns.  Nous  avons  encore  les  railleries  de  Lucien  ; 
Origène  nous  a  conservé , dans  sa  réfutation,  l'ouvrage  de  Celse,  et  saint 
Cyrille  celui  de  Julien;  et  pourtant,  nulle  part,  ni  dans  ce  qui  reste  des 
livres  des  païens,  ni  dans  les  réponses  des  apologistes,  il  n'est  fait  aucune 
allusion  è  un  événement  aussi  considérable  et  dont  la  réputation  des 
chrétiens  aurait  tant  à  souffrir.  Est-il  possible  que  TertuUien  eut  osé  dire 
que  rien  ne  leur  était  plus  facile  que  de  se  venger,  en  une  nuit,  avec  quelques 
torches  enflammées ,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait,  quand  le  souvenir  du  grand 
incendie,  dont  ils  s'étaient  reconnus  coupables,  restait  vivant  dans  toutes 
les  mémoires?  Je  crois  donc,  avec  M.  Coen,  qu'il  est  tout  à  fait  im- 
possible d'expliquer  le  passage  de  Tacite  comme  le  voudrait  M.  Pascal. 
Il  me  semble  du  reste  que  le  texte  de  l'écrivain  latin,  à  le  regarder 
de  près,  ne  se  prête  pas  à  cette  explication.  Tacite  ne  dit  pas  :  qui  cor- 
repti  erant  confessi  sant ,  ce  qui  se  comprendrait  bien,  mais  :  correpti  qui 
fatebantar.  Cet  iniparfait  indique  qu'avant  de  commencer  la  poursuite 
légale  (c'est  le  sens  du  mol  correpti),  on  se  livra  à  un  interrogatoire  pré- 
liminaire et  l'on  essaya  d'obtenir  un  premier  aveu.  Ce  premier  interro- 
gatoire ne  devait  pas  porter  sur  l'incendie  :  un  juge  d'instruction  habile 
n'agit  pas  avec  cette  brusquerie.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  aient 
avoué  le  crime  avant  même  d'être  poursuivis,  ce  que  le  texte  indi- 
querait,  s'il  était  pris  dans  le  sens  que  lui  donne  M.  Pascal.  On  ne  cherchait 
(l'abord  h  obtenir  d'eux  qu'une  réponse  qui  permit  de  soupçonner  ce  qu'on 
voulait  savoir.  Comme  les  chrétiens,  nous  venons  de  le  voir,  étaient  réputés 
capables  de  tous  les  crimes,  on  commença  parleur  demander  s'ils  étaient 
c  hrétiens ,  et  eux ,  qui  ne  savaient  pas  qu'on  était  criminel  de  l'être ,  ne  firent 
aucune  difficulté  de  l'avouer.  C'est  ce  qu'exprime  1res  bien  le  moi  fateri, 
dont  a  usé  Tacite.  S'ils  avaient  voulu  s'en  excuser  comme  d'une  faute,  il 
aurait  plutôt  employé  le  verbe  confitcri;  si,  au  contraire ,  comme  les  chré- 
tiens des  persécutions,  ils  s'en  étaient  fait  honneur,  c'est  plutôt  deprojiteri 
qu'il  se  serait  servi ^*^ 

^'^  Les  nuances  de  sîgnificotion  de  cina,  i\)  :  lia  Hbenter  confiteUir  ut  non 
ces  mots  sont  bien  indiquées  dans  le  soiam  fateri,  $:'d  etiam  profiUri  videa^ 
passage  snivant  de  Cicëron  {Pro  Cite-        ttir. 
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On  sait  à  quels  épouvantables  supplices  aboutit  la  poursuite.  La 
phrase  par  laquelle  Tacite  rapporte  de  quels  crimes  ces  malheureux 
furent  accusés  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions.  Elle  se  lit  ordi- 
nairement ainsi  :  non  iam  in  crimine  incendii  quam  odio  generis  hamani 
convicti  sant;  mais  celte  leçon  nVst  pas  tout  à  fait  celle  du  Mediceas,  seul 
manuscrit  qui  fasse  autorité.  Au  lieu  de  convicti,  on  y  lit  très  nettement 
vonjancti,  et  je  crois  que  c'est  la  leçon  qu'il  faut  préférer  ^'l  Mais  alors 
un  doute  peut  survenir  sur  le  sens  des  mots  odium  generis  humani.  Ils 
peuvent  signifier  également  la  haine  que  les  chrétiens  témoignent  au 
genre  humain  ou  celle  que  le  genre  humain  éprouve  pour  eux.  Si  on  lit 
convicti,  c est  le  premier  sens  qui  est  le  vrai.  11  est  évident  que  la  haine 
quon  porte  à  quelqu'un  peut  le  faire  soupçonner  d  un  crime,  mais  non 
pas  l'en  convaincre;  il  ne  suffisait  pas  qu'on  déteslâl  les  chrétiens  pour 
qu'on  fût  sur  qu'ils  avaient  mis  le  feu  à  Rome.  Avec  conjancti,  le  sons 
est  plus  douteux,  et  je  vois  que  M.  Coen  entend  qu'on  les  condamna 
tous  ensemble  sans  avoir  d'autre  molif  pour  le  faire  que  la  haine  qu'ils 
inspiraient.  Cette  façon  de  comprendre  la  phrasr.  est  en  effet  très  rai- 
sonnable. Je  trouve  pourtant  que  c'est  une  hyperbole  un  peu  forle  que 
d'appliquer  les  mots  gcnas  humanani  h  la  populace  de  Rome.  Ce  qu'il 
y  a  d'ample  et  presque  de  solennel  dans  cette  expression  me  semblerait 
mieux  convenir  k  une  idée  plus  générale.  Je  pense  donc  que  c'est  bien 
du  genre  humain  qu'il  veut  parter  et  qu'il  accuse  la  haine  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  lui.  C'est  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  juifs  :  apad  ipsos  Jides 
obstinata,  misericordia  in  ptvmptu,  sed  adversuni  omnes  alios  hostile  odium 
[llist.,  V,  5).  Cette  haine  se  manifestait  surtout  par  leur  obstination  à 
s'isoler  du  reste  des  hommes,  A  condamner  toutes  les  croyances  sur 
lesquelles  le  monde  s'accordait.  Voici  donc,  à  ce  que  je  crois,  comment 
il  faut  se  figurer  que  les  choses  se  sont  pa^sée5.  On  a  commencé  par 
saisir  quelques  chrétiens,  qui  en  ont  dénoncé  d'autres,  si  bien  que  le 
nombre  des  |)rcvenus  est  devenu  une  foule,  multilwdo  ingens.  11  devient 
alors  difficile  qu'on  les  accuse  tous  de  s'être  entendus  pour  détruire  Uome. 
C'était  un  complot ,  et  un  complot  suppose  qu  on  n'est  qu'un  petit  nombre. 
Néanmoins  ou  les  garde  tous,  et,  ne  pouvant  faire  croire  que  tous  sont 
des  incendiaires,  on  les  réunit  ensemble  sous  cette  accusation  commune 
«  de  haïr  le  genre  humain  ^-^^  ». 

^'^  M.  Coen  a  eu  raison  de  relever  jusqu'à  fédilion  de  Beatus  Rlienanui 

une  erreur  que  j  aï  commise  à  ce  pro*  qui  lit  convicti.  Maïs  conjancti  se  trouve 

pos.  J*ai  eu  tort  de  dire  que  la  le^n  du  clans  d  autres  éditions  que  je  n^avnîs  pas 

Mfdicfux  avait  échappé  à  tous  les  édi-  vues, 
teiirt  de  Tacite.  Je  n  étais  remonté  que  ^*'  l4*eipresftion  non  tant  in  critnine 
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Il  resterait,  avant  de  finir  cette  étude,  à  se  prononcer  sur  cette  ques- 
tion que  Tacite  se  pose  en  ia  commençant:  Faut-il  attribuer  Tincendie  à 
la  malveillance  ou  au  hasard P  On  a  vu  que  presque  tous  les  auteurs  an- 
ciens en  accusent  Néron,  mais  il  me  semble  qu*ils  nen  donnent  pas  des 
raisons  bien  convaincantes.  Les  paroles  qu'on  lui  prête  avant  Tévénemeni 
et  dans  lesquelles  on  croit  voir  lannonce  du  projet  qu'il  avait  formé, 
sont  bien  vagues  et  fort  peu  significatives.  On  affirme  unanimement 
qu'il  chargea  des  émissaires  de  mettro  le  feu,  et  qu'on  en  est  sûr,  mais 
quand  il  s'agit  de  nous  faire  savoir  qui  étaient  ces  émissaires,  on  ne 
s'entend  plus.  Dion  nous  dit  qu'il  envoya  un  peu  partout  des  gens  avec 
des  torches,  qui  faisaient  semblant  d'être  ivres.  Suétone  soutient  que 
c'étaient  ses  propres  valets  de  chambre  et  qu'on  les  reconnut.  Tacite ,  sans 
rien  préciser,  parle  de  personnes  qui  menaçaient  ceux  qui  voulaient 
éteindre  le  feu  et  prétendaient  qu'ils  avaient  des  ordres  On  ne  s'accorde 
pas  davantage  au  sujet  de  la  fameuse  scène  qui  nous  représente  Néroi) 
chantant  la  ruine  de  Troie  au  milieu  de  l'incendie  de  Rome.  Suétone 
nous  dit  qu'il  avait  mis  son  habit  de  comédien  et  qu'il  était  monté  sur 
la  tour  de  Mécène.  C'est  bien  ainsi  qu'on  se  le  figure  ordinairement. 
Mais  Tacite,  qui,  du  reste,  ne  donne  cette  légende  que  comme  un 
bruit,  nous  le  montre*  chantant  sur  son  théâtre  domestique,  au  moment 
où  la  ville  était  en  flammes  ».  Il  ne  peut  pas  être  question  du  théâtre  du 
Palatin,  qui  brûlait  quand  Néron  revint  à  Rome,  et  s'il  s'agit  de  celui 
du  palais  d'Antium,  où  Néron  se  trouvait  d'abord,  il  était  bien  loin  de 
l'incendie,  et  ne  pouvait  pas  s'en  donner  le  spectacle. 

En  relisant  avec  soin,  rommeje  viens  de  le  faire,  le  récit  de  Tacite, 
mon  embarras  augmente.  Il  me  semble  que  j'y  vois  quelques  raisons 
qui  me  paraissent  favorables  à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  la  culpa- 
bilité de  Néron  et  d'autres  qui  lui  sont  contraires.  Néron  avait ,  dit-on , 
le  dessoin  de  détruire  Rome  pour  la  rebâtir,  la  faire  plus  belle  et  lui 
donner  son  nom.  Il  est  possible,  en  eifet,  que  des  rêves  pareils  aient 
hanté  cette  imagination  déréglée ,  amie  du  monstrueux  et  de  f incroyable, 
incredibilium  capitor.  Ce  qui  laisse  croire  qu'il  y  avait  quelquefois  songé , 
c'est  que  lorsque  l'événement  se  produisit  et  que  Rome  fut  aux  trois 
quarts  détruite,  tout  se  trouva  prêt  pour  la  rebâtir.  On  se  mit  immé- 
diatement à  l'œuvre,  sans  hésitation,  avec  des  plans  qui  semblaient  tout 
préparés.  On  dirait  qu'on  avait  décidé  d'avance  la  dimension  des  rues, 

incendii  qnam  odio  (jeneris  humani  con  rait  guère  la  faire  accepter  du  public, 

juficti  sant  semble  bien  indiquer  qae  on  la  dissimula  sous  celle  iïodiam  gène- 

raccusation  d'inCendie  ne  fut  pas  aban-  ris  humani,    qu  on    étendit   à    tout  le 

donnée,  mais  que,  comme  on  n^espé-  monde. 
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la  hauteur  des  maisons,  la  façon  dont  on  devait  les  refaire,  les  matériaux 
qu*il  Y  fallait  employer,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  que  le  reste, 
la  construction  de  ces  poitiques  de  façade,  dont  on  n aurait  certaine- 
ment pas  eu  fidée  si  i*on  n  y  avait  réfléchi  depuis  longtemps.  D'un  autre 
côté,  il  faut  avouer  que  ia  marche  même  de  Tincendie,  le  lieu  où  il  a 
éclaté,  ia  direction  qu'il  a  suivie  conviennent  peu  aux  projets  quon 
attribue  à  Néron.  On  vient  de  voir  quil  voulait,  dit-on,  brûler  la  ville 
parce  qu'il  la  trouvait  trop  laide,  et  ce  furent  précisément  les  quartiers 
les  plus  laids  qui  furent  seuls  épargnés.  On  pense  qu'il  avait  Imtention 
de  se  procurer,  sans  frais  et  sans  résistance ,  de  vastes  terrains  pour  y 
bâtir  sa  Maison  dorée,  c est-à-dire  pour  pousser  en  toute  liberté  les  pa- 
lais d'Auguste  et  de  Tibère,  à  travers  la  Velia,  jusqu'à  l'Ësquilin;  or 
c'est  de  l'autre  côté,  au  grand  cirque,  que  le  feu  a  commencé,  en  smte 
qu'il  ne  pouvait  guère  atteindre  les  Ësquilies  qu'en  ravageant  d'abord  le 
Palatin.  Toutes  ces  raisons,  qui  se  combattent  et  se  contredisent,  me 
laissent  fort  indécis,  et  je  crois  bien  qu'il  nous  faudra  finir  en  répétant 
le  mot  de  Tacite  :  forte  an  dolo  principis,  incertum. 

'  Gaston  BOISSIER. 


La  paléographie  cyrillique. 

E.  0.  KapcKin.  O^iepirb  c^aenHCRon  KHpH.«.iOBCKOH  na.«eorpa<i>în. 
(E.-F.Karsky,  Esquisse  (tune paléographie  cyrillique. )\eirso\ie ,  1 80 1 . 

Il  n'y  a  guère  plus  d*un  demi^siècle  que  l'on  a  commencé  à  étudier 
sérieusement  les  manuscrits  slavons,  dispersés  dans  les  dépots  publics, 
dans  les  monastères,  dans  les  collections  particulières  de  la  Russie  et 
des  pays  serbes  et  bulgares.  Le  premier  travail  important  siu*  la  matière 
a  été  celui  de  Vostokov  :  Description  des  manascrUs  rosses  et  stavons  du 
masee  Roandantsav  (Saint-Pétersboui^,  18/12);  puis  est  venu  celui  de 
Gorsky  et  Nevostrouev  :  Description  des  manascrits  slavons  de  la  bibliothèque 
synodale  de  Moscou  (Moscou^  1855-1869).  Successivement  ont  été  inven- 
toriés ou  décrits  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  ceux  du  musée  public  et  du  musée  Rouniiantsov  de 
Moscou,  de  la  bibliothèque  synodale,  de  la  typographie  synodale,  de 
l'académie  de  théologie  de  Saint-Pétersboui^,  du  monastère  de  la  Sainte» 
Trinité  (près  de  Moscou),  de  l'académie  de  théologie  de  Moscou,  de  la 
nibliothèque  publique  de  Viina ,  des  académies  théologtques  de  Kazan 
et  do  Kiev,  des  sociétés  savantes»  des  monastères,  etc. 
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En  dehors  de  ces  collections  publiques  par  destination,  de  riches 
particuliers,  les  Ouvarov,  les  Titov,  les  Stchoukine  ont  fait  ou  laissé 
publier  les  catalogues  de  leurs  collections.  Il  en  a  été  de  même  pour  les 
archives  des  Ministères  des  afTaires  étrangères  el  de  la  justice  et  pour  la 
Commission  archéologique  de  Saint-Pétersbourg.  On  ne  s'est  pas  borné 
à  la  Russie  :  les  savants  russes,  polonais,  tchèques,  serbes,  bulgares, 
voire  même  roumains  ou  français ,  ont  inventorié  ou  publié  les  manu 
scrits  de  Belgrade,  d'Agram,  de  Prague,  de  Sofia,  du  Mont-Athos,  de 
la  Valachio,  de  Paris,  de  Gand,  de  Reims,  etc.  Je  ne  parie  en  ce  mo- 
ment, ici,  que  des  manuscrits  cyrilliques;  les  glagolitiques,  eux  aussi, 
ont  suscité  tonte  une  littérature;  moins  heureux  que  les  cyrilliques,  ils 
n  ont  pas  encore  de  paléographie  spéciale.  En  même  temps  que  parais- 
saient les  catalogues  des  manuscrits,  surgissaient  aussi  des  éditions  cri- 
tiques, les  unes  imprimées,  les  auti*es  en  fac-similé.  Une  société  s'est 
créée,  il  y  a  quelques  années,  à  Saint-Pétersbourg,  la. Société  des  Amis  de 
^ancienne  littératare  rasse,  qui  a  publié  d'admirables  fac-similés.  Ils  sont 
malheureusement  d'un  prix  fort  élevé  et  ne  viennent  que  rarement  dans 
le  commerce.  En  dehors  des  manuscrits  proprement  dits  (livres  sacrés, 
annales),  en  général  d'origine  monastique,  la  Russie  possède  toute  une 
série  de  documents  juridiques,  chartes,  actes,  divers,  dont  le  plus  ancien 
remonte  à  la  moitié  du  xu'  siècle.  Us  ont  été ,  en  général ,  édités  isolément. 
Il  serait  intéressant  de  les  grouper  en  Corpus,  par  ordre  de  matières.  Il 
ne  le  serait  pas  moins  de  rassembler,  en  un  seul  volume,  les  inscriptions 
slaves.  La  plus  ancienne  connue  en  Russie  est  celle  dite  de  Tmouto- 
rakan,  qui  date  de  1068.  Il  y  a  quelques  années,  en  1897,  la  Commis- 
sion impériale  a  lancé  une  circulaire  annonçant  qu'elle  allait  publier 
un  Corpas  inscriptionum  russicaram.  Jusqu'ici  ce  projet  n'a  pas  été  exécuté. 
Chez  les  Slaves  méridionaux,  les  publications  paléographiques  sont  moins 
importantes  qu'en  Russie  :  l'action  scientifique  se  trouve  dispersée  entre 
divers  Etats  (Autriche,  Hongrie,  Bosnie-Herzégovine,  Serbie,  Monté- 
négro, Bulgarie,  Empire  Ottoman).  D'autre  part,  on  a  affaire  à  des 
documents  écrits  en  deux  alphabets  différents,  la  Kyrillica  et  la  Gla- 
golica.  Chaque  jour  amène  de  nouvelles  découvertes.  L'une  des  plus 
impoiiantes  a  été  celle  de  l'inscription  du  tsar  bulgare  Samuel,  décou- 
verte au  village  de  German ,  non  loin  de  Prespa ,  dans  la  Macédoine 
occidentale  ^^\  Nous  avons ,  en  paléobulgare ,  un  certain  nombre  de  textes 
sacrés  et  de  chartes  provenant  des  anciens  tsars  bulgares,  et  d'impor^ 

^^)  Cette  iDscription  a  été  découverte        similé  et  rinterprétation  dans  VArckiv 

ET   rinstitut   d*Archéologie    msse   de       fàr  Staviscke  PnUologie,  année   189g, 
nslantinople.  On  en  trouve  le   fac-        p.  5^3  et  sniv. 
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tantes  inscriptions  du  xni*  siècle;  les  manuscrits  siavons  de  rédaction 
serbe  comprennent  tout  ensemble  des  textes  sacrés  et  des  chartes  dont  la 
plus  ancienne  est  de  i  i8g.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  matériaux  qui 
manquent  pour  une  paléographie  slavonne. 

Enfin ,  en  dehors  des  textes  cyrilliques ,  il  existe ,  chez  les  Slaves  méridio- 
naux, particulièrement  chez  les  Croates  et  les  Dalmates,  tout  un  ensemble 
de  textes  glagolitiques  religieux,  juridiques,  —  voire  même  des  inscrip- 
tions, qui  peuvent  fournir  la  matière  d*une  étude  spédale,  mais  qui 
nont  qu'un  intérêt  secondaire  pour  les  Slaves  orthodoxes,  Russes  ou 
Bulgares. 

Pendant  longtemps  on  s*est  contenté  de  copier,  puis  d'imprimer  les 
textes  siavons  sans  s  inquiéter  d'établir  leur  paléographie.  Chez  nous  les 
travaux  des  Mabillon ,  des  M ontfaucon ,  des  Ducange  remontent  aux  xvu' 
et  XVIII*  siècles.  En  Russie,  le  premier  essai  sur  la  paléographie  est  une 
dissertation  d'(Menine  sur  Imscription  de  la  pierre  dite  de  Tjrwatorakan , 
trouvée  dans  Ttle  de  Taman,  publiée  à  Saint-Pétersbourg  en  179Q.  En 
1 80  3 ,  lallemand  Schlœtzer,  l'éditeur  de  la  Chronique  russe  dite  de  Nestor, 
exprimait  le  vœu  de  voir  paraître  une  diplomatique  slave.  Mais  ce  vœu 
ne  devait  pas  être  exaucé.  Les  Karamzine,  les  Kalaïdovitch,  les  Stroev, 
les  Vostokov,  les  Pogodine ,  les  Bodiansky,  les  Bouslaev  mettaient  à  profit 
les  manuscrits  siavons,  les  décrivaient  et  les  cataloguaient,  publiaient 
des  fac-similés,  d'après  les  moyens  dont  on  disposait  alors.  Mais  personne 
ne  songeait  à  rédiger  un  manuel  scientifique  indiquant  la  méthode  pour 
déchiffrer  les  manuscrits.  Je  me  rappelle  combien  fut  pénible  ma  décon- 
venue lorsque  je  fus  chargé,  en  1873,  de  ma  première  mission  en 
Russie.  Je  frappai  à  la  porte  de  tous  les  éditeurs  pour  leur  demander  un 
manuel  de  paléographie.  Partout  on  me  répondit  que  cet  ouvrage 
n'existait  pas.  Enfin,  de  janvier  1881  à  décembre  188Â,  le  Journal 
(russe)  de  l'instruction  pablùfoe  publia  les  leçons  de  mon  regretté  ami 
Ismaïl  Ivanovitch  Sreznevsky.  Elles  furent  tirées  à  part,  à  deux  cents 
exemplaires,  et  mises  dans  le  commerce  en  i885.  Cet  essai,  fort  utile, 
laissait  encore  beaucoup  à  désirer.  Depuis ,  des  leçons  de  paléographie 
autographiées  ont  été  éditées  par  M.  M.  Prozorovsky,  en  1 886-1 889,  et 
M.  A.-J.  Sobolevsky,  en  1893.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  aient  été  mises 
dans  le  commerce  et  qu'elles  soient  parvenues  dans  les  bibliothèques  de 
l'Occident.  Les  éditions  fac-similés  se  sont  multipliées  dans  ces  dernières 
années.  Celles  de  la  Société  des  amis  de  l'ancienne  littérature  (OÔn^ecTBo 
•/Iio6HTe.AeH  4p^BHeH  llHCbMeuHOCTH)  sont  de  valeur  à  satisfaire  les 
amateurs  les  plus  délicats.  Même  à  l'étranger,  d'admirables  fac-similés  de 
manuscrits  slaves  ont  été  publiés.  Qu'il,  suffise  de  rappeler  la  magnifique 
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édition  de  l'ancien  Évangéliaire  serbe  du  prince  Miroslav,  exécutée  à 
Vienne,  en  1897,  P^  ^  maison  Angerer,  aux  frais  de  Sa  Majesté  ]e  roi 
Alexandre  de  Serbie,  qui  ia  libéraiexnent  distribuée  aux  grandes  biblio- 
thèques et  aux  savants  spécialistes  de  TEurope,  et  celle  de  TÉvangé- 
liaire  de  Reims,  dit  Texte  da  Sacre  y  exécutée  par  la  maison  Dujardin ,  et 
dont  les  exemplaires  aquarelles  (il  en  a  été  fait  cinquante)  donnent 
riilusion  parfaite  de  loriginal^^). 

Désormais,  ceux  qui  s  occupent  du  déchîffirement  ou  de  la  lecture 
des  manuscrits  cyrilliques  auront  un  guide  excellent  dans  Touvrage 
que  vient  de  nous  donner  M.  Ë.  Karsky,  professeur  à  TUniversité  russe 
de  Varsovie,  et  qu'il  a  trop  modestement  intitulé  Esquisse d'ane  paléogra- 
phie slave  cyriilùfne. 

Cet  ouvrage  résume  des  leçons  professées  à  TUniversité  de  Varsovie, 
et  publiées  d abord  en  abrégé  dans  ia  revne  philologique  rosse,  qui  pa- 
rait dans  cette  ville  (PycciÔH  <I>Hjio.«orH«]ecidS  B^THHirb).  Il  est  accom- 
pagné d'un  véritable  album  de  76  fac-similés  en  photogravure.  Cet 
album  sera  particulièrement  utile  aux  étrangers  qui  ne  peuvent  avoir 
sous  la  main  les  luxueux  albums  publiés  antérieurement,  tirés  à  petit 
nombre  et  la  plupart  dun  prix  inaccessible  aux  modestes  ressources 
des  savants.  L'ouvrage  est  en  outre  illustré  dans  le  texte  d'un  grand 
nombre  de  reproductions  de  frontispices,  lettres  ornées,  culs-de-lampe, 
filigranes,  de  spécimens  empruntés  soit  aux  manuscrits  grecs  ou  sla- 
vons,  soit  aux  incunables  qui  continuaient  les  traditions  des  copistes. 

Si  fauteur  avait  eu  l'idée  d'ajouter  à  son  ouvrage  un  titre  et  un  index 
en  finançais  ou  en  latin ,  il  aurait  certainement  appelé  sur  lui  l'attention 
d'un  certain  nombre  d'amateurs  qui,  sans  savoir  le  russe,  peuvent  néan- 
moins s'intéresser  aux  nombreuses  reproductions  qui  illustrent  cette 
belle  publication. 

La  paléographie  dave  cyrillique  intéresse  au  premier  chef  ceux  qui 
s'occupent  de  paléographie  grecque.  En  eflet,  certains  manuscrits  ^- 
vons  sont  des  palimpsestes  sur  lesqueb ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  fac- 
similé  de  la  page  90,  on  retrouve  encore  sous  le  slave  un  texte  grec  mal 
effacé.  Jusqu'à  la  moitié  du  xiv*  siède ,  les  manuscrits  russes  sont  unique- 
ment sur  parchemin.  A  dater  de  cette  époque,  —  avant  même,  ches  les 
Slaves  méridionaux,  on  voit  apparaître  le  papier.  Il  vient  tout  ensemble 
de  l'Orient  par  Astrakhan,  de  l'Europe  par  Novgorod-la-Grande  et 
plus  tard  par  Arkhangelsk.  A  dater  de  la  moitié  du  xvi*  siède,  les  Mos~ 
covites  s'essaient  à  en  fabriquer,  mais  ils  y  réussissent  mai;. ce  n'est  qu'à 

^^^  Reims,  librairie  Miobaod,  1S99. 
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dater  du  règne  de  Pi^re  le  Grand  que  cette  industrie  s'étabiit  défini- 
tivement en  Russie.  Un  érudit,  M.  Likhatchov,  a  publié  un  travaâ  im- 
portant sur  les  filigranes  des  anciens  papiers  rosses.  M.  Karsky  lui  a 
emprunté  (p.  i  OQ  )  de  fort  curieux  spécimens. 

Qud  que  soit  finventeur  de  Técriture  cyrillique ,  il  est  certain  qu'il 
Ta  copiée  sur  lonciaie  grecque  des  livres  liturgiques  du  ix*  siècle.  La 
ressemblance  frappe  les  yeux  les  moins  expérimentes.  Il  y  a  qudques 
années,  le  regretté  Graux  découvrit  à  Grenade,  paimi  les  manuscrits 
grecs,  un  manuscrit  slavon  dont  il  eut  soin  de  copier  le  titre  et  qui  na, 
que  je  sache,  été  examiné  depuis  par  aucun  spécialiste. 

Vers  la  même  époque  une  société  archéologique  de  province ,  que  je 
ne  nommerai  pas,  m  envoyait  le  fac-^milé  d'une  inscription  grecque  du 
xv'  siècle,  quaucim  de  ses  membres  n'avait  pu  déchiffrer  et  où  Ton 
voulait  absolument  trouver  des  caractères  siavons! 

A  lonciaie  succéda  d'assez  bonne  heure  la  demi-onciale,  qui  domine 
absolument  depuis  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle  tt  qui,  i  dater  de 
f  imprimerie,  a  servi  de  modèle  aux  typographes.  Concurremment  avec 
elle  apparut  la  cursive  (cRoponHCb).  Elle  a  débuté  chez  les  Slaves  méri- 
dionaux du  commencement  du  xiv*  siècle  et  fiit  d'abord  en  usage  dans 
les  textes  juridiques. 

Ija  cursive  offre  en  Russie  deux  types  très  distincts,  celui  de  la  Mos- 
covie  et  celui  de  la  Russie  occidentîde  ou  Lithnanie,  soumise  aux  in- 
fluences polonaises  et  occidentales. 

En  Bosnie,  en  Herzégovine  et  dans  une  partie  de  la  Croatie,  s'est 
formé  un  type  particulier  d'écriture  qui  se  retrouve  dans  les  livres  slaves 
imprimés  à  Vemse  aux  xvi*  et  xvn*  siècles.  Cest  la  finlmica  (ôyimiiia}. 

La  demi-ondale.a  été  employée  en  Russie  dans  les  livres  imprimés 
jusqu'en  1 708,  époque  où  FÎerre-le-Grand  fit  adopter  le  type  de  carao* 
ières  dît  civil  (par  opposition  au  ^qpe  religieux),  encore  en  usage  aujoor- 


Ces  indications  ne  s'appliquent  qu'aux  types  cyrilliques.  Dans  un 
tndté  comjrfel  de  paléographie  riave,  on  ne  saurait  oublier  l'autre  type, 
la  glagoliom.  ML  Karsky  lui  a  consacré  un  rapide  appendice  vers  la  fin  de 
son  ouvn^e  (p.  SyS-àSo).  B  a  donné  un  tableau  de  cet  alphabet  et 
fourni  quelques  notes  bibliographiques  assez  somuMÔres.  Lies  étudiants 
russes ,  auxquels  son  ouvrage  est  destiné ,  auront  rarement  affaire  h  des 
manuscrits  ^agolitiques.  Ils  réclameraient  un  traité  de  paléographie 
spéciale  et  c*est  à  l'Académie  sud-slave  d'Âgram  qu'il  appartiendrait 
d'entreprendre  ou  d'encourager  ce  travail.  Toutefois  la  connaissance  de 
la  §lmfôUca  peut  être  utile  même  è  ceux  qui  s'occupent  des  mamisails 


19. 


172  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1902. 

cyrilliques  originaires  des  pays  slaves  où  la  glagolica  n'est  pas  Talpha- 
bet  dominant^^^  Les  copistes  de  ces  manuscrits  étaient  familiers  avec  les 
deux  alphabets  ;  il  leur  arrivait  de  les  confondre  dans  le  même  mot  ou 
dans  la  même  phrase.  Un  phénomène  analogue  se  produit  parfois  chez 
les  Allemands ,  qui ,  dans  leur  cursive  latine ,  introduisent  par  distraction 
des  lettres  germaniques.  L*emploi  des  caractères  glagolitiques  se  rencontre 
ménîe  dans  des  manuscrits  russes  évidemment  copiés  sur  des  manuscrits 
sud-slaves. 

Une  des  grandes  difficultés  de  la  lecture  des  manuscrits  slavons  con- 
siste dans  remploi  des  ligatures  (cbhbh).  On  les  a  employées  d'abord  pour 
économiser  lespace ;  elles  sont  devenues  ensuite  un  véritable  divertisse- 
ment pour  les  copistes  désireux  de  montrer  leur  maestria.  Elles  consti- 
tuent parfois  une  véritable  torture  pour  le  lecteur. 

Je  pariais  tout  à  Theure  de  Temploi  de  la  glagolica;  elle  joue  dans 
certains  cas  le  rôle  dun  alphabet  cryptographique.  M.  Karsky  nous 
explique  d'autres  procédés  cryptographiques  qu'il  serait  trop  long  d'ex- 
poser ici.  Il  en  est  un  cependant  qui  mérite  d'être  signalé.  Lorsque 
i'évêque  Etienne  convertit,  vers  iSya,  les  Permiens,  il  inventa  pour 
eux  l'alphabet  dit  alphabet  zyriane  et  traduisit  les  livres  sacrés  en  lem* 
langue.  Cet  alphabet  nouveau  pénétra  jusqu'à  Moscou  et  a  quelquefois 
été  employé  par  les  cryptographes  russes. 

Le  métier  de  copiste  était  généralement  exercé  par  des  moines  :  la 
plupat^  travaillaient  pour  la  gloire  de  Dieu  ou  pour  leurs  couvents. 
Ceux  qui  travaillaient  pour  les  particuliers  étaient  richement  rétribués. 
Les  évaluations  des  économistes  donnent  un  prix  de  5o  kopeks,  soit 
1  fr.  5o  environ,  par  page.  Le  conunerce  des  livres  n'existait  pas  :  les 
rares  amateurs  devaient  directement  s'entendre  avec  lès  copistes.  Les 
abbés  ou  les  évéques  entretenaient  auprès  d'eux  des  scribes.  Le  com- 
merce de  la  librairie  ne  lut  organisé  qu'au  XYiii""  siède  par  l'Académie 
des  sciences  et  par  l'Académie  typographique  de  Novikov.  La  plupart 
des  copistes  signaient  leurs  manuscrits  en  y  joignant  des  mentions  qui 
respirent  tantôt  les  plus  naïfs  sentiments  d'humilité  chrétienne,  tantôt 
la  joie  enfantine  de  l'écolier  heureux  d'être  débarrassé  de  sa  tâche. 

Voici  en  quels  termes  le  copiste  du  psautier  de  Bologne  prend  congé 
du  lecteur  :  «  Moi  pécheur,  Bieloslav,  pécheur  et  impudent  pour  le  mal. 


^*)  J*ai  exposé  les  rapports  des  deux  au  tome  XVlil  de  la  Grande  Encyclo- 

alphabets  dans  mon  Cyrille  et  Méthode  pidie.  La  coexistence  des  deux  alphabets 

(Paris,  i868)  et  donné  un  article  sur  soulève  encore  bien  des  questions  qui 

Talpbabet  glagolitique  avec  fac-similé  sont  loin  d'être  tranchées  défmitivement. 
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paresseux  pour  le  bien ,  dont  la  patrie  est  le  tombeau ,  et  ia  richesse  le 
péché,  et  la  fornication  la  gloire,  j  ai  écrit.  » 

Plus  sincère  peut-être  est  le  copiste  du  Margarit  conservé  à  la  biblio- 
thèque synodale  de  Moscou ,  qui  l 'écrie  : 

«  Comme  se  réjouit  le  lièvre  échappé  au  filet,  ainsi  se  réjouit  le  serf 
de  Dieu,  Nicolas,  qui,  sur  Tordre  de  son  père,  Thégoumène  Bar- 
laam ,  a  écrit  ce  livre.  » 

M.  Karsky  a  relevé  une  liste  de  copistes  qui  ont  signé  leurs  manuscrits. 
Elle  comprend  environ  deux  cents  noms;  mais  elle  est  loin  d'être  com- 
plète. 

Nous  ne  connaissons  guère  plus  en  Occident  l'histoire  des  origines  de 
rimprimerie  cyrillique  que  celle  des  manuscrits  slavons.  M.  Karsky  a 
eu  lexcellenle  idée  de  terminer  son  livre  par  un  chapitre  sur  les  incu- 
nables slavons.  Ce  n  est  pas  en  Russie  que  la  typographie  cyrillique  a 
donné  ses  premières  publications. 

Le  premier  livre  cyrillique  est  un  livre  liturgique  («lacocjiOB'b, 
livre  d'heures)  imprimé  à  Cracovie  en  1 49 1 .  U  ne  faut  pas  oublier  que  la 
Pologne  étendait  alors  sa  domination  sur  une  grande  partie  des  pays 
russes  de  religion  grecque  orthodoxe.  L'imprimeur  de  Cracovie  était  un 
Allemand  originaire  de  Franconie,  Schvaipolt  Fiol. 

La  seconde  typographie  slavonne  apparaît  en  1  AqS  à  Obod  dans  la 
Zêta  (Monténégro).  Elle  y  fiit  établie  par  le  voiévode  Ivo  Tsernoevitch. 
Elle  imprima  un  Oktoïk.  Elle  fut  ensuite  transférée  à  Tsetinie  (Cettigne) , 
où  un  psautier  parut  en  1  AqS.  Après  la  Pologne  et  le  Monténégro,  ce 
fut  chez  les  Valaques  de  Hongrie,  à  Brasov  (ail.,  Cronstadt;  magyar, 
Brasso  ;  en  Transylvanie  ) ,  que  parurent  en  1 5 1  o  un  Oktoïk ,  en  1 5 1  2 
les  quatre  Evangiles.  De  iSiy  à  1620,  le  docteur  François  Skorina, 
originaire  de  Polotsk,  dans  la  Russie  polonaise  (gouvernement  actuel  de 
Vitebsk),  imprima  à  Prague,  en  Bohême,  un  certain  nombre  d'éditions 
cyrilliques. 

Il  transporta  ensuite  son  imprimerie  à  Vilna  (i5a5).  Au  commence- 
ment du  xvi'  siècle,  on  voit  des  livres  slavons  imprimés  en  assez  grand 
nombre  à  Venise  (1 5 19-1 5 20),  à  Gorajd  en  Herzégovine  (iSao),  en 
Serbie. 

L'imprimerie  établie  à  Vilna  devait  nécessairement  exercer  son  action 
sur  les  pays  russes  soumis  à  là  Pologne  et  sur  la  Russie  proprement  dite , 
désignée  alors  sous  le  nom  de  Moscovie.  Un  concile  rénni  à  Moscou,  en 
i'55i,  décida  la  fondation  d'une  typographie  dans  cette  ville.  Elle  fut, 
en  effet,  ouverte  en  1 553  :  le  premier  ouvrage  sorti  de  ses  presses  fut  un 
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Apostol{i  56&).  Les  directeurs  de  la  typographie,  Ivan  Feodorov  et  Pierre 
Timofeevitch ,  étaient  tous  deux  originaires  de  la  Russie  polonaise. 

Us  ne  purent  pas  exercer  longtemps  leur  industrie  à  Moscou.  Les 
copistes,  exaspérés  contre  ces  redoutables  concurrents,  suscitèrent  contre 
eux  la  fouie  îgnoi'ante ,  à  laquelle  ils  les  dénonçaient  comme  de  fort 
dangereux  hérétiques.  Leur  imprimerie  fut  pillée  et  brûlée.  Ils  s  en- 
fuirent en  Lithuanie,  transportèrent  leur  industrie  à  Zabloudovo.  Plus 
tard  «  nous  retrouvons  Feodorov  à  Lembei^  et  à  Ostrog  »  où  il  imprima 
U  Bible  tout  entière  en  1 58 1 .  On  montre  encore  son  tombeau  dans  une 
église  de  Lemberg.  Je  Tai  visité  il  y  a  quelques  années.  Ce  n  est  qu*en  1 58g 
que  la  typographie  s*étabiit  définitivement  à  Moscou  par  les  soins  de 
c  Msutre  Andronîque ,  fils  de  Timothée ,  ignorant  » ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  la  suscription  dun  livre  (Triode),  imprimé  cette  même 
année.  La  Russie  est  peut-être  le  seul  pays  d'Europe  où  il  y  ait  encore 
aujourd'hui  des  copistes  de  livres  sacrés.  Certaines  sectes  considèrent 
Timprimerie  comme  une  invention  diabolique;  d'autres  savent  fort  bien 
que  la  censure  ecclésiastique  n  autoriserait  pas  la  pdblication  de  leurs 
livres,  et  des  scribes  lélés  continuent  à  copier  les  textes  liturgiques.  11  en 
est  qui  son^  fort  habiles  et  j*ai  vu  dans  des  bibliothèques  particulières 
d'admôrables  qsécimens  de  leur  industrie. 

Louis  LEGER. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SQENGES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M«  Lecky,  de  Loadns,  s  été  an  associé  étnngier  le  i5  février  190a  (décret  dn 
28  novembre  1901). 


M.  Gwlave  MnjiiMr  a  élé  ëin  anode  élnager  ie  i5  nan  igtn  (décret  àa 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


SUISSE. 

Bibliographie  des  BiUet  et  des  Noaveaar  Testaments  en  langue  française  des  Xf*  et 
ivi'  siècles,  par  W.-J.  van  Ëys.  Première  partie  :  Bibles.  Genève,  Heiuy  Knndi^, 
1900,  in-8*,  VIII  et  ail  pages. 

La  bibliographie  que  nous  annonçons  fait  connaître  des  éditions  qni  n'avaient 
pas  encore  été  signalées  et  qni  méritaient  de  Têtre.  EUe  rendra  qnelcpies  services  ; 
mais  elle  en  aurait  renda  bien  davantage  si  les  renseignements  que  M.  J.  van  Ëys 
s  est  procurés  lui  avaient  été  fournis  par  des  correspondants  un  peu  familiers  avec 
les  usages  bibliographiques ,  et  si  Tautear  avait  su  les  présenter  en  meillenr  ordre  et 
les  coordonner  un  peu  jdus  méthodiqn^nent. 

Je  ne  lui  reprocherai  pas  d  avoir  compris  sous  le  titre  de  Bihles  en  kmgae  française 
des  compilations  telles  que  la  traduction  de  VHistoria  sadastica,  de  Pierre  Le  Man- 
geur, ou  même  un  asses  coort  abrégé  de  THistoire  sainte  intitidé  tantôt  la  Bible  du 
Vieil  Testament,  tantôt  la  Bille  translatée  de  latin  en  français  pour  ks  simples  gens  ^n 
n  entendent  point  le  latin.  Mais  il  était  indispensame  d'indiquer  le  caractère  de  œa 
ouvrages  et  d  en  identifier  les  éditions. 

Cest  ce  cru'a  complètemeiit  négligé  de  faire  M.  van  Eys.  On  en  jugera  par  la 
façon  dont  il  a  traité  la  Bible  des  simples  gens  n  entendant  pas  le  latîii,  composition  qui 
a  joui  d  une  grande  vogue  an  xv*  siède  et  dans  le  premier  tiers  dn  xvi*.  Ce  n*est 
pas  une  traduction  du  texte  biblique;  c*est  tout  simplement  un  résmné  de  l'histoire 
sainte ,  qui  nous  o£Gre  la  série  des  récits  bibliques  depuis  la  Création  jusqu* à  la  mort 
de  Samuel,  puis  de  la  naissance  de  Saûl  jusqu'à  la  mort  de  Sédécias,  et  en  dernier 
lieu  lea  histoires  de  Jonas,  de  Ruth,  de  Tobie,  de  Danidl,  d'Estber  et  de  Job.  Un 
très  coort  traité  sur  les  sept  kgee  du  monde  sert  d*é}Mlogue  à  cette  petite  Histoire 
sainte,  dont  La  Croix  dn  Maine,  le  P.  Le  Long  et  Sbaralea  ont  dit  un  mot  et  qu'ils 
ont  proposé  très  hypothétiqnement  d'attribuer  an  franciscain  Guillaume  Le  Menand. 

La  Bibliothèque  nationale  en  possède  deux  manuscrits  du  xv*  siède,  n**  17061 
et  aa888  du  fonds  français.  On  en  connaît  au  moins  treize  éditions,  que  M.  van 
Ëys  a  décrites  en  termes  très  différents ,  un  peu  au  hasard,  sons  les  n**  5-6 ,  io-i3 , 
i4,  17.  a8,  S4v  ^6  et  87,  sans  essayer  de  les  classer  et  sans  paraître  soupçonner 
qu'il  n'y  a  là  qu'un  seid  et  même  ouvrage. 

L'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  belles  éditions  est  celle  qui  a  été  publiée  à 
Lyon  par  Barthélémy  Buyer.  M.  van  Ëys,  après  l'avoir  décrite,  sons  le  n*  4 ,  d'après 
un  exemplaire  conservé  à  Clermont,  a  trouvé  bon  de  mettre  en  télé  de  son  livre, 
à  la-  suite  de  1* Avant-propos,  une  note  ainsi  conçue  :  «N*  4-  La  bibliothèque  de 
l'Arsenai  ne  possède  pas  cette  Bibie,  comme  le  Catalogue  des  incunables,  de 
M"*  Pellechet,  le  dit  par  erreur.  »  Il  est  difficile  de  s*expiiquer  par  suite  de  quelles 
distractions  une  telle  note  a  pu  être  écrite.  En  effet,  cette  Bible  n*a  jamais  cessé  de 
figurer  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  TArsenal.  Je  viens  de  Ty  voir  de  mes 
yeux ,  de  la  feuiUeter  de  mes  mains  ;  il  y  a  jnste  nn  siède  mon  loi  a  donné  la 
cote  sons  laquelle  on  pent  demander  à  la  consulter  :  n*  i843  ue  la  série  Thmhgie. 

On  ne  s'étonne  pas  moins  de  voir  reprocher  à  M"*  Pellechet  d*avoir  «  dté  par 
erreur  la  bibLotfaèqne  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  coamie  possédant  on  ezemplane» 
d'une  édition  de  la  BiUe  des  fÛRpfcr  gens,  dont  M.  Th.  Aobia  a  fenmi  b  description 
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à  M.  van  Eys  d'après  un  exemplaire  incomplet  de  la  bibliothèque  de  Rennes. 
M"*  Pellechet  a  eu  parfaitement  raison  d'indiquer  dans  son  Catalogue  (n*  !i36o) 
Texistence  de  ce  livre  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  ;  j*ai  pu  1  y  examiner  et 
j*ai  constaté  qu'il  y  porte  la  cote  S.C£.  6  (jadis  88 1  des  Incunables). 

De  la  même  Bible ,  il  existe  une  troisième  belle  édition  attribuée ,  comme  la  pré- 
cédente ,  a  Antoine  Vérard ,  attribution  qui ,  soit  dit  en  passant ,  a  paru  douteuse  à 
M.  Macfarlane  (n""  358  de  sa  Monographie),  M.  van  Eys  se  borne  à  la  citer  (n*  17), 
en  reproduisant  une  très  brève  mention  empruntée  au  Manael  de  Brune  t.  Il  aurait 
dû  indiquer  l'exemplaire  qui  en  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (A.  376)  et 
que  M^^*  Pellechet  a  longuement  et  exactement  décrit. 

M.  van  Eys  (n*  36)  assigne  la  date  de  i535  à  l'édition  de  la  Bible  des  simples 
gens  dont  la  Bibliothèque  nationale  possède  un  exemplaire  sous  la  cote  A.  3398.  Il 
a  pris  pour  un  millésime  la  note  XXXV.  C,  qui  est  imprimée  au  bas  du  titre.  Com- 
ment n'a-t-il  pas  vu  que  cette  note  ne  désignait  pas  l'année  de  l'impression  ?  Elle 
indique  simplement  le  nombre  des  cahiers  dont  se  compose  le  volume  ;  il  y  [en  a 
bien  35,  qui  portent  les  signatures  A-X ,  AA-NN  et  +. 

C'est  par  suite  d'une  méprise  du  même  genre  que  se  trouve  classée  à  l'année 
i53o  la  Bible  des  simples  gens  imprimée  à  Rouen  par  Raulin  Gaultier  (n*  38).  Sur 
le  titre  de  ce  livre ,  l'adresse  du  libraire  est  suivie  du  chiffre  XXXV,  que  M.  van  Eys 
a  lu  XXX'  et  qu'il  a  pris  pour  le  millésime  de  l'année  de  l'impression ,  ce  qui  lui  a 
fait  assigner  la  date  de  1 53o  à  cette  édition ,  qui  doit  être  un  peu  plus  ancienne. 

La  notice  36  contient  une  erreur  bien  autrement  grave.  La  Bible  des  simples  gens 
y  est  donnée  comme  la  «  version  de  Guyars  des  Moulins»,  c'est-à-dire  que  ce  petit 
abrégé  d'Histoire  sainte  a  été  confondu  avec  la  volumineuse  traduction  de  l'ouvrage 
de  Pierre  Le  Mangeur.  Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  qu*on  ne  saurait  s'im- 

Eroviser  bibliographe  et  que  M.  van  Eys  était  insuffisanunent  préparé  à  rédiger  une 
ibliographie  aussi  délicate  que  celle  des  Bibles  françaises  antérieures  au  xvii'  siècle. 
11  n'en  faut  pas  moins  lui  savoir  gré  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré.  La 
reconnaissance  du  terrain  qu'il  a  exploré  a  produit  plus  d'un  résultat  utile.  Elle 
a  mis  ou  remis  en  lumière  quelques  particularités  vraiment  curieuses,  par  exemple 
la  note  relative  à  la  belle  Bible  genevoise  de  l'année  i588,  dont  Henri  IV,  «jâ 
diverti  à  l'Eglise  romaine»,  refusa  d'accepter  l'hommage. 

La  Bibliographie  de  M.  van  Eys  se  compose  de  i84  articles;  comme  toute  biblio- 
graphie, elle  est  incomplète.  Les  recherches  et  les  vérifications  qu*eUe  provoquera 
auront  certainement  pour  effet  d'allonger,  dans  de  notables  proportions ,  la  liste  qui 
vient  d'être  arrêtée.  Comme  exemple  d'article  additionnel,  je  citerai  une  Bible  qui 
me  parait  fort  importante  et  cpii  est  un  témoignage  de  la  propagande  protestante 
en  Normandie  sous  le  règne  de  Charies  IX.  Elle  est  intitulée  : 

t  La  Bible,  qui  est  toute  la  sainte  escriture,  contenant  le  Vieil  et  Nouveau  Testa- 
ment, de  nouveau  reveue,  avec  argumens  sur  chacun  livre  et  amples  annotations, 
comme  il  appert  par  la  première  epbtre  au  lecteur.  Quant  au  Nouveau  Testament, 
il  a  esté  reveu  et  corrigé  sur  le  grec,  par  Tadvis  des  ministres  de  Genève.  Il  y  a  aussi 
quelques  figures  et  cartes  chorographiques ,  pour  plus  facile  intelligence ,  tant  des 
histoires  que  situation  du  pais.  —  A  Saint  Là,  de  V imprimerie  de  Simon  Mangeant, 
Henry  Auber  et  Lois  Le  Cordier,  u.  d.  lxu.  » 

Cette  Bible  est  sortie  d*un  atelier  établi  dans  la  basse  Normandie ,  à  Saint- Lô ,  pen> 
dant  que  cette  ville  était  au  pouvoir  des  protestants.  Elle  a  du  être  copiée  sur  une  des 
nombreuses  Bibles  genevoises  du  milieu  du  xvi'  siècle  Une  description  en  a  été  in- 
sérée dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie ,  année  1 899,  p.  3 1  o-3 1 4* 
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UNE  LOI  ATHKNIEi\Nt:  DV  IV^  SIECLE 
PREMIER  ARTICLE. 

L'inscription  ci-contre,  que  M.  Dragatsis  a  publiée  dans  le  Journal 
archéologique  d'Athènes,  a  été  trouvée  à  l'ouest  de  lancien  théâtre  de 
Munychie,  sur  la  ligne  du  mur  qui  entourait  la  colline  et  à  l'entrée 
d'une  carrière,  exploitée  dans  l'antiquité  ^^^  J'ai  reproduit  la  copie  épi- 
graphique  de  M.  Dragatsis,  après  l'avoir  coUationnée  sur  un  estampage 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Cavvadias,  Éphore  général  des  Anti- 
quités, Correspondant  de  l'Institut. 


I. 


'i.  liffujrptos  EtncnjyLOvos  X]^ii[vaL]t(yf   ehrev  âyadifi  rixpt  ro[v  hfiÈOV  to€  kSrf- 
voÂtûVf  tKtAif  iypffpiaaro  à  irlfto- 

3.  s  vofioStreîv  els  rà  épja]  rà  ^mtpl  ri^  Ùrteifveiav  xotl  rdv  àAAo[v  Uetpatéa,  Ôirâj; 

àp  iSfpyobffdffi  rà  reixrf  xai 

4.  si  ri^pot,  hopdà)6rfi  3Jè  xai  rà  éWonra  rànf  Xtdivù)v  ret/fi^  yi\awxfcuTtv,  nXsi- 

ùfvrat  ^è  x«i  oi  XifUves  éxr^ 

5.  ak€>ç  xai  ol  vedxrotHOi  èv]uTxevouTdùi<riv,  hrumwaiifrai  hè  xoi  rà  [  fiaxpà  rei^tj. , 


6 ^e^àxfiat  roTs  vofAoOérats  roùs  fièv  àpx[tréMTOvas  ohtves 

rà  vifp  iiurâo^pawn  vapà 

7.  rifs  'oàXêtM avyy pa.]pàs  (Tvyy péyf^avr as xad'  éKoalov  r&v  épjùtv  [mapcAAàvai  roU 

"mpwàvtat  Ktd  rm  ypafipLa- 

8.  r8Î,  roùç  ii  torpvrsyjeiff  xaî  T67  ypafiiictréoL  wapaXct&nfras  èxT[tdévat  iv  TdDi  jSov- 

XtvTUfpltûi  K9i  torpo^- 

9.  pi^eiv  xjStporopi]av,  aîtro  xad'  axtrô,  ^mepï  ro^tA»!'  *  r^f^  hè  ^ouXifv  [hiax^iporo- 

ifetv  xaâ'  brKùiTit  Soxef  yiyvtfr" 

'    (*>  tj^pLêpis  àp)(atoXoytxif ,    1900,   p.   91.   Œ  llpaxrixà  t^^  \iv  [kdijvaLts  ip^ 
XpuoXoytxift  iraipe/sff  rov  érovs  1900,  p.  36. 
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10.  Bat  rà  épyi.'  xaS'  lnro](a!S  V  àv  ^etpcrovri^et  i^  ^wXv,  xarà  Ta^Ta[;  ditofÂtadow 

TOUS  TSfoàXffràs  èvavriov  rôiv  larp- 

11.  vràveônf  (lé/jp^  iéusi]  raXàvrtyv  épja,  ai^p  rm  M  ^Xr^v  hho(jLà[vù)i ,  voteîv  hè  rà 

(litTSù)^  heXépras  êls  xirXêi- 

12.  oj  ivn)  éi>s  àv  olHO^]pL7f6fft  rà  rsi^JO'  Ôroi^  V&v  xal  XjpijfiaroL  eis  rà  [ipycL  'aopi- 

(Tvjrat ,  rà  héxa  ràXavra  rà  vvv  ela- 
i3.  ^%p6[ievix  xarà  ràv]  èviavrdv  éxcu/Jov  èx  rov  larpOT^pov  v6(io{v)  iTr[t^épeiv  sU  rà 

'^^^yjl  '  '^^  ^^  (ittrdcMTàfiepov 
i4«  rà  éXXnrès  rgXrfpov]v  rov  haiiétrov  ^djficeroç ,  dp^àfiMvov  éirà  rov  [mjfielov,  Xjpo)- 

fievov  rfft  XoLritTsrji  ôotj  '&episa~ 

i3.  rtv  flhrd  rifs  rofiifs]  xal  fx^  dvijXojrat  els  rà  rei^rj,  'tiràp/eiv  hè  xa[i 

1 6 'Sfsvrr)]xovràpxpvs,  ènsihif  ov  yiyvsrat  i)  atp&rts  a 

17 Td^  innfpevias  xtapà  ro{y)  U  2àfMM  èx  rov  èviwà 

18 haveurSévroi  èx  r&v  ret^ovotix^  raXàvr[ofj 

19 Ô  rt  h'  âv]  èXXehfïfi  sis  rà  ^éxa  ràXavra,  (lepiietv  roù[s  dirohéxras. 

V,la(pépetv  fièv  rovs  k.Br)voLlo- 
ao.  vff  xarà  rà  r/^vf^^]}  sltr^épeiv  hè  xoà  tous  fierolxovç  rà  éxrov  fié[pos  'xœvaSdX- 

XetP  ii  aÔTOtiff  t^  pièv  'urpémf^ 
3 1 .  r  xoToCoA^  tf«}  rà  irKàpxpvra  xpi^putra  ip  r&As  rm  p6fÊMi  Tef;([9voioci  9^9^ 

M  rifç  ^apévïfs  ^pnnctptim- 

33.  ff,  Ti^  3i  hîturépajff  ivi  rtfs  ^éyatltfs^  rifp  li  rpinfv  èvi  t^s  ivor^s  —  [Ko^' 

éavraùs  S' dvaypé^psaOcu  roùç  ifiprjjii- 
a3.  voMS  M  rr^  èTn]fiéXetctp  r6ùv  retxfi^  xai  tô»  dprtypa^éa  rà  dpa[Xurxdfi9vat  xai 
rà  rszpîèprtf, ,  Ç^petp  iè  roùt 

34.  Xàyovs  M  rffs  è]vàrrfs  'Opvrapeias  larpÀ  rifg  naraS^Xf^.  — Ùvms  h'  ép  r[é  «Ai^ 

poffia  rônf  rirpàrepov  yevofiévùjv  xara- 

35.  €oXœv,  ffirt  Xek6\yiapLév(ii>v  r&y  ^rffiàrayp,  elhâres  xaraSàXXùxnv  \ol  (léroixoi , 

rrpoaéyeiv  eU  rù  ^ovXevnjp- 

36.  tov  roùç  ra]fiias  xai  roui  èirifieXifràç  T&>fi  firrofxixâv  <Trj(iiiopi[&v  *  roùç  hè  jsp^^ 

rép%t9  màpéyêw  ^mt)^  lAp- 

37.  HP  %tpà  r\rfç  xaroLÎoXifç  rôiy  xjpfr){Lérùnf  [lictp  ^fUpcy  ««p<  rov  Xayê9p[0^  *  xpr^iia- 

ril$»  Vimépœyxss  (ntm  ttùrif  i^ 

38.  élpa  y\éviirat  il  à^eiXetpêxcu/Joprwfi'Bfpoélpùtpixûnép^psiXjiÊtàs  [iÊpàs  rih  ^9&i. 

—  Èkéaêm  U  Tdr  dijffMy  Mo 

39.  ip^]pûiç  èi  kdrjpaianf  dirdvrûtnf,  ohipes  èvtfieXiiwMfrai  wv  épjùtp  [fiSTà  toO  dp^i- 

réuxmfos  &prm*  àp  IA^wtoi, 

30.  &irùj]s  àp  èispyiicn>rau  oi  iiurdûûaàpLSvot  xcnà  ràv  èpiaitràv  éxa0'|7o}'  à  àp  pLurBé- 

<niffm  êam^m'  lAàpou  là 

3 1 .  hi\irépùi>i  %irù}p  rpéts  è€oXoiis  rifs  y)p.épas  èx  rép  Tmxjdvoumàp  rûù[e  é€i  rafii*^- 

«rraf  r^  d«o(«)*  ihrap;^tty  ^  ro- 
33.  î]ç  ifipvf{Upois  èiti  rà  reiyrj  ijyspioplav  hxcurltfpiou  àtaf$  wtipà  [rès  ^yyy pct^s 
n  «MNAm  *  iàp  U  twês  rà  épya  fc- 

33.  ))  è^spyàiwprat ,  eïpat  xotr' aùrojp  ràsa^às  rtpivpias  xa$éwsp'm9p{l^Xmt7ts  rifs 

Xéf^'  àwtpMXMMm  8'«*«H 

34.  ^s  pL€rà  rôw  retxtnroiûip  xai  rdtp  rapAÔip  moU  rûfi  funepâv  rei)^  nai  [rd^fi 

yiopvxfcuTt ,  &tni)ç  àp  dfç  rdyif/ld  é^ep- 

35.  yiJMrroi  rà  ipryet  xal,  tt  ripts  rùàpL  fuflr^wottfftivaw  i^  rwf  irfywfva^ÊLàiPtùp  i[irei^ 

OawTtp  rats  avy  y  points,  siaéyei- 
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TAIT  TOiir  Mpmémtn  mréye^ 

37.  V  filav  Ti(iépoLv  Tiff  'erpuravelas  èKialtfC  ^cvXifç  éipop  "mtpi  wp  Tri^omwxè^ 

hùtU^XÊOUi^  iMtUT/09  TOVfW  TVM^  «p* 

fUpoêg  êh  &v9km  htœràip  Spo^P^ 
4o.  dv  ix  réh  to^ovoiamw  ^piiptàrtiv.  —  6irav  8'  Av  xai  o2  Xiftét*9W  xà«/mpt«[i 

fie€aieoç,  tous  dp^tréxTovas  Toi^ç  t^a-' 
4i •  pà  T#r  ty^Aenr  {uaBo^pown^s xai  diAAov  ràft  |SovA6fMP09  avyypoilpà\€  avjjpà- 

.is.  ^1 ,  TMr  wyypaÇéâv  j^eipfrtatvfaat  ntff  é&ltwas  ê»  hon9ft  aùrfft  iyMà[v9t  nvra  rà 

éprytg  *  ToW  )'  i^îfft/fpévcvç  i- 
^3.  iri  T3;v  èiripiéAeiat^  tcùv  Teiy&v  èisips'k^Mai  xoi  TO^eM^  rârr  épjwv,  (^vwr  Av 

éff^sAfo^dhi;  é«ép;^f  3^  ^Xdo»- 
44.  i>]  Tijk  «^Amw.  —  Ta  d^  àpjiàpêoiw  dwm  dsravra  an  rdir  ;(pf;fixrtt>r  tâîv  T«if;i(0- 

woumAw,  t&p  èwifU^TjTÛp  rêljp  n^x^ 
\b.  t]povo9^pié»€ffi^  ^à  ToO  ^fio(tr)  toSp  fuadwîapévotç  rà  ipya  Xapt^mfài^rwf  rà 

Xp^fioenL,  OAe  iftpé^tf^um  -  Aiér-  ? 
46.  i]fi^  TiptfWS o(ti)  ÀA^ft^y,  (W A^juo^  kèfTOKkèaios  Èpoéhfç^  ^UA%Bpa^ , 

à^itixnûiw, 

THADLCTIOX. 

Un  tel  du  dèine  d'Aphidna  a  fait  la  proposition  »nhante  :  Ce  qn*à  bonne  fortone 
soit  pour  le  penple  aithénien ,  «ttendii  que  Tâ^M-mblée  a  décrété  qn'il  serait  fait  une 
ioi  pour  les  traTaux  d'Ëtioneia  et  da  rest»  du  Pîrée ,  afm  qn  on  achève  les  murailles 
et  les  fossés,  que  Ton  corrige  les  parties  défectnenses  des  mors  en  pierres  à  Mv- 
njrhie ,  qae  l'on  assnre  la  fermetinre  des  ports ,  qae  Ton  mette  en  état  les  loges  de 

vaisseaux ,  qae  Ton  mette  également  en  état  les  l^ongs  Mm^ Les  nomothètes 

décident  :  les  architectes  qui  reçoivent  actn^ement  un  salaire  de  TEtat  dresseront , 
pour  chacun  des  travaux ,  un  devis  qa*iis  remettront  anx  prytanes  et  k  leur  secrétaire; 
ceux-ci  exposeront  les  devis  dans  la  salle  du  conseil  et  inscriront  k  Tordre  da  jour 
mi  vote  pour  chacun  des  travaux  séparément;  le  conseil  choisira  les  devis  à  suivre 
pour  les  travaux;  conformément  aux  devis  que  le  conseil  aura  votés,  les  polètes,  en 
présence  des  pr^ftanes,  mettront  en  adjudication  des  travaux  k  exécuter  jusmi'À  con- 
currence de  dix  talents ,  y  compris  la  somme  donnée  par  tribu  ;  ils  feront  Vadjudi- 
cation ,  en  la  divisant  en  plusieurs  années ,  jusqu'à  Tachèvement  des  murafles. 

Afin  de  procurer  de  Targent  pour  les  travaux ,  les  dix  talents  qui  sont  présentement 
versés  chaque  année,  en  vertu  de  U  loi  précédente,  seront  affieclés  aux  nnraiUes; 
Tentrepreneur  devra  compléter  les  parties  inachevées  de  la  digue  intermédiaire ,  en 
commençant  à  partir  du  signal;  il  pourra  se  servir  de  la  pierraille  provenant  de  la 
taflle  des  pierres ,  qm  n'aura  pas  été  employée  pour  îos  murailles. 

Ce  qui  manquera  pour  compléter  les  dix  talents  sera  fourni  par  les  apodectea^ 
Les  citoyens  payeront  la  contribution  suivant  restimation  de  leurs  biens  et  les 
métèques  pour  la  sixième  partie.  Le  premier  versement  pour  ce  fonds  qui ,  par  la  pré- 
sente loi,  est  affecté  aux  muraîHes,  sera  fait  immédiatement  à  fa  première  prytanie; 
le  second ,  à  la  cinquième  ;  le  troisième ,  k  la  neuvième.  Les  commissaires  élus  pour 
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la  surveillance  des  murailles  et  le  contrôleur,  chacun  de  leur  côté ,  inscriront  les 
sommes  dépensées  et  celles  qui  restent  ;  ils  présenteront  leurs  comptes  à  ia  neuvième 
prytanie ,  avant  qu*ait  lieu  le  versement. 

Afm  cpie  les  métèques  sachent,  les  comptes  une  fois  établis,  ce  qu^ils  auront  à 
verser  comme  complément  des  versements  précédents,  on  introduira  dans  la  salle 
du  conseil  les  trésoriers  et  les  épimélètes  des  symmories  de  métèques  ;  avant  le  ver- 
sement des  fonds ,  les  prytanes  réuniront  le  conseil  pour  rétablissement  des  comptes; 
lorsque  aura  Heu  cette  séance ,  les  proèdres  seront  tenus  de  mettre  cette  affaire  en 
délibération,  ou  chacun  d'eux  sera  passible  d'une  amende  de  cent  drachmes,  qui 
seront  consacrées  à  la  Déesse. 

Le  peuple  élira ,  parmi  tous  les  Athéniens ,  deui  citoyens  qui ,  de  concert  avec 
Tarchitecte  (pi'on  aura  élu ,  veilleront  sur  les  travaux ,  afin  que ,  chaque  année ,  les 
entrepreneurs  achèvent  Texécution  des  travaux  qui  auront  été  adjugés  à  chacun  d'eux; 
les  trésoriers  en  charge  de  la  Déesse  donneront  à  chacun  des  deux  commissaires  trois 
oboles  par  jour,  sur  le  fonds  des  murailles. 

Les  commissaires  choisis  auront  la  présidence  du  tribunal,  lorsque  les  entre- 
preneurs feront  quelque  chose  contrairement  au  devis;  si  quelques-uns  n*achè\ent 
pas  les  travaux,  ils  seront  passibles  des  mêmes  peines  qui  sont  édictées  quand  il 
s'agit  de  la  défense  du  pays  ;  les  commissaires ,  avec  les  TSip^oiroio/  et  leurs  trésoriers , 
s'occuperont  également  des  Longs  Murs  et  de  la  muraille  de  Munychie ,  afin  que  les 
travaux,  soient  achevés  le  plus  rapidement  possible  ;  si  quelqu'un  des  entrepreneurs 
ou  de  leurs  garants  ne  se  conforme  pas  au  devis ,  ils  le  traduiront  devant  le  tribunal. 

Le  conseil  en  charge  prescrira  aux  prytanes  de  convoquer,  un  jour  par  prytanie , 
une  séance  pour  s'occuper  du  fonds  aes  murailles  ;  y  assisteront  aussi  les  commis- 
saires ,  les  trésoriers  de  la  Déesse  et  les  rci^oiroioi. 

Après  la  réception  de  chacun  des  travaux ,  on  donnera  au  conseil  5oo  drachmes 
pour  consacrer  une  offrande,  et  aux  conmnissaires  loo  drachmes  pour  offrir  un  sa- 
ciîfice ,  le  tout  pris  sur  le  fonds  des  muraiUes. 

Afin  d'assurer  la  fermeture  des  ports ,  les  architectes  payés  par  la  ville  et  tout 
autre  qui  le  voudra  dresseront  des  devis  à  soumettre  au  conseil,  et  les  travaux 
seront  mis  en  adjudication  conformément  au  devis  qu'il  aura  adopté.  Les  commis- 
saires élus  pour  suneiller  les  murailles  veilleront  également  sur  ce  travail,  de 
manière  à  assurer  la  défense  de  la  ville. 

L'argent  pour  ce  travail  sera  pris  sur  le  fonds  des  murailles  et  les  commissaires 
élus  par  le  peuple  toucheront  les  sommes  pour  les  entrepreneurs. 

Ont  été  élus  :  Diotimos,  fils  de  Timonidès,  du  dème  d'Halœ;  Philodémos,  fils 

d'Autoclès,  du  dème  des  Eroiadai;  Diodoros,  fils  de ,  du  dème  de , 

architecte. 

L*inscription  se  compose  de  deux  parties  :  i*"  une  loi  comprenant 
45  lignes,  dans  lesquelles  le  texte  continue  sur  toute  la  longueur  de  la 
pierre;  a"*  immédiatement  au-dessous,  le  devis  de  lun  des  travaux  or- 
donnés par  la  loi.  Celui-ci  est  partagé  en  colonnes  dont  deux  sont  con- 
servées; les  lignes  sont  complètes  dans  la  première;  il  manque  peu  de 
chose  à  droite  delà  seconde,  mais  la  restitution,  qui  est  certaine,  montre 
que  le  nombre  des  lettres  était  le  même  dans  les  deux  colonnes.  Je 
m'occuperai  seulement  de  la  première  partie. 
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Elle  est  gravée  aloixnSév  ;  ii  faut  noter  cependant  quelques  exceptions 
(1.  17,  18,  3i,  89,  4o)  où  deux  lettres  n occupent  que  la  place  d'une 
seule.  A  la  ligne  3 1 ,  tix)is  fois  ït  est  réuni  à  une  autre  lettre.  J  ai  cru 
avoir  le  droit  de  supposer,  pour  les  suppléments,  que  le  même  fait  avait 
pu  se  produire  dans  la  partie  qui  nous  manque. 

La  restitution  se  présente  dans  de  mauvaises  conditions.  A  gauche, 
le  commencement  des  lignes  3o-45  est  conservé,  à  une  lettre  ou  deux 
près;  mais  dans  les  3o  premières,  la  lacune,  qu'ici  on  peut  fixer  exacte- 
ment, va  de  19  lettres  à  la  première  ligne  en  se  réduisant  progressive- 
ment jusqu  a  3,  à  la  vingt-neuvième.  A  droite,  le  dommage  est  encore 
plus  considérable.  Les  premières  lignes  vont  jusqua  la  A 8*  lettre,  les 
dernières  jusquà  la  5&^  La  fin  des  lignes  était  gravée  sur  ime  autre 
pierre  qui  n  a  pas  été  retrouvée.  Pour  en  déterminer  la  longueur,  les 
ressources  habituelles  font  défaut:  dans  la  loi,  on  ne  rencontre  aucune 
des  formules  dont  la  rédaction  invariable  permettrait  de  rétablir  la  phrase 
avec  autant  de  certitude  que  si  on  la  lisait  encore  sur  la  pierre.  Dans 
quelques  passages,  le  sens  des  mots  à  suppléer  nest  pas  douteux;  mais 
la  même  idée  a  pu  être  exprimée  par  des  expressions  diverses  et  avec  des 
tournures  variées.  Toutefois  le  rapprochement  de  plusieurs  restitutions 
probables  pourra  fournir  un  élément  d  appréciation  ;  on  reconnaît  ainsi 
qu'il  manque  à  droite  au  moins  le  tiers  des  lignes.  Nous  sommes  encore 
loin  du  calcul  rigoureux  qui  est  nécessaire  pour  fixer  le  nombre  des 
lettres.  Voici  la  raison  qui  m*a  déterminé  à  adopter  le  chiffre  de  83. 

Le  devis  est  gravé  immédiatement  au-dessous  de  la  loi,  avec  les 
mêmes  caractères  et  la  même  disposition  alotxnSôv.  La  première  lettre 
est  placée  sur  la  marge  de  la  pierre  comme  le  premier  erloîxos  de  la 
loi.  Les  inscriptions  attiques  de  bonne  époque  étant  disposées  avec  un 
grand  souci  de  la  régularité ,  on  est  à  peu  près  sûr  qu  a  droite  également 
les  lignes  avaient  la  même  longueur  et  que  les  dernières  lettres  du  devis 
arrivaient  au  même  alignement  que  celles  de  la  loi.  Le  nombre  de  lettres 
serait  donc  égal  dans  les  deux  pièces,  si  la  seconde  avait  formé,  comme 
la  première,  des  lignes  continues.  Mais,  pour  la  distinguer  à  Tœil  de  la 
précédente,  on  Tavait partagée  en  colonnes,  séparées  lune  de  Tautre  par 
un  intervalle  vide  d'une  lettre,  et  comptant  chacune  27  lettres.  On  ne 
peut  supposer  plus  dune  troisième  colonne.  Nous  aurons  donc ,  pour  les 
lignes  du  devis,  trois  colonnes  de  a 7  lettres  ou  81  lettres,  auxquelles 
nous  devons  en  ajouter  1  pour  les  intervalles  qui  séparent  les  colonnes , 
en  tout  83  lettres.  Les  lignes  de  la  loi  étant  dune  longueur  égale  pour 
les  raisons  exposées  ci-dessus,  c'est  le  chiffre  très  probable  de  83  lettres 
jque  j  ai  pris  comme  base  de  la  restitution. 
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Dans  ies  condirions  que  je  Tiens  d'indiqaer,  on  Toh  combien  il  est 
difficile  de  rétablir  un  texte,  où  il  manque  souvent  la  moitié  des  lignes, 
et  quelle  part  est  laissée  aux  conjectures.  J'indiquerai  en  détail  les  raisom 
qui  m'ont  conduit  k  proposer  tel  ou  tel  supplément;  mais  il  est  bon  de 
chercher  d aboid  à  déterminer  la  date  de  l'inscription  et  la  nature  du 
monument,  le  seul  de  cette  dasse  qui  nous  soit  panenu. 

L'inscription  traite  des  travaux  à  exécuter  pour  mettre  en  état  de  dé- 
fense le  Pirée  et  les  Longs  Murs.  Voici,  pendant  le  ly*  siècle,  en  quelles 
circonstances  les  Athéniens  eurent  recours  à  ces  précautions.  Pendant  la 
guerre  de  Corinthe,  ils  commencèrent  en  89 A  à  fortifier  le  Pirée,  avant 
la  bataille  de  Cnide^*\  puis  Conon ,  victorieux ,  releva  les  Longs  Murs,  et 
après  lui,  les  travaux  continuèrent  encore  deux  ou  trois  ans^'^l 

Pendant  une  assez  longue  période,  Athènes  n*étant  menacée  sérieuse- 
ment ni  par  terre,  ni  par  mer,  il  n'est  plus  question  de  fortifications ^^l 
La  guerre  contre  Philippe  démontra  aux  Athéniens  la  nécessité  de  se 
préparer;  après  Ghéronée,  le  peuple  vota  la  réfection  des  ouvrages  de 
défense  et,  même  lorsque  la  paix  fiit  conclue  avec  le  roi  de  Macédoine, 
les  Athéniens  en  poursuivirent  l'exécution. 

En  3o5 ,  une  inscription  nous  a  conservé  en  partie  le  cahier  des  chaînes 
dressé  pour  la  reconstruction  des  Longs  Murs^^^. 

Entre  ces  trois  époques,  on  peut  se  décider  sans  hésitation  pour  la 
seconde ,  en  s'appuyant  sur  les  deux  indices  suivants. 

Le  démotique  est  ajouté  au  nom  de  l'orateur.  J'ai  fait  remarquer  que, 
dans  tous  les  décrets  antérieurs  à  353,  on  avait  mentionné  seulement  le 
nom  du  citoyen  qui  propose  le  décret;  à  partir  de  353,  on  y  ajouta  le 
nom  du  père  et  l'indication  du  dème;  jusqu'ici,  aucune  exception  ne  s'est 
rencontrée  ('l  Les  propositions  de  lois  étant  rédigées  dans  la  même  forme 
que  les  décrets,  cette  règle  leur  est  applicable.  Pour  les  lois  citées  dans 
les  orateurs  attiques,  qui  sont  antérieures  à  353,  comme  celles  d'Ëvé^ 
goros  et  de  Timocratè^,  ni  le  nom  paternel  ni  le  démotique  ne  sont 


^ï  BidLdeCorr.heUèn.,  1887,  p.  *^^^" 
^*^   Corpus  inscr.  atiic,  t.  II,  83o-5; 
t.  W,  83o  c,  rf,  e. 

^'^  Corpus  insc9\  atûc,  t.  II,  833. 
M.  Kœhler  avait  restitué  [taï  KaAài- 
a]7pdT0V  àp;^oy[T05]  (355-4)-  La  restitu- 
tion de  M.  Lecfaat  [èiri  ArjiioaJJpirov 
(393-2  )  est  beaucoup  plus  vraisemblable 
(Buïl  de  Con\  hellén,,  1888,  p.  349). 


*^  Corpus  inscr,  attic,  t.  II,  167.  Le 
décret  a  été  longtemps  attribué  au  temps 
de  Toratcur  Lycurçoe  ;  depuis ,  la  date 
de  3o5  a  été  établie  par  Wachsmvtk 
(Die  St0dt  Atktu»  t  H,  p.  vi)  et  par 
Kœhler  [MitiheU.  Instit.  Atken,  1880, 
p.  376).  Cf.  Corpus  inscr.  allie»,  t.  IV, 
T  70  et  la  note. 

'*)  BtM.  et  Corr.  keHên. ,  1 888 ,  p.  1 75. 
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ajoutés;  au  oontraire,  ils  figurent  dans  \m  fragmeDide  loi  de  Lycurgue^'^. 
Ici  le  démotique  est  conservé  ;  il  y  a  j^ce  dans  la  lacune  pour  le  nom  du 
père;  nous  pouvons  en  conclure  que  rioscriptîoo  est  postérieure  à  353. 

Le  nom  d'un  personnage  cité  1.  ^6  conduit  à  ia  même  conclusion. 
L  un  des  deux  épistates  éhis,  ^iXéinptos  ÀjkoàXiouç  ÈfOêdiSns^  figure  dans 
un  inventaire  de  la  marine  comme  garant  des  galères  prêtées  aux  Chai- 
cidiens  en  34o  ^^\  et  dans  un  décret  en  Tbonneur  des  Ténédiens,  voté 
vers  le  même  temps ,  cooune  auteur  d  un  amendement  ^^\ 

Ces  deux  données  conviennent  à  la  date  de  337  que  nous  proposons 
pour  rinscriptîon;  celle-ci  se  rapporterait  aux  grands  travaux  que  les 
Athéniens  entreprirent  après  la  bataille  de  Chéronée.  Quoique  la  paix 
eût  été  fiiîte  avec  Philippe ,  ils  jugèrent  prudent  d*étre  prêts  pour  de 
nouvelles  luttes  et  de  mettre  en  état  le  Pirée  et  les  Longs  Murs.  Vers  la 
fin  de  Tarchontat  de  Chœrondas,  dans  les  deniiers  jours  de  Thai^gélion, 
Démosthènes  fit  voter  un  décret  qui  ordonnait  aux  tribus  de  se  réunir 
le  a  et  le  3  Skirophorion ,  afin  d  élire  les  citoyens  chargés  de  la  construc- 
tion des  murs  et  leurs  trésoriers (^).  A  la  même  époque,  des  travaux 
eurent  lieu  au  Pirée;  on  creusa  des  fossés  autour  de  lenceinte,  et  Dé- 
mosthènes contribua  à  cette  dépense  (^\  Dans  le  discours  pour  la  Cou- 
ronne, l'auteur  rappelait  qu'alors  le  peuple  avait  volé  toutes  les  proposi- 
tions quH  fit  à  rassemblée  pour  la  défense  de  la  ville ,  et  en  particulier 
l'argent  destiné  aux  murailles.  Ce  serait  donc  lui  qui  aurait  fait  passer  ïe 
décret  prescrivant  la  convocation  des  nomothèteSt  décret  dont  nous 
verrons  un  résumé  dans  les  considérants  de  la  loi^*^. 


D  est  asseï  surprenant  de  ne  trouver  aucune  mention  des  nomothètes 
dans  la  Jhikntla  Aêiipaéom.  Peut-être  Aristote  en  avait-il  parlé  dans  la  partie 
où  il  traite  des  tribunaux ,  partie  qui  ne  nous  est  parvenue  qu'en  lambeaux. 
Par  certains  côtés,  en  eflet,  ils  ressemblent  aux  tribunaux:  comme 
ceux-ci ,  les  nomothètes  étaient  pris  parmi  les  citoyens  athéniens  qui  avaient 


^'^  Cor7NuÛMcr.«lfîc..t.ll,i6aa.i4. 

^*^  Corpus  itiscr,  attic,  t.  II,  8o4  B,  l.  a4. 
•    **^  Cmfus  iitfcr.  attic.^  t.  IV,  117  k 

^^)  Èni  \aip(Mov  àpxpvroi 

éfpmlm   iHÇê^fta,    StfitoaHvtft  âyopàv 

7a>y  iiriTàT«^X);xdUTa^av.iËftchsii.,  III, 
a?- 


^*)  JU  iwAéma  ^<^o  'té^fmàs  V€pi  ràv 
Ueipati  Ts^pe^M.  Plutarch.  Moral,, 
éd.  Dîdot,  p.  io36.  Cf.  Lycarg.  ctmtr. 
LeoawL ,  M-  fivcffsA«vvfis«i  fà»x9i^  wv 
rt%y(jm  xctnunuuifg^  cl  là  t^  wy  ré' 
Ppei9v,  al  2i  Tffs  ;^apflOMigetir. 

ivpMtVQ,  i  iêègmÈiç  tmv  ^vAdoMi»»  ai 
Té^9pM,  ré  €la  rà  rai^W  Xf^^f^***' 

DenMMth.  p«  Cor.,  «48. 
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prêté  le  serment  des  héliastes;  ils  formaient  un  grand  jury,  pouvant 
aller  jusqua  looi  membres,  toujours  en  nombre  impair,  afin  qu'il  y 
eût  une  majorité.  Mais  d'autre  part,  ils  fonctionnaient  plutôt  à  la  manière 
de  l'assemblée.  Tandis  que  les  tribunaux  étaient  présidés  par  les  ma- 
gistrats qui  avaient  instruit  l'affaire ,  les  nomothètes  avaient  pour  présidents 
im  épistate  et  des  proèdres  tirés  au  sort  ^^\  probablement  parmi  les  Cinq 
Cents.  Leur  rôle  parait  avoir  été  le  même  que  celui  des  proèdres  dans 
l'assemblée  :  ouvrir  la  délibération  sur  le  sujet  porté  à  l'ordre  du  jour, 
diriger  les  débats,  mettre  aux  voix  le  projet  proposé;  même  responsa- 
bilité pécuniaire,  s'ils  ne  se  conformaient  pas  aux  prescriptions  du  décret 
qui  avait  ordonné  la  convocation  des  nomothètes  ^^\  Autre  ressemblance 
avec  l'assemblée  du  peuple.  De  même  que  le  décret,  la  loi  n'était  pas  une 
chose  impersonnelle.  Un  orateur  apportait  un  projet  tout  rédigé ,  dans 
lequel  il  avait  réglé  le  mode  et  les  moyens  d'exécution  des  mesures  pres- 
crites par  le  peuple,  où  surtout  il  avait  habilement  trouvé  des  ressources 
financières  pour  les  dépenses  nouvelles.  S'était-il  acquitté  de  sa  tâche 
avec  succès,  il  pouvait  obtenir  du  peuple  une  récompense.  C'est  ainsi 
qu'en  33 1,  une  couronne  d'or  fut  décernée  à  Phanodémos,  l'auteur  de 
la  loi  qui  instituait  la  fête  quinquennale  d'Amphiaraos. 

Tov  kyL^iapâov ,  Ôvùjs  àv  i}  re  'aevrerrjpis  d)^  xaXXl</lrj  yiyviprai  xsi  al  éiXXat  ^wrioLt 
TOI*  é-eoTs  rots  èv  r&t  lepôjt  rov  À/i^iapiov ,  xoU  vôpovç  'asvdpixsv  eU  ravra  xai  9U 
ri^  xarou7H9vi^  toO  Upov  ^^\ 

Par  contre,  la  responsabilité  de  l'orateur  était  engagée;  pendant  un  an, 
il  était  exposé  à  une  accusation  d'illégalité.  Passé  ce  temps,  la  loi  pouvait 
encore  être  attaquée  devant  un  tribunal,  mais  non  plus  celui  qui  l'avait 
fait  adopter;  ce  fut  le  cas  pour  la  loi  de  Leptine. 

Les  nomothètes  ne  formaient  pas  un  corps  permanent;  à  chaque  loi 
nouvelle,  un  jury  nouveau  était  tiré  au  sort  parmi  les  héliastes  de  l'année. 
Ils  ne  se  réunissaient  pas  à  des  dates  régulièrement  fixées;  il  fallait,  chaque 
fois,  un  décret  du  peuple,  déclarant  qu'il  y  avait  lieu  de  les  convoquer 


^'^  L'épistate  et  les  proèdres  des  no- 
mothètes étaient  déjà  nommés  dans  un 
teite  de  loi  cité  aa  S  33  du  discours 
contre  Timocratès. 

Les  critiques  en  avaient  tiré  une 
preuve  contre  lanthenticitë  de  la 
pièce.  Maintenant  que  leur  existence 
et  leur  rôle  sont  confirmés  par  plu- 
sieurs textes    épigraphiques,   c*est  un 


argument  k  faire  valoir  en  sens  con- 
traire. 

[9p]Mpot  x«i  [à  iwialér]rfs  tâw  vofco- 
Str&pp  à^€t^éTà»  ixaa1]oç  aùrm  X 
ipa)(jiiàs  lêpàg  [nfi  kSiifv]Su.  Corptu  inser. 
altic,  t.  Il,  Addenda,  p.  4o8.  Cf. 
Demoftth.  contr,  Timocr,,  33. 

^^^  Corpas  inscr.  Grœc,  septentr, ,  4 ^ 53« 
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et  détermioant  le  sujet  sur  lequel  ils  auraient  à  légiférer.  On  a  pu,  à 
Taide  du  discours  contre  Timocratès,  rétablir  la  procédure  à  suivre  pour 
l'abrogation  d'une  ancienne  loi  et  le  remplacement  par  une  nouvelle^'); 
mais  on  n'a  pas  assez  marqué  avec  précision  le  rôle  très  important  que 
les  nomothètes  ont  joué  dans  le  mécanisme  des  fmances  athéniennes. 

Les  apodectes,  chargés^  de  répartir  entre  les  divers  services  publics 
l'argent  qui  était  versé  à  l'Etat,  ne  pouvaient  remettre  aux  magistrats  que 
les  sommes  prévues  par  les  lois  :  ineiSàv  rà  in  Tohf  v6(jlùw  fjLeplerùxrt  ^'^\ 
Pour  toute  dépense  nouvelle,  une  loi  était  exigée,  et,  par  conséquent,  la 
réunion  d'une  assemblée  de  nomothètes.  Par  exemple,  lorsque  le  peuple 
vota  une  pension  d'une  drachme  par  jour  au  Délien  Pisithidès ,  chassé 
de  sa  pairie,  comme  partisan  d'Athènes,  le  décret  prévit  le  vote  d'une 
loi  pour  autoriser  les  apodectes  à  remettre  au  trésorier  du  peuple  l'argent 
nécessaire. 

ôircoç  àv  le  fc^  dhrop^rai  r[po^ç  lUiyriOeihi^  ëtos  àv  xaTé\6[rjt  êU  lffX]ov,  ràv 
rafjUav  tov  lij^ov  [ràv  àei  T]oiiiteiovTa  hoàvM  Ueui[i6s(lrft]  Ipax^rpf  rifç  T^fiépas  èx 
T&>[f  xoerà yfnj^fyrfioeroL  ivaXurxoiiéveov  [r&t  lijiiù^t -]  iv  le  roTt  pofiodéTai[s  roùç  nrpo- 
él]povç  ot  àv  trpoeSpeOâKriv  [xai  ràv  è]tt[ia'lp6nrfv  vrpoavoiioSeriflaôu  rà-  àpy]ùptov 
TOVTo  (lepiigtv  r[où^  âirol]éxras  rw  rafiiat  rov  lif(â[ov  els  rà]v  évtavràv  èxcu/lov 
à  hè  r[cifiia£  éw]Mrej  nei[o'i]^c/dci  xoetà  [ti)v  vfpvr]aveiaaf  éxou/Jrfv^^K 

Une  convocation  spéciale  de  nomothètes  était  coûteuse,  à  cause  du 
salaire  payé  aux  héliastes  qui  en  faisaient  partie.  Pour  l'éviter,  on  s'avisa 
d'un  expédient,  que  deuv  inscriptions  du  iv*  siècle  nous  font  con- 
naître. En  336,  le  peuple  athénien  ayant  décerné  ime  couronne  d'or  de 
1,000  drachmes,  l'argent  dut  êlre  prêté  à  intérêt  par  le  trésorier  du 
peuple;  mais,  en  même  temps,  le  décret  prescrivait  à  la  première 
assemblée  de  nomothètes  qui  serait  réunie,  de  régulariser  les  dépenses 
par  une  loi  et  de  rembourser  le  trésorier,  en  ajoutant  au  crédit  de  la 
caisse  qu'il  gérait  une  somme  équivalente  à  ses  avances. 

[Ta  là  dpyyiptov  rà  e^s  ràv]  alé^avov  *mp6laveï&au  ràv  rafiiav  rôti]  8i^ftov  ix  rwf 
\€l§  r]à  xaxà  ^^^ftorra  àpaXuntOfiévùfv  rm  di^fi]ft)i,  &vù9f  l' àv  à  [rafi]iag  dhroXa- 
^fft  rà  àpyitpiov  rà  tlprfftévùVp  r]oùç  rspoélpovç,  ot  àv  Xé^oûtri  [irpOMpe^eiv  «If  roitç 
wptbrov^  vopufSéras ,  'VpoavofiûOer1t[(TûLi  r&t  rofc/ai]  ^^\ 

La  même  opération  est  indiC[uée  d'une  manière  plus  brève  dans  un 
décret  de  3 20.  Il  s'aeissait  de  récompenser  les  épimélètes  des  Amphia- 
raia  en  leur  attribuant  une  somme  pour  offiir  un  sacrifice  en  leur 

^*'  Demosth.  con9r.  Timocr.,  ao-sS,  33.  —  Schœll,  Ber,  bayer.  Akad.,  1886, 
p.  83-139.  -—  ^'^  Corpus  imcr.  attic,  t.  II,  38.  —  ^^^  Corpus  inscr.  attic,  t.  Il,  Ad- 
denda, p.  409.  —  ^*^  Corpas  inscr,  attic,  ,\.\\,p,à^, 

9^ 
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propre  nom.  Aucun  crédit  nWait  été  prévu  pour  celte  dép^ise;  une  loi 
était  donc  nécessaire.  Mais  le  salaire  des  nomothètes  aurait  entraîné  des 
frais  disproportionnés  et  le  décret  ajourna  le  vote  d'une  loi  à  leur  pro- 
chaine réunion. 

àovvau  ^è  xÙTOis  xeU  eis  Q^vaioip  xcd  àvàSiJiia  H  ^pa^j^tàç  *  rd  Zè  âpy^ptov  rd  sU 
T})v  Qwriav  vfpoiaveïaai  ràv  rafiiav  rov  iiffiov  *  Ir  iè  vote  "Bfpérotç  vOfiôOérous  vf^oa- 

On  voit,  par  ces  exemples,  qu aucune  dépense  nouvelle,  si  minime 
qu*d[le  fïkt,  ne  pouvait  être  engagée  sans  une  loi.  Il  avait  donc  fallu  que 
le  décret  du  peuple  qui  décidait  de  fortifier  le  Pirée  prescrivît  en  même 
temps  de  convoquer  une  assemblée  de  nomothètes.  Celle*ci  avait  à  fixer 
par  une  loi  les  ressources  nécessaires  pour  subvenir  aux  dépenses  et  à 
régler  tout  ce  qui  touchait  à  Texécution  des  travaux,  mais  en.se  tenant 
dans  les  limites  marquées  par  le  décret. 

L.  1.  On  n*y  voit  plus  quun  e  isolé,  plus  grand  que  les  caractères 
de  nnscription.  C'est  le  reste  du  mot  [S*]«[o/] ,  formule  d'invocation  gra- 
vée d'ordinaire  en  tête  des  inscriptions,  fi  ne  manque  donc  rien  au  com- 
mencement. 

L.  a.  Au  début  était  mentionné  lorateur  qui  avait  proposé  et  iaît 
passer  le  projet  de  loi.  J  ai  restitué  le  nom  d  un  contemporain ,  du  dème 
d'Aphidna,  qui  fit  voter  un  décret  en  iiii^'^^  et  celui  de  son  père.  Ce 
supplément  correspond  au  nombre  des  lettres  qui  manquent,  mais  ce 
n'est  qu'une  simple  conjecture. 

L'intitidé  n'est  pas  complet.  Dans  la  pièce  originale,  la  date  devait 
être  indiquée,  comme  le  prouve  un  trop  court  fragment  d'une  loi  de 
Lycurgue^*^: 

TH^«KIPO*OP[iwiW«JCT]HniTAMEI^OYr*OMO 

...[Aiwovp]ro£AYKO*P[oroff  Bov]TAAHiEirEh 


A  gauche,  probablement  le  nom  de  l'archonte;  puis  la  tribu  prytane, 
avec  le  chifiGre ,  ce  dernier  fixé  par  le  mois  Skirofâiorion  [i$Md]fni^.  Cf. , 
dans  le  discours  contre  Timocratès,  é/rï  rvf  llavSioviSof  vipeimiç  (S  89  et 
71).  Le  jour  de  la  prytanie  n'était  pas  indiqué ,  mais  le  quanodème  du 
mois  est  conservé.  Pteut-être  yopto[AitA^  Upa].  A  coup  sûr,  on  avait  men- 
tionné le  nom  du  président,  comme  dans  la  pièce  citée  au  paragraphe  7 


I 


f*>  Corpas  inser.  Gnte,  septrnt.,  4354.  —  ^^  Carpns  micr.  Grmc,  septenî.,  4î»M-  — 
^'^  Corpus inscr.attic.  II,  iGti,  1.  i4-i5. 
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tm  ^poéSpo»  iwef^n(ptlsv  à  ieJua]  ;  enfin ,  comme  dam  notre  monument , 

e  nom  de  i  orateur,  son  père  et  son  dème. 

Lomission  de  l'intitulé  s^explique  par  ce  fait  que  Tinscription  n'est 
qu  une  copie  secondaire.  Les  stèles  sur  lesquelles  on  gravait  les  lois  ou 
les  décrets  étaient  d  ordinaire  exposées  sur  TÂcropole.  Notre  inscription 
a  été  découverte  à  Munychie ,  près  de  la  carrière  qui  fournissait  les  pierres 
pour  un  des  ti^avaux  mentionnés  dans  la  loi;  de  plus,  malgré  les  nom- 
breux devis  quelle  comportait,  un  seul,  celui  de  Munychie,  parait  avoir 
été  gravé  à  la  suite  de  la  loi. 

I^s  mots  âyaBni  tw^v^,  lorsqu'ils  sont  en  tête  d'un  document,  consti- 
tuent une  formule  indépendante  qui  n'a  aucun  lien  avec  le  reste;  mais, 
placés  après  shrep^  ils  se  rattachent  à  l'ensemble  de  la  phrase  et  le  sens 
en  doit  être  déterminé  par  un  génitif.  Par  suite,  il  faut  restituer  to[v 

L.  2-5.  La  loi  votée  par  les  nomothètes  conunence  aux  mots  S$i6x0ou 
joU  vopio6hats.  Les  lignes  précédentes  ne  peuvent  contenir  que  les  consi- 
dérants «  réunis  dans  un  même  membre  de  phrase.  Les  deux  subjonctifs 
de  la  ligne  4  dépendent  d'une  conjonction,  telle  que  irrc^  év,  qui  a  dis- 
paru. On  reconnaît  ûicilement  dans  ces  lignes  mutilées  l'énumération 
d'une  série  de  travaux  à  exécuter.  Mais,  avant  tout,  il  convenait  de  rap- 
peler de  qui  les  nomothètes  tenaient  leurs  pouvoirs;  c'est  d'un  décret 
du  peuple,  qui  ordonne  de  les  réunir  et  qui  détermine  l'objet  de  la  loi 
à  voter.  Aussi  ai-je  restitué  au  début  :  [ifmtiii  è^n(p^axo  i  Snpios  vopiù- 

Les  travaux  principaux  doivent  se  £ûre  à  Éttoneia  et  au  Pirée.  Étio- 
neia  désigne  la  presqu'île  qui  ferme  au  nord-ouest  le  port  du  Pirée.  Les 
Quatre  Cents  avaient  conunence  à  y  élever  une  forteresse;  les  travaux 
furent  promptemeot  interrompus  par  le  soulèvement  du  parti  démocra- 
tique (Tfaucyd.,  VIII,  90).  En  juin  394 1  les  Athéniens,  dès  le  début  de 
la  guerre  de  Corinthe,  s'empressèrent  de  fortifier  Étioneia^^^,  et  le. tra- 
vail oontîoua  encore  jusqu^en  i^^^K 

On  remarquera  qu'Ëtioneia,  ù  cause  de  sa  position  de  l'autre  côté  du 
port,  est  distinguée  du  reste  du  Pirée.  Il  est  probable  que  les  fortifica- 
tions étaient  restées  inachevées  après  la  guerre  de  Gorinthe  ou  que  le 
temps  les  avait  d^^radées,  puisqu'il  fidlut  y  entreprendre  des  travaux 
considérables  en  33  7.  Dans  la  lacune  devait  se  trouver  une  désignation 

^^^  Ibne  nmpini  da  verbe  wofÊoâêrth  dan*  le  discours  conlre  Timoonftès  (a8)  : 
airràç  éyotf^€P  aipêtm  Pêptoê^rtàf.  —  ^*^  BaU.  de  Corr.  hàUtu,  1887,  p.  129.  — 

<'>  Bail,  de  Cotr.  hellên.,  1888,  p.  348. 

a4. 
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plus  précise;  j  ai  restitué  naturellement  Ta  rei/ri,  parce  qu'il  en  est  ques- 
tion plusieurs  fois  dans  le  reste  de  Tinscription.  Jy  ai  joint  al  rd^poi, 
quoiqu'il  n'en  soit  pas  question  dans  la  partie  conservée,  mais  nous 
savons  par  Plutarque  que  des  fossés  furent  alors  creusés  au  Pirée  et  que 
Démosthènes  donna  largent  pour  en  exécuter  deux^^l 

La  restitution  M[owxjiaa'iv]  n'est  pas  douteuse,  puisque  Tinscription  a 
été  trouvée  dans  les  carrières  de  Munychie  et  qu'on  a  gravé  à  la  suite  le 
devis  détaillé  des  travaux  :  [2u]y7pa(pal  rov  tet^ovi  to5  Môvux^ewi  ^*\  Le 
umr  de  Munychie  existait,  construit  en  pierres  et  non  en  briques,  mais 
certaines  parties  en  parurent  défectueuses  [ta  SXXoinoL  rûv  XtOivùfv  rei- 
XSv)  et  on  résolut  de  les  corriger;  par  exemple,  on  remplaça  la  pier- 
raille qui  remplissait  l'intérieur  d'une  tour  ronde  par  des  pierres  taillées 
et  appareillées ^^^  on  répara  les  courtines  et  les  tours,  ainsi  que  les  esca- 
liers qui  conduisaient  sur  le  rempart  ^*^  Ces  améliorations  justifient  la 
restitution  d'un  verbe  comme  StopOojOvi' 

Il  était  nécessaire  d'introduire  dans  cette  énumération  la  clôture  des 
ports.  Aucune  des  lettres  se  rapportant  è  cet  ouvrage  ne  subsiste  dans 
les  considérants,  mais  il  en  est  fait  une  mention  spéciale  dans  le  corps 
même  de  la  loi  (1.  ko).  Le  souvenir  d'une  mésaventure  fâcheuse  incita 
sans  doute  les  Athéniens  à  s'en  préoccuper  particulièrement.  Suivant 
Polyen,  le  tyran  Alexandre  de  Phères,  vainquevur  de  la  flotte  athénienne 
à  Péparéthos  en  362 ,  aurait  ordonné  aux  commandants  de  ses  galères 
de  pénétrer  à  Timproviste  dans  le  Pirée  et  de  s'emparer  de  l'aident  des 
changeurs  et  des  banquiers  installés  sur  le  quai  ^^\  Pareil  coup  de  main 
ou  une  tentative  encore  plus  dangereuse  pouvait  être  à  craindre  des 
vaisseaux  de  Philippe.  On  résolut  de  la  prévenir  en  assurant  la  ferme- 
ture des  ports. 

La  restitution  de  la  ligne  5  est  moins  certaine.  Il  est  question  de  mettre 
en  état  une  chose  que  désignait  un  substantif  masculin ,  ou  féminin,  au 
pluriel.  Cherchant  quel  objet  pouvait  servir  à  la  guerre,  en  dehors  des 
murs  et  des  ports,  je  n'ai  trouvé  que  les  loges  de  vaisseaux.  Il  est  vrai 
cpi'en  339-338,  Démosthènes  avait  fait  voter  un  décret  qui  affectait  aux 


«'^  Plutarch.     Moral,     éd.     TMdot, 
p.  io36. 

<*^  É^Vfi.  apx-,  1900,  p.  94,  L  47. 

èyngxfi^liénfp  in  rôti  €^poyyitXo{v)  vùp- 
7o(v)  étfoaop  vX7fpùkf[tu]  ràfi  vitpyov 
Xidots  fiif  iXéprJo(Tiv  if  Siiro^ir.  Unâ,, 
col.  13,  1.  47-5 1. 


^*)  ôiTAiff  êiv  ^i  àpdà  rà  fttToirvpy/Sia 
xai  ûl  vikpyot  éirapraxfl  xd  [ad  x]X/- 
jutoKCs.  IbÛ.,  L  69-71. 

^*)  Svvérofg  rois  hri  r&v  v€Wf  htà 

IleipaiM  x«i  éwà  Tdôv  rcoani&p  àfméaoi 
rà  ^p/iffiara.  Polj-spn.,  Vl,  11,  2. 
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dépenses  militaires  toutes  les  sommes  employées  à  d autres  usages;  lune 
des  conséquences  fut  de  suspendre  la  construction  de  la  sceuothèque  et 
de  larsenal^^).  Mais  le  verbe  imaxeuourOéknv  s  emploie  pour  la  réparation 
ou  la  préparation  dune  chose  déjà  existante,  et  non  pour  une  construc- 
tion nouvelle;  il  n  y  a  donc  pas  contradiction  avec  le  décret  de  339-338. 
Il  s'agit  de  mettre  en  état  de  service  les  loges  de  vaisseaux  déjà  construites , 
en  les  munissant  de  tout  ce  qui  était  nécessaire,  par  exemple,  des coflres 
pour  les  agrès,  des  pièces  de  rechange,  etc.  Je  conviens  néanmoins  que 
la  restitution  du  substantif  oi  vedooixot  peut  être  regardée  comme  hypo- 
thétique. 

Il  n  en  est  pas  de  même  du  substantif  neutre  pluriel  qui  vient  après. 
Ce  sont  les  Longs  Murs,  ta  [ptoaipà  ret^fi],  d'autant  plus  certainement 
qu^il  en  est  fait  une  mention  expresse  à  la  ligne  34*  Les  Longs  Murs 
avaient  été  reconstruits  par  Gonon.  Il  n  est  pas  certain  quils  aient  été 
complètement  achevés ,  une  fois  la  hauteur  atteinte  qui  suffisait  à  arrêter 
lennemi.  De  plus,  la  partie  supérieure  des  remparts  comportait  des 
constructions  légères  en  briques ,  en  bois  et  en  roseaux  pour  les  créneaux , 
les  chemins  de  ronde,  la  toiture.  G  est  cette  partie,  dont  l'entretien  avait 
été  probablement  négligé,  que  le  décret  ordonnait  de  mettre  en  état, 
Arioxeva^irrai ,  comme  cela  eut  lieu  également  en  3o5  ^^K 

Jusqu'au  mot  SeS6yfiat^  ii  reste  une  lacune  de  quarante  lettres  et,  ce 
qui  est  le  plus  fâcheux,  rien  n  a  été  conservé  qui  puisse  mettre  sur  la 
voie.  J'avais  d'abord  pense  à  une  indication  topographique,  déterminant 
la  partie  des  Longs  Murs  à  réparer,  par  exemple ,  iârh  roS  Sianuxl^l^ctùi 

fJtjéxfit 1  comme  dans  le  devis  de  3o5  ^^K  Mais,  ce  détail  ne  figurant 

pas  dans  le  passage  de  la  loi  relatif  aux  Longs  Murs ,  il  m'a  semblé  qu*il 
devait  encore  moins  avoir  trouvé  place  dans  le  résumé  du  décret.  D'autre 
part ,  si  l'on  tient  compte  de  l'affirmation  de  Démosthènes  que  le  peuple 
avait,  sur  sa  proposition ,  voté  l'argent  nécessaire  pour  les  fortifications ^*\ 
on  sera  conduit  à  restituer  dans  la  lacune  la  mention  de  la  sonune  que 
l'assemblée  avait  fixée  pour  cette  dépense.  Il  ne  restait  plus  aux  nomo- 
thètes  qu'à  trouver  les  voies  et  moyens  pour  fournir  la  somme  fixée  dans 
le  décret.  Dans  ce  sens,  je  propose,  à  titre  de  conjecture,  quelque  chose 
conune  :  [xa\  mépovs  'orop/^eiv  xûn*  Sros  fiéxfi  Séxx  raXeUneinf], 

('^  AvctfiAxI^  Àxopvt^'MToéroti  i35,  Fragm.  kuL  gr.,  éd.  Didot,  t.  I, 

rà  fièp  êpya  rà  'npi  roùt  inm^obn&w  «d  p.  4o6. 

T^  muèiii)$t/h«nv  ircSdlAorro  tid  rdv  «b-  ^'^  Corpus  inter.  attie.,  t.  Il,  p.  167. 

XêfiùP  wpàç  OlXnnroir*  rà  M  Xf^fuet  ^'^  Cùrpus  inscr,  attic,  t.  II,  p.  167. 

tlfn^999T0  vàvT   t&ai    ^pcnnnmà,  ^^^  Voir  page  i83. 
ù^nfûf^épofit  jfé^^ûtproi.  PImoch.  fr., 


190  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1902. 

L.  6.  Ici  commence  la  loi  dle-méme.  Les  lignes  6-i  a  consdluaDt  un 
premier  paragraphe,  traitant  des  devis  et  de  1  adjudication  des  travaux. 
Jusqu a  la  ligne  9 ,  le  sens  et,  parfois  même ,  le  texte  peuvent  être  rétid>lîs 
avec  une  grande  {HrobabiHté. 

A  ia  fin  de  la  ligne  6,  M.  Dmgatsts  a  lu  apxo,  ce  qui  entraînerait 
forcément  la  restitution  roàs  (iiv  ipxjo[pT9s].  J'ignore  si  la  dernière  lettre 
conservée  o  se  lit  distinctement  sur  la  pierre.  Mais  sur  Testampage,  elle 
nest  pas  nette;  il  me  semble  voir  tantôt  les  traces  d'une  lettre  ronde, 
tantôt ,  au  contraire ,  d'un  trait  verticaL  Y  a-t-il  eu  une  correction  ?  EslK^e 
un  défaut  de  la  pierre?  Je  ne  saurais  me  prononcer  et,  dans  ces  oondi- 
tions,  je  nai  pas  tenu  compte  d*un  caractère  aussi  douteux^^l  II  s'agit, 
comme  on  le  voit  à  ia  ligne  7,  de  devis  k  rédiger;  il  fallait  donc  s'adresser 
à  des  hommes  compétents.  Or,  à  la  ligne  âo  ,  oà  il  est  également  ques- 
tion de  la  rédaction  d'un  devis,  nous  lisons  :  [tov^  ^a\pi  tSs  màkuûs 
fua9o(popcS9ra§,  Cette  expression  désigne  les  ingénieurs  ou  architectes 
que  l'assemblée  du  peuple  élisait  pour  conduire  chacun  des  travaux 
publics  et  qui  recevaient  un  salaire  de  l'Etat  (^.  J'ai  rétabli  ici  la  même 
expression ,  en  restituant  dpx[nnâcTOMi^].  La  loi  faisait  appel ,  pour  dresser 
les  devis,  à  tous  les  ingénieurs,  au  moins  à  ceux  à  qui  la  ville  avait  déjà 
confié  des  travaux  ;  cette  désignation  garantissait  leur  capacité. 

L'expression  avyypet^i^  au  iv^  siècle,  s'emploie  pour  le  devis,  le 
cahier  des  charges  d'une  construction  mise  en  adjudication. 

Le  meilleur  exemple  et  le  plus  connu  est  celui  de  l'arsenal  de  Pluion 
au  Pirée;  il  est  asses  minutieux,  assez  précis  pour  qu'il  ait  été  possible, 
en  suivant  les  indications  qu*il  contient,  de  restituer  complètement  le 
plan  de  l'édifice.  Svyypa^  rn^  ameuoMtns  nh  ^â^9f  toiîp  Kptpm/lé!§ 
^iMuedriv  ^l  Ici  même,  au  bas  de  l'inscription  est  gravé  le  devis  des  tra- 
vaux de  Munychie  :  lùffypofai  nmi  ^at^flot  tm  Mam^x/aat  ^^.  La  loi  spë* 

^^^  L*artîcle  était  rédigé  lorsque  Tai  ^^  kpxtri9trovt,b9poi}<0L€sv,Avxoip- 

reçu  tme  lettre  de  M.  le  D*  Ad.  Wil-        yûV7uiX9ÙfntrFùs»  r9v  trpvroiw/af  fiioMc 


iidni,  que  faTais  prie  de  vérifier  ee  T'AAhK.  Ctrfms  m$er.  mUàc  t.  U, 

Mtw^ge.  H  m  écpi  q«e  f apparence  d'une  p.5aa,Lii. 
lettre  ronde  est  due  à  une  cassure  de  la  ^'^  Carpms  inscr.  attic.,  t.  II,  io54. 

pierre,  mais  que  le  trait  vertical  et,  ^  Ë^f<-   ipx'^^^'*    1900,    p-   9^, 

par  suite,  ia  restitution  âp^^rixTOVûts]  1.  A7.  La  (fispontion  est  à  peu  près  la 

ne  sont  pas  douteux.  M.  Wilhekn  a  eu  même   dans    l'inscription    des    Longs 


également  foUîgeaiice de  m  avertir  q«  a        lion  (n.  167)  :  d'afaerd  le  décret  or- 
la  1.  5o,  il  avait  distingué,  avant  le  £«        donaant  las  «nwanx,  pak  le  dévia.  U 


k  moitié  d*an  û,  ^ui  a*est  pas  visible        CmA  donc  eoiiflélBr  en  naadifiar  la 
mon  estampage.  J'ai  pu  profiter  de 


cette  indication  ponr  nooidifier  «n  peu        donaée  pour  la  ii|pie  3a  :  iwyyé^i  M 
ma  première  restitution.  rélc  96  ^ntp^pm,  vèm  mmtà  mfitm^€ia» 
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cifie  qu'il  ne  sera  pas  présenté  nn  pian  d'ensenJEile ,  mais  des  derâ  parti- 
driiers  pour  chacon  des  trayanx  énomérés  dans  les  considérants. 

L.  jS.  Le  participe  ^apaMSiptaç  appelle  évidemoient  le  veii>e  ans- 
*  paiêSimoi  comme  dans  ia  phrase  d*Âi:istote:  TlmpaiiSùt^  (l*épistate)  r6 
wpéypetfifta  ceiroU  (ies  proèdres) ,  ol  Se  watpakô£ims^^K  Non  moins  éri 
dente  est  )a  restitution  de  Tinfinitif  èn[iêéwat]  et  la  désignation  de  l'en- 
droit où  les  devis  seront  exposés;  cest  naturellement  Tédifiee  06  se 
réimit  le  conseil,  qui  doit  dioisir  entre  les  plans  proposés.  Elntre  l'expo- 
sition de  ceux-d  et  le  reste ,  il  n  y  a  place  que  pour  la  mise  ài  Tordre  dn 
jour.  ConfcH'mément  à  la  constitution ,  c  est  1  affaire  des  prytanes.  Ôam 
Je?  xfviiunttfitv  ili  ^wXi  [uoà  5  ti]  iir  iKMp  rp  iiyutpf  na\  tmou  xa6ii$i¥, 
oStùî  ^poypdipouat^^K  il  doit  être  dit  aussi  dans  f ordre  du  jour,  que  le 
conseil  votera  séparément  sur  chacun  des  travaux,  aùrh  xûdS^aùré.  Ceux 
des  devis  qui  auront  été  adoptés  seront  mis  en  adjudication.  Le  collège 

des  dix  poïètes  peut  seul  y  procéder.  Ol  araAvra)  Séxa  pév  tUn 

fK§9$oB9i  a  xà  fuarêeifÊona  mena  ^\  La  restitution  de  cette  partie  du  pa- 
ragraphe parait  peu  douteuse.  Il  n  m  est  pas  de  même  des  deux  lignes 
suivantes.  Le  mot  takaanm»  indique  une  somme  à  dépenser;  le  chiffire 
est  fixé  par  la  mention  dans  la  Im  d*une  somme  de  dix  talents  (1.  19). 
C'est,  je  crois,  la  limite  de  la  dépense  annudle  des  travaux.  Quel  est  le 
sens  de  aihf  rSi  M  ^uX^  StiofidvaH?  D  faut  écarter  Tidée  d  ai^nt  à  donner 
pour  les  fortifications  de  Phylé;  cette  forteresse  n  est  pas  nommée  dans 
le  résuaaé  du  décret ,  et  s'il  s  agissait  d'elle ,  il  serait  fait  mention  de  Pa- 
nadon  qui  formait  avec  E3eusis  et  Phylé  la  ligne  de  défense  du  côté  de 
la  Béotie.  J'entends  donc  Ar}  <^Xtfv,  par  triba.  La  réparation  des  Longs 
Murs  fut  partagée  entre  les  dix  tribus  et  chacune  d'elles  reçut  de  l'État 
l'argent  nécessaire.  Le  sens  serait  donc  que,  chaque  année,  les  polètes 
auraient  è  adjuger  des  travaux  jusqu'à  concurrence  de  dix  talents ,  mais 
que  dans  ce  total  ils  devront  comprendre  Targent  distribué  entre  les 
tribus.  Dans  la  suite»  il  est  vraisemblable  qu'une  durée  de  jdusieurs 
années  était  prévue  pour  mener  à  terme  les  travaux  ordonnés.  En  un 
cas  semblable,  la  réfection  des  Longs  Murs  en  3o5,  les  polètes  et  les 
magistrats  qui  firent  Tadjudication  fixèrent  ce  qui  devait  être  fait  chaque 
année.  Cest  sur  oette  donnée  que  s'appuie  la  conjecture  proposée  dans 
la  transcription. 

ypa(i(i9Tia] [KaiTàs99yyfmf]à^       p.  vm)  ne  peal  couTsair  dans  ce  pa^ 


[wk]  ^ifJUfp  AiMMfv].  (')  Aristote ,  liaAtr. ,  M. 

Le  fdbstaatîf  ala^pdk  qa'a  pMpaK  <*^  Uié. ,  M. 

M.  Wachsmoth  {Die  Stmit  AAm,  II,  <')  IUd.,éij. 
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L.  ia-i3.  Le  sujet  de  ce  paragraphe,  ie  plus  important  de  la  loi, 
est  nettement  marqué  par  les  premiers  mots  conservés.  G  était  loffice 
essentiel  des  nomoûiètes  de  trouver  de  largent  pour  les  dépenses  nou- 
velles. Dans  le  décret  en  Thonneur  de  Phanodémos,  on  Tavait  loué  non 
seulement  des  sages  dispositions  de  sa  loi,  mais  encore  d*avoir  trouvé 
des  ressources  ^^).  Nous  voyons  par  la  ligne  i3  que  les  nomothètes  affec- 
tèrent aux  travaux  une  somme  payée  annuellement  en  vertu  d  une  loi 
précédente;  cette  somme  était  de  dix  talents  (1.  19).  Ces  indices  con- 
duisent à  une  i*estitution  fort  probable.  Il  est  question,  dans  un  décret, 
d*une  e/o^poT  annuelle  de  dix  talents,  destinée  à  la  construction  de  la 
sceuolhèque  et  des  loges  de  vaisseaux ,  et  pour  laquelle  deux  métèques 
versèrent  des  contributions  de  îAy-SAB  à  3  2 3-3  2  q  ^^\  Comme  Démos- 
thènes  parle  d  une  assemblée  tenue  au  Pirée ,  dans  le  mois  de  Skiropho- 
rion  346 ,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  larsenal^^^  on  peut,  en  rap- 
prochant du  décret  le  témoignage  de  lorateur,  conclure  que  Te/orÇopa' 
de  dix  talents  fut  établie  en  346,  et  elle  ne  pouvait  fétre  que  par  une 
loi.  N'est-ce  pas  cette  loi  de  346  qui  est  ici  rappelée  par  les  mots  ix  tùS 
«rpor/pov  v6pLou?  EUle  fut  exécutée  jusquen  339*338  et  les  dix  talents 
appliqués  à  la  construction  de  la  sceuothèque  et  des  loges.  La  guen*e 
contre  Philippe  en  amena  Imterruption ,  et  le  peuple ,  sur  la  proposition 
de  Démosthènes ,  décida  que  tous  les  fonds  seraient  transférés  aux  dé- 
penses militaires.  Ls/oÇopa'  continua  donc  à  être  perçue,  mais  non  plus 
employée  pour  le  but  auquel  elle  avait  été  primitivement  destinée;  ce- 
pendant, on  le  voit  par  Tinscription  citée,  elle  ne  cessa  pas  de  former 


^'^  Voir  page  i84. 

^)  Eh  T«  T^y  obîoiopUot»  T6y  v^tfaoi" 

Êta^pis  Hoâ'éxou/lop  rbv  èvtavràv  tA^ 
êlç  tA  ^éna  TiAayra  xotAûf  xai  wpoâitiiûjs 
àirà  Befuo7oxAiov«  âp^ovrot  iié^pi  Hv 
^ioo8«&pov  (Ccrpas  inser.  attie, ,  II,  270). 
On  remarquera  que  les  deux  métèques 
payèrent  les  fjo^po/ pour  les  dix  talents 
depuis  Tarchontat  de  Thémistodès  (347* 
346)  jusqu'à  celui  de  Réphisodoros 
(333-322),  sans  aucune  interruption. 
Ce  fonds  servit  d*abord  pour  la  sceuo- 
thèque et  les  loges,  depuis  346  jusqu'à 
Tarchontat  deLysimacnidès  (339-338), 
puis  aux  dépenses  militaires  jusqu'au 
vote  de  la  nouvelle  loi,  qui  1  appliqua 
aux  travaux  des  murailles.  Quand  ceux-ci 


furent  achevés,  les  dix  talents  furent 
rendus  à  leur  premier  emploi,  la  con- 
struction de  la  sceuothèque  et  des  loges, 
terminée  avant  la  mort  de  Lycurgue. 
Mais  ensuite ,  YeUrpopa  fut  encore  main- 
tenue et  les  fonds  servirent  probable- 
ment aux  dépenses  de  la  guerre  La- 
miaque.  —  Après  la  délaite  et  l'asser- 
vissement d'Athènes,  elle  fut  supprimée. 
Le  décret  n'a  pas  rappelé  toutes  ces 
modifications;  ii  suffisait  de  faire  valoir 
la  régularité  et  la  bonne  volonté  avec 
laquelle  les  versements  furent  faits  pen- 
dant 2^  ans. 

(')  T0  TcrpdÉSi  ^/M>irnK(£icipo^opM»- 
vof)  TtKxXi/fatitm  (lèp  r60'yfu&  ip  llci* 
pMtXmtpï  rwf  ér  TOfiriwfli»p/ofc.  Demosth. 
tgropairpco^. ,  6o* 
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un  fonds  particulier  qu*on  appelait  les  dix  talents.  Le  chiffre  de  la  somme 
altribuée  aux  travaux  par  les  nomothètes  étant  le  môme  et  désigné  de 
même,  les  métèques  devant  verser  à  cette  contribution  comme  à  Tan* 
cienne,  il  devient  probable  que  ce  fut  l'ancien  fonds  de  la  sceuothèque 
et  des  loges  que  la  loi  nouvelle  affecta  aux  nouveaux  travaux  des  mu- 
railles, et,  pour  bien  marquer  leur  destination ,  on  les  appela  rà  xp^P^^ona 
Ta  ruxoifoiMci. 

P.  FOUGARÏ. 
(  La  suite  à  un  prochain  collier.  ) 
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A  HiSTORY  OF  A/SCIENT  GREEK  LITTERATURE,  by  GiLBERT  MuRRAY, 

M.  A. ,  professor  of  Greek  in  the  University  of  Glasgow,  some 
lime  Fellow  of  New  Collège,  Oxford.  London,  William  Hey- 
nemann,  1897,  vu  et  ^420  p.  in-8®. 


SECOND    ET    DERNIER    ARTICLE 


(1) 


Ce  grand  siècle,  si  fécond  en  progrès  dans  toutes  les  branches  de  lac- 
tivité  humaine ,  a  produit  aussi  le  plus  grand  hbtorien  de  la  Grèce.  On 
lira  avec  fruit  et  plaisir  les  pages  que  M.  Murray  lui  a  consacrées.  Elles 
sont  excellentes  de  tous  points.  Je  ne  veux  quy  ajouter  un  petit  supplé- 
ment, qui  sera  en  même  temps  une  rectification  de  détail.  En  pariant 
des  discours  dans  ITiucydide ,  notre  auteur  signale  quelques  morceaux 
qui  pourraient  reproduire  assez  fidèlement  le  fond,  et  jusqu*à  un  certain 
point  même  la  forme,  de  ce  que  les  orateurs  avaient  dit  en  effet.  Il 
omet  les  discours  de  Périclès,  que  pour  ma  part  j  ai  toujours  regardés 
comme  les  plus  voisins  de  la  vérité  historique.  Thucydide  vivait  encore 
à  Athènes  dans  les  premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Il 
avait  dès  lors  Imtention  de  la  raconter,  et  ne  manqua  certainement 
aucuftie  occasion  d  entendre  le  grand  homme  d'htat  qu'il  admirait  et  dont 
il  partageait  les  vues  politiques  :  autant  de  raisons  de  croire  à  la  fidé- 
lité du  rapporteur.  Sans  doute,  Thistorien  se  sert  du  premier  de  ces 
discours  pour  exposer  la  situation  et  les  ressources  des  cités  qui  allaient 
entrer  en  lulle.  Mais  Périclès  en  dut  faire  autant  lorsqu'il  engagea  son 
peuple  à  ne  faire  aucune  concession  et  à  ne  pas  reculer  devant  une 
gueiTe  désormais  inévitable.  Périclès  démontre  ftux  Athéniens  que  toutes 

*'^  Voir  |)our  le  premier  article  le  numéro  de  mars,  p.  i3/|. 
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les  dbuioes  sont  pour  eux;  iei  chiffine»  i  l'appui  de  cette  thèse,  rémiiué- 
ration  des  revenus  de  la  cité,  de  ses  réserves,  le  iioiid>re  de  ses  hoplites, 
de  se^  cavaliers,  de  ses  galères,  enfin  tous  les  détails  exacts  qui  ne  prè* 
talent  pas  aux  développements  oratoires,  sont  réservés  pour  le  discours 
d'affaires  que  Thucydide  s  est  contenté  de  résumer  un  peu  {^us  bas.  A 
cela  près,  je  crois  que  nous  possédons  dans  cette  haraague  un  docu- 
ment historique.  Lliistorien  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître  les 
idées,  les  arguments  employés  par  Torateur,  mais  aussi  les  plus  beaux 
mouvements  de  son  éloquence.  Nous  avons  Ik  l'image  de  la  parole  dv 
Périclès  autant  que  le  permettait  le  procédé  d'abréviation  que  la  nature 
même  de  son  ouvrage  imposait.  ((C*est  une  grande  chose,  leur  dit-ii, 
que  lempire  de  la  mer.  Réfléchissez  donc.  Si  nous  étions  insulaires , 
quel  peuple  offiirait  moins  de  prise  à  l'ennemi  ?  Hé  bien ,  soy es^e  autant 
que  possible  en  vous  considérant  comme  tels.  Abandonnes  vos  champs 
et  vos  maisons  de  campag^,  bc»rnei*vous  à  la  défense  de  la  ville  et 
aux  expéditions  maritimes.  »  Nous  retrouvons  la  même  idée  exprimée 
presque  dans  les  mêmes  termes  dans  plusieurs  écrits  contemporains; 
mais  on  peut  croire  que  Périclès  le  premier  avait  nettement  conçu  et 
fortement  exprimé  ce  plan  de  campagne ,  dicté  par  la  nature  même  de 
la  puissance  d'Athènes. 

VoyoAS  maintenaait  la  suite  de  ce  moit»au  :  c  Si  je  croyais  vous  pou- 
voir persuader^  je  vous  dirais  :  sortes ,  ravages  vos  campagnes  da  vos 
{MTopres  mains ,  d&n  de  prouver  aux  Péloponaésieos  que  ce  n'est  pas  pour 
oas  misères  que  vous  vous  socmettra.  b  II  ^  a  là  faoceot  d*un  grand 
orateur  et  d'«n  grand  horonae,  c'est  bien  Périclès  lui-même  que  nous 
eMendoDS  parler.  Voilà  Uen  une  de  ces  paroles  qn^  soivant  Texpression 
d*un  fmè^  ooateflBporain,  hâasûent  Taii^iiUon  dans  l'âme  des  auditeurs. 

On  dira  peut-être,  je  croîs  même  qu'on  Ta  dit,  que  le  conseil  dcmné 
aus  Athéniens  de  ne  pas  chercher  è  latre  des  conquêtes  pendant  la 
guerre,  la  crainte  expnmiée  <lans  ce  discours  de  voir  les  succès  corn- 
pramii  par  les  fautes  et  tes  folies  du  peuple ,  appartienaenl  à  i'hisfeorian , 
ifMce  atnl  des  attusicsis  à  l'eapéditian  de  SitAt^  des  prédioliana  après 
l'événement.  Cependauft  «  aoupçtn  est  mal  fondé  :  Thucydide  raconte 
pins  loin  que  Périclès  ne  cessait  de  prénnunr  le  peu(de  contre  de 
pareilles  imprudences.  On  ne  saurait  doiac  douter  de  la  pi*éTuyaaea  pro* 
phéliqnade  PénslAa.  U  oonnaissait  ses  Athénims,  etl'intelligeneeesiune 
espèce  de  divinaCion ,  bien  supérienra  cdle4i  am  présages  et  aux  soldes 
si  dwrs  à  Hérodote.  Si  les  prévisions  de  flionune  d*Etat  se  sont  véri- 
fiées sur  ce  point,  remarc[uons  qu'il  envisage  aussi  dans  le  même  dis- 
cours des  possibilités  qui  ne  se  sont  pas  réalisées.  U  discute  le  cas  où  les 
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l^iacédésnonîens  s'empareraient  des  trésors  d'Olympe  et  de  Delphes 
pour  embancber  les  marins  au  service  d'Athènes.  Or,  rien  de  pareil 
n  est  arrivé  pendant  la  guerre  dn  Péloponnèse  :  autre  preuve  de  la  iidé* 
lité  du  rapporteur. 

Les  deux  autres  discours  de  Périclèf  contiennent  aussi  des  mots  et 
des  morceaux  péricléens.  Dans  la  harangue  où ,  au  lieu  de  se  défendre 
contre  ses  détracteurs,  il  gourmande  les  Athéniens  et  oppose  sa  fer- 
meté à  leur  versatilité,  il  leur  explique  de  nouveau  et  d'une  manière  plus 
saisissante  encore  qae  dans  le  premier  discours  la  grandeur  de  leur 
puissance:  «  Vous  n'avez  jamais  considéré,  ce  semble,  toute  l'étendue  de 
votre  empire,  et  je  ne  l'ai  pas  jusqu'ici  fait  von*  dans  mes  discours. 
Aujourd'hui  même,  j'hésiterais  à  prononcer  une  parole  qui  a  un  certain 
air  de  jactance,  si  je  ne  vous  voyais  pas  abattus  plus  que  de  raison  * 
[voilà  une  précaution  oratoire  que  l'historien  n  a  certainement  pas  ûa^ 
ventée];  «  vous  croyez  ne  commander  qua  vos  alliés,  je  vous  dUs,  moi, 
que  des  deux  parties  du  monde  [on  dirait  aujourd'hui  des  deux  ëié* 
ments] ,  abandonnées  à  lusi^  de  l'homme,  la  terre  et  la  mer,  il  y  en  a 
une  dont  vous  êtes  les  maîtres  absolus  dans  toute  son  étendue,  aussi 
loin  que  vous  y  avez  porté  votre  domination,  aussi  loin  que  vous  vouiez 
l'étendre  encore.  Avec  votre  marine ,  organisée  comme  elle  l'est,  vous 
pouvez  traverser  les  mers  sans  que  personne  y  mette  obstacle,  ni  le 
grand  roi,  ni  aucun  des  peuples  qui  existent  maintenant.  Voilà  une 
puissance  autrement  importante  <{ue  la  jouissance  de  ces  fermes,  de  ces 
campagnes,  dont  la  privation  vous  semble  ai  dure.  Au  lieu  d'y  donner 
tant  de  regrets,  vous  devriez  bien  plutôt  les  regarder  comme  un  petit 
jardin,  comme  un  objet  de  luxe  sans  valeur,  au  prix  dnoette  puissance* 
Vous  devriez  comprendre  que  la  liberté ,  si  nous  nous  y  attachons  assez 
fortement  pour  la  conserver  intacte,  réparera  aisément  ces  pertes--là.  • 
Plus  loin ,  Péridès  rappelle  aux  Athéniens  le  devoir  que  leur  impose  le 
rang  qu'ils  tiennent  dans  la  Grèce  ;  ils  sont  souverains  d'un  grand  em* 
pire,  il  faut  qu'Usaient  la  hauteur  de  sentiments  digne  d'un  souverain  : 
«  L'humeur  paisible  convient  non  pas  à  une  dté  qui  commande,  maïs 
ik  une -.ville  sujette,  afin  d'être  esclave  en  toute  sécurité  «  ia^lAt 
JbtfXs^iv  »  ;  tour  énergique  qui  a  été  repris  par  Démosthène  dans  la  dis* 
cours  de  la  Couronne. 

Citons  encore  la  péroraison.  Faisant  aUnsîon  à  la  peste  q«i  venait  de 
décimer  la  vHIe,  l'orateur  dit  :  «  U  fiint  porter  ce  qui  vient  des  dieux 
avec  résignation;  ce  qui  vient  des  ennemis,  avec  courage;  teUe  était  .Jus* 
qu'ici  la  tradition  de  cette  ville,  ne  faites  pas  qu'elle  s'arrête  à  vous. 
Sachez  que  le  nom  d'Athènes  est  si  grand  parmi  les  hommes  parce 
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qu  elle  ne  se  laisse  pas  subjuguer  par  les  revers,  et  quelle  a  prodigué  à  la 
guerre  la  vie  et  les  efforts  de  ses  citoyens.  Grande  a  été  sa  puissance 
jusqu*ici;  et,  dussions-nous  subir  un  échec  (puisqu'il  est  dans  la 
nature  des  choses  de  décliner),  à  tout  jamais  dans  lavenir  nous  laisse- 
rons après  nous  la  ^oire  d  avoir  commandé  à  tant  d'Hellènes  ;  d  avoir, 
en  des  guerres  redoutables,  fait  face  à  tous  ensemble  et  à  chacun  en 
particulier;  d  avoir  fait  de  notre  ville  la  plus  riche  et  la  plus  grande  de 
la  Grèce.  Je  sais  bien  que  Thomme  indolent  nous  en  blâmera;  mais 
quiconque  aspire  à  faire  de  grandes  choses,  lui  aussi  nous  admirera; 
et,  s'il  y  échoue,  nous  portera  envie.  La  haine  et  la  malveillance  du 
moment  ont  été  le  partage  de  tous  ceux  qui  entreprirent  de  commander 
aux  autres.  Mais ,  qui  s  attire  lenvie  pour  un  grand  dessein ,  (ait  sagement. 
La  haine  ne  dure  pas  longtemps;  mais  Téclat  dans  le  présent  lègue  à 
lavenir  une  gloire  immortelle.  Ayez  donc  en  vue  ce  qui  vous  fera  hon- 
neur dans  lavenir,  ce  qui  vous  évitera  de  rougir  demain;  et,  dès 
aujourd'hui,  par  un  zèle  ardent,  méritez  ce  double  prix.  N'envoyez  pas 
de  héraut  aux  Lacédémoniens,  ne  leur  montrez  pas  que  les  maux  ac- 
tuels vous  pèsent.  Ceux  qui ,  aux  prises  avec  le  malheur,  se  laissent  le 
moins  abattre  dans  leurs  résolutions,  résistent  le  plus  par  leurs  actes; 
ce  sont  là,  parmi  les  peuples,  comme  parmi  les  individus,  les  plus 
grands  et  les  plus  nobles.  » 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  plaisir  de  citer  des  morceaux  où  Ton 
sent  vibrer  laccent  d  un  grand  orateur.  Aussi  m'abstiendrai-je  d'en  faire 
autant  pour  loraison  funèbre.  Mais  je  ne  peux  laisser  passer  sans  protes- 
tation ce  que  notre  auteur  dit  de  ce  discours  d  après  Wilamowitz.  Il 
prétend  que  l'hucydide  a  transporté  à  une  autre  époque  le  célèbre 
AriTâé^fOf  prononcé  par  Périclès  après  la  campagne  contre  Samos;  il  va 
jusqu'à  soutenir  que  probablement  il  n'y  eut  aucune  oraison  funèbre 
après  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  où  il  ne  périt 
guère,  ce  semble,  qu'une  cinquantaine  d'Athéniens.  Ce  soupçon  fait 
injure  au  plus  véridique  des  historiens  ;  il  s'est  expliqué  lui-même  avec 
une  scrupuleuse  sincérité  sur  le  caractère  plus  ou  moins  historique  de 
ces  harangues,  et  quand  il  dit  :  «  Un  tel  a  parié  » ,  il  n'est  pas  pennis  de 
mettre  ce  fait  en  doute.  Du  reste,  les  funérailles  solennelles,  y  compris 
l'oraison  funèbre ,  se  firent  durant  toute  la  guerre  du  Péloponnèse ,  quand 
il  y  avait  lieu:  il  n'y  eut  d'exception  que  dans  les  années  de  trêve ^'^ 
Il  est  également  inadmissible  que  Thucydide  nous  donne  ici  la  substance 
d'un  discours  prononcé  quatorze  ans  plus  tôt.  Au  début  d'une  guerre 

''    Thucydide,  li,  34,  7. 
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qui  s  annonce  comme  longue  et  exigera  de  grands  efforts,  Périclès  se 
propose  d exciter  un  patriotisme  ardent,  il  veut  que  les  Athéniens 
aiment  la  patrie,  qu'ils  en  soient  amoureux  {ipaala/).  Voilà  pourquoi, 
en  faisant  IVloge  d'Athènes,  sujet  obligé  de  ces  discours,  il  rappelle 
brièvement  le  passé  glorieux  de  la  ville,  convaincu  qu'il  est  (les  vues  de 
Périclès  s  accordaient  certainement  avec  celles  de  l'historien  )  quelle 
n'avait  jamais  été  plus  glorieuse  et  plus  digne  du  dévouement  de  ses 
enfants  qu'au  temps  présent.  En  vantant  le  libéralisme  des  lois,  des  in- 
stitutions,  les  mœurs  d'Athènes, il  les  oppose,  soit  directement,  soit  par 
des  allusions  transparentes,  à  celles  de  Sparte.  Un  pareil  discours  eût 
été  tout  à  fait  hors  de  propos  après  la  guerre  de  Samos,  guerre  heureu* 
sèment  terminée,  et  à  une  époque  où  Sparte  et  Athènes  avaient  condu 
une  paix  de  cinquante  ans.  Ajoutons  que  les  lamina  que  l'on  cite  du  dis- 
cours samien  ne  se  retrouvent  pas  dans  celui  que  résume  Thucydide. 

Aucune  partie  du  .vaste  sujet  rapidement  parcouru  dans  ce  livre 
n'est  plus  approfondie  ni  étudiée  avec  plus  d'amour  que  le  drame  et 
particulièrement  la  tragédie  attique.  Heureusement  les  trois  grands 
poètes  tragiques  sont  représentés  par  trente-deux  pièces  conservées  et 
un  grand  nombre  de  fragments.  Mais  les  origines  du  genre  sont  obs- 
cures. Nous  ne  possédons  que  quelques  données  précieuses,  mais  éparses, 
que  nous  nous  efforçons  de  lire  et  de  compléter  par  des  conjectures 
plus  ou  moins  solides. 

Notre  auteur  adopte  celles  de  Wilamowitz ,  qui  sont  très  ingénieuses  et , 
pour  la  plupart,  fort  admissibles.  Lies  chanteurs  du  dithyrambe  au- 
raient pris  d'abord  un  costume  centauriforme ,  à  queue  et  oreilles  de 
cheval,  comme  cda  se  voit  sur  de  vieux  vases  à  boire  atfiques,  auquel 
Arion  substitua  celui  des  hommes-boucs  ou  satyres  d' Arcadie.  Plus  tard , 
quand  un  acteur  s'était  dégagé  du  chœur  dans  les  spectacles  d'Athènes , 
les  satyres  pouvaient,  comme  cet  acteur,  changer  trois  fois  de  masque, 
puis  enfin  se  montrer  comme  satyres;  ainsi  s'expliquerait  la  trilogie  tra- 
gique suivie  de  ces  drames  où  les  choreutes  se  révélaient  enfin  comme 
satyres  qu'ils  étaient.  Cette  hypothèse  est  faiblement  motivée  :  elle  s'ap- 
puie uniquement  sur  certains  titres  de  drames  satyriques.  Hérauts 
satyres.  Chasseurs  satyres.  —  Aristote  dit  que  les  décors  peints  de  la  tra- 
gédie ne  datent  que  de  Sophocle;  Wilamowitx  a  le  mérite  d  avoir  insisté 
sur  ce  témoignage  :  il  a  montré  que  les  quatre  drames  d*Eschyle  anté- 
rieurs à  ïOrestie  ne  demandaient  comme  ornements  scéniques  que  des 
statues  et  autres  pièces  mobiles.  GW  là  un  fait  qui  peut  être  r^ardé 
comme  acquis.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  conjecture  que  M.  Murray 
répète  trop  docilement.  Le  chœur  des  Suppliantes,  composé  encore  de 
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ckiqctanle  choreates,  aurait  dansé  en  rond  auloor  d*iuie  tente  ou  bn* 
raque,  dressée  au  ceetre  de  lorchestra,  ctrculaîre  et  servant  de  vestiaire 
aux  acteurs.  Le  puMic  assis  tout  autour  de  J*orchestni  aurait  élë  obligé 
d'abandonner  la  moitié  du  cerde  à  dhaque  entrée  d'acteurs  pour  ne 
pas  les  voir  de  dos. 

Le  génie  hardi  d'Elschyle,  le  créateur  de  la  vraie  tragédie,  inspire  à 
notre  auteur  une  admiration  légitime.  En  rdigion,  dit-ii  avec  raison, 
Eschyle  est  précurs^ir  d*Euripîde  â  une  époque  où  morale  et  raison 
semblaient  oonciiiables  avec  la  théologie  traditionnelle;  Pindare  est  le 
seul  poète  ortliodoxe  qui  soit  venu  jusqu'à  nous.  Il  y  a  cependant  quel- 
que exagération  à  présenter  Eschyle  comme  précurseur  du  mouvement 
sophisticpie ,  dont  Euripide  est  le  rejeton.  On  peut  s  étonner  da  juge^ 
ment  porté  sur  les  Sept  Chefs  :  a  L'atmosphère  guerrière ,  dit-il ,  est  d'une 
vérité  saisissante  (ù  commcing),  les  caractères  sont  simples  et  forts.  Ce- 
pendant, malgi*é  des  tableaux  brillants  et  énergiques ,  les  Sept  sont  peut- 
être  celui  des  drames  conservés  d'E^hyle  qui  porte  le  moins  l'empreinte 
d'un  génie  souverain.  On  dirait  le  bon  ouvrage  d'un  poète  inférieur.  »  Ce 
drame  fut  cependant  vivement  admiré  paries  anciens;  M.  Murray  le  recon- 
naît, et  il  cite  à  l'appui  les  \evs  connus  d'Aristophane  ;  il  aurait  pu  ajouter 
que  Platon  y  fait  souvent  allusion ,  et  que  deux  poètes  comiques ,  Alexis 
et  Amphis,  l'ont  travesti.  Le  fait  même  de  figurer  dans  le  choix  des 
sept  chefs-d'œuvre  témoigne  de  sa  vogue.  M.  Murray  juge  ici,  comme 
ailleurs,  au  point  de  vue  moderne;  aujourd'hui,  sans  doute,  la  plupart 
des  lecteurs  s'étonnent  que  le  tableau  d'une  ville  assiégée  fasse  oublier  si 
longtemps  le  sujet  tragique.  Si  nous  pouvions  lire  le  Ldum  et  d'antres 
pièces  perdues  d'Eschyle,  que  dirions-nous?  —  Une  observation  de 
détail  à  propos  des  SapplùmtÊi.  Si  les  filles  de  Danaos,  nous  dit-on, 
ont  horreur  d'un  mariage  avec  leurs  oûasins,  cela  prouve  qu'ancienne- 
ment de  telles  unions  passaient  pour  incestueuses.  IMiais  cela  n'est 
attesté  mdle  part ,  et  eria  est  très  peu  vraisemblable  dans  un  pays  oà 
il  élait  permis  d'épouser  une  sœur  non  utérine.  Eschyle  ne  le  dit  nulle 
part  expressément  :  la  raison  all^^iée  par  les  Danudes,  aux  vers  336 
et  I  o3!i ,  c'est  qu'elles  ne  Teulent  pas  devenir  les  esclaves  de  maris  qui 
prétendent  les  épouo*  malgré  elles.  Gypris,  disenlFeUes,  est  inséparaMe 
de  ses  enfants,  le  Désir  et  la  douce  Persuasion.  Aussi  Hypermestre  se 
donne-l-efle  fibremeotà  Lyneée,  qui  la  reipactg  et  ne  veut  rien  obtenir 
par  la  vieienoe,  et  leur  union  est  si  peu  innasÉneMe  qœ  les  pkis  gnads 
héros,  Persée  et  Héraklès,  en  prooéderonL 

Sophocle  composa  et  écrivît  d'abord  dans  la  manière  d'Eschyle,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  suivre  une  voie  nouvelle.  Ceux  qon  exaltent  Esdiyle 
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moL  dépens  de  Sc^hode  ont  Ymr  de  reprodher à  oe  dernier  d*avoir  voidu 
être  antre  diose  ({a'an  servile  imitateur.  Esdiyie  ayait  médité  toirles  les 
traditions  de  l'ige  héroiq[iie  pour  ies  finre  revrrre  rar  la  scène,  il  agit  en 
conquérant  qm  oijpmse  sonmiairanent  les  pays  soumis.  Sophocle  com- 
piéta  celte  oi^nisation  ;  il  penpta  le  drame  dlnâdents  et  d'acteurs ,  f  ar- 
rondit ,  en  compliqua  Faction  arec  lliabileté  d^rni  artiste  consommé  et 
réflédbi,  «  évitant  toute  exagération,  tout  ce  qui  toudie  au  grotesque». 
M.  Murray  accorde  ces  mérites  à  Sopbode,  mais  il  n*insiste  pas  sur  le 
tndt  le  plus  saillant  et  le  plus  nouveau  de  son  enivre ,  la  peinture  des  ca- 
ractères ,  et  il  le  déclare  incapable  de  s  élever  aussi  haut  que  son  grand 
prédécesseur  qui  avait  touché  le  det.  H  est  souvmt  arrivé  aux  poètes 
qui  ontconscîeDcedeleur  art,  qui  savent  modérer  la  fougue  de  l'inspira- 
tion,  la  contaiir  par  on  frein  salutaire,  d'être  placés  au-dessous  des 
génies  immodérés ,  semblables  aux  forces  de  la  nature ,  et  dont  la  puis- 
sanw  se  m<»itre plus  à  nous,  éclate  k  tous  les  yeux.  La  vis  iemperaia  se 
dissimule  davantage,  mais  n'en  e«t  pas  moins  réelle.  VCEdipe  Rai.  pour 
être  une  pièce  habilement  construite ,  n  en  est  pas  moins  forte  et  puis- 
sante ;  pour  récrire,  H  fallait ,  comme  disait  Voltaire ,  «  avoir  le  diaUe  au 
corps  s.  Le  personnage  d*Ajax  ne  le  cède  en  grandeor  k  aucun  des  héros 
d'Eschyle;  il  inspire  autant  d*adniiration  et  plus  de  pitié.  M.  Murray 
range  Sophocle  dans  la  catégorie  des  poètes  impeccables  {faBtles9) ,  ce 
qui  est  on  médiocre  éloge.  Tel  n*étttt  cependant  pas  le  jugement  des 
anciens.  Dans  le  traité  du  SaUime,  Sophocle  et  Pindare  sont  opposés 
aux  poètes  corrects,  Bacchylide  et  Ion.  Le  ^irîtuel  auteur  de  cet  écrit ^^^ 
dit  que  Sophode  tantôt  embrasse  tout  dans  siMi  essor,  tantôt  s'éteint  mi- 
sévablement.  Nous  serions  sans  doute  {dus  frappés  de  ces  in^lités,  si 
noua  avions  une  plus  grande  partie  du  théâtre  d*un  poète  si  fécond;  il 
devait  y  avoir  des  osnvres  moins  parfaites.  Nous  ne  lisons  aujourdlrai 
qo*un  choix  de^tes  drames;  dans  cette  4Ake  les  chutes  sont  plus  rares;  et 
cependant  la  seconde  partie  à*Ajmx  n'est  pas  k  la  hauteur  de  ta  première; 
le  ooramencement  et  la  fin  À'OEdipe  à  Cohme  sont  dVine  incomparable 
beauté,  tandis  que  Tintérêt  languit  au  milieu  de  la  pièce,  dans  les  dis- 
onssKNBs  de  Gréon  avec  Œdipe  et  Thésée. 

c  Un  trait  caractéristique  de  Sepimcle,  cest,  nous  dit  W. ,  l'insistance 
avee  laquelie  il  s'arrête  sur  llKwreur  purement  physique  dans  CEUpe 
hm,  sur  la  douleur  pl^sique  dans  PkUociète  et  les  Traehimnnes;» 
c'est  là  l'e^Nrit  de  la  ]rfus  ancienne  et  plus  sauvage  épopée.  Nouh 
plus  ïOEUpe  et  le  PUhHèie  d*Eschyle  et  d*Euri(Ade,  mais  le 
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fait  qu'ils  aient  traité  ces  sujets  indique  assez  que  le  spectacle  de  la  dou- 
leur physique  ne  leur  paraissait  pas  indigne  du  théâtre.  La  douleur 
physique  n  arrache  pas  moins  de  cris  et  de  plaintes  à  THippolyte  d'Euri- 
pide qu  à  THéraclès  de  Sophocle.  Hippoiyte  est  soulagé  par  la  présence 
bienfaisante  d'Artémis  ;  Héraclès  «  met  un  frein  à  sa  bouche  »  et  se  résigne 
dès  qu*il  a  compris  que  sa  destinée  devait  s  accomplir  de  la  sorte.  Le 
courage  et  la  fermeté  de  Philoctète  sont  d'autant  plus  admirables  que  la 
souffrance  physique  était  excessive. 

Sans  doute ,  Sophocle  n'a  pas  l'extrême  sensibilité  d'ËUrIpide ,  mais  com- 
ment peut-on  lui  reprocher  de  manquer  de  la  délicate  sympathie  de  son 
rival?  Les  vers  touchants  sur  le  triste  sort  des  femmes  qu'il  a  placés  dans  la 
bouche  de  Dëjanire  marquent  une  âme  tendrement  compatissante,  et  le 
beau  fi^gment  de  la  Tyro  est  plein  d'une  pitié  toute  virgilienne  pour 
la  douleur  d'une  cavale. 

M.  Murray  s'efforce  de  trouver  des  taches  jusque  dans  le  chef-d'œuvre 
de  Sophocle.  11  prétend  que  Tirésias  déshonore  sa  profession  de  devin 
en  se  laissant  émouvoir  par  des  insultes.  N'est-ce  pas  là  dénigrer  un 
grand  poète?  Les  prophètes  d'Israël  eux-mêmes  ne  laissaient  pas  d'avoir 
les  passions  et  les  faiblesses  du  commun  des  hommes.  J'avoue  que  le  calme 
imperturbable  d'Oreste  dans  X Electre  de  Sophocle  nous  étonne  et  nous 
choque  :  le  parricide  n'est  précédé  d'aucune  hésitation ,  n'est  suivi  ni  de 
remords  ni  de  punition.  Aussi  Sophocle  a-t-il  fait  son  possible  pour 
écarter  le  meurtre  de  Clytemnestre  de  l'esprit  des  spectateurs  :  il  a  modifié 
le  songe  de  Clytemnestre  qui,  chez  lui,u'annonceplusquele  rétablisse- 
ment du  roi  légitime  ;  il  a  placé  la  mort  d'Egisthe  après  celle  de  la  ma- 
râtre. Mais  pourquoi  le  poète  a-t-il  voulu  que  son  Oreste  tuât  sa  mère 
avec  un  sang-froid  si  peu  naturel?  Quelques  vers  de  X Odyssée ,  interpolés 
par  un  rhapsode  et  admis  dans  la  rédaction  altique,  semblaient  l'y  au- 
toriser. Mais  là  n'esl  pas  le  vrai  motif.  Qreste  invoque  sans  cesse  l'ordre 
formel  d'Apollon  ;  il  obéit  et  l'exécute  de  tout  point.  Avant  de  connaître 
l'oracle,  Electre,  tout  en  détestant  sa  m^,  ne  parie  cependant  que 
de  tuer  Égisthe.  Mais  un  dieu  a  parlé.  Le  poète  dit  d'ailleurs  ^^^  :  «  Si 
un  dieu  vous  prescrit  de  vous  écarter  de  la  justice ,  il  faut  marcher  où 
il  Tordonne.  Ce  que  les  dieux  conunandent  ne  saurait  être  mauvais.  » 

Sophocle  n  a  ni  la  hardiesse  théologique  d'Eschyle ,  ni  le  courage  spé- 
culatif d'Euripide;  là  est  la  raison  principale  pour  laquelle  M.  Murray 
le  place  au-dessous  des  deux  autres  grands  tragiques.  Sans  doute,  sa 
religion  est  celle  du  grand  nombre,  sa  piété  est  soumise  et  peu  raiaon- 
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neuse.  Mais  en  est-il  moins  grand  poète?  Cette  piétë  lui  a  inspiré  des 
vers  sublimes^^^  et  ne  ia  pas  empêché  de  rendre  hommage  aux  progrès 
deThumanité,  d  admirer  les  efforts  persévérants  et  la  science  ingénieuse 
qui  ont  permis  à  Thomme  de  dompter  ia  nature  ^^\  Sur  ce  dernier  point 
même  il  est  plus  éclairé  qu'Eschyle,  qui  taxe  dlmpiété  la  lutte  contre 
les  éléments  (^^  Cependant  Sophocle,  doux  (cifxoXo^)  dans  ses  écrits  comme 
dans  son  commerce,  ne  critique  pas,  comme  Euripide,  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui;  en  deux  passages  seulement,  il  fait  allusion  aux 
opinions  qu'il  ne  partage  pas,  mais  sans  les  discuter  ^^). 

On  peut  croire  que  Sophocle  subit  Tinfluence  d'Euripide  quand  il 
mit  sur  la  scène  des  femmes  amoureuses,  Déjanire,  Phèdre,  Hippoda- 
mie;  mais  il  ne  faut  rien  exagérer.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  l'amour 
dHémon  pour  Antigone  ne  serait  pas  de  l'invention  de  Sophocle,  et  je 
n'admets  pas  que  l'amour  soumis  et  dévoué  de  Tecmesse  dénote  une 
retouche  suggérée  au  vieux  poète  par  son  jeune  rival.  Dans  Philociète, 
Sophocle  a  fait  intervenir  un  deas  ex  machina;  mais  M.  Murray  n'aurait 
pas  dû  mettre  l'apparition  d'Héraclès  sur  le  même  rang  que  les  mauvais 
dénouements  d'Euripide.  Dans  Oreste,  le  poète,  ayant  compliqué  les 
choses  jusqu'à  les  i*endre  inextricables,  cherche  un  moyen  de  se  tirer 
d'embarras.  Sophocle  a  mené  l'action  jusqu'à  son  dénouement  naturel  : 
Néoptolème  se  dispose  à  ramener  Philoctète  dans  son  pays.  Ce  dénoue- 
ment ne  s'accorde  pas  avec  la  tradition.  Le  poète  respecte  trop  les  carac- 
tères qu'il  a  créés  pour  démentir  l'inébranlable  fermeté  de  Philoctète  ou 
la  droiture  du  fils  d'Achille  :  Héraclès  doit  intervenir  afin  que  les  destins 
s'accomplissent.  C'est  ainsi  qu'Aphrodite  paraissait  dans  les  Dcmaides 
d'Eschyle.  Laharpe  s'écarte  de  Sophocle  lorsqu'il  introduit  dans  son 
drame  un  mauvais  emploi  du  dieu  de  la  machine. 

L'appréciation  d'Euripide  est  dictée  par  une  sympathie,  une  admi- 
ration légitimes  et  motivées.  Les  origines  de  la  comédie  et  Aristophane 
sont  traités  plus  brièvement.  Peu  de  pages  sur  Ménandre  et  la  nouvelle 
comédie ,  rejetée  dans  l'Appendice ,  puisqu'elle  est  postérieure  à  la  bataille 
de  Chéronée.  En  ce  qui  regarde  les  prosateurs  du  iv*  siècle ,  signdons  les 
chapitres  consacrés  à  Xénophon  et  à  Isocrate ,  qui  se  recommandent  plus 
particulièrement  par  des  jugements  très  justes  et  très  équitables.  Les  siècles 
qui  séparent  Démoslhène  de  l'empereur  Julien  sont  traités  de  plus  en 
plus  sommairement.  Parmi  les  Alexandrins,  il  admire  Tliéocrite  et  loue 
Apollonius  de  Rhodes,  ainsi  que  Polybe.  Plus  tard  ses  sympathies  vont 

(')  OBd.  i)oî«  865  et  sulv.  ;  Antigofie,  45o  et  suiv.  —  ^'^  Antigone,  53o  et  suiv* 
—  <*>  Pmet,  7a8  et  745-750.  —  ^^  Ajax,  loSS-ioSg;  Œd.  CoL,  i665-i666. 
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à  Flotin ,  à  Julien ,  aux  derniers  grands  païens.  Il  n*aurait  pas  dû  mettre 
Dion  Chrysostome  sur  le  même  rang  qu'Hérode  Atticus  et  Aristide, 
liltérateors  uniquement  préoccupés  d'écrire  en  beau  langage  classique 
[mère  stylitts).  Placer  Galien  sous  Auguste  est  une  singuli^  distraction. 
Le  livre  se  lit  avec  plaisir,  il  a  des  parties  excellentes  et  on  suit  lau- 
teur  avec  intérêt  même  quand  on  ne  partage  pas  ses  vues.  M.  Murray 
burine  ses  jugements;  son  style  est  ferme  et  vigoureux,  dune  concision 
souvent  brillante,  très  personnel;  on  croit  connaître  Thomme  en 
lisant  son  livre.  Il  aime  à  faire  mieux  comprendre  les  écrivains  an- 
ciens en  les  rapprochant  des  modernes.  C  est  ainsi  qu'il  note  une  ressem 
blance  entre  Platon  et  Tolstoï;  «  ils  se  méfient  lun  et  1  autre,  dit-il,  de 
TEtat  et  de  la  politique  qui  porte  les  hommes  è  devenir,  malgré  eux , 
fourbes  et  sanguinaires.  ■  Par  un  contraste  quon  peut  trouver  piquant,  il 
écrit  sur  les  choses  de  Tantiquité  dans  le  style  le  plus  moderne ,  dans  le 
goût  du  jour,  pour  ne  pas  dire  avec  la  désinvolture  irrévérencieuse  dun 

ioumali^e. 

'  Henri  WEIL. 
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SECOND    ET    DERMEB    ARTICLE 
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Le  premier  volume  du  livre  de  M.  Gsell  nous  a  permis  de  suivre  pas 
à  pas  rhistoire  et  le  développement  de  l'Afrique  païenne;  le  second  nous 
fait  pénétrer  dans  la  vie  de  l'Afrique  chrétienne.  C  est  la  partie  de  be<'m- 
coup  la  plus  neuve  du  travail;  là,  fauteur  n avait  pas  de  prédécesseurs, 
du  moins  potir  l'étude  générale  et  raisonnée  des  monuments;  il  lui  a  fallu 
lever  lui-même  le  plan  de  la  plupart  des  édifices ,  en  examiner,  le  crayon 
en  main,  tous  les  détails  et  pratiquer  des  fouilles;  faire  œuvre  d'archi- 
tecte autant  que  d'archéologue.  Les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé 
ainsi  méritent  l'attention  ;  je  ne  ferai  guère  que  les  résumer. 

Les  restes  de  l'âge  chrétien  en  Algérie  appartiennent  à  deux  types  : 
les  constructions  religieuses  et  les  sépultures. 

Les  constructions  religienses  étaient  extrêmement  nombreuses;  con- 
trairement à  ce  qui  eut  lieu  ailleurs,  il  arriva  très  rarement  qu'elles 

^*^  Voir  jKwr  le  premier  article  le  numéro  do  lévrier,  p.  69. 
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fussent  installées  sur  leaiplacefnent  et  aux  dépens  de  sanctuaires  païens. 
Les  exemples  du  contraire  se  comptent  :  c  est  le  temple  de  Tébessa  con- 
verti en  chapelle  sous  la  domination  byzantine;  le  Capitole de Constan- 
tîne  remplacé ,  après  sa  desimction ,  par  une  église  orientée  en  sens  opposé  ; 
la  grande  basilique  de  Tigzirt  élevée  sur  les  restes,  peut-être,  d'un 
temple  de  Saturne;  ou,  k  Tipasa,  une  église  en  l'honneur  de  sainte 
Salsa  succédant  à  une  synagogue,  qui  avait  succédé,  elle-même,  à  des 
temples  païens.  Il  en  résuite  que  le  christianisme  semble  s  être  établi 
en  Algérie,  ouvertement  en  face  du  paganisme  et  comme  rivai,  non 
comme  successeur  et  par  substitution.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  fit  pas  faute 
de  réemployer,  dans  ses  constructions,  des  matériaux  païens,  même 
ceux  des  temples  détruits;  mais,  en  pareil  cas,  il  ne  sacrifiait  pas  h  une 
politique  d'absorption  religieuse  :  il  visait  h  féconomie. 

Tous  ces  édifices  du  culte  chrétien,  catholique  ou  donatiste,  n'avaient 
pas  la  même  importance  ni  la  même  destination.  On  doit  mettre  en 
première  ligne  les  églises,  dans  le  sens  où  nous  l'entendons  aujourd'hui  : 
vastes  constructions  à  une  ou  plusieurs  nel's,  rés^i^ées  au  culte  ordi- 
naire et  situées  dans  des  villes  ou  dans  des  bourgs.  M.  Gsell  a  noté 
qa*en  Algérie,  comme  ailleurs,  elles  se  rencontrent  d*habitude  non  point 
au  centre  mais  à  la  limite  des  cités,  soit  que  les  autorités  païennes 
n'aient  pas  toléré  leur  établissement  au  cœur  même  des  espaces  couverts 
de  constructions,  soit  que  le  bon  marché  des  terrains  excentriques  ait 
engagé  à  les  placer  sur  la  périphérie. 

Non  moins  nombreux  étaient  les  sanctuaires,  petits  ou  grands,  des- 
tinés à  célébrer  la  mémoire  des  événements  religieux  et  celle  des  saints 
locaux  ou  étrangers;  la  piété  des  fidèles  en  avait  couvert  l'Afrique  :  on 
en  trouvait  dans  les  cimetières,  sur  les  tombes  des  martyrs,  aux  endroit*^ 
où  ils  avaient  vécu  ou  passé;  en  pleine  campagne  même  et  sur  le  bord 
des  routes.  Dans  ces  memoriœ  sanetoram  oo  plaçait  des  reliques  lorsqu'on 
pouvait  s'en  procurer.  La  plupart  demeuraient  toujours  humbles  et 
chétives;  d'autres  se  transformaient  avec  le  temps  en  bâtiments  plus 
importants.  Telle  est,  en  particulier,  l'histoire  de  la  basilique  de  Sainte- 
Salsa,  à  Tipasa.  Devenue  trop  petite  pour  contenir  les  fidèles  que  la  o^- 
brité  du  lieu  attirait ,  on  fut  obligé  de  Tagrandir  :  de  chapelle  elle  devint 
une  belle  construction  à  trois  absides,  deux  fcMs  plus  longue  que  le 
bâtiment  primitif.  Le  contraire  se  produisit  également,  aux  bas  temps 
surtout.  Il  arriva,  après  quelque  catastrophe,  qaon  releva  un  sanctuaire 
sur  un  plan  plus  simple;  ainsi  la  basili<pie  de  Tigzirt  fut  réduite,  k 
une  basse  époque,  par  un  mur  qui  coupait  la  nef  en  deux  parties 
égales,  parallèlement  à  la  façade;  de  même  celle  de  Tipasa  perdit,  la 
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dernière  fois  quon  la  refit,  la  moitié  de  sa  longueur  et  la  moitié  de  sa 
largeur. 

Grands  ou  petits,  basiliques  ou  chapelles,  ces  sanctuaires  avaient  tous 
même  forme,  mêmes  dispositions  intérieures  :  ils  constituaient  un  rec- 
tangle plus  ou  moins  allongé,  précédé  dun  portique  ou  d*un  vestibule 
et  terminé  par  plusieurs  salles  réservées  au  dergé.  EiXtérieurement,  il 
faut  se  les  représenter,  du  moins  les  plus  importants,  sous  laspect  sui- 
vant :  la  partie  centrale,  plus  élevée  que  les  collatéraux,  se  prolongeait 
au-dessus  de  ceux-ci  par  un  mur  percé  de  fenêtres  qui  Tédairaient  ; 
la  toiture  se  terminait  en  dos  d*âne;  les  collatéraux,  au  contraire,  sans 
fenêtres  sur  l'extérieur,  étaient  couverts  par  des  toils  en  pente  ou  rare- 
ment en  terrasse.  On  s'explique  ainsi  aisément  des  scènes  comme  celles 
que  nous  raconte  Victor  de  Vite.  «  Dans  une  locdiité  nommée  Regia, 
dit-il^*^  les  catholiques,  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques,  s'étaient  en- 
fermés dans  l'église  ;  les  Ariens  arrivent  en  armes  et ,  tandis  que  les  uns 
assiègent  la  porte,  d'autres ,  montant  sur  les  toits,  jettent  par  les  fenêtres 
des  flèches  contre  les  fidèles  groupés  autour  de  l'autel.  »  Les  toits  sont 
ceux  des  collatéraux;  les  fenêtres,  celles  de  la  partie  centrale. 

Intérieurement ,  l'église ,  partagée,  dans  le  sens  de  la  longueur,  par  des 
piliers  ou  des  colonnes,  comprenait  une  nef  et  des  bas  côtés,  souvent 
isolés  les  uns  des  autres  par  des  barrières,  séparation  matérielle  qui 
répond  aux  divisions  adoptées  aux  début  du  christianisme ,  les  hommes 
n'étant  pas  mêlés  avec  les  femmes,  ni  les  vierges  avec  les  matrones. 
Face  à  la  porte  d'entrée  se  dressait  l'autel ,  placé  sur  un  sol  surélevé , 
tantôt  dans  l'abside  qui  terminait  d'habitude  la  nef,  tantôt  entre  les  deux 
petits  escaliers  qui  y  donnaient  accès,  tantôt  encore  plus  en  avant  vers 
le  milieu  de  l'église.  Généralement  il  était  fait  de  bois,  reposant  sur  un 
cadre  de  pierre  ou  enfoncé  par  des  montants  dans  le  pavement  :  il  recou- 
vrait un  coffire  à  reliques  ou  des  sépultures  de  saints;  une  inscription 
gravée  sur  la  table  même,  sur  le  pied,  sur  le  soubassement,  indiquait  la 
nature  de  ces  reliques.  Pour  l'isoler,  on  l'entourait  de  dôtares,  de  balus- 
trades en  bois  ou  en  métal,  de  dalles  même  ajourées  et  dressées  de 
champ. 

Derrière  Tautd  s'ouvrait  l'abside  du  fond,  voûtée  en  cul-de-four  : 
le  presbyterium,  la  partie  du  sanctuaire  réservée  au  clergé;  à  droite  et  à 
gauche,  elle  communiquait  avec  deux  sacristies  de  même  largeur  que 
les  bas  côtés ,  et  aussi  profondes  que  lliémicyde  ;  car  ceiui-ci ,  au  lieu 
de  faire  saillie  par  une  paroi  courbe  k  l'extérieur  de  l'édifice ,  dispositif 

^  '  ^  De  persec.  Vand, ,  1 ,  4 1  • 
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habituel  dans  les  basiliques  de  Rome,  est  généraiement  enfermé  dans  un 
cadre  rectangulaire  qui  prolonge  par  une  ligne  droite  le  mur  des  sacristies. 

Ce  qui  caractérise  ce  pian,  cest  le  manque  de  transept,  si  fréquent 
ailleurs. 

Parfois  labside  surmonte  une  crypte  qui  date  de  la  même  époque 
quelle;  celle-ci  peut,  comme  à  Bénian,  conduire  à  unefenestella  confes- 
sionis,  ouverte  sur  le  tombeau  d'un  martyr;  ou  contenir  des  fonts  bap- 
tismaux comme  à  Gastiglione;  ou  encore,  comme  à  Orléansville ,  servir 
de  salle  funéraire;  il  n  existait  pas  de  règle  à  cet  égard. 

On  voit  quel  intérêt  présente  cette  partie  du  livre  de  M.  Gsell  pour 
rbistoire  du  christianisme  africain  ;  les  conclusions  seraient  bien  plus 
importantes  encore  s*il  était  possible  de  dater  les  différents  sanctuaires, 
— aunombrede  1 69, — qu'il  a  successivement  étudiés;  malheureusement, 
il  n  en  n  est  qu  un ,  la  basilique  d'Orléansvilie ,  dont  la  fondation  remonte 
à  une  année  connue  (3  a  4  apr.  J.-C);  pour  attribuer  aux  autres  une 
époque  approximative,  il  faut  s'attacher  à  des  détails  archéologiques, 
aux  tombes  qu  on  y  rencontre ,  à  la  forme  des  chrismes  qui  figurent  sur 
les  pierres,  à  la  facture  des  ornementations,  indices  peu  précis  et  souvent 
trompeurs.  Ils  suffisent  à  permettre  néanmoins  quelques  conclusions  : 
aucun  des  sanctuaires  actuellement  connus  n  est  antérieur  à  la  paix  de 
l'Église;  certains  remontent  au  iv*  siècle;  la  plupart  sont  du  v"";  fort  peu 
appartiennent  à  la  période  bysantine. 

Bâties  donc  à  une  époque  relativement  tardive  et  avec  le  calme  néces- 
saire è  une  construction  raisonnée ,  il  serait  naturel  que  ces  églises  ressem- 
blassent à  celles  d'Italie  ;  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  l'étude  des  sanc- 
tuaires d'Algérie  fournit  de  nouvelles  preuves  des  attaches  de  l'Église 
d'Afrique  et  de  celle  de  Rome ,  et  nous  révélât  la  pénétration  monumen- 
tale de  l'une  par  l'autre.  Voici  qu'au  contraire  l'examen  des  constructions 
religieuses  a  amené  M.  Gsdl  à  des  constatations  toutes  différentes  :  «  Les 
édifices  religieux  d'Algérie,  dit-il,  n'ont  pas  été  copiés  sur  ceux  de  la  capi- 
tale du  monde  latin ,  où  l'on  trouve  des  transepts  et  plus  fréquemment 
encore  des  atria,  où  les  absides  ne  sont  pas  enfermées  dans  des  cadres,  où 
les  sacristies  flanquant  l'abside  sont  l'exception ,  de  même  que  les  vesti- 
bules dos  par  des  murs.  Les  monuments  chrétiens  de  l'Afrique  du  Nord 
ressemblent  beaucoup  plus  à  ceux  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  qu'à  ceux  de 
Rome.  »  Cette  remarque  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  est  conforme 
aux  conclusions  exposées  récemment  dans  un  livre  de  M.  Monceaux  ^^^  et 
qui  s'appuient  sur  Tétude  de  documents  exclusivement  lit téraire<.  M.  Mon- 

^'^  Histoire  Uttéraire  de  VAfrùiue  chrétienne,  I,  p.  5  et  soiv. 
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ceaax,  en  effet,  a  reeonna  en  pins  dm  point  Tinfluence  de  l'Orient  sar 
TRglbe  d'Afrique:  il  rétablit  par  iorig;ine  même  de  cette  Église,  où  le 
chrislnuiisme  avait  été  importé  d'Asie  avant  iintervention  des  premières 
missions  romaines;  par  le  rôle  important  du  grec  dans  la  commanauté 
de  Garthage  jusqa aa  début  du  in*  siècle;  il  la  sùsit  même  dans  la  litur- 
gie, oJi  certains  détaib  dififtrent  de  la  tradition  romaine  ]>our  se  rappro- 
cher de  la  tradition  asiatique.  L'étude  des  monuments  et  celle  des  textes 
amènent  donc  parallèlement  au  n>eme  résultat. 

Il  existe  aussi  entre  les  sépultures  chrétiennes  de  Rome  et  celles  de 
TAfrique  des  différences  importantes.  Ainsi,  les  catacombes  sont  à  peu 
près  inconnues  en  Algérie;  dn  moins,  n'en  a-t-on  signalé  encore  que 
deux  ou  trois.  Gela  se  comprend  aisément,  dit  M.  Gsell  :  «  ces  cimetières 
souterrains,  dont  les  entrées  sont  obstruées,  ne  peuvent  guère  être  dé- 
couverts que  par  hasard.  »  Peut-être  y  ii-t-il  encore  une  autre  explication , 
que  Tavenir  se  chargera  de  confirmer  ou  de  ruiner  :  c est  que  lusage  des 
catacombes  ait  été  très  restreint  dans  le  pays.  Tout  dépend  de  la  raison 
pour  laquelle  les  catacombes  se  sont  créées.  Si  elies  étaient  destinées 
surtout  k  dissimuler  des  sépultures  pour  lesquelles  on  redoutait  la  pro- 
fanation des  païens ,  il  n  y  a  pas  de  motif  poar  que  les  Africains  n  aient 
pas  pris  les  mêmes  précautions  que  leurs  frères  de  Rome.  Mais  si ,  comme 
on  le  pense  généralement,  c  est  surtout  faute  de  place  à  la  surface  qu'on  a 
plongé  ainsi  les  nécropoles  dans  le  sous-sol,  on  concevrait  fort  bien  que, 
dans  des  endroits  où  Ion  disposait  de  pfus  d'espace,  on  naît  pas  cru 
devoir  recourir  au  même  procédé.  Gequi  rendrait  celte  seconde  expli- 
cation assez  plausible,  c'est  que,  même  aun  temps  dangereux ,  dès  le  d^lmt 
du  ni*  siècle ,  les  fidèles  d'Airique  avaient  des  cimetières  à  ciel  ouvert 
[areae)  dans  le  voisinage  immédiat  des  villes ^^). 

Ges  are^e,  proches  des  espaces  réservés  aux  tombes  païennes,  ne  se 
confondaient  cependant  pas  avec  elles;  elles  formaî^it  des  enclos,  isolés 
par  des  barrières  des  autres  sépultures;  dans  l'intérieur  s'élevaient  de 
petites  constructions  (ceUa,  eu$a)  où  l'on  célébrait  le  souvenir  des  martyrs 
inhumés  dans  tarea.  Le  type  de  ees  cimetières  est  celui  de  Gherchel ,  tel 
qne  nous  le  fait  connaître  une  inscription  poUiée  depuis  longtemps  ^^  : 

Aream  at  sepnfchra  caltor  Verhi  contntît 

Et  ceflam  xtrtsjnt  sais  ennetîs  sampdfm^; 

sfmcUm  kmtm  ndif  «t 


A  la  fin  de  rînscrîption,  il  est  question  d'uni!/.  Antonias  Severianus  vir 
clarissimns  qui  serait,  suivant  M.  Gsell,  un  saint  cité  par  le  martyrologe 

^'^  Gsell ,  ojf,  cit. ,  p.  397  ;  cf.  la  note  1  de  la  page  4oo.  —  ^^  C.  /.  L.,  VIBI ,  9585. 
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hiéronyniien  :  ii  aurait  donné  k  sescoretigîonnaires  Varea  et  la  cella  où  il 
fut  lui-même  enterré.  Des  fouilies  entreprises  à  cet  endroit  par  ordre  de 
M^'^Lavigerie  ont  fait  retrouver,  «  au  centre  d*un  cimetière  fermé  par  des 
murs  de  3o  mètres  de  long  sur  1 5  mètres  de  large ,  un  édicnle  de  2  mètres 
de  côté ,  ainsi  qu  un  autre  plus  petit  ;  ils  étaient  voûtés  et  montés  sur  quatre 
murs  à  cintres  ouverts.  C  est  là  que  tes  inscriptions  ont  été  recueillies. 
Tout  autour  des  édicnles ,  sur  une  grande  étendue ,  on  rencontrait  de  nom- 
breuses  tombes».  Voilà,  s'il  faut  ajouter  une  foi  absolue  à  des  recher- 
ches  qui  auraioit  pu  être  menées  plus  scientifiquement,  de  quoi  nous 
donner  une  idée  assez  précise  de  ce  qu*étaient  ces  sortes  de  cimetières. 
Après  la  paix  de  TÉglise  on  put,  naturellement,  établir  de  tons  côtés 
de  grandes  nécropoles;  alors,  sur  ies  tombes  des  martyrs,  on  éleva  des 
chapelles  et  des  basiliques;  puis,  comme  les  fidèles  tenaient  à  être  ense- 
velis le  plus  près  possible  de  1  endroit  où  reposait  le  corps  des  saints,  on 
encombra  de  sépultures  ces  pieux  édifices.  Cliaque  fois  que  1  on  explore 
lun  deux  aujourd'hui,  on  est  assuré  de  rencontrer  près  de  1  autel  et 
ailleurs  des  séries  de  tombes  placées  sans  direction  fixe  et  souvent  super- 
posées. 

Elles  ne  différent  guère,  au  reste,  de  celles  où  les  païens  avaient  cou- 
tume d ensevelir  leurs  morts;  l'époque  chrétienne  nous  oflre  tous  les 
types  connus  antérieurement  :  caveaux  creusés  dans  le  roc,  sépultures 
en  jarres  ou  sous  couverture  de  tailes ,  fosses  et  surtout  sarcophages  ;  il  ne 
manque  dans  la  série  que  les  types  propres  à  Imcinération ,  interdite  aux 
chrétiens.  De  même  pour  les  petits  monuments  qui  surmontaient  les 
tonbes  :  autels  funéraires,  caissons  en  maçonnerie,  stèles,  tables  de 
pierre;  toutes  les  formes  existentconcurremment,  comme  elles  existaient 
concurremment  â  fépoque  antérieure.  La  seule  nouveauté  est  le  caisson 
dont  le  couvercle  ou  même  les  parois  verticales  sont  revêtus  de  mosaïques. 
On  sait  combien  les  sépultures  de  cette  sorte  sont  nombreuses  en  Tu* 
nisîe;  les  exemples  ne  manquent  pas,  non  plus,  en  Algérie. 

Les  caveaux  de  fiimille  et  les  mausolées ,  si  fréquents  ches  les  païens , 
deviennent  plus  rares  ches  les  disciples  du  Christ.  M.  Gsell  en  cite  cepen- 
dant quelques  beaux  spécimens  ;  les  peintures  et  les  mosaïques  n  y  man- 
quent pas*  Le  plus  curieux  est  assurément  le  grand  mausolée  circulaire 
de  Tipasa  avec  ses  quatorse  arcosolia  abritant  des  sépultures  et  les  vingt- 
sept  autres  sépultures  disséminées  pêle-mêle  dans  Tintérieur. 

H  est  donc  bien  vrai  de  dire,  —  tout  ce  qui  précède  Ta  nettement 
prouvé,  —  que  l'examen  des  églises  et  des  sépultures  chrétiennes 
d'Algérie  nous  raconte,  aussi  clnirement  que  lavaient  pu  faire  les  monu- 
ments païens,  mais  pour  une  autre  période,  les  transformations  succès- 
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sives  du  pays.  Les  cycles  ultérieurs  de  Thistoire  africaine  se  traduisent 
également  dans  la  vie  monumentale. 

L'occupation  des  Vandales  est  surtout  négative  à  cet  égard;  elle  se 
manifeste  par  la  destruction  des  édifices  existants;  il  se  pourrait  bien 
cependant  quon  ait  exagéré  quelque  peu  leurs  méfaits  et  qu'on  leur  ait 
attribué  des  «  actes  de  vandalisme  »  dont  ils  sont  innocents;  en  tout  cas, 
aucune  construclion  nouvelle  qui  mérite  lattention ;  des  réédifications , 
sans  doute,  — car  il  fallait  bien,  en  ce  temps-là,  continuer  à  se  loger,  à 
vivre ,  à  prier,  à  s  amuser  même ,  —  et  aussi  des  constructions  d'utilité 
publique  ou  privée,  que  nous  soupçonnons,  mais  que,  en  labsence  de  tout 
document  écrit,  il  est  à  peu  près  impossible  de  distinguer  aujourd'hui. 

Enfin  voici  venir  les  Byzantins,  qui  vont  arracher  l'Afrique  aux  Van- 
dales et  aux  Maures  redevenus  indépendants.  Alors  commence  pour 
l'Algérie  une  vie  nouvelle  et  qui  se  traduit  par  un  renouveau  monu- 
mental ,  mais  par  un  renouveau  d*un  genre  tout  particulier.  Le  premier 
soin  du  vainqueur  devait  être ,  à  l'exemple  de  ce  qu'avait  fait  Rome  jadis , 
de  fortifier  la  frontière  et  d'assurer  partout  la  tranquillité  parla  construc- 
tion de  citadelles  habilement  distribuées  dans  toute  la  contrée  ;  ainsi  arriva- 
t-il.  Avec  les  pierres  empruntées  aux  monubaents  romains  écroulés  ou 
même  encore  debout  lors  de  leur  venue,  les  soldats  de  Byzance  élè- 
vent d'innombrables  citadelles;  ils  transforment  en  fortins  les  arcs  de 
triomphe  et  les  périboles  des  temples;  ils  entourent  les  villes  d'enceintes 
élevées;  le  pays  se  couvre  de  murailles  et  de  bastions:  l'Algérie  n'est  plus 
qu'un  vaste  ensemble  de  camps  retranchés;  c'est  en  cet  état  qu'elle  est 
parvenue  jusqu'à  nous,  traversant  presque  sans  changement  la  longue 
période  de  l'occupation  arabe. 

Cette  dernière  partie  de  la  vie  monumentale  de  l'Afrique  a  déjà  été 
étudiée  en  détail  dans  un  livre  paru  il  y  a  quelques  années  ^'^  cela  me 
permet  de  ne  pas  y  insister  davantage.  Avec  elle  se  termine  le  livre  de 
M.  Gsell  ;  il  appartient  maintenant  à  ceux  qui  soccupent  des  antiquités 
musulmanes  de  le  continuer.  Je  leur  souhaite  autant  de  succès. 

Au  cours  de  ses  descriptions,  M.  Gsell  est  appelé  plus  d'une  fois  à 
rappeler  le  souvenir  de  monuments  disparus.  On  lit  par  exemple  dans 
son  livre  (I,  p.  aoi  )  :  «  L'amphithéâtre  de  Philippeville,  qui  se  trouvait 
à  l'extrémité  sud-est  de  Rusicade,  était  encore  en  bon  état  lors  de  la  con- 
quête française.  En  i845,  le  génie  militaire  le  démolit  jusqu'aux  fon- 
dations»; ou  bien  (p.  80)  :  «Les  entrepreneui^  qui  ont  construit  le 
pénitencier  de  Lambèse  et  le  village  voisin  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 

^^)  Ch.  Diehl,  U Afrique  byzantine^ 


^ 
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puiser  dans  la  riche  carrière  de  pierres  antiques  qui  s  offrait  à  eux.  il  s  est 
commis  à  Lanibèse  des  actes  de  vandalisme  irréparables»;  ou  encore 
(p.  2oli)  :  «  Les  pierres  du  mur  central  de  la  piste  (dans  le  cirque  de 
Gherchel)  ont  servi  en  partie  à  la  construction  de  Téglise  française  »;  ou 
encore  (p.  2&5)  :  «Une  curieuse  fontaine,  plus  monumentale,  a  été 
trouvée  en  1 85o  à  Philippeville  et  détruite  peu  de  temps  après  ».  Ce 
sont  là  des  méfaits  qu*il  serait  puéril  de  chercher  à  dissimuler.  Ils  s* ex- 
pliquent dailleurs  tout  naturellement.  Les  circonstances  ont  fait  de 
nous  les  Byzantins  du  \i\'  siècle  ;  il  nous  a  fallu  des  pierres  pour  nos  fortins , 
nos  bâtiments  publics  ou  nos  maisons;  nous  les  avons  prises  où  nous 
avons  pu.  Mais  on  doit  dire  aussi  que,  même  en  détruisant  les  restes 
antiques,  nous  trouvions,  le  plus  souvent,  moyen  d'en  conserver  le  sou- 
venir; à  côté  de  nos  ingénieurs  nous  avions,  ce  qui  a  manqué  aux  Byzan- 
tins,  nos  archéologues,  officiers  ou  civils,  qui  dessinaient  et  décrivaient 
les  édifices  avant  leur  disparition,  qui  les  sauvaient  par  là  de  Toubli, 
autant,  du  moins,  quil  était  en  leur  pouvoir.  Leur  activité  scientifique 
mérite  de  racheter,  aux  yeux  du  monde  savant,  le  zèle  destructeur  des 

autres. 

R.  GAGNAT. 


»«« 
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L*élection  en  décembre  1 90 1  d'Aiessandro  D'Ancona  parmi  las  corre^ 
pondants  étrangers  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
ravivé  en  moi  le  plaisir  que  m^avait  causé  naguère  sa  belle  publication 
de  la  Correspondance  de  Michèle  Amari,  avec  sa  riche  annotation,  une 
véritable  encyclopédie  des  hommes  et  des  choses  dltalie  au  \ix*  siècle. 
Les  deux  volumes  ont  paru  simultanément  en  1896.  Us  sont  terminés 
(II,  p.  3 1 5-397) par  ^"*  éloge  d* Amari,  lu  par  A.  ITAncona  k  Florence, 
le  a  1  décembre  1 890 ,  dans  une  séance  publique  de  la  R.  Accademia 
délia  Ginisca.  Le  30  avril  de  cette  même  année,  Oreste  Tommasini  avait 
à  Rome  rappelé  devant  la  R.  Accademia  dei  Lincei  «  la  vie  et  les  œuvres  » 
de  son  illustre  confrère  ^^\  Tous  df»ux  ont  mis  à  profit  des  Esquisses  auto- 

^*)  Oreste  Tommasini ,  Scriiti  di  storia  e  critica  (  Roma ,  1 8()  1  ) ,  p.  37 1  -354« 

«7 


210 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRÏL  1902. 


biographiques  [Appunti  aatobiografici) ,  quAmari  avait  tracées  lui-même 
en  1881  à  Tinstigation  de  Leone  Carpi  et  que  M""*  Amari  conserve 
pieusement  dans  sa  villa  aux  environs  de  Florence.  Des  raisons  maté- 
rielles lont  empêchée,  à  son  grand  regret  et  au  mien,  de  les  mettre 
actudlemeot  à  ma  disposition  et  j*ai  dû  me  résigner  à  les  entrevoir  à 
travers  les  citations  qui  en  ont  été  faites.  Je  ne  puis  pas  préjuger  absolu- 
ment si  elles  ajouteraient  quelques  traits  à  la  figure  que  je  vais  essayer 
d*évoquer,  non  seulement  grâce  aux  documents  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  mais  encore  grâce  à  une  biographie  un  peu  terne,  mais  exacte, 
de  Gustave  Dugat  (Paris,  1868)  ^^\  à  une  étude  pénétrante  de  l'avocat 
F.  G.  Vitale  (Milan,  i888)  t^),  à  tm  article  juvénUe  et  alerte  de  Daniel 
Halévy  (Paris,  1897)^^^  J'ai  aussi  utilisé  la  brochure  contenant  les  t  Dis- 
cours prononcés  par  divers  orateui's  dans  une  des  salles  de  l'Institut  Royal 
des  études  supérieures  à  Florence  devant  le  cercueil  du  sénateur  Michèle 
Amari  le  1 8  juillet  1889  ^*^  ». 

Lorsque  en  1866  ^^^  j'entrai  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Impériale,  jy  fus  chargé  de  reviser  et  de  continuer,  après  une 
interruption  de  sept  années,  le  catalogue  raisonné  des  manuscrits  arabes, 
qui  avait  été  commencé  par  Michèle  Amari.  Je  m'enthousiasmai  d'instinct 
pour  le  travail  de  mon  prédécesseur;  je  devinai  la  probité  de  ses 
recherches  et  la  justesse  de  ses  conclusions,  je  considérai  comme  imper- 
tinente de  ma  part  la  prétention  de  songer  alors  à  des  retouches  préma- 
turées et  j'occupai,  sans  la  remplir,  la  «  place  vide  auprès  de  laquelle,  en 
1 860 ,  Renan  ne  passait  jamais  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de  regret  »^®^. 
Mon  ambition  était  d'achever  l'œuvre  d'Amarî ,  en  m'inspirant  de  son 
esprit  et  de  son  exemple.  Mon  admiration  n'a  fait  que  grandir  et  que 
s'étendre  depuis  que  je  connais  et  que  je  crois  avoir  compris,  non  seu- 
lement le  savant  orientaliste,  mais  encore  l'homme,  le  patriote,  l'écri- 
vain ,  l'historien.  Devaîs-je  examiner  séparément  chacmae  des  faces  sous 
lesquelles  Amari  s'est  montré  à  ses  contemporains  et  est  entré  de  son 


^'^  Gustave  Dugat,  Histoire  Jas  orien- 
talistes de  r Europe,  I,  p.  13-34* 

^*'  n  Risorgimento  Italiano,  biogralie 
storico-polîtiche  d*iHustri  Italiani  coii- 
taBuporânei,  IV,  p.  45g*&78.  Je  n*ai 
troové  à  Paris  aucun  exemplaire  de  oe 
recueîL  A  Tinstigation  de  M**  Amari, 
mon  cher  confrère,  TarabisantCSchia- 
parellî  de  Rome,  élève  d*Amarî,  a  fait 
copier  pour  moi  avec  la  machine  à  écrire 
Tétnde  (le  Vitale. 


^'^  Let  Bmue  de  Paris,  i"  man  1897, 
p.  69-86.  Cet  article  a  été  provo<{ué  par 
la  publication  du  Carteggio, 

^*^  Parole  pronanziaie  da  diversi  ora- 
lorî  sulferetro  de! senatore  Michèle  Amari 
il  gionio  i8  di  lagtio  1889  in  una  dMe 
sme  del  R.  IstiUiio  di  Uadi  svperiari  in 
Firenze;  Firenze,  1889,  ^^  P* 

^*'  Slane,  Catalogue,  Avertissement, 
p.  III,  |K>rte  à  toii   1867. 
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vivant  dans  rimmorUdîtéP  Je  ne  l'ai  pas  cru.  Tout  se  tient  dans  son 
existence  à  chacune  des  époques  qu'eiie  a  traversées ,  des  étapes  qu'ette 
a  parcourues.  Ses  actes  ont  Tunité  d  une  œuvre  bien  conçue  aux  nom- 
breux volumes,  ses  livres  sont  des  actes.  L'évoiution  de  sa  vie  ressortira 
le  mieux  de  sa  biographie  par  Texposé  des  faits  et  des  idées  dans  f  ordre 
chronologique  de  leur  succession  ^^K 

Les  quatre  phases  de  son  développement  graduel  et  continu  feront  le 
partage  naturd  de  cette  notice  : 

i*"  Après  lenÊince  et  Téducation,  Amari  est  avant  tout  un  révohition- 
naire  palermitain,  un  autonomiste  sieilien. 

a""  Le  partisan  des  libertés  locales  et  provinciales  adopte  Tidée  de  la 
liidération  italienne  sous  un  régime  mixte,  oà  aucune  région  ne  soit  ab- 
sorbée par  l'autre ,  où  chacune  conserve  sa  physionomie  distincte  et  son 
gouvernement  propre. 

3""  Les  préférences  persooneUes  cèdent  le  pas  à  la  nécessité  inéluc- 
table de  1  unité  italienne,  dont  la  direction  ne  peut  être  assun^ée  que 
par  la  dynastie  sanroyarde  des  rois  du  Piémont,  devenus  rois  dltatie. 

4**  L'unité  atteinte,  elle  ne  peut  être  préservée  que  par  un  concours 
loyal  au  roi  et  aux  institutions  pariementaires.  La  personnalité  d' Amari 
est  arrivée  à  son  entier  déploiement  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  atteinte  par 
la  décadence  et  que,  dans  un  recul  plus  rapide  que  la  marche  en  avant, 
die  soit  anéantie  par  la  mcMl. 

C'esl  dans  la  deuxième  période  qoe  l'arabisant  s  est  greffé  sur  le  pa- 
triote, pour  ne  pins  être  séparé  de  lui  jusqu'au  dénouement  fatal.  Ils 
sont  unis  par  un  lien  constant,  se  prêtant  un  mutuel  appui,  poursuivant 
le  même  objet,  passant  par  les  mêmes  transformations  et  les  mèmeB 
progrès,  s'élevant  dans  leurs  efforts  en  commun  à  l'apogée  de  leur  puis- 
sance. Les  prééminences  d'un  Amari  autorisent  à  se  glorifier  d'être 
homme. 

I 


Michèle  Benedetto  Gaetano  Amori^^,  l'ainé  des  enfants  de  Perdinando 
Amari  et  de  Giulia  Venturelli,  naquit  à  Palerme  le  y  juillet  i8<>6  dans 
ie  logis  de  son  grand-père  paternel ,  qui  habitait  la  me  principale  appelée 

^^  C'est  Tordre  chronologique ,  le  plus  larges  emprunts  à  une  conférence  que 
kgîque  et  tous,  ame  des  iaierralatîons        j'ai  faite  à  la  8odboinie  devant  fai  So- 


et  des  panfldea,  «p'Anuurî  a  égdbmeat        cîété  d'études  ilafieniMs   le   i  &    mars 
prêconifté  en  tète  de  k  Stwia  dei  M»-         190:1. 


smhmmui  dt  Sicilm,  1  (i856),  p.  xxxn.  ^'^  Giofanai   Flechin,  tk  mkmii  eri 

Mon  Mnde   biographique  contient   de        terii  per  torigituiTioHc  dei  cognomi  ifaKam 


a?- 
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aujourd'hui  ofiicieilement  le  Corso  \  ittorio  Emmanuele ,  sans  que  le 
peuple  ait  renoncé  à  la  vieille  dénomination  arabe  de  Via  de!  Cassai*o, 
K  rue  du  Palais  ».  Son  grand-père,  qui  lui  aussi  s  appelait  Michèle  Amari, 
occupait  un  troisième  étage  dans  une  maison  sise  au  coin  de  la  ruelle 
appelée  Strada  délia  Mercede  «  rue  de  la  Merci  ».  Il  exerçait  la  pro- 
fession d'avocat,  avait  peu  de  fortune,  mais  se  faisait  des  revenus  assez 
considérables  par  son  activité  et  ses  succès  au  barreau.  Quant  au  père  de 
notre  Âmari ,  il  était  agent  comptable  à  la  banque  municipale  de  Païenne , 
fonctionnaire  mal  rétribué,  mécontent  de  son  sort,  aigri  par  la  misère, 
tribun  acharné  dans  les  discussions  politiques  et  religieuses,  voltairien 
passionné  pour  la  philosophie  française  du  xviii^  siècle  et  pour  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  frondeur  aspirant  au  rôle  de  conspirateur,  ciiuse 
de  troubles  fréquents  pour  l'intérieur  calme  et  patriarcal  qui  Tavait  re- 
cueilli avec  sa  progéniture.  La  désagrégation  d'éléments  aussi  disparates 
s'imposait.  Seul,  le  petit  Michèle  fut  laissé  à  son  aïeul;  il  grandit  auprès 
de  lui  et  de  deux  vieilles  tantes  non  mariées,  éprises  de  leur  jeune  neveu. 

Deux  souvenirs  de  son  enfance  avaient  persisté ,  comme  les  deux  pre- 
miers feiments  de  sa  tendresse  ombrageuse  pour  la  terre  natale.  A  deux 
pas  de  sa  demeure  étaient  leglise  et  le  couvent  délia  Mercede,  qui  avaient 
donné  leur  nom  à  la  ruelle.  Or,  il  avait  le  souvenir  poignant  d'avoir  vu 
dans  cette  église  le  duc  d'Orléans,  le  futur  roi  de  France  Louis-Philippe, 
avec  sa  femme.  In  duchesse  Marie- Amélie,  deuxième  (ille  du  roi  Ferdi* 
nand  IV  ^^\  Le  duc  portait  un  costume  de  hussard,  avec  la  culotte  blanche- 
collante.  Le  bambin,  que  ce  spectacle  offusquait,  avait  bien  de  6  à  5  ans. 
L'homme  fait  rappelait  aussi  avec  mélancolie  une  compagnie  de  fantas- 
sins anglais ,  qui  en  1812  s'étaient  postés  dans  la  rue  du  Palais  avec  leurs 
fusils  chargés  pour  contenir  la  foule  sans  cesse  gi*ossissante ,  rendue  hou* 
leuse  par  les  nouvelles  du  continent  et  par  la  terreur  de  la  peste  qui 
sévissait  à  Malte.  C'est  avec  un  sentiment  de  juste  orgueil,  peut-être 
avec  une  sincère  illusion ,  qu' Amari  vantait  beaucoup  plus  tard  les  me- 
sures hygiéniques  de  précaution  qui  furent  prises  alors,  sans  qu'elles 
fussent  compromises  par  les  superstitions  en  vogue  des  amulettes  et  des 
iTicours  aux  saints. 

L'éducation  d'Aman  fut  confiée  à  des  prêtres  irrespectueux  envei^ 
leurs  soutanes,  incapables  d'inculquer  une  foi  dont  ils  étaient  dépourvus. 

(Roma,  1878),  oontîdère  le  nom  d*A-  ^'^  Ce  même  prince  lut  Ferdinand  IV 

mari  comme  syncopé  de  la  forme  pleine  de  Naples,  Ferclinand  III  de  Sicile ,  Fer- 

Aldomari,  équivalent  italien  du  nom  dinand  I*'  des   Deuv-Siciles.  —  Voir 

propre  germanique  Aldenmr  -  Adliémai*  :  G.  Tommasini ,  Scritli  </î  storia  c  critica  ^ 

cf.  Carletjg'w,  II,  p.  '.\'\i\^  p.  279. 
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«Je  n ai  jamais  eu,  dit-il  lui-^même  en  i88i^^\  d'éducation  religieuse 
proprement  dite.  L'histoire  sainte,  les  récits  sur  le  Christ  étaient  donnés 
pour  des  traditions.  La  religion  consistait  à  réciter  le  chapelet,  à  jeûner, 
à  faire  maigre,  à  aller  à  la  messe  et  à  observer  Tobligation  pascale.  Mon 
confesseur  ne  m^enseigna  pas  plus  le  christianisme  que  ne  le  firent  mes 
éducateurs  à  la  maison  dk  mes  précepteurs.  Il  en  fut  autrement  pour  la 
morale  civique.  Outre  l'exemple  des  mœurs  pures  des  femmes  de  la  famille , 
des  sentiments  de  probité ,  de  justice  et  de  modestie  m'étaient  inspirés  par 
les  paroles  de  toutes  les  personnes  que  je  fréquentais,  mon  père,  mon 
grand-père,  mes  précepteurs,  mes  amis  libéraux  et  illibéraux,  par  les 
livres  que  je  lisais.  Je  communiai  pour  la  dernière  fois  à  l'âge  de  douze 
ans.  A  treize  ans,  étudiant  la  métaphysique  <^  l'Université,  j'étais  maté- 
rialiste de  la  tête  à  la  plante  des  pieds;  dans  les  discussions  solennelles, 
je  combattais  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme  avec  une  telle  féro- 
cité, qu'un  jour  mon  professeur,  le  théatin  Li  Donni,  partisan  de  la 
Chromifue^^^en  politique  et  peut-être  aussi  mécréant  pour  son  compte, 
mais  spiritualiste  en  chaire,  â  bout  d'arguments,  lança  sur  moi  sa  bar- 
rette à  trois  cornes.  » 

Après  avoir  reçu  deux  fois  par  jour  du  prêtre  Quattrocchi  des  leçons 
particulières  de  latin ,  d'italien  et  de  géographie  et  avoir,  non  seulement 
fait  sa  rhétorique,  mais  appris  la  gymnastique  dans  une  école  privée 
tenue  par  deux  prêtres,  Campione  et  Gianfalo,  Amari  entra  à  l'âge  de 
onze  ans  dans  ce  qu'on  appdait  pompeusement  l'Université,  dans  ce 
qu'en  Italie,  comme  en  France,  on  désignerait  sous  le  nom  de  lycée. 
«  En  première  année,  nous  dit  encore  Amari  en  1 88 1  ^^\  j'étudiai  l'élo- 
quence, la  poétique  et  l'arithmétique,  expliquant  et  apprenant  par 
o^ur  Virgile ,  Horace ,  etc.  La  deuxième  année  universitaire ,  je  la  con- 
sacrai de  nouveau  à  l'éloquence  latine  et  italienne,  sous  la  direction  d'un 
élégant  latiniste,  le  père  Nascè,  en  y  joignant  la  philosophie,  la  géomé- 
trie et  riiistoire  naturdle.  Troisième  année  :  philosophie  encore,  droit 
naturel,  mathématiques  supérieures  et  physique  expérimentale,  celle-ci 
exposée  par  Scinà.  Quatrième  année  :  économie  politique  et  physique 

^*  Appunti  aatobiografici ,    dans  Car-  le    rétablissement    de    la    constitulion 

îeggio ,  \l ,  p.  ^68-^6^,  pariementaire    et    aristocratique,    nio- 

^*'  Les  Siciliens  étaient  divisés  en  delée  sur  la  constitution  anglaise,  oc- 

Cix>/(ici  et  Anticronici,  selon  qu'ils  au-  troyée    à    la  Sicile   en    i8i3    par   an 

pi*Du\ aient  ou  blâmaient  la  politique  au  caprice  de  Tautocrate  napolitain  Ferdi- 

jonrnai  Im  Cronica  di  SicUia,  ibndé  le  naml  IV. 

^    septembre   i8iS    pour  soutenir   le  ^*^  Appunti  antohiografin ,  dans  Car- 

maintien,    pour    réclamer    au    besoin  (e^^to ,  IL  p.  369. 
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sous  Scinà  et  Gasano.  Je  suis  resté  leur  grand  aini,  parce  que  j  avais  et 
que  j*ai  encore  un  goût  très  prononcé  pour  les  sciences  naturelles.  » 

Les  temps  étaient  durs.  Il  fallut  renoncer  à  une  cinquième  année 
d'Université.  Le  jeune  étudiant,  qui  aurait  aimé  devenir  oflicier  du  gé- 
nie, ùxt  pourvu  d'un  emploi  civil  immédiatement  rétribué.  Il  put 
rester  à  Païenne,  où  il  débuta,  en  février  iSsd,  au  Ministère  de  l'inté- 
rieur. Un  mois  après,  son  grand-père  mourut  subitement  et  avec  lui 
disparut  l'aisance  de  la  famille.  Les  deux  bonnes  tantes  se  réfugièrent 
dans  ime  retraite  cachée,  Midbele  dans  la  maison  de  son  père,  qu'il 
n'avait  jamais  habitée.  C'était  une  vie  nouvelle  dont  la  révolution  poli- 
tique, qui  grondait  sourdement,  allait  encore  augmenter  les  diflicultés 
et  aggraver  les  périls. 

Le  1 4  juillet  1820  au  soir,  la  fête  de  Sainte  Rosalie  avait  attiré  le 
peuple  de  Palerme  vers  les  illuminations  de  la  rue  du  Palais.  Michèle 
Amari  se  promenait  avec  son  père  au  milieu  de  la  foule  grouiUante. 
L'insurrection  d'flspagne  et  la  proclamation  d  une  constitution  à  Madrid 
avaient  allumé  de  proche  en  proche  jusqua  Naples  fincendie,  dont  la 
propagation  à  Palerme  se  manifesta  en  ce  qu'on  vit  tout  à  coup  les 
nombreux  affiliés  arborer  les  insignes  tricolores  de  la  Gharbonnerie,  cotte 
franc-maçonnerie  des  opposants,  sur  leurs  poitrines,  sur  leurs  chapeaux, 
à  leurs  balcons.  Le  lendemain,  au  rouge,  au  bleu  et  au  noir  qui  distin- 
guaient les  K  bons  cousins  »  des  «  païens  »,  Amari  père  et  fils,  comme  les 
autres  «  fendeurs  »,  adjoignirent  le  ruban  jaune  avec  l'Aigle  sicilien  et  la 
devise  Indépendance  oa  mort.  Les  aristocrates  de  Palerme  n'acceptaient 
pas  la  constitution  démocratique  espagnole,  que  le  roi  de  Naples  s'était 
résigné  à  proclamer.  Michèle,  en  dépit  des  entraves  administratives,  prit 
parti  ouvertement  pour  la  rébdlion  fomentée  par  les  amis  de  son  père, 
par  son  père  lui-même.  Pendant  trois  jours ,  on  se  battit  dans  les  rues 
de  Palerme;  les  régiments  napolitains  tirèrent  sur  le  peuple,  mais  durent 
céder  k  l'ardeur  et  au  nombre  de  leurs  adversaires,  et  le  jeune  homme 
vit  le  Cassaro  encombré  par  les  cadavres  gisants,  par  les  débiis  d'armes 
abandonnées,  par  les  vêtements  ensanglantés  des  morts  et  des  blessés, 
tandis  qu'aux  raies  et  aux  cris  de  douleur  se  mêlaient  les  chants  joyeux 
des  vainqueurs  et  les  cris  de  :  Vive  Sainte  Rosalie. 

Le  lieutenant  du  roi,  gouverneur  de  l'île,  ayant  abandonné  son 
poste,  le  gouvernement  provisoire  fut  attribué  à  une  Junte  de  sécurité 
et  de  tranquillité  publiques,  qui,  réunie  au  Palais  de  l'archevêché,  fut 
pr^sid^e  par   le  cardinal  Gravîna,  «parce  quTl   était  l'archevêque^'^». 


^) 


Appunti  aiitobiografici ,  dans  O.  Tominasini,  Scritd,  p.  aSa. 
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Michèle  Amari,  comme  les  autres  emfdoyés  du  Ministère,  fut  affecté  au 
secrétariat  de  la  Junte  et  y  apprit  à  connaître  chez  Ruggero  S^timo, 
l'un  des  membres,  celui-là  même  qui  devait,  en  i848,  présider  à  Pa- 
lerme  le  Gouvernement  sicilien ,  «  ses  tendances  fisivorables  à  la  Chronique ^ 
ses  sympathies  pour  la  constitution  anglaise  et  sa  modération  d'homme 
qui  savait  penser  au  lendemain  ^^^  ».  La  capitulation  du  5  octobre,  signée 
sur  le  navire  anglais  Parker,  se  fit  à  des  conditions  trop  avantageuses  a 
la  Sicile  pour  ne  pas  être  d'avance  anntdées  par  des  restrictions  mentales. 

Ija  tyrannie  de  Naples  s  appesantit  de  nouveau  sur  Tile  et  les  «  huttes  » 
des  Charbonniers ,  dans  leurs  «  ventes  » ,  ne  laissèrent  pas  clore  Tère  des 
conjurations.  Michèle  avait  repris  son  modeste  emploi  au  Ministère  et 
le  remplissait  avec  la  même  ponctualité  qu'il  apportait  à  Tétude  des 
actes  de  la  Junte ,  tels  qu'il  les  avait  recueillis  et  conservés.  De  même 
qu'il  n'était  pas  admis  aux  «rites  bouffons»  de  la  Gharbonnerie,  il  ne 
fréquenta  pas  non  plus  les  conciliabules  de  iSaa,  dans  lesquels 
Témeute  se  préparait  «  avec  une  étrange  imprudence  et  vanité  »  et  qui 
comptaient  parmi  leurs  discoureurs  les  plus  entraînés,  parmi  leurs 
coopérateurs  le^  plus  actifs ,  le  père  de  notre  Aman.  «  Un  jour,  écrit 
celui-ci ^'^,  en  re>enant  de  la  secrétairerie ,  je  trouvai  à  la  porte  des  soldats 
autridiiens  et,  à  l'intérieur,  des  sous-inspecteurs  de  la  police,  qui  fouil- 
laient les  armoires.  Ils  ne  trouvèrent  ni  papiers  ni  armes,  parce  que  mon 
père  avait  brûlé  ceux-là  et  que  moi ,  pendant  les  jours  précédents ,  j'avais 
caché  sous  les  toits  les  armes  et  la  collection  complète  des  documents 
imprimés  relatifs  à  i8qo.  »  Ferdinando  Amari,  un  des  chefs  de  la  con- 
juration ,  fut  arrêté  et  la  famille  se  dispersa  chez  les  parents.  «  Nous 
n'avions,  ajoute  Michèle,  qu'une  maigre  subsistance  et  très  peu  d'ai^nt 
qui  se  réduisit  à  rien  par  l'entretien  de  mon  père  en  prison.  A  i  j  ans , 
sans  autre  ressource  que  mes  appointements  du  Ministère,  je  restai 
chef  d'une  famille  composée  de  ma  mère,  de  deux  frères  et  de  d^ix 
sœurs.  » 

Les  devoirs  élèvent  les  individus  à  leur  hauteur,  et  l'école  la  pècs  for- 
tifiante pour  l'homme ,  c'est  la  lutte  contre  l'étreinte  de  l'advi^sîté.  On 
ne  s'en  dégage  qu'au  prix  de  combats  qui  épuisent  les  débiles  et  qui  dé- 
%'eloppent  la  trempe  de  la  volonté  <^ez  les  forts.  Ferdinando  Aman, 
ayant  avoué  son  crime,  ne  fut  pas  exécuté  comme  les  autres  meneurs: 
la  peine  capitale  fut  commuée  pour  lui  en  trente  années  de  bagne  dans 
l'He  de  San  Stephano.  Son  fils  Michèle  prit  congé  de  lui ,  d'abord  par 

^'^  Apptinti,  dans  0.  Tommasini,  Scntti,  p.  aSa.  —  ^'^  Amari,  dans  Carteggîo,  II, 
p.  3a3. 
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une  >isite  dans  son  cachot,  puis  par  des  adieux  au  moment  du  départ, 
quand  il  fut  embarqué  avec  les  fers  aux  pieds  pour  être  transporté  à 
Naples.  Au  sujet  de  ces  deux  entrevues ,  Amari  pouiTa  écrire  sans  for- 
fanterie, vingt-sept  ans  plus  tard,  en  1849  :  "  Le  déchirement  fut  inex- 
primable ,  mais  je  me  rappelle  bien  que  la  haine  du  despotisme  et  des 
Allemands,  ainsi  que  le  désir  de  la  vengeance,  remportèrent  de  beau- 
coup chez  moi  sur  Taffliction.  » 

Michèle  avait  pris  des  résolutions  viriles.  Il  se  prêta  à  lui-même ,  il 
prêta  peut-être  à  son  père  un  véritable  serment  d'Annibal,  jurant  de 
venger  les  souffrances  de  la  Sicile  et  du  forçat  expatrié.  Mais  il  eut  la 
sagesse  d'attendre  le  moment  favorable  pour  assouvir  son  ressentiment. 
Ferdinand  1*,  étant  mort  le  !i  janvier  18  a  5,  eut  pour  successeur  Fran- 
çois I"  (1 826-1 83o),  qui  laissa  le  trône  à  son  fils,  Ferdinand  II,  le  roi 
Bomba,  comme  fhistoire  Ta  surnommé.  On  ne  peut  que  louer,  non  seu- 
lement la  tolérance  de  ceux  qui,  sous  ces  trois  ri^gnes,  maintinrent  rem- 
ployé suspecté  dans  ses  fonctions  alimentaires ,  mais  encore  la  conscience 
a>ec  laquelle  il  continua  à, s  en  acquitter  pour  mériter  sa  solde  de  35  du- 
Ciits  par  mois  (4oo  francs  environ),  tandis  que  son  esprit  vaguait  ail- 
leurs et  qu*il  rongeait  son  frein  avec  indijjnation.  Son  éducation  phy- 
sique lui  parut  insuflisante  et  il  se  préoccupa  de  la  compléter  en  y  con- 
sacrant ses  jours  de  liberté  et  ses  heures  quotidiennes  de  loisir.  Les 
courses  solitaires  dans  la  plaine,  au  mont  Pellegrino,  à  Monreaie  et 
dans  les  environs  de  Palerme,  les  nuits  passées  sur  la  dure,  la  natation, 
les  promenades  à  cheval,  le  tir  à  la  cible,  où  il  était  passé  maître,  et, 
par-dessus  tout,  la  chasse  pour  laquelle  il  éprouva  jusqua  un  âge  tràs 
avancé  une  fervente  passion,  devinrent  ses  distractions  préférées,  par 
lesquelles  il  se  préparait  à  la  guerre  de  guérillas  qu'il  rêvait  pour  Tindé- 
pendance  de  son  cher  triangle  insulaire.  Dans  cette  période  de  sa  vie, 
Naples  intercepte  encore  sa  vision  de  lltalie  et  son  horizon  ne  s'étend 
pas  au  delà  des  Deux-Siciles,  dont  il  voudrait  briser  Tunion  artificielle 
pour  en  détacher  la  Sicile  unique.  Il  a  noté  plus  tard  cette  impression 
de  sa  jeunesse  dans  un  style  pittoresque  :  «  A  cette  époque,  dit-il,  fltalie 
dau  delà  du  Garigliano  ne  se  voyait  pas  de  la  Sicile,  parce  que  le 
royaume  de  Naples  la  cachait,  parce  que  le  menu  peuple  en  ignorait 
jusqu'au  nom,  parce  que  les  hommes  cultivés,  qui  le  trouvaient  dans  les 
livres,  ne  pouvaient  pas  ressentir  d'aOection  pour  des  frères  dont  ils  ne 
connaissaient  ni  la  face,  ni  le  son  de  la  voix,  dont  ils  n espéraient  rien, 
avec  lesquels  ils  ne  croyaient  jamais  pou>oir  coopérer  à  une  même  en- 
treprise; pour  des  frères  dont,  si  lun  arrivait  en  Sicile  pour  visiter  le 
temple  de  Ségeste  ou  gravir  TEtna,  il  serait  traité  d'étranger  comme  les 
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gens  des  autres  pays,  à  moins  quîl  ne  fût  né  à  Naples,  auquel  cas  il  ne 
paraîtrait  pas  digne  de  ce  nom  bonorifique^^l  » 

Le  danger  de  Tidée  fixe  fut  conjuré  par  des  occupations  régulières 
d  une  part  et  d'autre  part  par  la  vie  en  plein  air  sous  un  ciel  pur  avec  un 
climat  tempéré.  Le  rayon  de  soleU  de  Tamour  échauffa  aussi  le  cœur 
simple  et  tendre,  ouvert  aux  plus  nobles  aspirations,  de  ce  doux  athlète, 
sain  de  corps  et  dame,  ardent  et  timide,  téméraire  et  circonspect,  pas- 
sionné et  réservé.  Ses  confidences  à  Tarchéologue  Salinas  n'ont  voidu 
compromettre  que  lui-même.  H  lui  parle  d  un  amour  malheureux^^^  qui 
l'aurait  ramené  dans  la  voie  des  études,  regrette  son  ancien  manque  de 
chasteté,  vertu  si  nécessaire  aux  étudiants,  et  met  certiinement  quelque 
exagération  dans  le  rappel  lointain  des  passions  politiques  et  erotiques 
dans  lesquelles  il  aurait  consumé  sa  jeunesse  ^^K  Je  ne  crois  pas  à  ces 
tempêtes  incompatibles  avec  le  caractère  et  l'existence  d'Aman.  Sa  ma- 
nière de  faire  la  cour  aux  femmes  qui  ont  touché  son  cœur  se  révèle  bien 
plutôt  dans  cette  traduction  en  vers  italiens  de  Mamiion ,  poème  anglais 
en  six  chants  par  Walter  Scott,  qu'il  fit  imprimer  à  Palerme  en  i832  en 
deux  élégants  volumes  pour  complaire  à  une  jeune  fille  noble  et  qui  lui 
valut  les  félicitations  du  célèbre  romancier,  «  n'osant  pas  lui  souhaiter  la 
popularité  qu'il  a  eu  lui  la  bonne  fortune  de  conquérir  »  ^^K 

Michèle  Amari  avait  vingt-six  ans.  Il  avait  beaucoup  lu ,  médité  plus  en- 
core, et  s'étîiit  mis  au  courant  de  la  littérature  anglaise,  ancienne  et  mo- 
derne, comme  des  littératures  latine  et  italienne.  Mais  tout  à  coup  il 
cesse  de  composer  et  de  traduire  des  vers.  L'histoire  locale  l'attire  et  la 
politique  le  guette.  Il  s'est  abstenu  de  toute  participation  active  aux 
ti*oubles  de  i83i  provoques  par  la  révolution  française  de  i83o,  et  s'est 
contenté  d'intervenir  en  faveur  des  plus  menacés  entre  ses  compatriotes , 
dont  il  paiiageait  les  espérances  sans  admettre  avec  eux  Topportunité  du 
mouvement.  Dès  1 83 3,  il  a  été  nommé  associé  de  l'Académie  d'Acireale, 
ce  site  maritime  délicieux  où  la  légende  a  placé  les  amours  d'Acis  et  de 
Galathée.  Ce  nest  ni  de  Galathée  ni  d'aucune  nymphe  qu'Aman  est 
maintenant  épris.  La  Sicile  s'est  de  nouveau  emparée  de  lui  et  il  s'est 
consacré  exclusivement  à  l'étude  de  son  passé  pour  assurer  son  relè>  e- 
ment  dans  Tavenir.  (liuseppe  del  Re  avait  publié  à  Naples  en  i83o  une 
Description  topographùiue,  physique,  économique,  politique  des  vrais  maîtres 

^'^  Aman,  Prçfazione  ail*  ediz,  fioren^  ^*^  «Innocent  et  malheureux»,  dit-il 

tina  del  Vetpro  (i85i),  p.  xxv,  d'après  dans  ses  Appanti  autobiografici  ;  cï.  Tont' 

A.   D*Ancona   ilans    le  Carteggio,    II,  masini,  5(Ti(fi,  p.  a84- 

p.    373-374;   cf.   Tommasini,   Scriui,  ^*>  Carieggio,  II,  p.  247;  cf.  \x  999. 

p.  375-376.  ^*^  /61W. .  I,  p.  1-3. 
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it  ce  eôié^  da  Faro  dam  le  royaume  des  I}etu>%Sicile$  ^  dans  laquelle  il 
faisait  remonter  à  Roger  II,  grand-oonste  de  Sicile ,  roi  des  PonîUes,  de 
Galabre  et  de  Sicile  en  1 1 3o ,  les  droits  historiques  et  imprescr^tîbles 
des  Bourbons  sur  la  Sicile.  Âœari  réfuta  cette  opinion  «rronée  dans  des 
Observaiims  d  autant  plus  convaincantes  qu  elles  étaient  appuyées  sur  la 
critique  impartiale  de  dociunaits  authentiques.  L'Académie  des  sciences 
de  Païenne^  qui  venait  d'élire  Amari,  puMb  le  mémoire  en  i833  dans 
son  recueil  intitulé  :  Épkémérides  scienii/Êifues  et  UUéraires  pour  la  Sicile. 
Amari  s'absorbait  dans  un  labeur  incessant  :  il  faisait  réimprimer  avec 
deux  de  see  collègues  du  Ministàne  et  augmentait  d'une  pré&ce  et  d'ad- 
ditions ^^^  «  Un  choix  de  quelques  mots  1res  usités  qui  ne  sont  pas  dans 
les  vocabulaires  italiens  »;  il  s'occupait  surtout  à  compulser  les  archives  et 
les  livres  pour  rédiger,  comme  suite  i  ses  Observations ,  une  monographie 
des  Vêpres  siciliennes ^^^.  Mais  voici  que,  pendant  Tété  de  1837,  ie  cho- 
léra, importé  de  Naples,  s'abattit  sur  la  Sicile  arec  une  telle  violence 
que  les  victimes  du  fléau  dépassèrent  à  Paierme  seule  trente  mille.  Aman 
sacrifia  au  bien  public  ses  recherches  et  ses  ti^avaux  personnels  :  il  se 
mailiplia  pour  calmer  la  terreur  panique  des  habitants  affolés,  cré- 
dules et  d^iants,  superstitieux  et  accusateurs,  les  uns  ayant  l'abnéga* 
tion  de  soigner  les  malades ,  les  autres  la  lâcheté  de  les  abandonner  à 
leur  malheureux  sort  I^s  premiers  cas  furent  constatés  dans  la  nuit  du 
6  au  7  juin.  Amari  écrivait  le  27  ^^^  :  «  Etant  presque  seul  au  Ministère  à 
diriger  les  mesures  imposées  par  l'état  sanitaire,  je  suis  très  fatigué  et 
j'envoie  un  déluge  de  dépêches  qui  ne  disent  rien  et  qui  contiennent 
rarement  quelque  mesure  de  précaution ,  quelque  remède  énergique  et 


^'^  Palerme,  i835.  Le  titre  italien 
complet,  doaaé  par  D'Aocona  d*après 
Anari,  dans  Carteggio,  II,  p.  396,  est 
Etenco  di  alcune  parole  oggiai  freqaente- 
ment»  in  uno,  le  qnaH  non  sono  ne'  voca- 
hmiari  iuMan  con  le  conispaiidatsui  di 
frndle  ehe  vi  teno  cummimu  La  pnBouére 
édition  (Milan,  181a),  que  les  trois 
jeunes  Palermitains  déclaraient  ano- 
nyme ,  a  été  restituée  par  M.  D'Ancona 
à  son  attt«fir,  G.  Beriiardoni;  ecloi-o 
avait  voulu  combattre  Tinvasion  des 
IpaliîcîsDieft  dans  Tîlalsea,  ooniéqaencc 
de  llnvaaion  et  de  k  doimmition  fran- 
çaises en  Italie. 

.    ^'^  Le  plan  d*une  étude  approfondie 
sur  ta  constitution  sicilienne  de  181 3 


avait  été  précédemment  conçu,  réalisé 
en  partie  pai*  Tassemblage  des  maté- 
riaux, abandonné  après  un  premier 
brouillon ,  avant  la  mise  en  œuvre  déli- 
nîtive.  Ces  copeaux  provenant  de  Tate- 
iîer,  pour  emprunter  le  langage  de  Max 
MûUer,  ont  été  recueillis  pliu  taixl  et 
utilisés  dans  les  pamphlets  rédigés  par 
Amari  à  Paris,  en  français,  sous  les 
titres  de  :  1*  Qaelqaes  observations  sur 
ie  droit  puhBe  de  la  Sicile  (  Paris ,  9  fé- 
vrier 1848,  a  a  pages);  a*  La  Sicile 
et  bf  Boarbom  (Paris,  janvier  18&9, 
108  pages),  avec  un  Post^tcriptum  (Pa- 
ria, 39  mars  18^9,  3o  pages). 

^'^  Amari,  Récit  manuscrit,  dans  Toiu- 
niasini,  Scritti,  p.  39'). 
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efficace,  mais  toujours  des  paroles  et  des  sornettes. .  .  Le  choiera,  je  ne 
le  crains  pas,  parce  que  je  suis  soHdement  bâti  et  que  je  n'ai  aucune 
raison  d*aimer  une  vie  sans  amour,  sans  gloire,  sans  divertissements, 
mais  non  sans  amertumes  et  sans  désagréments.  L'émeute,  je  la  crains 
encore  nMÛns,  mais  iun  et  laotre  m'affligent  pour  mon  infwtuné  pays 
et  pour  mes  amis  les  plus  chers.  .  .  Et,  à  rivre  dans  une  vifle  si  triste 
et  si  exposée,  je  suis  naturellement  plein  de  tristesse  et  d'ennui.  » 

Lorsque  le  choléra  bourbonien  cessa  d'être  déelminé  contre  Paferme  et 
la  Sicile,  Amari  espéra  que  le  gouvernement  beurbonien  récompenserait 
par  un  avancement  mérité  le  zèle  qu'il  avait  déployé,  tandis  que  ses  su- 
périeurs se  dérobaient.  Ses  services  exceptionnels  furent  considéréscomme 
des  reproches  à  leur  adresse  et  on  n'eut  garde  de  les  lui  pardonna.  H 
avait  servi  le  pays  et  non  le  gouvernement  qui  ne  lui  était  redevable 
daucune  récompense.  Afin  d'éviter  les  protestations  de  raffection  et 
de  l'admiration  populaires ,  on  leur  enleva  l'homme  qu'elles  acclamaient 
et  on  le  comprit  dans  un  chassé*croisé  entre  les  fonctionnaires  napoli- 
tains et  sicBiens.  Le  g  mars  1 838  fut  décrété  son  transfert  h  Naples  et  le 
9  juillet  son  attribution  au  bureau  des  affaires  civiles  près  le  Ministère 
de  grâce  et  de  justice.  «La  force  de  l'iniquité,  écrivait-il  de  Naples  le 
1 2  juin^^\  m'a  arraché  à  ma  Païenne,  à  mes  parents  besogneux  et  ca- 
ducs (^^»  i  mes  sœurs,  à  mes  frères,  &  mes  amis,  è  ce  qu'on  a  de  plus 
cher  et  de  pfais  sacré  au  monde  et  j'ai  dû,  pressé  et  contraint,  me  pré- 
parer à  changer  contre  un  autre  séjour  le  sourire  de  ma  patrie,  la  fécon- 
dité malheureuse  de  la  terre  où  je  sub  né,  les  tombes  des  miens,  les 
commémorations  des  gloires  du  pap,  la  vivacité  des  visages  de  mes 
concitoyens,  le  son  agréable  de  Tidiome  qui  a  été  le  père  de  l'italien,  et 
qui  éveilie  mille  et  mille  souvenirs  très  chers  à  qui  Ta  parié  dans  ses 
jeunes  années  et  fa  entendu  des  bouches  de  ceux  qu'il  a  le  plus  aimés. 
Exilé  «  sans  autre  péché  que  d'aimer  mon  pays ,  puni  au  moment  où  j^espé^ 
rais  la  rémunération  des  sueurs  répandues,  des  risques  encourus,  des 
mérites  reconnus,  lorsque  j'attendais  la  réalisation  d'ambitions  légitimes, 
je  me  vois  maintenant  dans  le  malheur  et  dans  la  désolation  :  f  espérance 
même,  que,  jeune  et  fort,  j*avais  caressée,  s'assombrit.  » 

(''  Csrte^jrîo,  I ,  p.  39.  ces  détails  au  Carteggio,   II,  p.   370, 

^*)  Ferdinando  Aman  avait  obtenu  note  1 }.  Je  ne  tais  pas  comment  M.  A. 

en  février  i83a  une  commutation  de  ta  D*Ancona  concilie  remprisonnementea 

peine  en  deux  années  de  réclusion  dans  février  i83a  avec  la  libération  signée 

UfortereMe  de  Paferme.  La  grAce  royale  le  5  juillet  i834«  L'intervalle  entre  ces 

lai  fit  encore  remise  des  deux  derniers  deux  dates  est  plus  long  que  les  vingt* 

mois.  Il  motmit  en  i85o.  J>m|K*unte  deux  mois  assignés  A  la  réclusion. 
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Dans  Texil  napolitain ,  Âniari  écrivit  d  abord  son  Catéchisuie  sicilien 
anonyme,  par  questions  et  par  réponses ,  qui  ne  tarda  pas  à  circuler  dans 
toute  ÏWe ,  écrit  de  propagande  destiné  à  y  ranimer  la  foi  dans  un  meilleur 
avenir  ^^\  Puis  il  se  remit  à  ses  Vêpres  :  il  avait  apporté  de  Palerme  plu- 
sieurs chapitres  ébauchés  qu  il  parfit  à  Naples,  grâce  aux  trésors  mis  à 
sa  disposition  aux  Archives  de  TÉtat^^^  I^es  recherches  terminées,  Amari, 
a  force  de  démarcheset  de  supplications ,  obtint,  le  a  a  septembre  i84o, 
sa  réintégration  à  Palerme  avec  le  titre  de  «  fonctionnaire  de  première 
classe  au  Ministère  et  à  la  Secrétairerie  d'État  près  le  Lieutenant  général 
de  Sa  Majesté  dans  les  territoires  au  delà  du  Faro  ».  Ses  appointements 
mensuels,  qui  avaient  été  précédemment  de  35  ducats,  furent  portés 
à  45,  soit  5oo  francs  environ. 

C'était  mieux  qu  il  n'avait  souhaité ,  lui  qui  ne  demandait  que  «  le  bon- 
heur de  la  grenouille  qui  se  nourrit  d'eau  et  de  limon,  mais  qui  chante 
à  son  gré  ».  Mais,  pour  jouir  tranquillement  des  faveurs  qu'Amari  obte- 
nait enfin  comme  une  réparation  tardive,  il  aurait  dû  arrêter  des  travaux 
commencés,  enfouir  ses  documents,  renoncer  à  ses  revendications,  gar- 
der par  devers  soi  dans  l'ombre  l'œuvre  qu'il  avait  polie  avec  amour 
pour  la  faire  briller  en  pleine  lumière ,  renoncer  à  la  perspecti\  e  d'amé- 
liorer le  présent  de  ht  Sicile  par  la  connaissance  de  son  passé ,  aliéner  sa 
liberté,  vendre  son  ser\age  et  abdiquer  les  droits  de  sa  conscience.  Ce 
n'est  pas  un  Michèle  Amai^i  qui  eût  jamais  souscrite  un  tel  accommode- 
ment. Son  âme  a  été  encore  émue  par  le  spectacle  que  lui  offre  Palerme 
après  une  absence  d'un  an  et  demi  à  peine  ^^^  :  «  La  ville  dépeuplée ,  les 
industries  languissantes ,  sur  de  nombreux  risages  la  faim ,  sur  tous  le 
dédain  des  injustices  subies  et  le  souci  de  celles  qui  vont  s'appesantir, 
ma  mère  vieillie  de  dix  ans  dans  un  si  court  espace  de  temps;  ma  famille 
dans  une  situation  que  je  n'ose  pas  décrire.  »  Le  sacrifice  s'accomplira, 
quelles  qu'en  soient  les  conséquences  matérielles,  et  la  première  édition 
des  Vêpres  sort  en  mai  1 842  de  la  typographie  Empédocle,  avec  le  titre 
anodin  de  Une  période  des  histoires  siciliennes  du  xiii*  siècle.  L'auteur,  en 
imprimant  son  livre,  y  a  lui-même  atténué  quelques  expressions  trop 
hardies,  mais  le  censeur,  le  chanoine  Rossi,  a  donné  son  placet  sans 
réclamer  la  suppression  d'une  virgule  ^*^. 

A  l'origine,  Amari  avait  voulu  écrire  un  roman  historique  à  la  ma- 
nière et  peut-être  sous  l'influence  du  Cinq-Mars  ou  une  conjuration  sous 
Louis  XllI,  d'Alfred  de  Vigny.  La  venue  d'Alexandre  Dumas  en  1 835  ■*) 

^^'  Cariegyio,  1 ,  p.  7  7 .  —  ^'^  Ce  fut  un  privilège ,  car  les  Archives  n'étaient  pas  ouvertes 
librement  aux  érudits  ;  cf.  Amari,  Sioria  dei  Musabnani  di  SiciUa,  I ,  p.  xxxn.  —  ^^^  Car- 
tefftfio,  I ,  p.  36.  —  ^^'  !hid. .  I ,  p.  4^j  •  —  ^'*^  Ihid. ,  I ,  p.  1 6  et  II ,  p.  1 78  et  38o. 
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et  les  entretiens  qu'il  eut  alors  avec  Amari  ont  pu  ne  pas  être  étrangers 
à  cette  conception.  Mais  Amari,  lorsque,  «  avec  une  patience  de  béné- 
dictin » ,  il  fut  parvenu  à  dominer  son  sujet ,  prit  le  parti  de  n'y  intro- 
duire aucun  élément  fictif  et  de  le  traiter  gravement  en  historien.  11  ne 
lui  suffisait  pas  d'écrire  un  testa  di  lingiia,  il  arriva  à  la  conviction  et 
tint  à  la  porter  dans  les  esprits  que  le  soulèvement  des  populations  sici- 
liennes contre  la  domination  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  Saint  Louis, 
(juo  le  massacre  des  choaliers  Francs  le  deuxième  jour  de  Pâques  au 
premier  coup  de  vêpres  le  3o  mars  i  a8a ,  ne  furent  pas  les  conséquences 
d'une  conspiration  ourdie  par  Giovanni  da  Procida,  médecin  et  gentil- 
homme de  Salerne,  avec  la  complicité  de  trois  potentats,  mais  qu'ils  ré- 
sultèrent du  mécontentement  universel ,  donnant  le  branle  à  un  mouve- 
ment «subit,  uniforme,  irrésistible,  désiré  mais  non  tramé,  résolu  et 
evéculé  en  un  clin  d'œil  »^^l  La  révolte  contre  la  tyrannie  et  les  igno- 
minies des  conquérants  n'avait  pas  été  l'œuvre  d'un  homme,  mais 
d'un  peuple  en  fureur,  brisant  ses  fers ,  vengeant  l'esclavage  par  l'exter- 
mination de  ses  oppresseurs  étrangers,  versant  le  sang  plutôt  que  de  subir 
plus  longtemps  le  déshonneur. 

Pour  compléter  sa  démonstration ,  Amari  poursuit  le  récit  des  péri- 
péties brusques  et  sauvantes  qui  suivirent  les  Vêpres  jusqu'à  ce  qu'en 
I  3oa  le  traité  de  paix  ,  signé  à  Galtabellotta ,  ait  assuré  l'indépendance  de 
la  Sicile.  Le  savant  est  en  même  temps  un  écrivain  et  un  évocateur  qui 
frissonne  et  qui  fait  frissonner.  «  Aucun  sujet,  dit  Amari  ^^^  ne  répondait 
mieux  à  mes  intentions.  Cinq  siècles  et  demi  d'antiquité  à  opposer  à  la 
censure;  une  révolution. .  .  terrible,  victorieuse,  grâce  à  laquelle  s'é- 
taient dissipées  les  haines  nmnicipales  qui  déchiraient  la  Sicile  vers 
I  a  8a  et  qui  se  turent  alors  pour  être  déchaînées  ensuite  de  nouveau  jus- 
qu'au delà  de  iSao.  La  conscience  ou  la  vanité  me  dirent  que  le  livre 
pouvait  servir  la  chose  publique  et  j'affrontai  en  connaissance  de  cause 
le  danger  que  je  voyais  clairement.  Telle  est  la  somme  de  mes  ruses.  » 

IjCs  allusions  à  la  situation  de  la  Sicile  en  iS^a  étaient  transparentes. 
On  souleva  les  masques  sous  lesquels  étaient  cachés  les  contemporains  et 
des  clefs  coururent ,  dont  l'exactitude  ne  laissait  subsister  aucun  doute. 
L'édition  de  mille  exemplaires  fut  vite  épuisée  ;  Messine  en  acheta  plus 
que  Palerme.  Le  succès  d'un  tel  livre,  c'était  le  gain  d'une  bataille.  Fie 
gouvernement  de  Naples  s'en  émut  comme  d*une  défaite  et  interdit  la 
réimpression  projetée  ^^l  Le  censeur  complaisant  fut  destitué ,  ainsi  que 

^^^  Amari,  Vespro,  dans  Cartegffio,  II,  p.  334*  —  ^*^  Id. ,  Préface  de  Tédition  de 
Florence  (i85i),  dans  Tommasini ,  Scriîti,  p.  a  go. —  ^^'  Cartetfgio,  I,  p.  Gri. 
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d  autres  victimes  de  ce  succès  littéraire  qui  était  gros  d'émeutes.  Amari 
fut  révoqué  de  ses  fonctions  et  appelé  à  Naples  le  ao  octobre  pour  se  jus- 
tifier. Ses  an^is  lui  consdllèrent  de  ne  pas  se  rendre  à  un  appel  qui  était 
la  préface  d'tui  procès,  ou  encore  du  cachot,  peut-être  du  bagne  sans 
procès.  Son  père  lui  avait  sans  doute  dépeint  souvent  ses  sombres  années 
de  captivité.  Sa  mère  était  morte  le  5  février  18A2  et  il  s  était  senti  seul 
dans  sa  maison ,  seul  au  monde  ^^\  Une  fuite  précipitée ,  habilement  con- 
certée et  dissimulée,  valait  mieux  qu'un  supplice  inutile  qui  aurait  privé 
la  Sicile  d  une  tête ,  d  un  bras  et  d'une  âme  ^^\  C'est  sur  la  France  et  sur 
Paris  qu'Amari  jeta  son  dévolu. 

L'accusé ,  pendant  que  les  gendarmes  le  recherchaient ,  s'embarquait  for- 
tivement  le  a  5  ou  le  a  6  octobre  sur  une  tartane  firançaise  en  destination 
de  Marseille,  avec  un  passeport  que  le  consul  de  France  à  Palerme  lui 
avait  délivré  au  nom  d'Alexandre  Dupont,  négociant.  Il  n'arriva  pas  A 
destination  sans  encombre.  Le  bateau  à  voiles ,  après  avoir  quitté  le  port 
de  Palerme,  y  rentra  bientôt  après,  rapportant  le  précieux  dépôt  qui  lui 
avait  été  confié.  Le  pauvre  Amari  aurait  couru  un  danger  sérieux  s'il 
n  eût  été  caché  dans  un  grenier  situé  à  l'écart,  où  fl  resta  pendant  quinze 
jours,  souffrant  de  la  faim,  de  la  diète,  de  la  mélancolie,  rotdant  dans 
son  esprit  les  pensées  de  Machiavel  et  de  Benjamin  Constant.  Il  fut 
ensuite  transbordé  sur  un  autre  bateau  français  qui  mit  k  la  voile  le 
i4  novembre  au  soir  pour  la  France ^^\  Le  4  décembre,  le  proscrit  dé- 
barqua à  Toulon  (^)  et  de  là  gagna  Marseille  et  Paris. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Hartwio  DËRENBOURG. 


'^^  Cartegaio,  1,  d.  43-44.  vembre  i84i;  cf.  Carteggio,  1,  d.  6:1. 

^*^  «TétebeUe»aroi  te  et  robuste,  âme  *'^  Amari  dans  Tommasini,  Scritti, 

très  gënërenset ,  dit  Pîetro  Giordani  en  p.  3oo. 

parlant  d*Amari  dans  nue  lettre  dn  9  no-  <^^  Cartejgio,  I ,  p.  63. 
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HiSTORICAL    MANUSCRIPTS    COMMISSION  <^'.  RePORT  ON   MANUSCRIPTS   IN 

VARious  COLLECTIONS.  VoL.  I.  —  Berwick-upoîi-Twecd ,  Burford 
and  Lostwithiel  corporations  ;  the  counties  oj  Wilts  and  Worcester  ; 
the  bishop  of  Chichester  ;  and  the  deans  and  chapters  of  Chichester, 
Canterbary  and  SaUsbary.  —  Presented  to  Parliament  by  command 
of  His  Majesty.  Loadon,  printed  for  His  Majesty's  Stationery 
Office,  by  Mackie  and  C^  1 901 .  In-8^  488  p. 

Depuis  une  trentaine  d  années  une  Commission ,  dirigée  par  le  Maître 
des  Rôles ,  travaille  avec  grand  succès  à  mettre  en  lumière  les  documents 
historiques  contenus  dans  les  archives  privées  de  la  Grande-Bretagne. 
Uactivité  des  commissaires  chargés  d  explorer  les  dépôts  et  d  en  ré^ger 
des  inventaires,  et  lempressement  des  possesseurs  dWchives  à  seconder 
les  efforts  du  Gouvernement  anglais  sont  également  dignes  d'éloges.  li 
faut  aussi  constater  le  très  £aivorable  accueil  que  le  public  a  fait  à  des 
publications  dont  le  caractère  est  exclusivement  scientifique  :  dans  ces 
dernières  années  on  a  dû  réimprimer  plusieurs  volumes  des  rapports, 
dont  Tédition  originale  était  épuisée. 

Les  documents,  dont  1  analyse  et  souvent  le  texte  complet  sont  publiés 
par  la  Commission ,  se  rapportent  le  plus  souvent  à  fëpoque  moderne. 
Une  partie  considérable  du  volume  qui  vient  de  paraître  est  consacrée  au 
moyen  âge.  Les  rapports  de  M.  Reginald  L.  Poole  sur  les  archives  de 
Tévéché  de  Chichester  et  sur  celles  des  chapitres  de  Chichester,  de  Sa- 
lisbury  et  de  Cantorbéry,  méritent  de  fixer  un  instant  l'attention  de  nos 
lecteurs,  en  raison  de  la  place  qu'y  occupent  les  documents  relatif  à 
rhistoire  de  France. 

Dans  les  archives  de  Chidiester  je  ne  vois  guère  à  relever  que  la  con- 
firmation faite  par  le  roi  Etienne ,  d'un  accord  conclu  entre  féglise  de 
Chichester  et  le  monastère  de  Séez,  au  sujet  d'une  prébende  de  l'élise 
d'Arundel  (p.  181),  et  la  mention  d'un  usage  de  l'église  de  Lyon  qui 
reconnaissait  à  des  clercs  non  pourvus  de  prébendes  le  droit  d'être  titu- 
laires de  canonicats ,  ce  qui  n'était  pas  admis  dans  les  églises  de  l'Angle- 
terre :  «  Quamvis  in  ecclesia  Lugdunçnsi  et  in  aliis  pluribus  sint  clericis 

^'^  Les  premiers  volumes  de  la  coi*  <2e»&iraJi<i  en  1877  et  1878.  Ces  articles 

iection  puDliée  par  cette  Commission,  ont  été  réunis  en  on  volome  intitulé  : 

à  partir  de  Tannée  1870,  ont  fourni  à  L Histoire  de  France  dans  les  archives  pri- 

M.  le  baron  F.  de  Schickler  la  matière  vé$s  de  h  Grandt'Breiagne.  Paris,  1878 

de  seize  articles  insérés  dans  le  Journal  Grand  in-8". 
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canonicatus  constituli  non  habentibus  prebendas,  in  ecclesiis  tamen  an- 
glicanis  hoc  optinere  non  credinius.  »  G*est  ainsi  que  s  expriment  ie  doyen 
et  le  chapitre  de  Chichester  pour  ne  pas  accueillir  la  demande  d  un  ca- 
nonicat  que  le  pape  Innocent  IV  leur  avait  adressée  pour  im  de  ses  cha- 
pelains, «  Albertus  fdius  comilis  Lavannie  v  (p.  191). 

Une  pièce  beaucoup  plus  importante  est  h  signaler  dans  les  archives 
du  chapitre  de  Salisbury. 

On  ne  semble  pas  encore  avoir  remarqué  chez  nous  une  charte  publiée 
il  y  a  une  dizaine  d*annéesî*\  qui  met  bien  en  relief  l'assurance  avec  la- 
quelle Mahaud  Timpératrice  gouvernait  les  Etats  que  lui  disputait  Etienne 
de  Blois  et  dont  son  fils,  le  fumr  roi  Henri  II,  devait  un  peu  plus  tard 
devenir  le  paisible  possesseur.  Par  cette  charte,  expédiée  de  Falaise  le 
lo  juin  1  i48,  Timpératrice  restituait  à  févcque  de  Salisbury  des  do- 
maines dont  il  avait  été  injustement  dépouillé.  L'acte  se  termine  par  une 
injonction  adressée  en  termes  énergiques  à  ses  féaux  et  au  prince  Henri 
de  ne  point  aller  à  l'encontre  de  la  restitution.  «  Mando  itaque  vobis,  et 
tibi,  Henrice,  sicut  filio  meo,  precipio,  quatenus  banc  redditionem 
meam  vos  ex  parle  vestra  teneatis,  et  vos  a  peccato  et  excommunicatione 
liberetis,  et  terras  predictas  Sarum  ecclesie  et  ojus  episcopo  in  pace  di- 
mittatis,  sicut  salutem  vestram  et  honorem  meum  dUigitis.  »  Nous  savions 
que  la  restitution  avait  été  attestée  par  une  charte  de  l'archevêque  de 
Rouen,  mais  nous  ne  possédions  de  cette  charte  qu'un  texte  incomplet ^^^ 
il  y  manquait  les  noms  de  la  plupart  des  témoins.  M.  Poole  (p.  363)  a 
comblé  la  lacune  à  l'aide  de  l'original ,  sur  lequel  sont  inscrits  les  noms 
suivants  :  Gautier,  abbé  de  Sainl-Wandrille  ;  Richard,  abbé  de  Troarn; 
Hamon,  abbé  de  Saint-Pierre-su r-Dive ;  Robert,  abbé  de  Fontenai; 
Guillaume,  prieur  de  Sainte-Barbe;  GeofTroi,  doyen  de  Rouen;  Richard, 
doyen  de  Bayeux;  Laurent,  écolâtre  [archiscola)  de  Rouen;  Herbert, 
chantre  de  Bayeux ,  et  trois  chanoines  de  Rouen ,  Raoul  de  M ontdidier, 
maître  Ives  et  Renaud.  On  voit  par  là  quels  représentants  du  clergé  ré- 
gulier et  séculier  étaient  rassemblés  à  Falaise,  à  la  cour  de  l'impératrice 
Mahaud ,  quand  elle  y  tenait  un  langage  aussi  autoritaire.  C'est  là  un 
détail  dont  il  faut  tenir  compte  pour  avoir  une  idée  du  gouvernement 
de  la  Normandie  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  du  roi 
Henri  I*. 

Les  extraits  des  archives  du  chapitre  de  Cantorbéry  sont  le  morceau 
du  \  olume  qui  nous  apporte  le  plus  d'informations  utiles  pour  nos  études. 

^')  Charters  of  Sali^ary,  éd*  Jones  et  Macray,  p.  i4«  (CoUection  du  Maître  des 
Rôles).  —  W  Ibid.,  p.  i4. 
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Je  mets  en  première  ligne  un  rapport  sur  fétat  d  un  certain  nombre 
d'habitants  du  comté  de  Lincoln  qui  jette  un  assez  triste  jour  sur  les  con- 
ditions dans  lesquelles  se  recrutaient  les  croisés ,  à  la  fin  du  règne  de 
Richard  Cœur  de  Lion.  On  en  jugera  par  trois  ou  quatre  articles  : 

Apud  Skirbec.  Rodbertus  fdius  Brummanni ,  cnicesignatus ,  jam  pridem  iter  am- 
puerat,  sed  non  peracto  rediit.  Uxoratus  est,  unuoi  habens  filium  et  ad  iter  illud 
perGciendnm  minus  sufficiens.  —  Apnd  Fotesdic,  Alvredus  d'Uitremer,  uxoratus, 
paaperrîmus ,  pre  paupertate  nonivit.  —  Apud  Bière,  lielias  filins  Hervi ,  uxoratns, 
VII  habens  liberos,  pauper  et  fere  mendicus.  —  Ult  Poncer,  crucesignalus  ab  octo 
annis,  testante  sacerdote  qui  eum  cnicesignavit,  et  vicini  ejus  hoc  asserunt;  ipse  ta- 
men  contradicit  se  cnicem  accepisse;  uxorem  habet  et  vu  liberos;  pauperrimus  est, 
juvenis  tamen.  —  Willelmus  Pistor,  senex  et  uxoratus ,  habens  duos  liberos ,  pau- 
perrimus, mendions.  (P.  a35  et  336.) 

La  date  de  ce  curieux  document  n'est  pas  douteuse.  Elle  est  très  appro- 
ximativement fixée  par  cet  article  :  «  Johannes  Buchart  ierat  versus  Jéru- 
salem tempore  Wiilelmi,  régis  Apulie,  quo  prohibitum  fuit  passagium 
magni  maris.  Rediens,  relaxatus  est  ab  itinere  per  dominum  papam, 
reportans  rescriptum  domini  pape  de  relaxatione ,  sicut  asserunt  vicini 
sui  testimonium  perhibentes,  quousque  posset  expedicius  illud  iler  arri- 
pere  et  peragere«  Uxoratus  est,  plures  habens  liberos  et  pauperrimus, 
mediocris  quidem  etatis.  » 

Il  est  assez  probable  que  des  constatations  analogues  purent  être 
faites  dans  les  Etats  de  Philippe-Auguste,  s'il  y  fut  procédé  à  des  en- 
quêtes sur  la  condition  des  croisés. 

Au  commencement  du  règne  de  Jean  sans  Terre  appartiennent  deux 
lettres,  que  Guillaume,  archevêque  de  Bourges,  et  Jean,  ancien  arche- 
vêque de  Lyon ,  écrivirent  à  Hubert ,  archevêque  de  Cantorbéry,  pour 
implorer  la  pitié  du  roi  en  faveur  de  labbaye  de  la  Grâce-Dieu,  au 
diocèse  de  Saintes,  cruellement  éprouvée  par  les  fléaux  de  la  guerre 
et  la  rapacité  des  ofTiciers  royaux.  Voici  la  lettre  de  larchevêque  de 
Bourges  : 

Rëverendo  in  Christo  patri  H. ,  Dei  gratia  Cantuariensi  archiepiscopo  et  tocius 
An^ie  primati ,  W. ,  divina  permissione  Bituricensis  ecclesie  mînister  humilis ,  salu- 
tem  et  sincère  diiectionis  affectum.  Cum  dilectus  noster  W.  pro  abbatia  de  Gracia 
Dei,  Xantonensisdiocesis,  qne,  prêter  guerranmiincomoda,  a  balli vis  domini  Régis 
Ang^e  magna  dampna  sustinuit,  ad  regiam  serenitatem  accédât  :  Rogamus  paterni- 
tatem  vestram  quatinos  erga  predictam  abbacîam ,  qae  admodom  desolata  est  et 
afflicta,  compassionis  affectum  habentes,  dominum  regem,  si  placet ,  pietatis  intuitn 
velitis  inducere,  ut  eidem  abbacie  restitucionem  nliquam  faciat  de  amissis,  cum 
ballivi  ipsius  multa  de  rébus  monasterii  habuerint,  sicnt  lator  presencium  vobis  ex 
ponere  poterit  diiigenler.  (P.  2 1 (>. ) 

«9 
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La  partie  la  plus  intéressante  du  rapport  c5onsacré  aux  archives  de 
Gantorbéry  est  celle  qui  concerne  un  lot  considérable  de  lettres  reçues 
par  Henri  Eastry,  prieur  de  Téglise  de  Gantorbéry  à  la  finduMu*"  siècle 
et  au  commencemfent  du  xn^*.  l^s  analyses  et  les  extraits  qu  on  en  adon- 
nés en  font  bien  entrevoir  Tintérêt.  On  en  peut  juger  par  quelques 
exemples,  cboisîs  parmi  les  pièces  qui  se  rapportent  à  la  France. 

Le  prieur  de  Gantorbéry  tenait  à  être  mis  au  courant  des  événeaients. 
Un  billet  dun  doses  correspondants,  Edmond  de  Verdun,  montre  sous 
qudie  forme  ces  nouvelles  lui  étaient  transmises.  Ge  billet,  que  je  trans- 
cris, paraît  se  rapporter  aux  événements  qui  ont  précédé  ou  suivi  la 
prij^e  de  Saint-Jean-d'Acre  en  i  291  : 

Suus  Eklmundus,  suum  in  omnibus  lainulatuni.  Quia  ciedo  vos  audivisse  illa 
lamentabilia  nova  que  publiée  predicabantur  de  excidio  Terre  Sancte ,  ut  dolor, 
quem  ex  dictis  novis  concepisiis,  evacuelur  penîtus  el  vesler  aninuis  confortetur, 
mitto  vobis  quedam  alia  nova  in  quadam  cedula  presentibiis  înterclusa ,  que  maie 
wripla  est  propter  festinacîonef n  ;  et  sciatis  quod  oonitmileni  ceduiiim  mandavît 
TheMurarius  domini  régis  domino  aiic]iiepisco|)o ,  significans  eidem  quod  ea  fuit 
sibi  mandata  pcr  quemdam  clericuni  domini  régis  Sicilie,  aniiciuu  suuin.  Valete. 
Non  dicatis,  si  placet,  de  quo  ista  nova  habuîstis.  —  Domino  priori  etc.,  per  suum 
Edmimdum  de  Verdimo.  (P.  !ï6i.) 

Au  nombre  des  correspondants  de  Henri  Eastry  se  trouvaient  de 
jeunes  Anglais  qui  suivaient  les  cours  des  universités  de  Paris  et  d'CMëans , 
et  auxquels  le  chapitre  de  Gantorbéry  accordait  probablement  des  sub- 
sides. Tel  était  Richard  de  Glive ,  qui ,  tout  en  étant  inscrit  sur  les  r61es 
de  f université  de  Paris,  s'occupait  du  recouvrement  de  la  rente  de 
1 00  muîds  de  \in  que  le  rot  Louis  VII  arnii  donnée  au  chapitre  de  Gan- 
torbéry sur  le  domaine  de  Poissy.  Nous  avons  la  lettre  par  laquelle  il 
avertit  le  prieur  qu'un  certain  Robert  L'Anglais,  de  Pontoîse,  recom- 
mande de  vendre  le  vin  le  plus  tôt  possible ,  «  eo  quod  magnum  immi- 
net  penrulum,  quia,  sicut  miht  dixit,  vina  incipiunt  incrassari,  de  quo 
sibi  possum  credere,  quia  communiter  in  Francia,  nisi  sint  fortiora  et 
viridiora,  putrescioni  sunt  propinqua»  (p.  277).  Ge  Robert  L'Anglais, 
dans  uu  rapport  daté  de  Pontoîse  le  7  avril  1  288  (p.  aSa),  annonce  au 
prieur  que  le  vin  du  cliapitre ,  encavé  à  Triel ,  a  été  vendu  pour  une 
aomme  de  36  livres  parisîs,  payaUe  au  milieu  de  l'été,  entre  les  mains 
de  Richard  de  Clive. 

Le  dossier  renferme  deux  lettres  d'un  autre  écolier  anglais ,  Jean  Pa- 
rent, qui  se  qualifie  de  ■  pauper  scolaris  Paris[iensis]  ».  L*une  des  lettres 
(p.  379)  est  une  demande  d'argent,  sujet  très  commim  dans  les  corres- 
pondances d'étudiants  de  tous  les  temps.  Dans  l'autre  (p.  278),  il  est 
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question  d'uii  importaot  recueil  de  droit,  dont  ies  Frères  Mineurs 
avaient  h  prétention  de  se  résenrer  exclosrrement  i' usagée.  Un  reiigîenx 
en  avait  imprudemment  fait  faire  une  copie  par  Jean  Parent.  Ccluî-rî 
avait  profité  de  la  comuLUDicatloa  pour  en  faire  exécuter  par  uu  cama- 
j^ade  uiie  seconde  coiMe ,  qu'il  offîrit  au  prieur  de  Cantorbéry  ; 

Et  quia  iiiter  cetera  vobîs  (si  poftsem  in  afiquo]  teneur  complacere,  et  si  qiia  pos- 
sein  iavestigare  que  vestro  Lonori  cédèrent  vel  utilitatî,  protlnus  intimare,  vobîs 
sigiiîlico  quendain  tracta  tutu  qui  Taljula  juris  appellatur  a  jure  canonico  et  civiti  esse 
abstractum,eta  quodani  Fratre  ^liaore  esse  conipilatuui ,  qui  continot  xv  sexternos 
iere  Yoluiuinis  illius  librî  qui  ad  feretrum  solebat  jacere  ;  in  quo  quideni  tractaf u 
sentencias  famosorum  doctoinini  juris  canonici  et  civîlis  et  interdun^  dîvlni,  ut 
in  pruheniio  attestatui*,  récitât  cou^iiator.  Iste  tractatus  tani  a  rellgiosis  quani  ecîani  a 
secularibus  veliementer  desideratur,  quia,  ut  dicitur,  nunquam  liber  nlîquîs  ad  honc 
usum  humanum  utilior  eo  fuerat  compeiius.  Sed  Iiujus  exemplar  Fratres  Minores 
neuiinem  extra  suum  ordinein  permittunt  Labere.  Hujus  tamen  tractatus  ego  et 
socius  meus  exemplar  bonum  et  vei*um  habemus,  quia  cuidam  Fratri  dictiun  libruni 
perscripsi.  Intérim  ecîam  socius  meus  ad  ntilîfatem  nostram  communem  ipsmn  nnfm 
scri|)sit.  (P.  278.) 

Des  lettres  des  écoliers  de  Paris  nous  pouvons  rapprocher  une  lettre 
d'excuses  écrite  par  «  S.  de  Boclonde  » ,  étudiant  en  droit  à  Oriéans,  chex 
le  prieur  de  Navarina,  qui  lui  expliquait  les  Décré taies  (p.  279]»  et 
quatre  lettres  de  «  R.  de  Haut.  »,  clerc  du  prieui'  de  Cantorbéry,  qui 
étudiait  le  droit  civil  à  Orléans  (p.  278). 

Henri  Eatry  comptait  parmi  ses  correspondants  des  personnages  d  un 
ordre  plus  élevé  que  des  étudiants. 

Guillaume  de  Hothum,  provincial  des  Dominicains  en  Angleterre, 
lui  adressait  d'Agen,  le  16  mars  1289,  une  lettre  dans  laquelle  il  est 
question  du  mauvais  état  des  aflfaîres  d'Edouard  I*  en  Guyenne,  du  pro- 
chain départ  de  ce  prince  pour  TAngleterre  et  de  la  mise  en  liberté  de 
Charios  de  Saleme,  qui  devait,  peu  de  mois  après,  prendre  le  titre  de 
roi  de  Naples  (p.  a 53). 

Pour  finir,  je  citerai  une  lettre  de  Guillaume  de  La  Corner,  évêque 
de  Salisbury.  Ce  prélat,  auquel  Edouard  P'  avait  confié  une  mission  en 
France,  expédia  de  Chàtean-Laiidon ,  vers»  la  mi-mai  1292,  une  lettre 
dans  laquelle  il  parle  à  son  ami ,  d'abord  d  une  entrevue  solennelle  de 
Phîfippe  le  Bel  avec  Sanche  T\\  roi  (fc  CastiBe,  pms  de  la  ccmfirence 
qui  eut  lieu  le  3i  octobre  et  le  i*'  novembre  entre  Charles  IT,  roi  de 
Naples,  et  Alphonse  III,  roi  dWragon,  conférence  dont  les  détails  sont 
connus  par  ks  acte»  inséré»  dans  le  recueil  île  Rynwr  : 


£cce,.  aaûce  «t  doihif  révérende,  post  infirMÎtate»  vana»  et  laafgores ,  dla  domt» 
nica  proxima  post  Ascensionem  dominicam  saltem  in  saaitatis  latiludine  (benc^ 
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dictus  Omnipotens  !)  constitati,  ad  locum  vicinuiu  Parisius  pervenimus,  ubi  man- 
datum  regium  nos  expectare  oportet,  et  juxta  ipsius  voluntatem,  ut  credimas,  int>- 
ram  in  partibus  Francie  trahere  aliqualem;  et  exinde,  disponente  Aitissimo,  in 
Angliam  absque  alio  progressa  redibimus,  vestram  desideratain  faciem  conspecturi. 
Ad  bec  diieccionem  vestram  velimus  non  latere  quod  reges  Francie  et  CasteUe  egre- 
gii  nuper  in  civîtate  Baienensi  personaliter  convenerunt,  sibi  ad  invicem  inextima- 
bili ,  ut  videbatur,  cordis  afleccione  et  gaudio  occurrentc^s  :  in  quo  loco  per  sex  dies 
et  amplius  parliamentum  suum  sollempniter  invicem  celebrarunt,  et  mox  alter  ai- 
teri  prestando  commeatum,  in  magna  jocunditate  et  gaudio  de  loco  prehabito  reces- 
serunt.  Reges  vero  tam  Cicilie  quam  Arragonum  personaliter  habuenint  colloquîum 
et  secretum  et  diutinum  seorsum  tractatum  apud  locum  nominatum  Junchere^'^  et 
celebrato  vicissim  colloquio  inter  ipsos ,  unus  ab  alio  et  familia  pariter  utriusc]ue 
jocundo  vultu  et  illari  facie  de  loco  prebabito  discessenint,  ita  quod  apud  non- 
nuUos  predicatur  et  vebementer  presumitur  quod  facta  l'uerît  vel  in  brevi  Fiat  pacis 
reformacio  inter  eos.  Apud  Casti'um  Laudunum.  (P.  aSy.) 

On  pourrait  relever  dans  la  correspondance  de  Henri  Eastry  beau- 
coup d  autres  particularités  se  rattachant  aux  rapports  de  l'Angleterre 
avec  la  France  à  la  fin  du  \ni"  siècle. 

Le  volume  dont  on  vient  de  lire  quelques  extraits  se  termine  par 
une  circulaire  annonçant  que  le  nouveau  roi  a  confirmé  les  pouvoirs  que 
la  reine  Victoria  avait  conférés  à  la  Commission  des  manuscrits.  A  la 
circidaire  est  joint  le  catalogue  des  96  volumes  ou  fascicules  que  la  Com- 
mission a  publiés  depuis  1870. 

L.  DELISLE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


JOUR\AL  DES  SAVANTS. 


JLLES    GIRARD. 

Le  Journal  des  Savants  vient  de  perdre  Tun  de  ses  rédacteors  :  M.  Joies  Girard 
est  mort  le  3o  mars^  à  Cannes,  où  il  était  allé  chercher  la  santé,  sans  avoir  beau- 
coup d*espoir  de  Ty  trouver. 


^*^  Ce  détail  est  |)ariaitement  d*accord 
avec  les  instruments  du  3 1  octobre  et  du 
r*'  novembre  1389,  publiés  par  Rymer 
(Fctdera ,  éd.  de  lia  Haye,  t.  1,  p.  111, 


p.  but  et  53),  dans  lesquels  la  confé- 
rence est  indiquée  comme  ayant  eu  lien 
fl  in  Catalonia ,  inter  coUem  de  Panicia- 
riis  et  Junckeriam  ». 
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M.  J.  Girard,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  l^Ecole  normale,  avait  fait  partie 
de  rÉcoie  d'Athènes.  Il  a  raconté  plus  tard,  dans  son  Lysias,  Timpression  que  la 
(irèce  lui  causa,  comment  la  limpidité  du  ciel  attique,  le  charme  et Tharmonie  des 
paysages  lui  firent  mieux  comprendre  la  beauté  des  monuments ,  et  comment  aussi 
les  monuments  et  la  nature  lui  donnèrent  une  intelligence  plus  vive  des  œuvres 
littéraires  qu'a  produites  cet  incomparable  pays.  Dès  lors  sa  vocation  est  fixée  ;  il 
appartient  tout  entier  à  la  Grèce.  Si  Ton  excepte  quelques  courtes  excursions  qu'il 
a  faites  du  côté  de  Rome,  la  Grèce  Ta  conquis  uovlt  toujours.  Sa  thèse  sur  VAlticisme 
dans  Lysias  fut  très  remarquée.  En  1860,  il  publia  son  Thucydide,  qui  fut  couronné 
par  l'Académie  française,  puis  ses  Etudes  sur  (éloquence  attique,  et  sur  la  poésie 
grecque,  sa  Traduction  des  Idylles  de  Theocrite,  et  son  livre  intitulé  Le  sentiment 
religieux  en  Grèce,  d'Homère  à  Eschyle ^  qui  obtint,  dès  le  premier  jour,  un  grand 
et  légitime  succès. 

Pendant  ces  trente  dernières  années,  duns  les  divers  recueils  auxquels  il  a  colla- 
boré ,  surtout  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  et  le  Journal  des  Savants,  il  est  peu  de 
(|uestions  concernant  la  littérature  grecque  auxquelles  il  n'ait  touché.  Il  étudie  à 
fond  les  sujets  qu'il  traite ,  mais  sans  céder  jamais  à  la  manie  d'étaler  son  érudition. 
11  les  aborde  d'ordinaire  par  le  côté  religieux  et  moral ,  et  montre  à  quel  point  la 
morale  et  la  religion  préoccupaient  ces  Grecs  qu'on  nous  peint  si  légers  ;  il  est  vrai 
qu'ils  évitaient  le  pédantisme  et  ne  se  croyaient  pas  obligés  d'être  lourds  pour  pa- 
raître graves,  ou  d'être  obscurs  pour  sembler  profonds.  M.  Girard  est  leur  digne 
interprète  et  traite  avec  finesse  et  clarté  les  questions  les  plus  sérieuses.  Il  était  at- 
tique de  nature  avant  de  le  devenir  par  son  séjour  en  Grèce  et  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  de  cette  grande  littérature.  La  dernière  fois  qu'il  a  pris  la  parole  à 
l'Académie  des  inscriptions ,  c'était  pour  présenter  à  ses  confrères  le  livre  de  M.  Radet 
sur  V  Histoire  de  l'Ecole  française  d^  Athènes  ;  il  était  très  souflrant  et  avait  peine  à  parler; 
il  s'anima  pourtant  peu  à  peu  en  rappelant  le  souvenir  de  ses  anciens  camarades  et 
des  fondateurs  de  1  École,  surtout  de  M.  Guigniaut,  auquel  l'attachait  une  fdiale 
affection.  On  sentait  qu'au  terme  de  sa  carrière  il  était  heureux  de  revenir  un  mo- 
ment aux  meilleures  années  de  sa  jeunesse. 

M.  Girard  a  été  longtemps  professeui*  à  l'Ecole  normale  et  à  la  Sorbonne.  Son 
enseignement  était  grave  ;  il  cherchait  moins  à  plaire  à  ses  élèves  qu'à  les  instruire. 
Il  se  les  attachait  par  U  sûreté  de  son  goût,  Tétendue  de  ses  connaissances,  le  profit 
qu*ils  trouvaient  à  l'écouter,  et  cet  air  de  profonde  honnêteté  qui  respirait  sur  son 
visage  et  qui  animait  sa  parole  ;  il  leur  laisse  l'exemple  d*une  existence  unie ,  simple , 
réffidière ,  toute  consacrée  aux  mêmes  études ,  qui  n'a  cherché  de  distinctions  que 
celles  que  procure  la  science,  et  ne  s'est  pas  écartée  d'un  pas  de  la  voie  qu'elle 
s'était  taracée  le  premier  jour.  Il  a  été  Tun  de  ces  maîtres ,  les  meilleurs  de  tous ,  qui 
n'enseignent  pas  seidement  par  les  leçons  qn'ils  donnent  dans  leurs  chaires ,  mais  par 
toute  leur  vie. 

G.  BOISSIER. 

Liste  des  articles  insbql^  dans  le  Journal  des  SArAPfrs 

PAR  J.  Girard. 

Beclierches  sur  Délos,  par  A.  Lebègne  (août  et  septembre  1876). 

Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité,  par  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez  (août  188 ij. 

La  Vie  antique.  Manuel  éCarehèolo^it  grecque  et  romaine:  la  Grèce,  Ouvrage  de  Guhl 
et  Roner,  traduit  par  Riemann  (janyier  1886]. 
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Lb  Ckant  pcpulmn  da  frère  mort,  par  N.-G.  Pditîs  (mars  i8d6). 

Essai  sar  Vhistoire  delà  critique  chez  les  Grecs,  par  E.  Egger  (décembre  1886]. 

Lu  Cam0die yrêcquê ,  par  J.  Deûs  (avril  et  jaiUei  1887). 

Da  râle  des  dieux  dans  la  PharsaU,  par  M.  Souriau  (avril  et  juin  1888). 

Histoire  de  la  LUtiraiare  grecque,  par  Alfred  et  Maurice  Croiset  (mars,  juillet  et 
décembre  1889;  février  1890;  janvier  et  mai  189  a  ;  mai,  octobre  et  décembre  1893*, 
février  189^;  février  1896;  juillet  1897). 

L'orateur  Lycurgue,  étude  historique  et  littéraire,  par  F.  Dôrrbach  (juillet  et  août 
1890). 

Un  empereur  byzantin  au  x*  siècle,  Nicrphore  Phocas,  par  G.  Schlumberger  (jan 
vier,  mars  et  avril  i89i}, 

Catulle  et  ses  modèles,  par  G.  Lafaye  (septembre  et  novembre  1894)* 

Méléagre  de  Gadara,  par  H.  Ouvré  (février  1895]. 

Apollonias  de  Rhodes  et  VirgUe,  par  H.  de  La  Ville  de  Mirmont  (aoikt  et  décembre 

1895). 

U Epopée  byzantitie  à  la  fin  da  1'  siècle,  Basile  II,  le  tueur  de  Bulgares,  par  G. 
Schlumberger  (février  et  septembre  1899;  janvier  '9^^]* 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Cornu,  membre  de  la  section  de  physique  générale,  est  décédé  le  la  avril 
190a. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 

M.  Girard,  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  bdlea-lettres,  est  décédé 
le  5o  mars  190a. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


ITALIE. 

Régulée  sancti  Benedicti  Traditio  codicum  mss.  Casinensiam  a  prœMtantissimo  teste  usqae 
vepetita  codice  SangaUensi  9iU,  nanc  primam  omnibus  numeris  expresso,  cura  et  studio 
monachorum  in  archicemohio  Casinensi  degentium.  Montis  Casini,  mcm.  Grand  in-4*« 
XXIII  pages,  86  feuillets  et  6  p«ges  de  phototypies. 

La  Rè^e  de  Saint-Benoit  a  été  depuis  quelques  années  Tobjet  de  travaux  impor- 
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tants  qui  ont  démontré  la  nécessité  d*en  donner  une  édition  critique.  L'histoire  de 
ce  texte,  qui  tient  ia  première  place  parmi  les  monuments  de  Thistoire  du  noona- 
chîsme  en  Occident,  a  été  traitée  de  main  de  maître  par  M.  ie  professeur  Traube. 
Cest  à  cet  éminent  savant  que  revient  l'honneur  d'avoir  établi  que  la  base  d'une 
édition  critique  était  le  ms.  91^  deSaint-Gall,  copié  au  conmiencement  du  ix'  siècle 
par  deux  moines  de  Reichenau,  Grimant  et  Tatton.  On  sait  aujourd'hui  que  noas 
avons  là  à  peu  près  l'équivalent  de  l'exemplaire  original,  détruit  dans  l'incendie  du 
monastère  de  Teano. 

En  attendant  l'édition  critique,  dont  l'Académie  de  Vienne  a  confié  la  prépa- 
ration à  un  bénédictin  de  Beuron ,  les  religieux  du  Mont-Gissin  ont  cru  devoir  publier, 
avec  le  concours  de  Dom  Germain  Morin ,  une  édition  typographique  du  manuscrit 
de  Saint-Gall,  qui  offre,  ou  peut  s'en  faut,  tous  les  avantages  d'une  reproduction 
phototypique.  Ils  y  ont  Joint  les  variantes  que  présentent  une  douzaine  de  manuscrits 
conservés  au  Mont-Cassin ,  de  façon  à  bien  mettre  en  lumière  le  texte  traditionnel 
adopté  depuis  le  moyen  âge  dans  la  maison  mère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Le 
nom  de  Dom  Germain  Morin  suffît  pour  garantir  l'exactitude  du  travail.  La  préface 
mise  en  tète  de  ce  volume  explique  très  clairement  le  plan  qui  a  été  suivi  et  déter- 
mine la  valeur  relative  des  manuscrits  dont  les  variantes  ont  été  relevées.  Les  prin- 
cipaux sont  : 

1*  Le  ms.  175,  exécuté  au  commencement  du  x'  siècle,  sous  l'abbé  Jean  1" 
(gi5-g34) ,  chef  de  la  communauté  du  Mont-Cassin  réfugiée  à  Capoue; 

a""  Le  ms.  179,  dont  la  transcription  doit  être  rapportée  au  milieu  du  xi'  siècle, 
et  qui  se  rapproche  beaucoup  du  ms.  1 76  ; 

S*"  Le  ms.  44^  «  également  du  xi*  siècle  ; 

4*  Le  ms.  444,  qui  parait  remonter  au  temps  de  l'abbé  Didier  (1057-1086),  et 
qui  peut  être  considéré  comme  ie  type  du  texte  suivi  au  Mont-Cassin  pendant 
tout  le  moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes  ; 

5*  Le  ms.  357,  copié  aux  environs  de  l'année  1187  par  Pierre  Diacre; 

6*  Le  ms.  47 1  exécuté  avec  beaucoup  de  soin  dans  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle, 
et  qui  a  été  d'un  usage  journalier  pendant  une  longue  période  de  temps; 

7*  Le  ms.  334,  copié  au  xii*  siècle  dans  le  monastère  de  Sainte-Trinité  de  Venosa; 
on  suppose,  non  sans  vraisemblance,  que  c'est  le  texte  de  la  Règle  apporté  en  Italie, 
sous  Robert  Guiscard ,  par  les  moines  de  Saint-Evroul  ; 

8°  Le  ms.  446,  dont  l'origine  est  incertaine;  c'est  l'un  des  plus  anciens  repré- 
sentants du  texte  interpolé  ;  il  s'écarte  de  la  tradition  cassinienne. 

9"*  Le  ms.  499 ,  également  d'origine  incertaine;  quoiqu'il  ne  soit  pas  antérieur  au 
XIV* siècle,  cest  un  exemplaire  dont  les  leçons  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
du  ms.  de  Saint-Gall. 

La  publication  des  religieux  du  Mont-Cassin ,  faite  dans  leur  imprimerie  avec  un 
luxe  de  bon  gotit,  conservera  sa  raison  d'être  et  son  utilité,  même  après  l'édition 
de  la  Règle  de  Saint-Benoit  que  prépare  l'Académie  de  Vienne.  Elle  se  recommande 
à  l'attention  des  paléographes,  qui  trouveront  sur  les  planches  jointes  au  volume 
d'excellents  fac-similés  phototypiques  d'écriture  lombarde  empruntés  à  des  ma- 
nuscrits dont  la  date  est  bien  déterminée;  ils  verront  avec  grand  plaisir  la  repro- 
duction d'une  page  du  ms.  914  de  Saint-Gall,  bon  exemple  de  l'écriture  des  calii- 
grajphes  de  Reichenau  au  commencement  du  ix*"  siècle. 

En  même  temps  que  cette  édition  de  la  Règle  de  Saint-Benoit ,  nous  avons  reçu 
du  Mont-(]assin  deux  opuscules  dont  l'intérêt  pour  les  études  d'histoire  littéraire  et 
de  paléographie  mérite  d'être  signalé. 
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L'un  ^^^  est  une  dissertation  sur  une  pièce  de  seize  dbtiques  intitulée  :  Item  versi 
Gregorii,  Ambrosii,  Karoli,  Paalini  de  conta  romano  vel  anwrosiano.  Elle  est  tirée  du 
ms.  3 18  du  Mont-Cassin,  sorte  d'encyclopédie  musicale,  paraissant  dater  du  com- 
mencement du  XII*  siècle,  à  laquelle  beaucoup  d'emprunts  ont  été  déjà  faits  par  les 
historîens  de  la  musique  au  moyen  âge.  Ces  vers,  paratt-il,  n'avaient  pas  encore 
été  remarqués.  Le  R.  P.  I)om  Ambrogio  Maria  Amelll,  prieur  archiviste  de  la 
maison,  a  très  habilement  groupé  les  particularités  qui  semblent  bien  justifier 
rattribution  du  morceau  à  Paul  Diacre.  Les  deux  pages  sur  lesquelles  les  vers  sont 
copiés  ont  été  reproduites  en  phototypie. 

C'est  aussi  à  Paul  Diacre  que  se  rapporte  un  opuscule  ^*^  publié  à  l'occasion  des 
fêtes  par  lesquelles  la  ville  de  Cividale  a  célébré  la  commémoration  de  ce  célèbre  con- 
temporain de  Charlemagne.  Le  R.  P.  Amelli  a  publié  dans  cet  opuscule  le  texte, 
jusqu'ici  inédit,  d'un  commentaire  de  Donat  coinposé  par  Paul  Diacre  et  conservé 
dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Lorsh ,  aujourd'hui  n"  1 746  du  fonds  palatin  au 
Vatican.  A  voir  la  phototypie  de  la  première  page ,  on  peut  se  demander  si  on  n'a 
pas  un  peu  vieilli  le  manuscrit  en  lui  assignant  pour  date  le  commencement  du 
IX*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  curieux  document  d'après  lequel  on  peut 
étudier  les  méthodes  employées  pour  l'enseignement  de  la  grammaire  dans  les  écoles 
que  patronnait  Charlemagne. 

Ces  publications  s'ajoutent  aux  grandes  œuvres  que  les  religieux  du  Mont-Cassin 
ont  exécutées  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle.  Elles  témoignent  de  l'activité 
littéraire  (|ui  continue  à  régner  dans  ce  monastère  et  justifient  la  réputation  qui 
depuis  si  longtemps  s'est  attachée  au  nom  du  Mont-Cassin  dans  le  monde  de  l'éru- 
dition. 

L.  DELISLE. 


(^)  Paolo  Diacono ,  Carlo  Magno  c  Paolino  (*)  An  Donati  auam  Pansus  Diaconus  ex- 

(jtAqniUia,  in  un  epigramma  inedito  intorno  posnit,    nunc    pnmam    ex    codice    vatieano 

al  canto  gregariano  e  anihrosuino,  estratio  da  palatino  17 â6  monachi  arckicœnobii  Montis 

un  codice  di  Monte  Cassino ,  per  D.  \mhropo  Catini  in  Ucem  proferunt.  £x  typographeo 

M.  Amelli,  priorearchivistaCassinese.  Tipo-  archicœnobii    Montis    Casini,  m  dgcc  xcu. 

grafia  di  Monte  Cassino,  m  occcxcix.  Gr.  Gr.  in- 4*,  xvi  et  35  pages.  —  L'attribution 

in-4*«  a6  pages  et  une  double  planche.  à  Paul  Diacre  n*est  pas  douteuse. 
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UNE  LOI  ATHÉNIENNE  DU  iV"  SIÈCLE. 
DBDXiÈMe  ET  DERNIER  ARTICLE  ^*l 

A  partir  de  la  ligne  1 3  jusqu'à  la  ligne  1 8 ,  une  série  de  prescriptions 
dont  je  ne  puis  saisir  le  lien.  Il  est  d'abord  question  d'un  travail  à  une 
digue  désignée  par  l'épithète  Stoifjtea'ov ,  intermédiaire,  qui  réunit  deux 
^points  séparés.  Cette  désignation  ne  convient  ni  aux  môles  qui  fermaient 
le  poil:  ni  aux  quais  du  Pirée;  il  faut,  de  plus,  que  le  travail  soit  de 
quelque  utilité  pour  la  défense.  En  cherchant  dans  les  diverses  parties 
du  Pirée  un  point  qui  répondit  à  ces  conditions ,  il  m'a  semblé  que  l'ex- 
pression Sidfiecrov  x^f^  s'appliquerait  bien  à  la  digue  qui  allait  de  l'ex- 
trémité du  mur  d'Etioneia  au  dernier  des  Cinq  Portiques.  Lorsque  les 
Quatre  Cents  entreprirent  de  faire  d'Etioneia  une  forteresse  indépen- 
dcinte,  ils  fortifièrent  en  même  temps,  de  l'autre  côté  du  port,  le  plus 
grand  des  Cinq  Portiques,  celui  où  Ton  vendait  la  farine.  Mais,  pour 
aller  de  l'un  de  ces  points  à  l'autre,  il  fallait,  en  contournant  l'extrémité 
du  port,  faire  un  assez  long  circuit,  tout  entier  à  découvert.  Il  dut  donc 
leur  venir  à  l'idée  de  jeter,  entre  l'extrémité  du  mur  d'Etioneia  et  le 
Portique,  une  digue  qui  traverserait  le  port,  à  un  endroit  où  l'eau  est 
peu  profonde ,  et  qui  en  interdirait  l'accès  du  côté  de  la  terre.  Soit  que 
les  Quatre  Cents  n'aient  pas  eu  le  temps  d'achever  leur  ouvrage,  soit 
que  l'entretien  de  la  digue  eût  été  négligé ,  j'ai  supposé ,  pour  la  restitu- 
tion, que  l'entrepreneur  aurait  à  compléter  la  partie  qui  manquait  ou 
était  défectueuse  ^^\ 

^^^  Voir  pour  le  premier  article  le  KaHen  von  Attika.  Toute  cette   partie 

cahier  d'à vnl ,  p.  177.  da  port  a   été  modifiée   par   les   tra- 

(*)  Les  traces   de  cette   digue   sont  vaux  exécutés  dans  ces  dernières  an- 

mai*quëes  sur  le   plan    du   Pirée   des  nées. 
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J'ai  rattaché  à  la  même  prescription  les  débris  de  la  ligne  i4.  En 
effet,  les  mots  xcù  (itf  montrent  qu'il  y  avait  un  premier  membre  de 
phrase ,  et  que  tous  deux  se  rattachaient  par  un  relatif  à  la  proposition 
infinitive.  kvakiaitûj  a  ici  le  sens  d'employer,  comme  dans  un  décret  du 

Y*  siècle  :  XiOots  )(jpoâfxévous ots  IXtirov  ek  rb  tely^pç  iaHikifTXùin€s^^\ 

Parmi  les  matériaux  qui  peuvent  servir  à  la  fois  pour  les  murs  et  pour 
la  digue,  il  y  a  les  pierres;  mais  le  pluriel  masculin  XlOoi  ne  pourrait 
être  le  sujet  du  verbe  dvtfXûnou.  Il  y  a  aussi  la  pierraille,  dont  les  anciens 
faisaient  grand  usage  pour  leurs  fortifications.  C  est  seulement  par  excep- 
tion que  les  murs  étaient  construits  entièrement  en  pierres  de  taille  ^^^; 
presque  toujours  on  bâtissait  deux  uiurs,  parallèles,  plus  ou  moins 
distants,  n ayant  quune  seule  épaisseur  de  pierres  appareillées;  Tin- 
tervalle  était  rempli  par  de  la  terre,  des  cailloux,  ou  mieux  les  déchets 
provenant  de  la  taille  des  pierres  qui  étaient  façonnées  sur  place,  XarrvTtfi. 
Ce  procédé,  plus  rapide  et  plus  économique,  a  été  constaté  dans  les 
restes  des  murs  d'Étioneia ^^^  on  voit  aussi,  dans  le  devis  de  Munychie, 
quil  avait  été  employé  pour  remplir  une  tour  ronde  ^*l  Ce  genre  de 
matériaux  était  excellent  pour  ime  chaussée  ou  une  digue,  et  lobjet  de  ce 
passage  me  parait  être  d autoriser  lentrepreneur  à  utiliser  la  Xariinii  non 
employée  pour  les  murs;  il  pouvait  donc  faire  une  économie  sur  les 
matériaux  et,  par  suite,  demander  un  prix  moins  élevé  pour  i adju- 
dication; cest  ce  qui  explique  Tintroduction  de  ce  petit  détail  dans 
la  loi. 

Je  n  ai  aucune  restitution  à  proposer  pour  les  lignes  suivantes  et  je 
me  bornerai  à  quelques  observations. 

L.  1 6.  La  fin  du  premier  mot  appartient  à  un  substantif  composé  d  un 
chiffre  et  du  suffixe  ap^ps.  Les  [aevrii]x6tfTapxoi  étaient  les  commissaires 
chargés  de  iapprovisionnement  des  galères,  nommés  par  l'élection; 
mais  je  ne  vois  pas  quel  rôle  leur  est  ici  assigné. 

L.  1  y.  Les  thriypea/ai  sont  les  équipages  de  la  flotte.  Gonon  les  avait 
employés  à  la  constmction  des  Longs  Murs.  Peut-être  ici  sont-ils  appelés 
à  une  besogne  analogue.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  restituer  [lAeranépL- 
ireaOat  ràs]  ÙKtipça^as.  Dans  israpàro  lomicron  a  la  valeur  de  ou,  comme 
dans  plusieurs  autres  mots  de  f  inscription ,  et  je  crois  qu'on  a  sous-en- 
tendu ou  omis  le  génitif  alpartjyoS,  Les  Athéniens  avaient  conservé  la 
possession  de  Samos;  une  partie  de  leur  flotte  y  stationnait  sous  le  com- 
mandement d  un  ou  de  plusieurs  stratèges.  On  conçoit  donc  que  la  loi 

^'^  MittheiL  Atken,  1899,  p.  i63.  —  ^"^  Érrès  ^  o6re  ^àhi  0^9  'mrf^àç  ))v,  iXXà 
Bfnf^nuAoïitjfiévoi  fisyàXoi  X($ol  Thucyd.  I,  gS.  —  ^^^  BalL  de  Corr.  hellén.,  1888, 
p.  337  et  suiv.  et  pi.  XV.  —  (*>  Voir  p.  188,  note  3. 
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ait  pu  dire  qu'on  manderait  au  stratège  de  Samos  de  ramener  les  équi- 
pages pour  travailler  au  Pirée. 

L.  1 8«  Un  talent  pris  sur. les  dix  talents  des  luxoTcouxd  ayant  été  ou 
devant  être  prêté,  la  somme  prévue  pour  les  travaux  n'était  plus  com- 
plète.. Ce  qui  manquait  devait  être  fourni  par  une  caisse  dont  la  men- 
tion a.  disparu.  Le  verbe  lupllfiiv  est  presque  toujours  employé  pour  les 
versements  faits  par  les  apodectes,  collège  annuel  de  dix  magistrats  qui 
recevaient  toutes  les  sommes  dues  à  l'État  et  les  répartissaient  entre  les 
divers  services,  d après  les  lois. 

Comment  remplir  la  lacune  des  lignes  18-19?  Peut-être  y  avait-il 
simplement  l'indication  du  fonds  sur  lequel  les  apodectes  fourniraient  le 
complément  des  dix  talents.  Mais  la  phrase  suivante  commence  par  e/a- 
^ipuv  Si  xal  iQÙs  fisroixous^  ce  qui  suppose  qu'il  était  fait  mention, 
dans  ce  qui  précède,  d'une  autre  catégorie  de  contribuables.  Je  me  suis 
décidé  pour  cette  dernière  hypothèse;  maïs  il  faut  convenir  que  tout 
cela  demeure  incertain. 

A  la  ligne  1 9 ,  on  peut  de  nouveau  saisir  la  suite  des  idées  et  restituer 
le  texte  avec  plus  de  probabilité.  Les  métèques  devaient  contribuer 
pour  la  sixième  partie.  On  savait  déjà  qu'ils  ne  payaient  pas  sur  le  même 
pied  que  les  citoyens.  Androtion,  chargé  par  l'Etat  de  recouvrer  les 
sommes  dues  par  des  débiteurs  publics  en  retard ,  insulta  l'un  d  eux  en 
lui  disant  qu'il  était  d'origine  servile  et  qu'il  aurait  dû  contribuer,  avec 
les  métèques ,  pour  la  sixième  partie ,  xeà  'mpocrtfaeiv  œir^p  rh  Sxrov  ptépos 
el€r<pépeiv  fiera  tow  (leroixMf  (Demosth.  contr.  Androt.,  61).  Si  le  rap- 
prochement de  l'inscription  et  du  discours  montre  que  la  sixième  partie 
était  le  taux  ordinaire  des  contributions  des  métèques,  malheureusement 
il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  la  quotité  de  l'impôt  et  n'apporte 
aucune  lumière  sur  le  sens  de  l'expression  rb  ixrov  fiépo$.  Les  Athéniens 
l'avaient  abrégée  à  cause  de  son  fréquent  usage,  et,  par  là,  elle  est  de- 
venue obscure  pour  nous.  Etait-ce  la  sixième  partie  du  capital  imposable 
des  métèques*  ou  la  sixième  partie  de  la  dépense  pour  laquelle  Yelcr(popd 
était  établie?  Le  nouveau  texte  ne  permet  pas  de  trancher  la  question '^^ 

L.  uo-aa.  Versements  des  métèques.  Le  troisième  était  fixé  à  la  neu- 
vième^ prytanie;  il  e$t  évident  qu'il  faut  restituer  le  second  à  la  cin- 
quième. Pour  le  premier,  la  mention  en  était  plus  longue,  puisqu'il 
fallait  y  exprimer  les  deux  substantifs  i;er5^m^f  et  prytanie,  sous-entendus 
dans  le  deuxième  et  le  troisième.  La  lacune  de  la  ligne  20  n'est  pas 

^^^  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  a/i  et  suiv. 
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assez  grande  pour  recevoir  celte  doubic  mention ,  encore  moins  celle  de 
la  ligne  2  i  ;  j'ai  dû  la  diviser  et  la  répartir  entre  les  deux. 

L.  2  a- 2/1.  Il  est  traité  plus  loin  de  la  nomination  des  commissaires 
des  remparts,  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  pouvoirs.  Le  mot  qui  déter- 
mine le  sens  du  paragraphe  esithv  ivrtypaÇ'éa.  Ce  n  est  pas  le  contrôleur 
dont  parle  Eschine ,  qui ,  à  chaque  prytanie ,  rendait  compte  à  l'assemblée 
de  la  situation  financière  ^^^  Nous  avons  affaire  ici  à  un  fonctionnaire 
plus  modeste.  A  côté  de  tous  les  magistrats  ou  commissaires  qui  avaient 
à  payer  des  dépenses  publiques,  les  Athéniens  plaçaient  un  àvTtypa(psvs. 
C'était  un  esclave  public ,  élu  par  le  peuple  et  recevant  un  salaire  de  la  ville. 
Dans  les  comptes  d'Eleusis,  en  3 a 8,  on  lit  :  Tn'ko(plXù}t  tû5«  xeyeiporovff 
(lévojt  âvTiypd^ecrdai  tA  ivaXt<7x6(ieva^^\  Son  rôle  consistait  à  inscrire  tous 
les  payements  faits  par  les  commissaires.  La  restitution  rà  âïfa[XtaK6(Àeva] 
est  évidente.  Les  comptes  étaient  faits  par  prytanie,  et,  à  la  fm  de  cha- 
cune d'elles,  on  marquait  ce  qui  restait  en  caisse,  ce  qui  conduit  h 
rétablir  xai  rà  trepiSvra,  De  leur  côté,  les  magistrats  ou  commissaires 
dressaient  une  li^te  des  payements  qu'ils  effectuaient.  La  copie  du  Srifié- 
(Ttos  permettait  de  contrôler.  Pour  cela,  il  fallait  que  les  deux  états 
fussent  dressés  indépendamment  l'un  de  Tautre;  il  m'a  paru  nécessaire 
d'introduire  cette  prescription  dans  la  restitution;  j'ai  placé  les  mots 
xa6*  éavTovs  au  commencement,  parce  que  la  copie  de  M.  Dragatsis 
donne,  après  ivdittç,  les  deux  traits  obliques  d'un  x.  Je  ne  les  dis- 
tingue pas  sur  mon  estampage;  mais  peut-être  sont-ils  visibles  sur  la 
pierre. 

La  ligne  ilx  se  rattache  aussi  à  la  comptabilité.  Les  deux  copies  des 
commissaires  et  de  l'antigrapheus  servent  à  dresser,  le  compte,  \6yos, 
indiquant  les  sommes  reçues  et  leur  provenance,  les  dépenses  avec  tout 
le  détail  :  parties  prenantes,  matières  acquises,  travail  effectué,  et  la 
balance.  Ce  compte  doit  être  présenté  à  la  neuvième  prytanie,  wp6  ttii 


t')  yEschiri.,111,  a5. 

^*^  Corpus  inscr.  atlic,  t.  Il,  p.  5 16, 
834^,  I.  12;  cf.  1.  43;  t.  IV,  p.  aoa, 
1.  ào,  —  Dans  un  décret  du  lu*  siècle 
(t.  II,  4o3)  :  éXéadai  hè  xai  irf(ià<TiW 
TÔv  êvTtypa^pàfievoVj  1.  4 1  «  et ,  plus  loin , 
iuffiàffios  xêXjapoTàinfrat  àiffutrptoiy 
i.  62.  Cf.  889,  I.  9.  C'est  d'un  âvrtypoL' 
(p%vs  de  cette  classe  qu'il  est  parlé  dans 
le  discours  contre  Androtion  :  èmï  fUv 
rats  sh^opaïs  ràv  hrffiàdtov  trcipstvoit 
'mpofféypwptv  (S  70),  —  pvv  î'  éiri  rats 


sUr^patç  6  hlxatàv  èa$^  àphaç,  (li^  vol 
vt&l€Ùeiv  éXXà  rots  éaurffs  MtXois  Tiffv 
vàXiv  (S  7 1  ).  —  De  même  pour  les  tré- 
soriers des  armées  en  campagne.  Kora- 
axêvéffavraç  ^ï  Mnfa(itv,  xed  rpo^i^ 
raùrtf  'mophapras  xai  rapicts  xai  or/fio- 
<Tlovç,xai  6vûjç  ivi  rifv  x&v  xpijiiéreav 
^Xaxjifv  àxpiS&/léTrfv  yevéoBat  ù^rto 
"UfoniaavTas ,  t^  pàv  tâw  ;(pi;ftaTft)r 
Xàyov  'Otapà  TO^ftiv  Xafi€àvetv,  De- 
mosth.  de  Chersoa,,  47* 
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xaraSoXns,  c  est-à-dire  avant  le  troisième  versement  de  la  contribution 
des  métèques. 

Celle  mention  du  compte  à  présenter  et  à  examiner  avant  le  versement 
de  la  neuvième  prytanie  donne  la  clef  des  cinq  lignes  suivantes  et  sert 
de  guide  pour  la  restitution.  Avant  d'examiner  le  détail  des  suppléments 
que  j  ai  proposés,  il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  je  comprendrais 
lensemblc  de  celte  partie  (1.  19-38).  Elle  est  tout  entière  relative  à 
YelŒ(popd  des  métèques.  Us  s'acquittent  en  trois  versements  ;  le  troisième 
parait  avoir  été  variable  et  n'avoir  été  fixé  qu'après  l'établissement  du 
compte  des  dépenses.  Celui-ci  est  rédigé  sur  les  notes  comparées  des 
commissaires  et  du  contrôleur.  L'examen  en  est  fait  dans  le  conseil  des 
Cinq  Cents;  les  prytanes  doivent  convoquer  une  séance  pour  le  XoyicrfÂis 
(1.  27)  et  lesproèdres,  sous  peine  d'amende,  sont  astreints  à  mettre  en 
délibération  l'apurement  des  comptes  (1.  28).  Celte  opération  accom- 
plie, il  devient  possible  de  fixer  la  somme  que  les  métèques  auront  à 
payer  pour  que  le  troisième  versement,  joint  aux  deux  précédents, 
atteigne  la  sixième  partie  de  la  dépense  ^^^  Afin  que  les  métèques 
sachent  ce  qu'ils  auront  alors  à  verser  (1.  2 5),  on  réunit  dans  la  salle  du 
conseil  les  trésoriers  et  les  épimélètes  de  leurs  symmories.  La  séance 
n'ayant  lieu  qu'un  jour  avant  le  versement  (1.  27),  le  temps  manquerait 
pour  la  répartition  entre  les  contribuables.  On  avait  recours  à  laisrpoeio-- 
<popd,  c'est-à-dire  que  les  plus  riches,  probablement  les  trésoriers  et  les 
épimélètes ,  payaient  la  somme  fixée  et  recouvraient  ensuite  leurs  avances 
sur  les  autres  membres  de  la  symmorie. 

L.  2  â.  Si  Ion  admet  l'explication  générale ,  la  restitution  se  justifie  d'elle- 
même;  le  troisième  versement  est  le  complément  des  deux  précédents. 

L.  2  5.  Apr<^s  xaraSdXXùfaiv,  le  v  euphonique  indique  un  mot  com- 
mençant par  une  voyelle  et  la  copie  donne  une  partie  de  0.  Le  substantif 
à  restituer  n'est  pas  douteux  ;  il  n'est  question  dans  ce  passage  que  des 
métèques.  Pour  qu'ils  soient  instruits  de  ce  qu'ils  auront  à  verser 
{elSires)^  un  seul  moyen  est  pratique  :  introduire  leurs  représentants  à 
la  séance  tenue  avant  le  troisième  versement. 

L.  26.  La  partie  conservée  établit  définitivement  que  l'organisation 
financière  en  symmories,  instituée  pour  les  citoyens  sous  l'archontat  de 
Nausinicos  (378-377),  avait  été  étendue  aux  métèques.  Le  fait  était 
connu  par  le  seul  témoignage  de  PoUux,  qui  citait  un  discours  d'Hypé- 
ride  :  iJterouuMns  aviifiopias  roLiiias^^K  Outre  le  trésorier,  l'inscription  nous 

^*^  Si  nous  avions  un  texte  complet,  le  sens  des  mots  rd  inrov  fUpoç  serait  [fixé. 
Ce  serait  la  sixième  partie  de  la  dépense.  —  ^'^  OraL  attic.^  éd.  Didot,  t.  H,  p.  ^22 , 
fr.  187. 


238  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1902. 

fait  connaître  Tépimélète.  Celui-ci  correspond  sans  doute  à  ïi^y^ié»  des 
symmories  de  citoyens,  et  il  jouait  le  même  rôle  :  répartir  entre  les 
membres  du  groupe,  d après  la  fortune  de  chacun,  la  contribution 
imposée  en  bloc  à  la  symmorie. 

L.  26-28.  La  mention  des  proèdres  prouve  cp\\\  s'agit  d'une  séance 
du  conseil,  le  jour  et  le  sujet  de  la  délibération  ne  pouvaient  être  fixés 
que parlesprytanes.  Pour  Tinjonction  de  mettre  lafFaire  en  délibération 
et  remploi  de  lamende ,  j  ai  complété  le  texte  d'après  les  lois  citées  dans 
le  discours  contre  Timocratès  (2 1)  et  le  décret  en  faveur  de  Pisithidès^^^ 

L.  29-31.  Élection  de  deux  commissaires  chargés  de  surveiller  les 
travaux  et  recevant,  sur  les  fonds  des  murailles,  trois  oboles  par  jour. 
Le  nombre  deax  est  certain,  puisque  le  mot  [&]aT/p«i  est  conservé 
(1.  3 1  ).  Le  mode  de  désignation  ne  Test  pas  moins  :  d  abord  l'expression 
ol  liipijfiévoi,  ensuite  la  mention  ê^AÔtjvaiùw  àirdtncûv.  Très  fréquemment 
employée  lorsqu'il  s'agit  d'élection,  et  non  de  tirage  au  sort,  elle  signifie 
que  l'on  ne  tiendra  pas  compte  de  la  division  en  tribus.  La  règle  géné- 
rale était  que  chaque  tribu  fut  représentée  dans  les  collèges  de  magistrats 
ou  les  commissions  :  les  neuf  archontes  et  le  secrétaire  des  thesmothètes, 
les  dix  trésoriers  de  la  déesse,  les  dix  poletes,  etc.  Le  nombre  était-il 
moindre  que  dix,  le  même  principe  était  appliqué.  Pour  la  fête  des 
Thargelia,  les  tribus,  associées  deux  à  deux,  désignaient  un  chorège. 
Lorsqu'on  dérogeait  à  cette  règle,  on  ajoutait  è^  M^valeav  àirdvTù)v, 
c'est-à-dire  que  l'élection  se  faisait  sur  l'ensemble  de  tous  les  citoyens  et, 
ici,  que  les  deux  commissaires  pourraient,  à  la  rigueur,  être  choisis  dans 
la  même  tribu. 

Ils  sont  désignés  dans  la  loi  par  une  mention  plus  ou  moins  déve- 
loppée :  ol  liiprifiévoi  ifrï  Trjv  èniftikeiav  t&v  ret/ôiv  (1.  2  3  et  /i2),  ol  liipfi- 
fiévot  en)  rà  Tei'x»?  (1.  32),  ol  litprifiévot  (1.  38).  Pareilles  commissions, 
élues  pour  surveiller  l'exécution  d'un  travail  ou  d'un  édifice  public, 
étaient  fréquentes  à  Athènes;  au  v'  siècle,  on  en  créa  pour  la  construc- 
tion des  Propylées,  de  l'Erechtheion ,  pour  l'Athéna  chryséléphantine , 
les  Victoires  en  or,  les  vîOfjLfrèTa,  etc.;  au  iv*,  nous  avons  une  inscription 
des  intarldrat  du  temple  de  Zeus  Soter  au  Pirée^^\  un  devis  de  ceux  de 
rÉleusinion  ^^K  Leur  rôle  était  à  la  fois  financier  et  technique  :  recevoir 
l'argent  de  l'État  et  payer  toutes  les  sommes  dépensées  pour  les  travaux; 
veiller  à  ce  que  les  entrepreneurs  se  conformassent  strictement  au  cahier 
des  charges;  procéder  à  l'examen  et  à  la  réception  des  travaux  terminés. 

^'^  Voir  p.  18Â,  note  a.  —  ^>  Corpas  inscr.  attic,  t  II,  834.  —  ^*^  Corpat  inscr^ 
attic,  t.  IV,  p.  237. 
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Pour  la  partie  technique,  les  commissaires  étaient  assistés  dun  ingé- 
nieur. Avant  la  reprise  des  travaux  de  rÉredhtheion  en  liog,  un  état 
des  parties  achevées  ou  inachevées  fut  dressé  par  les  trois  épistates  et 
Tingénieur  : 

Èirtalérat  toO  v«à  toO  èv  ^màXei  iv  Si  rà  àpx,^Tov  éyaXfia  —  dp/t*réKrù>v  —  ypoLfi- 
liareitç  —  [TdcS]«  dvéypa^ffav  éçyyoL  roO  ved)  xocrà  rà  ^[^lajfxa  tov  iijfAOV  6  Èiriyévrfs 
9hr9P,  è^etpycuTiAépa  xai  ijiiiepya  ^^K 

Un  ingénieur  aida  les  épistates  de  TEleusinion  à  rédiger  les  clauses  pour 
la  fourniture  d  un  certain  nonobre  de  pierres  ^^l  L'entrepreneur  qui  avait  eu 
l'adjudication  des  scellements  pour  les  colonnes  du  portique  de  Philon 
devait  en  faire  la  remise  à  lun de.s  commissaires ,  ou  au  contrôleur,  ou  à 
Tingénicur  :  Anoa^ffaei  t&i  àe\  wapivri  rciv  entai arav  ^  tgUi  Stifiocrian  ff 
TOI  âp^iréxTOvi  ^^K 

Tel  est  exactement  le  rôle  assigné  aux  deux  citoyens  élus  pour  la  sur- 
veillance des  murailles  :  ils  tenaient  un  compte  détaillé  des  dépenses  et 
le  présentaient  au  conseil  à  une  date  fixée  (1.  22-1^),  ils  assistaient  à  la 
séance  que  les  Cinq  Cents  tenaient  à  chaque  prytanie  pour  délibérer 
sur  les  questions  relatives  aux  fonds  retxonouxd  (1.  3  7).  Il  est  donc  pro- 
bable qu'eux  aussi  devaient  être  assistés  par  un  ingénieur. 

L.  32.  La  loi  attribue  aux  commissaires  la  présidence  du  trihunaL 
Il  en  était  de  même  pour  tous  les  épistates,  suivant  le  témoignage  formel 
d'Eschine  :  Oi  Se  rSv  ipycjv  éntarldrou  ^cbneç  j^yspLOvif  /jpôhnai  Sixaalfi- 
piov^^K  Après  irav,  jai  restitué  une  mention  générale,  comprenant 
toutes  les  infractions  des  entrepreneurs  aux  devis.  En  lisant  un  des 
documents  de  ce  genre,  on  se  rendra  compte  de  la  minutie  avec 
laquelle  tout  était  prévu.  Les  contestations  à  soumettre  à  un  tribunal 
présidé  par  les  commissaires  portaient  surtout  sur  les  malfaçons  et  la 
fourniture  des  matériaux.  Les  comptes,  malheureusement  trop  mutilés, 
des  épistates  de  Zeus  Soteren  donnent  une  idée  :  on  y  voit,  en  plu- 
sieurs passages,  le  tribunal  fixer  le  prix  d  une  pieri*e  à  remplacer ^^l  Les 
questions  relatives  à  la  police  des  chantiers,  aux  difficultés  entre  les 
divers  entrepreneurs,  étaient  soumises  probablement  à  ce  même  tribu- 
nal. C'étaient  des  affaires  pécuniaires. 

L.  33.  Une  pénalité  beaucoup  plus  grave  était  édictée;  ce  nétait  plus 
une  réparation  en  argent  ou  une  amende,  mais  une  peine  afflicttve.  Elle 
était  ia  marne  que  dans  un  autre  cas  dont  la  mention  a  disparu;  mais 

^*^  Corpas  inscr.  attic,  t.  I,  3a a.  —  ^'^  Corpus  intcn  attic,  t.  IV,  p.  227.  — 
^*^  Corpas  inscr,  attic,  t.  IV,  p.  236,  1.  26-28.  —  ^*^  yEschin. ,  III,  i4;  cf.  3o.  — 
^^  Corpas  inscr,  attic,  t.  II,  834. 
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la  restitution  ne  paraîtra  pas  douteuse,  si  on  la  rapproche  d'autres  décrets 
athéniens  :  rd  Se  ^[rf^Kriia  r&Se,  iiretSTi]  «rep}  tfôpov  xp^P^^^  ^<'^^  olpa- 
TiûiTixûi[v,  eïvat  Smov  sis (pu^koKtiv  Ttis  ;^ûJpaff^^'.  Déjà,  au  iv'  siècle ,  lusagt? 
de  déclarer  que  Tinexécution  d  un  décret  entraînerait  les  mêmes  consé- 
quences que  s  il  s'agissait  de  la  défense  du  pays,  était  assez  fréquent  pour 
qu'il  suffit  d'une  brève  formule  pour  être  compris.  A  la  fin  du  décret 
pour  l'envoi  d'une  colonie  à  Hadria,  envoi  qui  ne  touchait  que  d'assez 
loin  la  sécurité  du  territoire,  l'orateur  faisait  voter  la  déclaration  raSra 
S*  thaï  éhravTa  ek  ^Xaxriv  rifg  Xfiipas  ^^^  Quelles  en  étaient  les  consé- 
quences? nous  l'ignorons;  c'était  sans  doute  de  transformer  les  simples 
infractions  en  crimes  contre  l'Etat,  d'aggraver  les  peines  et  de  simplifier 
la  procédure.  Il  en  avait  été  de  même  pour  l'eiVayyeX/a.  D'abord  réser- 
vée pour  les  crimes  qui  menaçaient  la  liberté  ou  la  sécurité  de  la  ville, 
elle  était  devenue  une  forme  d'accusation  plus  sûre  pour  l'accusateur, 
plus  dangereuse  pour  l'accusé.  Hypéride  a  montré  à  quel  point  les 
orateurs  en  abusaient;  on  remployait  pour  les  fautes  les  plus  légères, 
sous  prétexte  que,  la  république  reposant  sur  les  lois,  violer  celles-ci, 
c'était  la  ruiner  ^^^  Je  n'ai  donc  pas  cherché  un  crime  bien  grave  de 
l'entrepreneur  pour  le  cas  désigné  à  la  fin  de  la  ligne  3^.  Abandonner 
les  travaux  sans  les  achever  pouvait,  à  la  rigueur,  sembler  compro- 
metlre  par  un  retard  la  défense  du  territoire;  c'en  était  assez,  en  un 
temps  où  Ihs  orateurs  faussaient  par  leurs  exagérations  tous  les  ressorts 
de  l'Etat,  pour  entraîner  contre  le  délinquant  une  pénalité  réservée, 
dans  l'origine,  aux  cas  les  plus  graves. 

L.  33-36.  Les  deux  commissaires  étaient  institués  spécialement  pour 
surveiller  la  construction  des  murs  d'Etioneia  et  du  Pirée.  La  loi  ajouta 
accessoirement  à  leurs  attributions  une  certaine  surveillance  sur  les 
autres  travaux  prescrits  par  le  décret  pour  la  défense.  Après  les  Longs 
Murs,  dont  la  mention  est  dans  la  partie  conservée,  la  conjonction  xa/ 
annonce  un  autre  travail.  J'ai  restitué  les  murailles  de  Munychie,  où  nous 
savons  que  des  améliorations  furent  apportées. et  qui  ne  figurent  pas 
dans  le  reste  de  la  loi.  Les  commissaires  furent  chargés  d'introduire 
devant  le  tribunal  toute  action  contre  les  entrepreneurs  qui  manque- 
raient aux  obligations  énumérées  dans  le  devis  et  contre  les  garants  que 
tout  adjudicataire  de  ti*avaux  publics  était  tenu  de  constituer.  Cette  partie 
judiciaire  leur  était  spécialement  réservée.  Pour  la  surveillance  de  la 
construction  elle-même,  ils  opéraient  en  commun  avec  les  rei^o^roio/  et 

('^  Corpus  inscr,  attic.»  t.  H,  334,  1-  37.  —  ^*^  Corpus  inscr.  attic,  t.  11,  809» 
.  106.  —  '*'  Hyper,  pro  Euxen.,  i-5. 
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leurs  trésoriers  ^^l  Ceux-ci  sont  bien  connus  par  les  textes  littéraires  et 
épigraphiques.  Sur  un  décret  du  peuple,  chacune  des  dix  tribus  avait 
élu  un  TSixoiroiés  qui  était  chargé  de  veiller  aux  réparations  ou  additions 
de  la  dixième  partie  des  Longs  Murs.  Démosthènes  fut  celui  delaPandionis. 
Le  TU)(f»sot6s  recevait  de  TEtat  l'argent  pour  les  travaux;  parfois,  comme 
le  (il  loraleur,  il  suppléait,  sur  sa  propre  fortune,  à  rinsuiïisance  de  la 
somme  allouée;  il  payait  les  entrepreneurs  ou  les  matériaux  directement 
et  présentait  un  compte  détaillé  de  sa  gestion ,  comme  le  prouvent  les 
inscriptions  des  années  SgS-Sga.  Sur  ce  point,  Eschine  avait  raison  de 
soutenir  que  Démosthènes  était  comptable  et  responsable  envers  la  ville. 
Mais  sur  un  autre,  la  présente  loi,  si  elle  est  bien,  comme  nous  avons 
essayé  de  le  démontrer,  de  Tannée  33 7,  permet  de  saisir  un  sophisme 
de  Taccusateur.  Démosthènes,  disait-il,  ne  peut  être  couronné  avant 
d*avoir  rendu  ses  comptes;  il  a  exercé  une  charge  qui  lui  donnait  la  pré- 
sidence du  tribunal.  Or  la  loi  astreint  à  la  reddition  des  comptes  tovs 
èntaléroLS  rSv  SiiyLOa'lcav  Ipyanf  [lait  Se  i  ^fifioaOévris  TeixpTrotôs ,  ivta'IdTfii 
Tov  lÂeyialov  t&v  ëpycj»)  Ka)  wivias  6<T0i  Sia^eipiXovai  11  tcjv  rris  tféXecjs 
tjXéov  il  TpiJxovO*  liptépas  xai  &aoi  Xo^ëo^ovo-iv  HysyLOvlas  Sixaairipieûv  [ol  Se 
r&f  if/ycjv  éinarldhai  navres  liyefAOvta  ^pôjvrat  Stxa(/lftp{ov)^^K  Le  sophisme 
consiste  à  prendre  d*abord  le  mot  èitt&ldTfi^  dans  le  sens  que  lui  donne 
la  loi ,  commissaire  élu  pour  surveiller  les  travaux  et  investi  d  attributions 
bien  défmies,  à  la  fois  financières  et  judiciaires ,  et  ensuite  dans  le  sens 
général  et  usuel  de  surveillant  d'un  travail.  En  fait,  nous  voyons  que 
les  ret^oTTOtoi  de  iiy  ne  furent  pas  des  ênialaTai,  que  le  peuple  élut 
deux  commissaires  spéciaux  et  les  investit  de  la  présidence  du  tribunal. 
Eschine  pouvait  espérer  que,  plusieurs  années  après  les  faits,  les  juges 
n auraient  pas  gardé  le  souvenir  de  cette  disposition  de  la  loi,  qui  parait 
avoir  été  exceptionnelle  ^^l 


Xtéivoç  (iffvàç  ocvripçt  ^hoproç^  ixxAif- 
vioLs  a(nnf9  iypa^f9  ^fnf^taiia  \rfii0^évïfç 
éyopèv  taroi^ai  rw  ^X&v  Sxifk>^piâ>- 
vof  oevrépf  lalaiiévov  xai  rphTif  xai  èvi- 
raSci'  èv  rû  ^ffr^hfiari  ixéalp  rôw 
^Aw  éXéoiau  Tùùç  évtiUkrftFOiiépovç 
rw  épywf  M  xà  reixjrf  xoJ  reifiiaç 
(yEichin.,  III,  a?).  Il  aurait  été  intëres- 
Aaot  de  savoir  si  la  loi  est  antérieure  ou 

Sostërieure  à  Télection  des  reixovoioi;  le 
emier  me  semble  plus  probable,  la  loi 
ne  parlant  pas  de  leur  désignation ,  mais 
les  mentionnant  comme  existant  déjà. 


(')  y£schin.,  III ,  id  ;  cf.  ag  :  Ôaoi  ti  Sut- 
^tipHàwri  wv  T^s  0dAcA9ff  ÛT^p  rpiâ- 
xovTd  lipLépas  xaU  ol  rêàv  hi^iuHricùv  épytav 
èvu/Jàrat , . .  xoi  ei  rtves  âXXot  alperoi 
4y9iiov(as  hxcu/Ji^piwf  X%(i€évov(Tt. 

^')  iEschin. ,  111,  37,  affirme  que 
Démosthènes  hxûu^ï^pkap  iiytfioviotg 
iXàiiSave,  mais  il  appuie  son  assertion 
sur  une  démonstration  générale  tirée  de 
la  définition  des  àpxpU.  Qu'en  général , 
les  Tci;(oirofo/  aient  eu  la  présidence  du 
tribunal ,  c*est  possible ,  mais  cette  fois 
la  loi  Tavait  attribuée  aux  deux  com- 


missaires. 
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L.  36-38.  Chaque  prytanie,  une  séance  sera  convoquée  parles  pry- 
tanes  pour  les  questions  relatives  aux  fonds  rtix&Trouxd.  Aristote  'a 
marqué  quelle  place  tenait  dans  les  occupations  du  conseil  la  surveillance 
des  travaux  publics  et  des  finances ^'l  On  trouvera  naturdle  la  présence 
à  cette  séance  des  épistates  et  de*  rerxonotoi.  A  quel  titre  y  figurent  les 
trésoriers  d'Athéna,  sinon  parce  qu'ils  reçoivent  \el<T(popi  qui  fournit 
les  fonds  nécessaii^s  aux  travaux  ?  C'est  pour  cette  raison  que  j  ai  restitue 
leur  nom  à  la  ligne  3 1 ,  où  étaient  désignés  ceux  qui  payaient  aux  épi- 
states le  sfilaire  journalier  de  tmis  oboles. 

L.  38-/io.  Promesse  au  conseil ,  dans  un  cas  donné ,  de  5oo  drachmes 
prises  sur  les  tuxoTrouHd,  Elles  doivent  être  employées  sis  âvelBtffxa,  c  est- 
à-dire  que  le  conseil,  avec  cette  somme,  consacrera  aux  dieux  une  of- 
frande, sur  laquelle  il  fera  graver  son  nom.  Une  récompense  analogue 
fut  accordée  en  3 28  aux  citoyens  athéniens  chargés  de  la  surveillance 
de  la  fête  des  Amphiaraia  :  Sovvat  Si  avroU  xa)  eh  Bva-éav  xot)  elç  ivd- 
Bufiot  H  SpaxfJ^àis^^K  A  la  même  occasion  et  sur  les  mêmes  fonds  sera 
prélevée  une  somme  pour  d'autres  personnages.  Une  partie  de  la  restitu- 
tion n'est  pas  douteuse  :  elle  est  destinée  aux  deux  commissaires  élus 
pour  prendre  soin  de  la  constnrction  des  murailles;  ce  sont  eux  qui  ont, 
avec  le  conseil,  le  rôle  le  plus  aotif  dans  cette  affaire.  Quant  au  nombre 
de  drachmes  qu'ils  recevront  et  à  l'emploi  qu'ils  en  devront  faire,  j'ai 
supposé,  d'après  l'étendue  de  la  lacune,  cent  drachmes  pour  offrir  en 
leur  propre  nom  un  sacrifice. 

A  la  lîn  de  la  ligne  38  était  indiqué  le  cas  dans  lequel  les  uns  et  les 
auti^s  auraient  droit  à  cet  honneur.  C'était  l'usage  de  stimuler  le  zèle 
des  corps  publics  en  leur  promettant  une  récompense  collective,  lors- 
qu'ils auraient  accompli  une  tâche  que  le  peuple  leur  confiait.  De  nom- 
breuses inscriptions  en  ont  conservé  le  souvenir.  Telle  est,  par  exemple, 
la  dédicace  du  conseil  couronné  parle  peuple  pour  avoir  assuré,  par  ses 
règlements,  le  bon  ordre  dax2S  le  théâtre  de  Dîonysos^^l  Le  décret  pour 
f envoi  d'une  colonie  à  Hadria  assure  au  conseil  et  aux  prytanes  en 
charge  en  ce  moment  une  couronne  d'or  de  mille  drachmes,  si  Tescadre 
est  prête  à  partir  dans  le  délai  fixé  :  ISilvai  Se  tHi  povXeî  xal  toh  'apurd- 

aliipmcâi  inh  X  Spa^fiAf^'^'K  Ici  c'est  à  l'achèvement  des  travaux  que  le 
conseil  et  les  commissaires  recevront  leur  récompense.  Est-ce  une  fois 
pour  toutes?  dans  ce  cas,  on  aurait  employé  Tinfinîtif  aoriste  SovvaLi\  c'est 

<•'  Ai'îstote,  lIoArr. ,  46  et  47.  —  ^*^  Corpus  inscr.  Grœc,  sept^nî.,  à^bi.  — 
^^^  Corpus  inscr,  attic,  t.  Il ,  1  i/l.  —  ^'^  Corpus  inscr,  nttie. ,  f.  Il,  S09, 1.  95. 
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une  nuance  toujours  observée  dans  les  inscriptions  attiques.  Puisque 
rinrinîtii  est  au  prèieikt,  SiSivau,  il  est  certain  que  la  somme  sera  donnée 
piusîamrs  (bif .,  ces4;-*à-dtjre  après  la  réception  de  chacun  des  travaux  énu- 
mévés^ans  la  loi. 

L.  ^O'kh*  Aucune  diflicmlté  pour  ce  paragraptie.  Metne  procédure 
que  p€ur  les  devis  dont  il  a  été  question  aux  lignes  (i-i  2.  Ils  seront  sou- 
mis au  eonseil  aitîtt  qu^il  choisisse  celui  qui  seivira  pour  radjudication. 
La  loi  invite  à  présenter  un  plan  non  seulemeo^t  les  architectes  payés  par 
la  ville,  mais  encore  celui  des  citoyens  qui  le  voudra..  C'était  peut-être 
parce  que  ki  fermeture  des  ports  soulevait  des  questions  techniques  que 
ï  on  n'abordait  pas  dans  les  travaux  ordinaires  et  qu'il  parut  bon  de  faire 
appel  à  l'initiative  de  tous  les  hommes  compétents. 

Au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  Pirée  n'était  ni 
gardé  ni  fermé  du  côté  de  la  mer^^);  une  surprise  de  la  flotte  pélopouné- 
sienne,  qui  faillit  réussir,  montra  aux  Athéniens  la  nécessité  de  veiller 
avec  plus  de  soifi  à  la  garde  de  leurs  ports  et  de  les  fermer.  Nous  igno- 
rons s'il  y  eut  alors  des  constructions  permanentes  ou  des  précautions 
temporaires.  Il  semble  que  le  travail  définitif  ne  fut  entrepris  qu'à  la  suite 
de  la  loi  de  SSy.  Les  restes,  que  les  ingénieurs  n^odernes  ont  encore  pu 
étudier,  font  honneur  à  l'habileté  et  à  la  science  des  ingénieurs  athé- 
niens ^*^^  L  ouverture  du  grand  port  était  de  3 1  o  mètres;  elle  fut  réduite 
à  5o  mètres  par  deux  môles  à  la  tête  desquels  s'élevaient  de  fortes  tours: 
on  a  supfx>sé  avec  vraisembknce  que  des  chaînes  de  fer  pouvaient  être 
tendues  de  l'une  à  l'antre,  en  cas  de  nécessité.  Le  bassin  de  Zéa  com- 
munique avec  la  mer  par  un  canal  de  100  mètres  de  large;  il  fut  bordé 
des  deux  côtés  d'une  muraille  en  pierres  de  taille,  avec  tours,  et  rétréci, 
à  l'extrémité,  par  deux  môles.  Munychie  ne  présentait  qu'une  baie  ou- 
verte; deux  digues  fortifiées  de  170  et  1 90  mètres  la  tranafc«'mèrent  en 
un  port  fermé ,  avec  une  passe  de  Sy  urètres.  Ces  ouvrages  sont  appelés 
jiXâSpm  dans  le»  autours  et  les  inscriptions. 

L.  A6.  Lie  début  est  fort  dair.  Le»  fonds  pomr  la  fermeture  des  ports 
devaient  être  pris  sur  les  TEixj^froêixd.  Maris ,  comme  ce  travail  ne  rentrait 
pas  dans  ceiut  des  murailles,  il  fallut  une  disposition  spéciale  de  la  loi 
pour  légitimer  cet  emploi,  I^e  supplément  de  la  lacune  est  plus  embar- 
rassanL  Après  la  restitulion  nécessaire  des  deux  mots  dont  la  fin  ou  le 

^*)  Èv  ^è   è^9x1o9  xolI  dbcA^o;.  ^'  Curtius  et   Kaupeii,   Karlen   von 

Thucyd.,11,93. —  Mrrd TOVTO  ^Aax))y  Attika,  fasc.  l,  plan  au  Pirée,  où  sont 

àfia   ToO    lletpaiùH  fiàXXov  ro    Xonrdv  marqués  les  restes  des  travaux  anciens , 

ivoMvvrf    hfàétmv  tc  nXfjvBi   xai  ri^  et  le  texte  explicatif,  p.  ii-i4.  —  Cf. 

AWtf  ivt(ieke(^.  g4.  Wachsmuth,DiV5tor/Mf/^fiiJI,p.39*ila. 
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commencement  subsiste,  il  ne  reste  quun  vide  de  seize  lettres;  ce  n'est 
pas  assez  pour  une  proposition  principale,  et  le  participe  [He^ei]porovfi- 
(lévG^  indique  plutôt  un  génitif  absolu.  On  énonçait  donc  une  disposition 
secondaire  se  rattachant  à  la  dépense  à  faire.  D'après  la  partie  conservée , 
je  pense  que  l'on  désignait  ceux  qui  devaient  recevoir  l'argent  pour  le  dis- 
tri  buer  aux  entrepreneurs.  Comme  il  est  dit*que  ces  magistrats  étaient 
élus,  je  n'hésite  pas  à  y  voir  les  deux  commissaires  dont  la  loi  ordonnait 
l'élection  (1.  28-8 1)  et  que  le  paragraphe  précédent  avait  chargés  par 
surcroît  de  veiller  à  la  clôture  des  ports.  Quant  au  mot  qui  les  désignait, 
j'aurais  préféré  êTriarlarûip,  terme  employé  le  plus  souvent  pour  ce  genre 
de  fonctions;  mais  on  aurait  une  lettre  en  moins,  et  le  titre  êTnfjLeXffrâv 
a  un  sens  équivalent. 

L.  46.  Comme  on  le  voit  souvent  k  la  fin  des  décrets  qui  ordonnent 
l'élection  d'ambassadeurs  ou  d'autres  personnages  pour  exécuter  les  ré- 
solutions votées  par  l'assemblée,  on  a  ajouté  à  la  loi  les  noms  des  com- 
missaires élus.  Il  est  dit  formellement  qu'il  n'y  en  aura  que  deux  (1.  3i), 
et  cependant  nous  trouvons  les  restes  de  trois  noms.  Le  troisième  était, 
je  pense,  celui  de  l'ingénieur  dont  l'assistance  était  nécessaire  aux  com- 
missaires pour  la  partie  technique  de  leur  tâche.  Celui-ci  étant  également 
élu  par  l'assemblée  du  peuple  ^*\  il  est  naturel  que  son  nom  ait  été  placé 
à  côté  des  deux  autres.  Tous  trois  furent  probablement  choisis  dans  la 
même  assemblée. 

Ici  finit  le  texte  de  la  loi;  les  colonnes  gravées  au-dessous  contiennent 
une  partie  du  devis  qui  fut  adopté  par  le  conseil  pour  les  travaux  de 
Munychie. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer  exactement  les  pouvoirs  des  nomo- 
thètes  dans  la  confection  des  lois  financières.  Pour  cela,  il  faudrait 
avoir  le  décret  qui  prescrivait  de  les  réunir  et  fixait  l'objet  de  leurs  dé- 
liljérations.  Nous  en  avons  du  moins  le  résumé  dans  les  considérants. 
L'assemblée  du  peuple  leur  prescrivait  d'arrêter  les  mesures  nécessaires 
pour  l'exécution  d'un  certain  nombre  de  travaux  de  défense ,  éniunérés 
un  à  un  et  dont  la  nature  était  indiquée.  La  loi ,  rédigée  par  un  orateur 
et  votée  par  les  nomothètes,  répond  à  ces  indications.  Saps  avoir  la  pré- 
cision et  l'ordre  des  lois  romaines,  tous  les  points  sont  réglés  d'une 
manière  suffisante.  D'abord  la  rédaction  des  devis  et  l'adjudication  des 
travaux.  —  Puis,  création  d'un  fonds  affecté  h  ces  dépenses,  mode  de 

^'^  [T^  0lp;^iT^T]oi'a  TÔv  xexjsipo[r\ovr}yiévo[v]  (m[d  rov]  8[i^fcov].  Corpus  îiucr. 
attic,  t.  Il,  167,  1.  6. 


SUR  LES  PRINCIPES  DE  LA  MÉCANIQUE  RATIONNELLE.       245 

comptabilité.  —  Institution  de  deux  commissaires  chargés  de  la  sur- 
veillance des  travaux,  leur  rôle  et  leurs  pouvoirs.  —  Mêmes  mesures 
pour  d*autres  travaux  de  moindre  impoiiance ,  mais  se  rattachant ,  comme 
les  premiers,  à  la  défense  du  territoire.  Sans  sortir  de  leurs  attributions, 
les  nomothètes  se  trouvaient  amenés  à  donner  des  ordres  à  divers  ma- 
gistrats et  corps  de  TÉtat;  ils  le  firent  en  suivant  les  traditions  de  la 
République.  Au  conseil  des  Cinq  Cents,  lexamen  et  le  choix  entre  les 
devis  présentés ,  le  contrôle  des  dépenses  dans  des  séances  tenues  régu- 
lièrement à  chaque  prytanie.  Les  pouvoirs  financiers  ou  juridiques  des 
commissaires  sont  ceux  qui  étaient  conférés  d'ordinaire  aux  épistates 
des  travaux  publics.  L'intervention  des  prytanes,  des  polètes,  des  tré- 
soriers de  la  déesse  rentre  également  dans  le  rôle  qui  leur  était  assigné. 
Pour  la  question  financière,  je  crois  que,  dans  la  pratique,  1  assemblée 
fixait  la  somme  à  dépenser  et  que  les  nomothètes  avaient  seulement  à 
trouver  les  ressources  pour  y  pourvoir.  Peut-être  le  législateur  auquel 
est  due  cette  institution  avait-il  eu  Tidée  de  leur  donner  un  pouvoir 
plus  étendu  et  s'était-il  flatté  d  opposer  une  digue  aux  entraînements  du 
peuple.  Mais  l'assemblée,  à  la  voix  de  ses  orateurs,  s'était  rendue  mai- 
tresse  de  tout  et  ne  soufl*rait  plus  qu'un  obstacle  fût  mis  à  ses  volontés. 
Ce  qui  en  restait,  et  c'était  encore  quelque  chose,  c'était,  après  la  dis- 
cussion devant  le  conseil  des  Cinq  Cents  et  l'assemblée  du  peuple,  un 
nouvel  examen,  plus  calme,  plus  approfondi ,  des  mesures  à  prendre 
pour  subvenir  aux  dépenses  jugées  nécessaires  pour  la  cité. 

P.  FOUCART. 


mOiwi 


Su B  LES  PRINCIPES  DE  LA   MÉCANIQUE  RATIONNELLE, 

DE  M.  C.  DE  FrEYCINET. 

L'activité  scientifique  de  M.  de  Freycinet  ne  se  ralentit  pas.  Après  les 
originales  recherches  sur  la  répartition  des  petites  planètes  qu'il  a 
récemment  exposées  à  l'Académie  des  sciences,  avec  les  conséquences 
qu'il  a  su  en  tirer  à  l'appui  des  idées  de  Kant  et  de  Laplace  sur  l'origine 
du  système  solaire,  le  voici  revenu  à  l'un  de  ses  sujets  favoris  :  les  prin- 
cipes et  la  philosophie  de  la  mécanique.  Dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit 
ici  et  qui  est  comme  un  complément  à  ses  £55015  5ar  la  philosophie  des 
sciences,  il  a  réussi,  ce  qui  n'est  pas  aisé,  a  exposer  de  façon  précise  et 
à  discuter  les  principes  généraux  de  la  mécanique,  sans  le  secours  d'une 
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commencement  subsiste ,  il  ne  reste  qu  un  vide  de  seize  lettres  ;  ce  n'est 
pas  assez  pour  une  proposition  principale ,  et  le  participe  [ite;^ei]poTot^ij- 
fiévcjv  indique  plutôt  un  génitif  absolu.  On  énonçait  donc  une  disposition 
secondaire  se  rattachant  à  la  dépense  à  faire.  D'après  la  partie  conservée , 
je  pense  que  Ion  désignait  ceux  qui  devaient  recevoir  l'argent  pour  le  dis- 
tribuer aux  entrepreneurs.  Comme  il  est  dit^que  ces  magistrats  étaient 
élus,  je  n'hésite  pas  à  y  voir  les  deux  commissaires  dont  la  loi  ordonnait 
l'élection  (1.  28-3 1)  et  que  le  paragraphe  précédent  avait  chargés  par 
surcroît  de  veiller  à  la  clôture  des  ports.  Quant  au  mot  qui  les  désignait, 
j'aurais  préféré  êTnc/laT&v,  terme  employé  le  plus  souvent  pour  ce  genre 
de  fonctions;  mais  on  aurait  une  lettre  en  moins,  et  le  titre  ènifjieXffr&v 
a  un  sens  équivalent. 

L.  46.  Comme  on  le  voit  souvent  à  la  fin  des  décrets  qui  ordonnent 
l'élection  d'ambassadeurs  ou  d'autres  personnages  pour  exécuter  les  ré- 
solutions votées  par  l'assemblée,  on  a  ajouté  à  la  loi  les  noms  des  com- 
missaires élus.  Il  est  dit  formellement  qu'il  n'y  en  aura  que  deux  (1.  3i), 
et  cependant  nous  trouvons  les  restes  de  trois  noms.  Le  troisième  était, 
je  pense,  celui  de  l'ingénieur  dont  l'assistance  était  nécessaire  aux  com- 
missaires pour  ia  partie  technique  de  leur  tâche.  Celui-ci  étant  également 
élu  par  l'assemblée  du  peuple  ^^\  il  est  naturel  que  son  nom  ait  été  placé 
à  côté  des  deux  autres.  Tous  trois  furent  probablement  choisis  dans  la 
même  assemblée. 

Ici  finit  le  texte  de  la  loi  ;  les  colonnes  gravées  au-dessous  contiennent 
une  partie  du  devis  qui  fut  adopté  par  le  conseil  pour  les  travaux  de 
Munychie. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer  exactement  les  pouvoirs  des  nomo- 
thètes  dans  la  confection  des  lois  financières.  Pour  cela,  il  faudrait 
avoir  le  décret  qui  prescrivait  de  les  réunir  et  fixait  l'objet  de  leurs  dé- 
lil^érations.  Nous  en  avons  du  moins  le  résumé  dans  les  considérants. 
L'assemblée  du  peuple  leur  prescrivait  d'arrêter  les  mesures  nécessaires 
pour  l'exécution  d'im  certain  nombre  de  travaux  de  défense ,  énumérés 
un  à  un  et  dont  la  nature  était  indiquée.  La  loi,  rédigée  par  un  orateur 
et  votée  par  les  nomothètes,  répond  à  ces  indications.  Saps  avoir  la  pré- 
cision et  l'ordre  des  lois  romaines,  tous  les  points  sont  réglés  d'une 
manière  suffisante.  D'abord  la  rédaction  des  devis  et  l'adjudication  des 
travaux.  —  Puis,  création  d'un  fonds  affecté  à  ces  dépenses,  mode  de 

^'^  [T^  àpx,i'^éxr]ova  ràv  Kexstpo[r]ovrjiiévo[v]  {>'ïr[è  toO]  î[i^pM)ii].  Corpus  inscr» 
altic,  t.  II,  167,  1.  6. 
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comptabilité.  —  Institution  de  deux  commissaires  cluii|^^:^  dt>  h  sut- 
veillance  des  travaux,  leur  rôle  et  leurs  pouvoirs.  —  Mt^nu\s  mesuivs 
pour  d  autres  travaux  de  moindre  impoiiance ,  mais  se  i^ttadiant ,  ix^umie 
les  premiers,  à  la  défense  du  territoii^.  Sans  sortir  de  leurs  attrihutîoits, 
les  noroothètes  se  trouvaient  amenés  k  donner  des  ordres  ù  divei^s  nta- 
gistrats  et  corps  de  TKtat;  ils  le  firent  en  suivant  les  traditions  de  lu 
République.  Au  conseil  des  Cinq  Cents,  IV^anien  et  le  choi\  entre  les 
devis  présentés,  le  contrôle  des  dépenses  dans  des  st^ances  tenues  iv^u* 
lièrement  à  chaque  prytanie.  Les  pouvoirs  iinanciers  ou  juridiques  des 
commissaires  sont  ceux  qui  étaient  conféivs  d'oixlinaii^  aux  épistutes 
des  travaux  publics.  L^intervention  des  prytanes,  des  polètes«  des  tiv< 
soriers  de  la  déesse  rentre  également  dans  le  rôle  qui  leur  était  assigné. 
Pour  la  question  financière ,  je  crois  que ,  dans  la  pratique ,  1  assemblée 
fixait  la  somme  à  dépenser  et  que  les  nomothètes  avaient  seulement  ;\ 
trouver  les  ressources  pour  y  pourvoir.  Peut-être  le  législateur  auquel 
est  due  cette  institution  avait-il  eu  Tidée  de  leur  donner  un  pou>oir 
plus  étendu  et  s'était-il  flatté  d  opposer  une  digue  aux  entraînements  du 
peuple.  Mais  rassemblée,  à  la  voix  de  ses  orateui^,  s'était  i*endue  um 
tresse  de  tout  et  ne  souffrait  plus  qu  un  obstacle  fût  mis  à  ses  volontés. 
Ce  qui  en  restait,  et  c'était  encore  quelque  chose,  c'était,  apnVs  la  dis- 
cussion devant  le  conseil  des  Cinq  Cents  et  l'assemblée  du  peuple,  un 
nouvel  examen,  plus  calme,  plus  approfondi,  des  mesures  (\  prendre 
pour  subvenir  aux  dépenses  jugées  nécessaires  pour  la  cité. 

l\  FOUCART. 


SUB  LES  PBIIVCIPES  DE  LA   MÉCANIQVE  RATIONNELLE, 

DE  M.  C.  DE  FrEYCINET. 

L'activité  scientifique  de  M.  de  Freycinet  ne  se  ralentit  pas.  Aj)res  les 
originales  recherches  sur  la  répartition  des  petites  planètes  (|u'il  a 
récemment  exposées  à  l'Académie  des  sciences,  avec  les  conséqu(*iices 
qu'il  a  su  en  tirer  à  l'appui  des  idées  de  Kant  et  de  Laplare  sur  l'origine 
du  système  solaire,  le  voici  revenu  à  l'un  de  ses  sujets  favoris  :  les  prin- 
cipes et  la  philosophie  de  la  mécanique.  Dans  f ouvrage  dont  il  s'agit 
ici  et  qui  est  comme  un  complément  à  ses  Essais  sur  la  philosophie  des 
sciences  y  il  a  réussi,  ce  qui  n'est  pas  aisé,  à  exposer  de  façon  précise»  et 
à  discuter  les  principes  généraux  de  la  mécanique,  sans  le  secours  d'une 


246  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  W02. 

Ggure  el  sans  une  forinuk  malhémadque,  dam  ee  langage  souple  et 
satxs  recherche,  mais  exactement  et  éléganmeni  moulé  sur  la  pensée, 
dont  ii  a  le  sectet 

I^  roëcanique  i  a  toujours  attiré.  Aa  début  de  sa  carrière^  il  a  prubUé 
un  traité  de  mécanique  ralionnelle  dont,  depuis  faten  des  années,  on  i>e 
trouverait  plus  un  exemplaire  dans  le  conameree  et  cfii'en  raison  de  ses 
uiiiULples  occupations,  ii  n'a  jamais  eu  le  loisir  de  reaomreleT.  Encore 
aujourd'hui  il  n  entend  pas  recommencer  celte  œuvre  de  sa  jewicsse. 
Mais  il  a  remarqué  et  il  estin^  que,  depuis  un  qaart  de  siècle,  beai»- 
coup  d'auteurs  ont  une  tendance  à  faire  de  la  mécanique  une  science 
purement  absli^aile  où  les  corps  réels  sont  remplacés  par  des  systèmes 
dans  lesquels  la  masse  et  la  force  nentrenl  qu'à  félat  de  coeflicieots  et 
d'expression  analytique.  Il  considère  ces  voies  iMuvdles  comme  peu 
siires  et  loiibème  de  nature  a  enrayer  un  jour  le  progrès  de  la  science.  C'est 
pour  réagir  contre  elles  qu'il  présente  son  étude.  «  Les  données  expéri- 
mentales, dit-il,  précèdent  et  motivent  les  théories  analytiqi»es;  elles  l«s 
maintiennent  dans  la  région  du  réel,  hors  de  laquelle  les  plus  brillants 
exercices  de  calcul  sont  décevants.  Ayant  eu  Si»ulement  en  vue  dTécJaîrcir 
des  points  controverses,  je  ne  présente  pas  ici  un  traité,  mais  une  simple 
(Hude  dans  laquelle  je  cherche  à  mettre  les  esprits  en  garde  conCœ  une 
tendance  que  je  considère  comme  peu  pliilosopliique  et  même  comme 
dangereuse.  Si  elle  venait  un  jour  à  prévidoir,  elle  efi tramerait,  je  le 
crains,  un  arrêt  dans  las  progrès  de  la  dynamique  et  elle  ne  contribuerait 
certainement  pas  à  développer,  dans  la  science,  les  habitudes  d'obser- 
vation. » 

La  pensée  directrice  de  l'autem*  étant  ainsi  définie,  voyons  comment 
il  la  réalise. 

L'ouvrage  comporte  Irois  chapitres,  à  savoir: 

Chapitre  L     Concepts  de  la  mécanique  ; 
Chapitre  II.   Lois  générales  du  mouvement  ; 
Chapitre  III.  Du  problème  dynamique. 

L  Concepts  de  la  mccamoiie.  —  Dans  ce  premier  ekapître,  très  adé- 
quat à  la  pensée  dominante  qui  vient  d'être  rappelée,  on  passe  en  revne 
les  principaux  concepts  intervenant  et»  mécanique  :  la  vibesse ,  avec  son 
corollaire,  Taecéiération  ;  la  fioroe;  la  masse ,  que  M.  de  Frejcioet  appeHe 
plus  voion&iers  la  capacité  èfnaoû^ae;  la  ijuantiâé  iactiim.  (impulsion);  le 
travail,  ajvec  son  cotroUaîre,  la  puissance  dynaiiiM|ue;  la  masse  vhe  sous 
ses  deux  noms  :  quantité  de  mouvement  et  force  vive;  1  énergie;  le 
centre  de  gravité,  avec  aoncoiroHaire,  le  point  ofialériel. 
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Le  iecteor  inexpériinenté  cpri  chercherait  dans  ce  chapitre  un  seul 
tliéor^e  ou  une  seule  des  lois  de  la  mécanicpe  indiquerait  par  là  qu'il 
ne  comprend  pas  œ  que  Fauteur  a  vouki  y  mettre.  Ce  chapitre,  et  cest 
là  son  originalité ,  ne  comporte  que  des  définirons.  On  y  définit  toutes 
les  grandeurs  essentielles  utilisées  en  mécanique.  L  auteur  aurait  pu  les 
dérinrren  quelques  lignes,  sous  lears  formes  abstraites,  cest-à-dirc  par 
leurs  mesures  numériques ,  et  c  est  bien  par  là  quil  finit  forcément.  Mars 
avant  dy  arriver,  arant  de  smbjectiver ch^ique  chose,  arant  de  la  plonger, 
en  quelque  sorte ,  dans  le  réserroir  eoovmuvi  du  calcul  algéhriqiiie  ou  tout 
se  confond,  il  a  voulu  montrer  l'objectivité  de  chaque  concept,  la  façon 
dont  chacun  s  ofire  à  notice  esprit  et  la  feçon  dont  notre  esprit  est  ensuite 
amené  à  le  définir  de  façon  assez  précise  pour  nous  permettiT  de  le  me- 
surer et,  par  suite,  de  le  soumettre  au  calcul. 

Ainsi,  ponr  la  force,  nous  en  trouvons  la  notion  en  nous-mêmes,  dans 
ieffbrt  mwsculaire.  L'auteur  montre  par  quelles  expériences  successives, 
faites  parfois  à  notre  insu ,  on  est  amené  à  rendre  comparables  les  forces 
les  plus  dissemblables  par  lear  nature  concrète.  H  en  donne  la  mesure  par 
les  eJffots  statiques,  en  ayant  soin  d'observer  qu'on  pourrait  la  donner 
aussi  par  les  effets  dynamiques ,  mais  que  rien  à  priori  ne  permet  d'affirmer 
que  les  deux  définitions  sont  équivalentes.  Il  est  certain,  en  eflet,  que  le 
concept  même  de  la  mesure  d  une  force  suppose  un  postulat  qu'on  a  le  tort 
de  ne  pas  énoncer  de  façon  explicite  et  qui  pourrait  se  formuler  ainsi  : 
lorsque  deux  forces  prodiment  les  mêmes  effets  dans  une  circonstance 
particulière  <pii  leur  est  commune,  on  admet  qu'elles  produisent  des 
effets  identiques,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  placées  dans  des  circon- 
stances identiques  quelles  qu  elles  soient. 

Chacun  des  concepts  est  ainsi  analysé  et  amené  de  sa  forme  objective 
ou  ccmcrète  à  sa  mesure.  Les  nombreuses  réflexions  cfue  cette  analyse 
fait  naître  sous  la  plume  de  1  autem*  peuvent  être  comprises  de  tous  ceux 
qui  ont  qoelque  habitude  du  raisonnement  scientifique ,  et  reconnman- 
à  ceux  que  la  philosophie  du  sujet  intéresse. 


il.  Lois  aénéaA&BS  va  voinnsMEKT.  —  Les  lois  dont  il  sagit  sont  les 
postirfats  q«e  M.  de  FVeycinet  considère  ccmime  étant  actuellement  au 
nombre  ée  quatre  et  qa'Û  pvétente  dans  1  onire  suivant  : 

1  "*  Loi  d'éjgalité  entre  faction  et  la  réaction  ; 

a"*  Loi  d'inertie; 

3^  Loi  de  l'inéépeiidHKe  dfaenion  ^s  forces  ou  de  l'indépendanoe  des 
mawrtments; 

4°  Loi  de  l'équivalence  mécanique  de  la  chaleur. 
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M.  de  Freycinet,  tout  en  Os^isant  ressortir  que  ces  lois  nont,  à  aucun 
degré,  le  caractère  d^évidence  en  soi  de  celles  qui  sont  à  la  base  de  la 
mathénaatique  pure,  les  tient  pourtant  pour  rigoureuses. 

Mais,  pourrait-on  objecter,  si  elles  sont  rigoureuses,  il  semble  que 
ceux  qui  font  de  la  mécanique  une  science  abstraite  au  même  titre  que 
d'autres  sciences  mathématiques,  au  même  titre  que  la  géométrie  par 
exemple,  ne  méritent  pas  les  reproches  que  leur  adresse  lauteur,  les  con- 
séquences qu'ils  tirent  de  ces  lois  à  laide  de  Tinstrument  mathématique 
étant  légitimes  et  elles-mêmes  rigoureusement  vraies,  si  loin  quon  les 
pousse. 

Cette  objection  n'a  pas  échappé  à  l'auteur.  Voici  la  réponse  qu  il  y  fait  : 
«  La  rigueur  même  de  ces  lois  a  pu,  à  certaines  époques,  masquer  leur 
caractère  de  contingence  et  favoriser  l'essor  d'une  dynamique  dans 
laquelle  les  conceptions  abstraites  avaient  une  trop  grande  place.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  toute  conception  abstraite  éloigne  de  la  nature 
et  que,  dès  lors,  le  contrôle  de  l'expérience  est  plus  nécessaire.  » 

Mais  alors  surgit  cette  question  :  11  faut  s'entendre.  Les  lois  dont  il 
s'agit  sont-elles  rigoureusement  applicables  aux  corps  naturels,  à  tous  les 
corps,  solides,  liquides,  gazeax  ou  intermédiaires,  en  un  mot  à  tous  les 
mélanges,  à  toutes  les  combinaisons  que  la  nature  nous  offre,  ou  sont- 
elles  seulement  rigoureuses  pour  des  systèmes  abstraits  plus  ou  moins 
voisins  des  corps  naturels.^  Dans  ce  dernier  cas,  leur  pseado-rigoear, 
loin  d'être  une  garantie,  ne  serait  plus  qu'une  dangereuse  fiction. 

La  réponse  est  catégorique  :  jusqu'ici,  ces  lois  apparaissent  rigou- 
reuses pour  tous  les  corps  naturels,  quels  qu'ils  soient;  tout  problème 
résolu  avec  leur  seul  concours,  c'est-à-dire  sans  aucune  donnée  expéri- 
mentale particulière,  doit  être  tenu  pour  dûment  et  rigoureusement 
résolu.  Mais  le  nombre  des  problèmes  qu  elles  permettent  de  résoudre 
ainsi  à  priori  est  nécessairement  très  limité.  Par  cela  même  qu'elles  sont 
applicables  à  tous  les  corps,  elles  ne  peuvent  représenter  que  les  pro- 
priétés communes  à  tous ,  les  propriétés  spéciales  à  chaque  catégorie  de 
corps  tels  que  les  gaz  ou  les  vapeurs,  etc. ,  ne  pouvant  résulter  (pie  d'ob- 
servations plus  ou  moins  exactes,  et  alors  les  résultats  obtenus  en  com- 
binant les  lois  de  la  mécanique  qui  sont  rigoureuses,  avec  celles  de  l'ob- 
servation qui  ne  sont  qu'approchées,  ne  peuvent  qu'être  approchées  dans 
la  mesure  où  l'est  l'observation  elle-même.  C'est  en  ce  sens  que  M.  de 
Freycinet  dit  :  «L'exactitude  des  lois  générales,  comme  celle  des  mé- 
thodes, est  entière;  mais  on  ne  possède  pas  une  connaissance  suffisante 
des  éléments  spéciaux  sur  lesquels  on  opère,  connaissance  si  complète 
en  astronomie.  » 
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On  pourrait  observer  que,  même  en  astronomie,  elle  n'est  sans  doute 
pas  si  complète  qu  elle  se  manifeste  à  Timperfection  de  nos  instruments. 
Comme  le  dit  Diderot,  la  mécanique  céleste  nous  semble  parfaite,  parce 
que  nous  ne  voyons  pas  le  détail. 

En  ce  qui  touche  les  lois  elles-mêmes ,  M.  de.  Freycinet  commence  par 
celle  de  Tégalité  entre  Faction  et  la  réaction.  Il  en  donne  la  raison  dans 
les  termes  suivants  :  «Cette  loi,  Tavant-dernière  en  date,  ma  semblé 
devoir  être  présentée  la  première,  pour  une  double  raison  :  i"  elle  jette 
un  jour  précieux  sur  la  manière  d*être  de  la  matière;  a°  elle  explique  en 
partie  la  loi  suivante  (je  rappelle  que  c'est  celle  de  Tinertie)  et  permet  de 
lui  donner  une  expression  plus  simple  et  plus  précise.  » 

M.  de  Freycinet  cite  des  faits  nombreux  qui  confirment  le  principe 
de  Newton  :  «  Si ,  dit-il ,  dans  l'intérieur  d'un  corps ,  les  réactions  qui  se 
développent  de  molécule  à  molécule  ne  se  faisaient  pas  continuellement 
équilibre,  ce  corps  ne  resterait  pas  immobile  sur  un  plan  horizontal.  » 
Et  plus  loin  :  «  Quoique  les  actions  qui  s'exercent  entre  les  molécules 
d'un  même  corps  soient  égales  deux  à  deux  et  de  sens  contraires,  elles  ne 
s'annulent  réciproquement  que  si  le  corps  a  la  consistance  d'im  solide  géo- 
métrique ou  peut  être  considéré  comme  tel.  Il  reste  immobile  sous  la  seule 
influence  de  ses  forces  intérieures.  Lorsque  en  réalité  il  se  meut,  c'est  qu'il  a 
reçu  une  impulsion  antérieure  ou  qu'il  subit  actuellement  une  influence 
venue  du  dehors.  La  loi  de  Newton  permet  donc  de  considérer  les  corps 
comme  individuellement  incapables  de  se  mouvoir  par  eux-mêmes  et 
comme  empruntant  nécessairement  le  secours  de  quelque  autre  corps 
pour  pouvoir  se  déplacer.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'on  dît  souvent  d'eux 
qu'ils  sont  inertes.  » 

L'ordre  adopté  par  l'auteur  tire  à  la  fois  sa  justification  et  sa  raison 
d'être  de  la  définition  statique  qu'il  a  donnée  au  chapitre  précédent  de 
deux  forces  égales  et  opposées  et  de  deux  forces  égales  et  de  même 
sens,  définition  qui,  comme  toutes  celles  qu'on  peut  donner  de  la  force, 
implique  la  loi  de  l'inertie ,  au  moins  la  première  partie ,  celle  qui  con- 
siste en  ce  que  les  corps  sont  incapables  par  eux-mêmes  de  se  donner  du 
mouvement  ou  sont  inertes.  Et,  en  effet,  par  l'enchaînement  naturel  de  sa 
petisée ,  M.  de  Freycinet  divise  la  loi  de  l'inertie  en  deux  parties  :  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  et  celle  qui  consiste  en  ce  qu  un  point  ma- 
tériel qui  possède  une  vitesse  la  garde  indéfiniment,  si  aucune  influence 
extérieure  n'agit  sur  lui. 

Il  observe  d'ailleurs  très  justement  que  la  première  partie  n'entraîne 
nullement  la  seconde.  Il  n'y  aurait  rien  de  choquant,  dit-il,  à  ce  qu'un 
corps,  bien  qu'inerte,  se  ralentit  de  lui-même.   Mais  il   reconnaît  et 

3a 
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observe  que  la  seconde  partie  entraine  la  première.  Au  poîiit  de  vue 
historique ,  ii  estime  que  la  loi  de  Tinertie,  au  moins  sa  première  partie , 
doit  être  attribuée  à  Kepler  plutdt  qu a  Galilée.  Il  oite,  à  lappiû  de  son 
opinion,  un  passage  des  Epitome  cistronomiae  Cofenàcae  et  aussi  lopi- 
nion  d'Auguste  Comte  ^^\ 

Les  deux  autres  lois  sont,  cooMne  les  précédentes,  exposées  avac  que 
grande  ampleur  de  vues,  mie  grande  abondance  d*idées  et  d'exemples, 
et  le  fait  d  avoir  rattaché  le  principe  de  Téquivalenee  mécanique  de  la 
chaleur  aux  concepts  primordiaux  de  la  mécanique  est  digne  d'être  noté 
comme  de  nature  à  donner,  dès  Tabord,  de  la  mécanique ,  une  idée  plus 
ample  et  plus  conforme  à  Tétat  actuel  de  la  science. 

m.  Du  paoBLèME  DYNAMiQue.  —  Ce  dernier  chapîtrejest  remarquable 
par  la  concision  et  la  justesse  avec  lesquelles  est  posé,  eo  quelques 
lignes,  le  double  problème  de  la  dynfnnique  :  le  problème  direct ,  qui 
consiste  à  passer  de  la  connaissance  des  forces  et  des  masses  à  celle  des 
mouvements ,  et  le  problème  inverse^  qui  consiste ,  connaisâant  les  lois  d  un 
mouvement ,  à  déterminer  les  forces  qui  le  produisent. 

Le  premier  se  rencontre  en  industrie.  L'homme  dispose  des  forces 


^^^  Eln  faveur  de  Galilée ,  on  peut  citer 
le  passage  suivant  du  Dialogue  Ml, 
oui ,  il  est  vrai ,  vise  principalement  la 
deuxième  partie  de  la  loi. 

Après  diverses  explications  sur  les 
plans  inclinés, il  ajoute  :  ■  Quod  si  forte 
naec    intelligere   fuerît    subobscurum, 


clarius  per  aliquam  detineationem  ex- 
plicabitur.  Intellîgatar  itaque,  iketam 
esse  descensnm  per  piiiBnm  déclive  AB , 
ex  quo  per  aliud  accfive  DC  cootioue- 
tur  motus  reflexus  et  sint  primo  plana 
aequalia  et  ad  aequaies  angulos  super 
horizontem  GH  elevata.  Constat  jam. 


quod  mobile  ex  quiète  in  A  descendens 
per  AB ,  grtdus  acquirit  velocîtatis  jnxta 
temporis  ipsius  incrementam»  gradnn 
vero  in  B  esse  maximum  acquisitonim , 
et  suapte  natura  immutabiliter  impres- 
som,  sublatis  scilicet  causis  accelera- 
tionis  novae ,  aut  retardntionis  :  acceie- 
ntionis  inquam ,  si  adhnr  super  extenso 


piano  ulterius  progrederetor;  retarda- 
tionis  vere  »  dnm  super  ptanvtt  acdîve 
BC  fit  reflcKk>;inkqriiQnÉaii  aolemGH 
aequabilis  motus  juxta  gradua  velocî- 
tatis ex  A  in  B  acquisitae  in  infinitnm 
extenderetur.»  [Opère  JS.  Galîleo  Galiîei, 
Pàdova  MDCGXLiT,  tomo  teno,  Dîa- 
logo  terzo,  page  ii4') 
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naturelles.  H  faut  c[U*îl  puisse  en  étudier  ies  effets.  M.  de  Freycinet, 
toujours  sans  appareii  mathématique,  indique  pourtant  la  marche  gé- 
nérale à  suivre  pour  résoudre  le  problème.  Il  l'indique  spécialement 
dans  le  cas  des  machines  on  la  solution  se  déduit  de  ce  principe  :  La 
force  moèrice  et  la  résistance  totale  sont  en  raison  inverse  des  parcours  tfu  elles 
tffectaent  suivant  Uwrs  propres  directions.  Et  il  observe  que  e^e  problème  est 
toujours  déterminé» 

Le  problème  inverse  se  rencontre  dans  Tétude  des  phénomènes  de 
rUnîvers.  Ce  second  problème,  dit-ii ,  «  qui  remonte  des  effets  aux  causes, 
est,  de  sa  nature,  indéterminé.  Il  n'aboutit  pas  la  plupart  du  temps  à  la 
r/alîté  certaine,  maïs  à  des  causes  pins  ou  moins  hypothétiques.  La 
solution  est  subjective  plutôt  qaol^ctive.  Nous  assistons  <i  des  n>ouYe- 
ments  sans  pouvoir  en  assigner  les  causes  véritables.  A  tous,  nous  ima- 
ginons des  forces  analogues  à  nos  efforts  personnels  et  qui  seraient 
susceptibles  de  produire  ces  mêmes  mouvements.  Nous  tenons  le  pro- 
blème pour  résolu  quand  nous  sommes  parvenus  à  chiffrer  ces  forces 
fictives.  • 

Mais  «  une  foule  de  systèmes  de  forces  peuvent  répondre  à  la  quet^tion. 
Assurément  deux  forces  différentes  ne  peuvent  pas  solliciter  un  corps 
d'une  manière  identique.  Mais  plusieurs  forces  peuvent  se  combiner  sur 
un  corps ,  et  à  plus  forte  raison  sur  tm  ensemble  de  corps  reliés  entre 
eux ,  de  façon  à  produire  le  même  effet  que  produiraient  d'autres  forces , 
différentes  des  premières,  venant  s'y  combiner  à  leur  tour.  Par  exemple, 
sur  un  point  matériel  plusieurs  forces  ont  une  résultante,  et  celle-ci  est 
susceptible  de  produii'e  le  même  effet  que  la  collection  des  forces  données. 
Autour  de  cette  résultante,  on  peut  concevoir  autant  de  systèmes  de 
composantes  qu'on  voudra,  tous  également  capables  de  communiquer 
le  même  mouvement.  On  serait  donc  condamné  à  une  perpétuelle  incer- 
titude si  les  recherches  n'arrivaient  pas  à  se  circonscrire,  grâce  à  cette 
disposition  de  notre  esprit  qui  nous  fait  poursuivre ,  en  toute  occurrence , 
la  solution  la  moins  compliquée  possible.  lA  oh  une  seule  force  pourrait 
suAire,  nous  n'en  hnagmons  pas  deux;  la  oh  deux  forces  suffiraient, 
nous  n'en  imaginons  pas  trois.  > 

J'srréte  là  hi  citation.  Tout  le  chapitre  mériterait  d'être  cité  et  on  ne 
peut  qu'en  conseiHer  ia  lecture. 

L'indéterminirtion  que  M.  de  Freycinet  fart  si  éloqneuMnent  ressortir 
mérite  d'autant  plus  d'être  signalée  qu'au  fond  c'est  peut-être  d'elle  que 
dépendent  ies  progrès  futurs  de  la  mécanique  et  son  adaptation  de  phis 
en  phis  complète  à  l'explication  du  monde  physique.  Cette  indétermi- 
nation, en  effet,  ne  me  paratt  pas  être  dans  la  nature.  Dans  la  nature, 

3q. 
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nous  voyons  que  partout  la  fonction  crée  Torgane;  donc,  inversement, 
chaque  organe  doit  avoir  sa  fonction  unique  et  déterminée.  Si  on  ap- 
plique en  un  point  deux  forces  égales  et  contraires,  la  science  actuelle 
nous  dit  que  rien  n'est  changé.  Il  doit  y  avoir  quelque  chose  de  changé 
que  nous  ignorons.  Il  faut  arriver  à  le  savoir.  C'est  peut-être  là  la  véri- 
tahle  voie  actuellement  ouverte  au  progrès  philosophique  et  scienti- 
fique de  la  mécanique.  Au  fond ,  c'est  dans  cette  voie  que  sont  dirigés 
les  travaux  inaugurés  par  Helmhoitz  et  poursuivis  par  d'éminents  géo- 
mètres ,  sur  les  forces  cachées,  aussi  bien  que  les  nouvelles  conceptions  de 
Hertz  qui  était,  du  reste,  un  élève,  le  plus  brillant  sans  doute,  de  Helm- 
hoitz, sur  les  principes  mêmes  de  la  mécanique,  conceptions  basées  sur 
Texistence  du  milieu  actif  cax:hé  où  tout  se  meut. 

En  insistant  sur  ce  point,  M.  de  Freycinet  a  donc  justement  pressenti 
lavenir. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  courte  conclusion  où  se  trouvent  de  nou- 
veau affirmées  fexactitude  des  lois  de  la  mécanique  et  la  pensée  que  ses 
lacunes  proviennent  exclusivement  de  rinsuffîsance  des  données  que  la 
physique  a  charge  de  lui  fournir. 

Maurice  LÉVY. 


Les  Fondements  de  la  géométrie.  —  Grundlayen  der  Géométrie, 
par  M.  Hilbert,  professeur  à  TUniversité  de  Gôttingen.  — 
Festschrift  zur  Feier  der  EnthûUung  des  Gauss-Weber-Denk- 
mals. 

Quels  sont  les  principes  fondamentaux  de  la  géométrie,  quelle  en  est 
l'origine,  la  nature  et  la  portée?  Ce  sont  là  des  questions  qui  ont,  de 
tout  temps,  préoccupé  les  mathématiciens  et  les  penseurs,  mais  qui,  il 
y  a  un  siècle  environ,  ont  pris,  pour  ainsi  dire,  une  figure  toute  nou- 
velle ,  grâce  aux  idées  de  Lobatchevsky  et  de  Bolyai. 

On  s'est  longtemps  efforcé  de  démontrer  la  proposition  connue 
sous  le  nom  de  postulatum  d'Euclide;  on  a  constamment  échoué;  nous 
connaissons  maintenant  les  raisons  de  ces  échecs.  Lobatchevsky  est  par- 
venu à  construire  un  édifice  logique,  aussi  cohérent  que  la  géométrie 
d'Euclide,  mais  où  le  célèbre  postulatum  est  supposé  faux  et  où  la 
somme  des  angles  d'un  triangle  est  toujours  plus  petite  que  deux  droits. 
Riemann  a  imaginé  un  autre  système  logique,  également  exempt  de 
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contradiction,  et  où  cette  somme  est,  an  contraire,  toujours  plus  grande 
que  deux  droits.  Ces  deux  géométries,  celie  de  Lobatchevsky  et  celle  de 
Riemann ,  sont  ce  qu  on  appelle  les  géométries  non  euclidiennes. 

Le  postulatum  d'Euclide  ne  peut  donc  être  démontré,  et  cette  impos- 
sibilité est  aussi  absolument  certaine  que  n'importe  quelle  vérité  mathé- 
matique. Ce  qui  n*empêche  pas  l'Académie  des  sciences  de  recevoir 
chaque  année  plusieurs  démonstrations  nouvelles  auxquelles  (*]le  refuse 
naturellement  Fhospitalité  des  Comptes  rendus. 

On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  les  géométries  non  euclidiennes;  après 
avoir  crié  au  scandale ,  on  s^est  habitué  à  ce  qu  elles  ont  de  paradoxal  ; 
plusieurs  personnes  sont  allées  jusqu'à  douter  du  postulatum,  à  se  de- 
mander si  l'espace  réel  est  plan,  comme  le  supposait  Ëuclide,  ou  s'il  ne 
présente  pas  une  légère  «  courbure  ».  Elles  croyaient  même  que  l'expé- 
rience pouvait  leur  donner  une  réponse  à  cette  question.  Inutile  d'ajouter 
que  c'était  méconnaître  complètement  la  nature  de  la  géométrie ,  qui 
n'est  pas  une  science  expérimentale. 

Mais  pourquoi,  parmi  tous  les  axiomes  de  la  géométrie,  le  postulatum 
serait-il  le  seul  que  Ion  pût  nier  sans  dommage  pour  la  logique?  D'où 
tiendrait-il  ce  privilège?  On  ne  le  voit  pas  très  bien,  et,  à  ce  compte, 
bien  d'autres  conceptions  sont  possibles. 

Cependant  beaucoup  de  géomètres  contemporains  ne  semblent  pas 
penser  ainsi.  En  accordant  le  droit  de  cité  aux  deux  géométries  nou- 
velles, ils  croient  sans  doute  avoir  été  jusqu'au  bout  des  concessions  pos- 
sibles. C'est  pourquoi  ils  ont  imaginé  ce  qu'ils  appellent  «  la  géométrie 
générale  m,  qui  comprend  comme  cas  particuliers  les  trois  systèmes  d'Eu- 
clide,  de  Lobatchevsky  et  de  Riemann,  et  qui  n'en  comprend  pas 
d'autres.  Et  cette  épithète  de  «  générale  »  signifie  évidemment,  dans  leur 
esprit,  qu'aucune  autre?  géométrie  n'est  concevable. 

ils  perdront  cette  illusion  s'ils  lisent  l'ouvrage  de  M.  Hilbert;  ils  y 
verront  éclater  de  toutes  parts  les  cadres  dans  lesquels  ils  avaient  voulu 
nous  enfermer. 

Pour  bien  comprendre  cette  tentative  nouvelle,  il  faut  se  rappeler 
quelle  a  été  depuis  cent  ans  l'évolution  de  la  pensée  mathématique ,  non 
seulement  en  géométrie,  mais  en  arithmétique  et  en  analyse.  La  notion 
de  nombre  s'est  éclaircie  et  précisée  ;  en  même  temps ,  elle  a  reçu  des 
généralisations  diverses.  La  plus  précieuse  pour  les  analystes  est  celle 
qui  résulte  de  Tintroduction  des  «  imaginaires  »,  dont  les  mathématiciens 
modernes  ne  pourraient  plus  se  passer;  mais  on  ne  s'est  pas  arrêté  là  et 
on  a  fait  entrer  dans  la  science  d'autres  généralisations  du  nombre  ou, 
comme  on  dit,  d'autres  catégories  de  nombres  complexes. 
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Les  opérations  de  rarithuiétique  ont  été ,  de  leur  côté ,  sounube»  à  la 
critique,  et  les  quaternions  d'Hamilton  nous  ont  montré  un  exemple 
d  une  opération  qui  présente  une  analogie  presque  parfaite  avec  la  multi- 
{dication,  que  Ion  peut  appeler  du  même  nom  et  qui,  potirtaot,  nest 
pas  commutative ,  c  est-à-dire  dont  le  produit  change  quand  cm  inter- 
vertit Tordre  des  facteurs.  C'était  là  en  arithmétique  une  révolution  toute 
pareille  à  celle  qu  avait  faite  Lohatchevsky  en  géométrie. 

Notre  façon  de  concevoir  Tinfmi  s*est  également  modifiée.  M.  G.  Gan- 
tor  nous  a  appris  à  distinguer  des  degrés  dans  l'infini  hii-méme  (qui 
n  ont  d  ailleurs  rien  de  commun  avec  les  infiniment  petits  des  différents 
ordres  créés  par  Leibnitz  en  vue  du  csdcul  infinitésimal  cundînaire).  La 
notion  du  continu,  longtemps  r^ardée  comme  primitive,  a  été  analysée 
et  réduite  à  ses  éléments. 

Mentionnerai-je  également  les  travaux  des  Italiens,  qui  se  sont  eflbrcés 
de  créer  un  symholismc  logique  universel  et  de  réduire  le  raisonnement 
mathématique  à  des  règles  purement  mécaniques  ? 

Il  faut  se  rappeler  tout  cela  si  Ion  veut  comprendre  comment  des 
conceptions,  qui  auraient  fait  bondir  Ldoatchevsky  lui-même,  tout  révo- 
lutionnaire quil  fût,  nous  semUent  aujourd'hui  prescpie  naturelles  et 
ont  pu  être  proposées  par  M.  Hilbert  avec  une  paiîaite  tranquttlité. 

Liste  dss  Axiomes.  —  La  première  chose  à  fiure  était  d'énumérer 
tous  les  axiomes  de  la  géométrie.  Ce  n'était  pas  si  facile  qu'on  pourrait 
le  croire  ;  il  y  a  les  axiomes  que  l'on  voit  et  ceux  qu'on  ne  voit  pas  «  ceux 
qiron  introduit  inconsciemment  et  sans  s'en  apercevoir.  Euclide  lui- 
même,  que  l'on  croit  un  logicien  impeccable,  en  applique  souvent  qu*il 
n'énonce  pas. 

La  liste  de  M.  Hilbert  est-elle  définitive?  11  est  permis  de  le  croire, 
car  elle  semble  avoir  été  dressée  avec  soin.  Le  savant  professeur  répartit 
les  axiomes  en  cinq  groupes  : 

I.  Axiome  der  Verknûpfung  (je  traduirai  par  axiomes  frofed^s,  au 
lieu  de  chercher  une  Iraduction  littérale  comme,  par  exemple, 
axiomes  de  la  oocinexion,  qui  ne  sauraH  être  satisfaisante); 

U.    Axiome  der  Anordnmg  (axiones  de  Tordre); 

UL  Axiome  d'Ëudide; 

lY.  Axiomes  de  la  congruence  ov  axiomes  métriques; 

V.    Axiome  d'Ârchimède* 

Parmi  les  axiomes  projectîfs,  nous  distinguerons  cens  du  plan  et  ceux 
de  l'eqpace;  les  premiers  sont  ceux  qui  dérivent  de  la  propositioa  bien 
connue  :  «  Par  <kux  points  passe  ime  droite  et  une  seule  »;  maïs  je  préfère 
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traduire  iiUéralamcnt,  afin  de  bien  faire  comprendre  la  pensée  de 
M.  Hilbert. 

«Imaginons  trois  sy&tèmes  d objets  cpie  nous  appellerons  points, 
droites  et  plans.  Imaguioiis  que  oes  points,  droites  et  plans  soient  liés 
par  certaines  rdatîoDs  cpie  nous  expriiDeroBs  par  les  moits  «  être  situé 
sur,  entre  » ,  etc. 

<  I.  I .  Deux  points  différents  Â  et  B  déteronineot  tonjours  une  droite  a, 
ce  que  nous  écnrons  :  AB»a  ou  BA«=>a.  « 

Au  fieu  du  mol  •  clétenninent  » ,  nous  emploierons  Clément  d  autres 
tournures  de  phrase  qui  seront  synonymes  ;  nous  dirons  :  A  est  situé  sur  -m,  , 
A  est  un  point  de  a,  a  passe  par  A,  a  joint  A  à  B,  etc. 

«  I.  a.  Deux  points  quelconques  d  une  droite  déterminent  cette 
droite,  €*est-à<<lire  que,  si  AB^^a  et  que  AG*»a,  et  si  B  est  différent 
de  G,  on  a  aussi  BC«=a.  » 

Voici  les  réflexions  que  doivent  nous  inspirer  ces  énoncés  :  les  expres- 
sions «  éu*e  situé  sur,  passer  par  » ,  etc. ,  ne  sont  pas  destinées  à  évoqua* 
des  images;  elles  sont  simplement  des  synonymes  du  moi détenniner.  Les 
mots  «  point,  droite  et  plan  »  eux-ménaes  ne  doivent  provoquer  dans  Tes- 
prit  aucune  représentation  sensible.  Ils  pourraient  indilTéremment  dési- 
gner des  objets  d'une  nature  quelconque ,  pourvu  qu  on  pût  établir  entre 
ces  objets  une  correspondance  teUe  qu'à  tout  système  de  deux  objets 
appelés  points  correspondit  un  des  objets  appelés  droites  et  un  seul.  Et 
ceat  pourquoi  il  devient  nécessaire  d'ajouter  (I,  a)  que,  si  la  droite  qui 
correspond  à  un  système  de  deux  points  Â  et  B  est  la  même  que  cdle 
qui  correspond  au  système  des  deux  points  B  et  G ,  c  est  aussi  la  même 
qui  correspond  au  système  des  deux  points  A  et  G. 

Ainsi,  M.  Hilb^rt  a,  pour  ainn  dire,  cherché  à  mettre  les  axiomes 
sous  une  forme  telle  qu'ils  puissent  être  appliqués  par  quelqu'un  qui 
n'en  comprendrait  pas  le  sens,  parce  qu'il  n'aurait  jamais  vu  ni  points, 
ni  droite,  ni  plan.  Les  raisonnements  doivent  pouvoir,  d'après  lui,  se 
ramener  à  des  régies  purement  mécaniques,  et  il  suffit  pour  faire  la  géo- 
métrie d'appliquer  servilement  ces  règtes  aux  axiomes,  sans  savoir  ce 
qu'iJâ  veulent  dire.  On  pourra  ainsi  construire  toute  la  géométrie ,  je  ne 
dirai  pas  prédaétncot  sans  y  rien  comprendre,  puisqu'on  aaisira  l'enchai- 
nement  logique  des  prapositions,  mais  tout  au  moins  sans  y  rien  voir. 
On  pourrait  confier  lea  aodfanes  à  une  maçonne  k  raisonner,  par  exemple 
mk  •  piano  raisonneur  »  de  âlanèay  Jefvons,  et  on  en  verrait  sortir  tonte 
la  géométrie. 

G'est  la  même  préoccupation  qui  a  inspiré  certains  sabrants  italiens, 
tels  que  MM.  Péano  et  Padoa^  qui  se  sont  efforcés  de  créer  nne  «  pasi- 
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graphie  » ,  c  est-à-dire  une  sorte  d  algèbre  universelle  où  tous  les  raisonne- 
ments sont  remplacîés  par  des  symboles  ou  des  formules.  Cette  préoc- 
cupation peut  sembler  artificielle  et  puérile,  et  il  est  inutile  de  faire 
observer  combien  elle  serait  funeste  dans  renseignement  et  nuisible  au 
développement  des  esprits,  combien  elle  serait  desséchante  pour  les 
chercheurs,  dont  elle  tarirait  promplement  foriginalité.  Mais,  che* 
M.  Hilbert,  elle  s'explique  et  se  justiAe  si  Ion  se  rappelle  le  but  pour- 
suivi. La  liste  des  axiomes  est-elle  complète  ou  en  avons-nous  laissé 
échapper  quelques-uns  que  nous  appliquons  inconsciemment?  Voil»  ce 
qu'il  faut  savoir.  Pour  cela,  nous  avons  un  critère,  et  nous  nen  avons 
quun.  Il  faut  chercher  si  la  géométrie  est  une  conséquence  logique  des 
axiomes  explicitement  énoncés,  c'est-à-dire  si  ces  axiomes  confiés  à  la 
machine  à  raisonner  peuvent  en  faire  sortir  toute  la  suite  des  proposi- 
tions. Si  oui,  on  sera  certain  de  n'avoir  rien  oublié.  Car  notre  machine 
ne  peut  fonctionner  que  conformément  aux  règles  de  la  logique  pour 
lesquelles  elle  a  été  construite;  elle  ignore  ce  vague  instinct  que  nous 
appelons  intuition. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  axiomes  projectifs  de  l'espace  que  l'au- 
teur numérote  1,  3,  A,  5,  6  ;  rien  n'est  changé  aux  énoncés  habituels. 
Un  mot  seulement  sur  l'axiome  I,  y,  qui  se  formule  ainsi  :  «  Sur  toute 
droite  il  y  a  au  moins  deux  points;  sur  tout  plan  il  y  a  au  moins  trois 
points  non  en  ligne  droite;  dans  l'espace  il  y  a  au  moins  quatre  points 
qui  ne  sont  pas  dans  un  même  plan.  »  Cet  énoncé  est  caractéristique. 
Quiconque  aurait  laissé  à  l'intuition  une  place,  si  petite  qu'elle  fût, 
n'aurait  pas  songé  à  dire  que  sur  toute  droite  il  y  a  au  moins  deux 
points,  ou  bien  il  aurait  ajouté  tout  de  suite  qu'il  y  en  a  une  infinité; 
car  l'intuition  de  la  droite  lui  aurait  révélé  immédiatement  et  simultané- 
ment ces  deux  vérités. 

Passons  au  second  groupe ,  celui  des  axiomes  de  l'ordre.  Voici  l'énoncé 
des  deux  premiers  :  «  Si  trois  points  sont  sur  une  même  droite,  il  y  a 
entre  eux  une  certaine  relation  que  nous  exprimons  en  disant  que  l'un 
des  points  et  un  seulement  est  entre  les  deux  autres.  Si  C  est  entre  A  et  B, 
et  si  D  est  entre  Â  et  C,  D  sera  aussi  entre  A  et  B,  etc.  »  Ici  encore 
nous  ne  faisons  pas  intervenir  l'intuition  ;  nous  ne  cherchons  pas  à  ap- 
profondir ce  que  signifie  le  mot  «  entre  »;  toute  relation  satisfaisant  aux 
axiomes  pourrait  être  désignée  par  le  même  mot.  Voilà  qui  est  bien 
propre  à  nous  éclairer  sur  la  nature  purement  formelle  des  définitions 
mathématiques;  mais  je  n'insiste  pas,  car  je  n'aurais  qu'à  répéter  ce 
que  j'ai  dit  à  propos  du  premier  groupe. 

Mais  une  autre  réflexion  s'impose.  Les  axiomes  de  l'ordre  sont  pré- 
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sentes  comme  dépendant  des  axiomes  projectifs,  et  ils  n*auraient  plus 
aucun  sens  si  Ton  Ti'admettait  pas  ces  derniers ,  puisqu'on  ne  saurait  ce 
que  c'est  que  trois  points  en  ligne  droite.  Et  cependant  il  existe  une  géo- 
métrie particulière,  purement  qualitative  et  qui  est  absolument  indé- 
pendante de  la  géométrie  projective,  qui  ne  suppose  connues  ni  la  notion 
de  droite,  ni  celle  de  plan,  mais  seulement  celles  de  ligne  et  de  surface; 
c  est  ce  qu'on  appelle  ïanafysis  sitas.  Le  but  de  cette  science ,  qui  a  été 
cultivée  par  plusieurs  grands  géomètres  comme  Euler  et  Riemann ,  est 
l'étude  qualitative  des  positions  relatives  des  diverses  parties  d'une  figure. 
On  laisse  de  côté  les  propriétés  qui  supposent  que  les  proportions  de 
cette  figure  ont  été  rigoureusement  conservées ,  et  on  se  borne  à  étudier 
celles  qui  subsisteraient  encore  si  la  figure  était  copiée  par  un  dessina- 
teur malhabile ,  comme  par  exemple  celles  qui  se  rapporteraient  au 
nombre  des  points  d'intersection  des  différentes  lignes.  11  est  clair  qu'une 
pareille  science  doit  être  autonome  et  qu'elle  doit  avoir  des  axiomes 
propres.  Or  ces  axiomes  sont  précisément  ceux  de  l'ordre.  Pourquoi 
alors  les  faire  dépendre  de  la  notion  de  la  ligne  droite,  puisque  cette 
notion  est  étrangère  à  Vanalysis  sitas  ?  On  peut  placer  un  point  C  entre 
deux  points  A  et  B  sur  une  courbe  quelconque  tout  aussi  bien  que  sur 
une  droite.  Ne  serait-il  pas  préférable  de  donner  aux  axiomes  du  deu- 
xième groupe  une  forme  qui  les  affranchit  de  cette  dépendance  et  les 
séparât  complètement  du  premier  groupe?  Il  reste  à  savoir  si  cela  serait 
possible,  en  conservant  à  ces  axiomes  leur  caractère  pm^ement  logique, 
c'est-à-dire  en  fermant  complètement  la  porte  à  toute  intuition. 

Le  troisième  groupe  ne  contient  qu'un  seul  axiome ,  qui  est  le  cé- 
lèbre postulatum  d'Euclide;  je  remarquerai  seulement  que,  contraire- 
ment à  l'usage  ordinaire,  il  est  présenté  avant  les  axiomes  métriques. 
Ces  derniers  forment  le  quatrième  groupe.  Nous  y  distinguerons  trois 
sous-groupes.  Les  propositions  IV,  i ,  2 ,  3  sont  les  axiomes  méti*iques 
des  segments;  ces  axiomes  servent  à  définir  les  ionguem^s.  On  conviendra 
^e  dire  qu'un  segment  pris  sur  une  droite  peut  être  congruent  (égal)  à 
un  segment  pris  sur  une  autre  droite;  c'est  laxiome  IV,  1  ;  mais  cette 
convention  n'est  pas  tout  à  fait  arbitraire;  elle  doit  être  faite  de  façon 
que  deux  segments  congruents  à  un  même  troisième  soient  congruents 
«entre  eux  (IV,  2);  on  définit  ensuite  par  une  convention  nouvelle  l'ad- 
dition des  segments  et  cette  convention ,  à  son  tour,  doit  être  faite  de 
•façon  qu'en  additionnant  des  segments  égaux  on  trouve  des  sommes 
•égales  ;  et  c'est  ià  l'axiome  IV,  3. 

Les  propositions  IV,  A,  5  sont  les  axiomes  correspondants  pour  les 
angles,  mais  cela  ne  suffit  pas  encore;  aux  deux  sous-groupes  des  axiomes 
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comprendre  ma  pensée ,  je  me  bornerai  à  considérer  une  géométrie  à 
deux  dimensions.  La  géométrie  de  Riemann  à  deux  dimensions  n  est 
autre  chose  que  la  géométrie  sphérique,  à  une  condition  toutefois, 
c  est  que  Ton  ne  regarde  pas  comme  distincts  deux  points  diamétrale- 
ment opposés  sur  la  sphère.  Les  éléments  de  cette  géométrie  seront  donc 
les  différents  diamètres  de  cette  sphère.  Or,  si  Ton  envisage  trois  dia- 
mètres dune  sphère  situés  dans  un  même  plan  diamétral,  on  n'a  au- 
cune raison  de  dire  que  l'un  d'eux  est  entre  les  deux  autres.  Le  mot  entre 
n  a  plus  de  sens,  et  les  axiomes  de  Tordre  tombent  deux-mêmes. 

Si  nous  voulons  maintenant  ime  géométrie  où  les  axiomes  de  Tordre 
ne  subsisteront  pas ,  et  où  on  conservera  le  postulatum  d^Euclide  avec  les 
autres ,  nous  n'avons  qu  a  prendre  pour  éléments  les  points  et  les  droites 
imaginaires  de  Tespace  ordinaire.  Il  est  clair  que  les  points  imaginaires 
de  Tespace  ne  nous  sont  pas  donnés  comme  rangés  dans  un  ordre  déter- 
miné. On  pourrait  peut-être  les  ranger,  mais  cela  ne  pourrait  pas  se  faire 
de  telle  façon  que  cet  ordre  ne  soit  pas  altéré  par  les  diverses  opérations 
de  la  géométrie  (perspective,  translation,  rotation,  etc.).  Les  axiomes  de 
Tordre  ne  sont  donc  pas  applicables  à  cette  géométrie. 

La  GEOMETRIE  NON  ARCHiMEDiENNE.  —  Mais  la  conccptiou  la  plus 
originale  de  M.  Hilbert,  c'est  celle  de  la  géométrie  non  archimé- 
dienne ,  où  tous  les  axiomes  restent  vrais ,  sauf  celui  d'Archimède.  Pour 
cela  il  fallait  d'abord  construire  un  «  système  de  nombres  non  archimé- 
diens  ». 

Toutes  les  fois  cpi'on  veut  généraliser  ime  notion  quelconque,  il  faut 
rompre  avec  d'anciennes  habitudes  d'esprit,  et  cette  rupture  est  quelque- 
fois difficile;  elle  Test  surtout  quand  il  s'agit  d'ime  notion  aussi  ancienne 
que  celle  de  nombre.  Qu'est-ce  que  les  nombres?  Ce  sont  avant  tout  des 
éléments  que  nous  savons  distinguer  les  uns  des  autres  ;  nous  savons  en 
outre  définir  la  sonrnie  ou  le  produit  de  deux  de  ces  éléments ,  et  enfin 
nous  avons  des  règles  pour  reconnaître  entre  deux  nombres  quel  est  le 
plus  grand  et  quel  est  le  plus  petit. 

Voilà  ce  que  nous  devons  considérer  comme  essentiel;  mais  il  est  clair 
que,  si  nous  regardons  ces  règles  comme  des  conventions,  nous  pouvons 
appliquer  ces  conventions  à  d'autres  éléments  que  nos  nombres  ordi- 
naires et  que  nous  pouvons  même  changer  ces  conventions  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  grande.  C'est  ainsi  que  la  notion  de  nombre  peut 
s'élargir  presque  indéfiniment. 

Par  exemple ,  les  polynômes  peuvent ,  comme  les  nombres ,  subir  l'addi- 
tion et  ]a  multiplication  et  d'après  les  mêmes  règles.  11  nous  suffirait 
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de  définir  Tinégalité  de  deux  polynômes ,  ce  que  nous  pouvons  faire  par 
une  convention  quelconque,  par  exemple  en  convenant  que  de  doux 
polynômes,  celui-là  sera  regardé  comme  le  plus  grand  dont  la  valeur 
numérique  est  la  plus  grande  quand  la  variable  est  positive  et  très 

grande. 

Avec  cette  convention ,  les  règles  ordinaires  du  calcul  des  égalités  et 
des  inégalités  subsisteraient  sans  changement.  Mais  nos  nombres  Milgaires 
satisfont  à  l'axiome  d'Archimède,  je  veux  dire  que  si  Ton  additionne  à 
lui-même  un  nombre  quelconque  un  nombre  suffisant  de  fois,  la  somme 
iinira  par  dépasser  tout  autre  nombre  donné  quelconque. 

Au  contraire ,  avec  nos  nouveaux  éléments  qui  sont  des  polynômes ,  il 
n'en  est  plus  de  même.  Un  polynôme  du  premier  degré,  additionné  à 
lui-même  autant  de  fois  qu'on  voudra ,  restera  toujours  du  premier  degré  ; 
il  sera  donc  toujours  plus  petit  que  x^,  d'après  notre  convention, 
puisque  pour  x  très  grand ,  x^  est  plus  grand  que  tout  polynôme  du  pre- 
mier degré. 

Nos  nouveaux  nombres  sont  donc  des  nombres  non  archimédiens. 

Nos  nombres  vulgaires  rentrent  comme  cas  particuliers  parmi  ces 
«  nombres  non  archimédiens  ».  Les  nouveaux  nombres  viennent  s'inter- 
caler pour  ainsi  dire  dans  la  série  de  nos  nombres  vulgaires,  de  telle 
façon  qu'il  y  ait  par  exemple  ime  infinité  de  nombres  nouveaux  plus 
petits  qu'un  nombre  vidgaire  donné  A  et  plus  grands  que  tous  les  nombres 
vulgaires  inférieurs  à  A. 

Gela  posé ,  imaginons  un  espace  à  trois  dimensions  où  les  coordonnées 
d'un  point  seraient  mesurées  non  par  des  nombres  vulgaires ,  mais  par 
des  nombres  non  archimédiens,  mais  où  les  équations  habituelles  de  la 
droite  et  du  plan  subsisteraient,  de  même  que  les  expressions  analy- 
tiques des  angles  et  des  longueurs.  Il  est  clair  que  dans  cet  espace  tous 
les  axiomes  resteraient  vrais ,  sauf  celui  d'Archimède. 

Sur  une  droite  quelconque,  entre  nos  points  vulgaires,  viendraient 
s'intercaler  des  points  nouveaux.  Si  par  exemple  Dq  est  ime  droite  vaU 
gaire,  D^  la  droite  non  archimédienne  correspondante;  si  P  est  un  point 
vulgaire  quelconque  de  Dq  ,  et  si  ce  point  partage  Dq  en  deux  demi-droites 
S  et  S'  (j'ajoute  pour  préciser  que  je  considère  P  comme  ne  faisant 
partie  ni  de  S,  ni  de  S')  ;  il  y  aura  sur  D|  ime  infinité  de  points  nouveaux 
tant  entre  P  et  S  qu'entre  P  et  S'.  Il  y  aura  également  sur  D^  une  infi- 
nité de  points  nouveaux  qui  seront  à  droite  de  tous  les  points  vulgaires 
de  Dq.  En  résumé ,  notre  espace  vulgaire  n'est  qu'une  partie  de  l'espace 
non  archimédien. 

Au  premier  abord ,  l'esprit  se  révolte  contre  de  pareilles  conceptions. 
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Cest  que,  par  une  vieille  habitude,  il  cherche  une  représentation  sen- 
sible. Il  faul  qu'il  se  débarrasse  de  cette  préoccupation,  s  il  veut  anriver 
à  comprendre,  et  cela  est  encore  plus  nécessaire  que  pour  la  géoaiétiîe 
non  euclidienne.  M.  Hilbert  ne  s'est  proposé  quune  chose ,  construire  \xs\ 
système  d'éléments  susceptibles  de  certaines  relations  logiques  çt  il  lui 
suffit  de  montrer  que  ces  relations  n'impliquent  pas  de  contradiction 
interne. 

Qu  on  remarque  cependant  ceci  ;  la  géométrie  non  euclidienne  res- 
pectait pour  ainsi  dire  notre  conception  qualitative  du  continu  géomé- 
trique tout  en  bouleversant  nos  idées  sur  la  mesure  de  ce  continu*  La 
géométrie  non  archimédienue  détruit  cette  conception  ;  elle  dis&èque  le 
continu  pour  y  introduire  des  éléments  nouveaux. 

Quoi  quil  on  soit,  M.  Hilbert  poursuit  les  conséquences  de  ses  pré- 
misses; et  il  cherche  comment  on  pourrait  refaire  la  géométrie  sans  se 
servir  de  l'axiome  d'Aichimède.  Pas  de  difficulté  en  ce  qui  concerne  les 
clinpitres  que  les  écoliers  appellent  le  premier  et  le  deuxième  livre.  Cet 
axiome  n'y  intervient  nulle  part. 

Le  troisième  livre  traite  des  proportions  et  de  la  similitude.  Voicî  en 
substance  la  marche  que  suit  M.  Ihlbert  pour  le  reconstituer  sans  avoir 
recours  à  l'axiome  d'.\i*chimède.  11  prend  la  construction  habituelle  de 
la  quatrième  proportiomielle  comme  défmition  de  la  proportion  ;  mais 
une  pareille  déhnition  a  besoin  dôtre  justifiée;  il  faut  montrer  d'abord 
que  h\  résultat  est  le  même  quelles  que  soi(»nt  les  lignes  auxiliaires  em- 
ployées dans  la  construction;  et  ensuite  que  les  règles  ordinaires  du  calcul 
s'appliquent  aux  proportions  ainsi  définies.  C'est  cette  justification  que 
M.  Hilbert  nous  donne  d'une  façon  satisfaisante. 

Le  quatrième  livre  traite  de  la  mesure  des  aires  planes;  cette  mesure 
peut  s'établir  facilement  sans  le  sex^ours  du  principe  d'Archimède;  c'est 
parce  que  deux  polygones  équivalents  ou  bien  peuvent  être  décomposés 
en  triangles  de  telle  façon  que  les  triantes  élémentaires  de  l'un  et  ceux 
de  l'autre  soient  égaux  chacun  à  chaciui  (ou  en  cfautres  termes  peuvent 
être  ramenés  l'un  à  Tautx^e  pai^  le  procédé  du  casse-tete  chinois),  ou  bien 
{)euvent  être  regardés  oonmie  des  dillérences  de  polygones  susceptibles 
de  ce  mode  de  décomposition  (c'est  toujours  le  même  procédé,  en 
admettant  non  seulement  des  triangles  additifs,  mais  encore  des  tiîangles 
soustractife).  Mais  nous  devons  observer  qu'une  circonstance  analogue 
ne  parait  pas  se  retrouver  pour  deux  polyèdres  équivalents ,  de  sorte  qu'on 
peut  se  demander  si  Ton  peut  déterminer  par  eotLeinple  le  volume  de  la 
pyramide  sans  un  appel  plus  ou  moins  déguisé  au  calcul  infinitésimal. 
11  n'est  donc  pas  certain  qu'on  pourrait  se  passer  aussi  facilement  de 
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Taxiome  d*Archimède  dans  ia  mesure  des  voltimes  que  dans  ceMe  des 
ahnes  pianes  ;  M.  Hilbert  ne  Ta  d'ailleurs  pas  tenté. 

Une  question  restait  à  traiter  toutefois;  étant  donné  un  polygone,  est-il 
possible  de  le  décomposer  en  triangles  et  d  enlever  Tun  des  morceaux  de 
façon  que  le  pdygone  restant  soit  équivalent  au  polygone  donné ,  c'est- 
à-dire  de  façon  quen  transformant  ce  polygone  restant  par  le  procédé 
du  casse-t^te  chinois,  on  puisse  retomber  sur  le  polygone  primitif.  D'or- 
dinaire, on  se  borne  h  dire  que  cela  est  impossible  parce  que  le  tout  est 
plus  grand  que  la  partie.  Cest  là  invoquer  un  axiome  nouveau,  et, 
quelque  évident  quil  nous  paraisse,  le  logicien  serait  plus  satisfait  si  on 
pouvait  f éviter.  M.  Schur  a  trouvé  la  démonstration ,  il  est  vrai ,  mais 
en  s  appuyant  sur  Taxiome  d'Archimède;  M.  Hilbert  voulait  y  arriver  sans 
se  servir  de  cet  axiome.  Voici  par  quel  artifice  il  y  parvient  :  il  admet  que 
la  «  surface  »  du  triangle  est  par  défnition  le  demi-produit  de  sa  base  par 
sa  hauteur  et  il  justifie  cette  définition  en  montrant  que  deux  triangles 
équivalents  (au  point  de  vue  du  casse-tc^te  chinois)  ont  même  «  surface  » 
(au  sens  de  la  nouvelle  définition)  et  que  la  «  surface»  dun  triangle  dé- 
composable  en  plusieurs  autres  est  la  somme  des  «  surfaces  »  des  triangles 
composants.  Une  fois  cette  justification  terminée,  tout  le  reste  suit  sans 
difficulté.  C'est  donc  toujours  la  m^me  marche.  Pour  éviter  d'incessants 
appels  à  l'intuition ,  qui  nous  fournirait  sans  cesse  de  nouveaux  axiomes , 
on  transforme  ces  axiomes  en  définitions  et  on  justifie  après  coup  ces  défi- 
nitions en  montrant  qu'elles  sont  exemptes  de  contradiction. 

La  géomiStbik  nox  AnouÉsiRNNR.  —  fje  théorème  fondamental  de  la 
géométrie  projectîve  est  le  théorème  de  Désargues.  Deux  triangles  sont 
dits  homologues  lorsque  les  droites  qui  joignent  chacun  à  chacun  les 
sommets  correspondants  se  coupent  en  un  même  point.  Désargues  a  dé- 
montré que  les  points  d'intersection  des  côtés  correspondants  de  deux 
triangles  homologues  sont  sur  une  même  ligne  droite;  la  réciproque  est 
également  vraie. 

Le  théorème  de  Désargues  peut  s'établir  de  deux  manières  :  i  *  en  se 
servant  des  axiomes  projeclifs  du  plan  et  des  axiomes  métriques  du  plan  ; 
a*  en  se  servant  des  axiomes  projeclifs  du  plan  et  dé  ceux  de  l'espace.  Le 
théorème  pourrait  donc  être  découvert  par  un  animal  à  deux  dimensions , 
i  qui  une  troisième  dimension  paraîtrait  aussi  inconcevable  qu'à  nous 
une  quatrième,  qui  par  conséquent  ignorerait  les  axiomes  projectîfs  de 
l'espace,  mais  qui  aurait  tu  se  déplacer,  dans  le  plan  qu'il  habite,  des 
figurer  invariables  analogues  à  nos  corps  solides  et  qui  par  conséquent 
connaîtrait  les  axiomes  métriques.  Le  théorème  pourrait  être  découvert 
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t'^gaiement  par  un  animal  à  trois  dimensions,  qui  connaîtrait  les  axiomes 
projectifs  de  Tespace,  mais  qui,  n ayant  jamais  vu  se  déplacer  des  corps 
solides,  ignorerait  les  axiomes  métriques. 

Mais  pourrait-on  établir  le  théorème  de  Désargues  sans  se  servir  ni 
des  axiomes  projectifs  de  l'espace ,  ni  des  axiomes  métriques,  mais  seu- 
lement des  axiomes  projectifs  du  plan  ?  On  pensait  que  non ,  mais  on 
n  en  était  pas  sûr.  M.  Hilbert  a  tranché  la  question  en  construisant  une 
géométrie  non  argaésienne,  qui  est,  bien  entendu,  une  géométrie  plane. 
Il  na,  pour  cela,  qu*à  changer  un  peu  la  définition  de  la  droite.  Si  la 
définition  nouvelle  diffère  peu  de  la  définition  ancienne,  le  nombre 
des  points  d'intersection  de  deux  droites  restera  le  même  ;  deux  droites 
ne  pourront  toujours  se  couper  quen  un  point,  et  les  axiomes  pro- 
jectifs du  plan  resteront  vrais.  Cependant  le  moindre  changement  dans 
cette  définition  suffit  pour  que  le  théorème  de  Désargues  cesse  d  être 
vrai. 


La  GEOMETRIE  NON  PASGALiENNB.  —  M.  Hilbcrt  ne  s  arrête  pas  là,  et  il 
introduit  encore  une  nouvelle  conception.  Pour  bien  la  comprendre ,  il 
nous  faut  d  abord  retourner  un  instant  dans  le  domaine  de  larithmétique. 
Nous  avons  vu  plus  haut  s  élargir  la  notion  de  nombre  par  l'introduction 
des  «  nombres  non  archimédiens  ».  il  nous  faut  une  classification  de  ces 
nouveaux  nombres  et,  pour  l'obtenir,  nous  allons  classer  d'abord  les 
axiomes  de  l'arithmétique  en  quatre  groupes,  qui  seront  : 

i*"  Les  lois  d'associativité  et  de  commutativité  de  l'addition,  la  loi 
d'associativité  de  la  multiplication ,  les  deux  lois  de  la  distributivité  de  la 
multiplication,  ou  en  résumé,  toutes  les  règles  de  l'addition  et  de  la 
multiplication  sauf  la  loi  de  commutativité  de  la  multiphcation  ; 

2""  Les  axiomes  de  l'ordre ,  c'est-à-dire  les  règles  du  calcul  des  inéga- 
lités ; 

3**  La  loi  de  commutativité  de  la  multiplication ,  d'après  laquelle  on 
peut  intervertir  l'ordre  des  facteiu*s  sans  changer  le  produit  ; 

À*"  L'axiome  d'Archimède. 

Les  nombres  qui  admettent  les  axiomes  des  deux  premiers  groupes 
seront  dits  arguésiens  ;  ils  pourront  être  pascaUens  ou  non  pascaliens ,  selon 
qu'ils  satisferont  ou  ne  satisferont  pas  à  l'axiome  du  troisième  groupe  ; 
ils  seront  archimédiens  ou  non  archùnédiens ,  suivant  qu'ils  satisferont  ou 
non  à  l'axiome  du  quatrième  groupe. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  voir  la  raison  de  ces  dénominations. 

Les  nombres  ordinaires  sont  à  la  fois  arguésiens,  pascaliens  et  archi- 
médiens. On  peut  démontrer  la  loi  de  commutativité  en  partant  des 
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axiomes  des  deux  premiers  groupes  et  de  Taxiome  d'Archimède.  Il  n  y  a 
donc  pas  de  nombres  arguésiens,  arcbimédiens  et  non  pascaliens. 

En  revanche,  nous  avons  cité  plus  haut  un  exemple  de  nombres  ar- 
guésiens, pascaliens  et  non  arcbimédiens. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  façon  de  former  les  nombres 
non  arcbimédiens ,  on  doit  comprendre  que  notre  caprice  ne  peut  plus , 
pour  ainsi  dire,  rencontrer  d obstacle.  Nous  pouvons  changer  à  notre 
gré  les  conventions  fondamentales  et  nous  devons  seulement  rechercher 
si  un  changement  apporté  dans  lune  d'elles  ne  nous  oblige  pas  à  modi- 
fier les  autres. 

Nous  pouvons  donc  changer  les  règles  conventionnelles  de  la  multi- 
plication de  façon  que  cette  opération  ne  soit  plus  commutative.  Il  reste 
à  savoir  si  cela  n  entraînera  pas  Tabandon  des  autres  règles.  M.  Hilbert  a 
reconnu  que  non;  on  peut  conserver  toutes  les  autres  règles,  sauf  celle 
d'Archimède.  11  a  donc  créé  des  nombres  arguésiens,  non  pascaliens, 
non  arcbimédiens. 

Avant  d  aller  plus  loin ,  je  rappelle  que  Hamilton  a  depuis  longtemps 
introduit  un  système  de  nombres  complexes,  où  la  multiplication  n  est 
pas  commutative  :  ce  sont  les  quatemions,  dont  les  Anglais  font  un  si  fré- 
quent usage  en  physique  mathématique»  Mais  pour  les  quaternions,  les 
axiomes  de  Tordre  ne  sont  pas  vrais  ;  ce  qu'il  y  a  donc  d  original  dans  la 
conception  de  M.  Hilbert,  cest  que  ses  nouveaux  nombres  satisfont  aux 
axiomes  de  Tordre  sans  satisfaire  à  la  règle  de  commutativité. 

Revenons  à  la  géométrie.  Admettons  les  axiomes  des  trois  premiers 
groupes,  c est-à-dire  les  axiomes  projectifs  du  plan  et  de  Tespace,  les 
a  viornes  de  Tordre  et  le  postulat  d'Euclide  ;  le  théorème  de  Désargues  s  en 
déduira,  puisqu'il  est  mie  conséquence  des  axiomes  projectife  de  Tespace. 
Nous  voulons  constituer  notre  géométrie  sans  noas  servir  des  axiomes  mé- 
triques; le  mot  de  longueur  n  a  donc  encore  pour  nous  aucun  sens  ;  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  nous  servir  du  compas  ;  en  revanche ,  nous  pou- 
vons nous  servir  de  la  règle ,  puisque  nous  admettons  que  par  deux  points 
on  peut  faire  passer  une  droite ,  en  vertu  de  Tun  des  axiomes  projectifs  ; 
nous  savons  également  mener  par  un  point  une  parallèle  à  une  droite 
donnée,  puisque  nous  admettons  le  postulatum  d'Euclide.  Voyons  ce 
(pie  nous  pouvons  faire  avec  ces  ressources. 

Nous  pouvons  définir  Thomothétie  de  deux  figures;  deux  triangles  se- 
ront dits  homoihéiiques  quand  leurs  côtés  seront  parallèles  deux  à  doux , 
et  nous  en  conclurons  (par  le  théorème  de  Désargues,  que  nous  admet- 
tons) que  les  droites  qui  joignent  les  sommets  correspondants  sont  con- 
courantes. Nous  nous  servirons  ensuite  de  Thomothétie  pour  défmir  les 
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proportions.  Nous  pouvons  aussi  définir  i'égsdité  dans  une  certaine  me- 
sure. Les  deux  côtés  opposés  d  un  parallélogramme  seront  égaux  par  dé- 
Jinition;  nous  savons  ainsi  reconnaître  si  deux  segments  sont  égaux  entre 
eux,  pounii  qu'ils  soient  parallèles. 

Grâce  à  ces  conventions ,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  com- 
parer les  longueurs  de  deux  segments,  nuds  pourvu  que  ces  segments  soient 
parallèles.  La  comparaison  de  deux  longueurs  dont  la  direction  est  diflé- 
rente  n'a  aucun  sens,  et  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  une  unité  de  lon- 
gueur différente  pour  chaque  direction.  InutUe  d'ajouter  que  le  mot 
angle  n'a  aucun  sens. 

Les  longueurs  seront  ainsi  exprimées  par  des  nombres,  mais  ce  ne  se- 
ront pas  forcément  des  nombres  ordinaires.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  si  le  théorème  de  Désargues  est  vrai  comme  nous  l'ad- 
mettons, ces  nombres  appartiendront  à  un  système  satisfaisant  aux 
axiomes  arithmétiques  des  deux  premiers  groupes,  c'est-à-dire  un  système 
arguésien.  Inversement,  étant  donné  un  système  de  nombres  arguésiens 
qnekonqnes ,  on  peut  construire  une  géométrie  telle  que  les  longueurs 
des  segments  d*une  droite  soient  justement  exprimées  par  ces  nombres. 

Ainsi,  à  chaque  système  de  nombres  ai^ésiens  correspondra  une 
géométrie  nouvelle  satisfaisant  aux  axiomes  projectifs ,  i  ceux  de  l'ordre , 
au  théorème  de  Désai^es  et  au  postulatum  d'Eudide.  Quelle  est  main- 
tenant la  signification  géométrique  de  l'axiome  arithmétique  du  troisième 
groupe ,  c'est-à-dire  de  la  règle  de  commutativité  de  la  multiplication  ?  La 
tradaction  géométrique  de  cette  règle,  c'est  le  théorème  de  Pascal;  je  veux 
parler  du  théorème  sur  Thexagone  inscrit  dans  une  conique,  en  suppo- 
sant que  cette  conique  se  réduit  à  deux  droites. 

Ainsi ,  le  théorème  de  Pascal  sera  vrai  ou  faux ,  selon  que  le  système 
sera  pascalien  ou  non  pascalien ,  et  comme  il  y  a  des  systèmes  non  pasca- 
liens ,  il  y  aura  également  dés  géométries  non  pascatiennes. 

Le  théorème  de  Pascal  peut  se  démontrer  en  partant  des  axiomes 
métriques  ;  il  sera  donc  vrai  si  l'on  admet  que  les  figures  peuvent  s<^ 
transfonner  non  seulement  par  homothétie  et  translation ,  comme  nous 
venons  de  le  faire ,  mais  encore  par  rotation. 

Le  théorème  de  Pascal  peut  paiement  se  déduire  de  l'axîonie  d'Ar- 
chimède ,  puisque  nous  venons  de  voir  que  tout  système  de  nombres  ar- 
guésiens et  archimédiens  est  en  même  temps  pascalien  ;  toaie  géométrie 
non  pascalienne  est  donc  en  même  temps  mm  arckùnédienne^ 

Le  StreckenûbertrSger.  —  Citons  encore  une  autre  conception  de 
M.  Hilbert.  H  étudie  les  constructions  que  l'on  pourrait  faire ,  non  pas  à 
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Taide  de  ia  règle  et  du  compas,  mais  par  le  moyen  de  la  règle  et  d*un 
instrument  particulier,  qu'il  appelle  Streckenibertràger,  et  qui  permettrait 
de  porter  sur  une  droite  un  segment  égal  à  un  autre  segnonent  pris  sur  une 
autre  droite.  Le  Streckenùbertrager  nVst  pas  l'équivalent  du  compas;  ce 
dernier  instrument  permettrait  de  construire  l'intersection  de  deux  cercles 
quelconques,  ou  dun  cercle  et  d'une  droite  quelconque;  le  Strecken- 
ùbertrager  nous  donnerait  seulement  l'intersection  d'un  cercle  et  d'une 
droite  passant  par  le  centre  du  cercle,  M.  Hilbert  cherche  donc  quelles 
sont  les  constructions  qui  seront  possibles  avec  ces  deux  instruments,  et 
il  arrive  à  une  conclusion  bien  remarquable. 

Les  constructions  qui  peuvent  se  faire  par  la  règle  et  le  compas  peuvent 
se  faire  également  par  la  règle  et  le  Stredcenuibertrager,  si  ces  constractions 
sont  telles  que  le  résultat  en  soit  toujours  réel.  Il  est  clair,  en  eifet,  que  cette 
condition  est  nécessaire,  car  un  cercle  est  toujours  coupé  en  deux-  points 
réels  par  une  droite  menée  par  son  centre.  Mais  il  était  difficile  de  prévoir 
que  cette  condition  serait  également  sufiisante. 

Géométries  diverses.  —  Je  voudrais,  avant  de  terminer,  voir  quelle 
place  occiqpent,  dans  la  classification  de  M.  Hilbert,  les  diverses  géomé- 
tries proposées  jusqu'ici.  Et  d'abord,  les  géométries  de  Riemann;  je  ne 
veux  pas  parler  de  la  géométrie  de  Riemann ,  que  j'ai  signalée  plus  haut 
et  qui  est  l'opposé  de  celle  de  Lobatchevsky;  je  veux  parier  des  géomé- 
tries relatives  aox  espaces  à  couribure  variable  envisagés  par  Riemann 
dans  sa  célèbre  HabiUtationsschrift 

Dans  celte  conception,  on  attribue  par  définition  une  longueur  si  une 
couriiie  quelconque,  et  c*est  sur  cette  définition  que  tout  repose.  Le  rôle 
des  droites  est  joué  par  les  géodésiques,  cest4-dire  par  les  lignes  de 
longueur  minimum  menées  d*un  point  à  un  autre.  Les  axiomes  projec- 
tifs  ne  sont  plus  vrais;  et  il  n'y  a  aucune  raison,  par  exemple,  pour  que 
deux  points  ne  paissent  être  joints  que  par  une  seule  géodésique«  Le  pov 
tidat  d'Eudide  ne  peut  jdus,  évidemment,  avoir  aucun  sens.  L'axiome 
d' Archimède  reste  vrai ,  ainsi  que  les  axiomes  de  Tordre ,  maiaiis  matandis; 
Riemann  nenvisage,  en  effet,  que  des  systèmes  de  nombres  ordi* 
naires.  En  ce  qui  concerne  les  axiomes  métriques,  on  voit  aisément  que 
ceux  des  segments  et  ceux  des  angles  restent  vrais,  tandis  que  l'axiome 
métrique  des  triangles  (IV,  6)  est  évidemment  faux. 

Et  ici  nous  retrouvons  l'objection  qu'on  a  le  jixxs  souvent  faite  à 
Riemann. 

Vous  pariez  de  longueur,  hii  a-t-on  dit^  or  longueur  soppose  nuesure, 
<'t  pour  mesurer  il  faut  pouvoir  transporter  un  insIruiDent  de  mesure 
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proportions.  Nous  pouvons  aussi  définir  régalité  dans  une  certaine  me- 
sure. Les  deux  côtés  opposés  d  un  pardléiogramme  seront  égaux  par  dé- 
Jinition;  nous  savons  ainsi  reconnaître  si  deux  segments  sont  égaux  entre' 
eux,  pounii  qu'ils  soient  parallèles. 

Gtice  à  ces  conventions ,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  com- 
parer les  longueurs  de  deux  segments,  mais  pourvu  ({ue  ces  segments  soient 
parallèles,  IjSl  comparaison  de  deux  longueurs  dont  la  direction  est  diRé- 
rente  n*a  aucun  sens,  et  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  une  unité  de  lon- 
gueur différente  pour  chaque  direction.  Inutile  d  ajouter  que  le  nrwt 
angle  n  a  aucun  sens. 

Les  longueurs  seront  ainsi  exprimées  par  des  nombres,  mais  ce  ne  se- 
ront pas  forcément  des  nombres  ordinaires.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  que  si  le  théorème  de  Désargues  est  vrai  comme  nous  lad- 
mettons,  ces  nombres  appartiendront  à  un  système  satisfaisant  aux 
axiomes  arithmétiques  des  deux  premiers  groupes,  cest-si-dire  un  système 
arguésien.  Inversement,  étant  donné  un  système  de  nombres  arguésiens 
tfuelconqnes ,  on  peut  construire  une  géométrie  telle  que  le^  longueurs 
des  segments  d'une  droite  soient  justement  exprimées  par  ces  nombres. 

Ainsi,  à  chaque  système  de  nombres  arguésiens  correspondra  une 
géométrie  nouvelle  satisfaisant  aux  axiomes  projectifs ,  k  ceux  de  1  ordre , 
au  théorème  de  Désargues  et  au  postulatum  d*Eudide.  Quelle  est  main- 
tenant la  signification  géométrique  de  Taxiome  arithmétique  du  trobième 
groupe,  c'est-à-dire  de  la  règle  de  commutativité  de  la  multiplication.'^  La 
traduction  géométrique  de  cette  règle,  c'est  le  tkéorè$ne  de  Pascal;  je  veux 
parler  du  théorème  sur  Thexagone  inscrit  dans  une  conique,  en  suppo- 
sant que  cette  conique  se  réduit  à  deux  droites. 

Ainsi ,  le  théorème  de  Pftscal  sera  vrai  ou  faux ,  selon  que  le  système 
sera  pascalien  ou  non  pascalien ,  et  comme  il  y  a  des  systèmes  non  pasca- 
liens,  il  y  aura  également  dés  géométries  non  pasoatiennes. 

Le  théorème  de  Pascal  peut  se  démontrer  en  partant  des  axiomes 
métriques  ;  il  sera  donc  vrai  si  Ton  admet  que  les  figures  peuvent  s<* 
transformer  non  seulement  par  homothétie  et  translation ,  comme  nous 
venons  de  le  faire ,  mais  encore  par  rotation. 

Le  théorème  de  Pascal  peut  également  se  déduire  de  laxîome  d'Ar- 
chimède ,  puisque  nous  venons  de  voir  que  tout  système  de  nombres  ar- 
guésiens et  archimédiens  est  en  même  temps  pascalien;  toaie  géométrie 
non  pascalienne  est  donc  en  même  temps  nen  arckimédienne* 

Le  Streckenûbertrâger.  —  Citons  encore  une  autre  conception  de 
M.  Hilbert.  Il  étudie  les  constructions  que  Ton  pourrait  faire,  non  pas  à 


LES  FONDEMENTS  DE  LA  GEOMETRIE.  267 

Taide  de  la  règle  et  du  compas,  mais  par  le  moyen  de  la  règle  et  d*uii 
instrument  particulier,  qu'il  appelle  Streckeniberiràger,  et  qui  permettrait 
de  porter  sur  une  droite  un  segment  égal  à  un  autre  segment  pris  sur  une 
autre  droite.  Le  Streckenûbertrager  nVst  pas  Féquivadent  du  compas;  ce 
dernier  instrument  permettrait  de  consti-uire  Tintersection  de  deux  cercles 
quelconques,  ou  dun  cercle  et  d'une  droite  quelconque;  le  Strecken- 
ûbertrager nous  donnerait  seulement  Tintersection  d'un  cercle  et  d'une 
droite  passant  par  le  centre  du  cercle.  M.  Hilbert  cherche  donc  quelles 
sont  les  constructions  qui  seront  possibles  avec  ces  deux  instruments,  et 
il  arrive  à  une  conclusion  bien  remarquable. 

Les  constructions  qui  peuvent  se  faire  par  la  règle  et  le  compas  peuvent 
se  faire  également  par  la  règ^e  et  le  Streckenûbertrager,  si  ces  constructions 
sont  telles  que  le  résultat  en  soit  toujours  réel.  Il  est  clair,  en  eflfel,  que  cette 
condition  est  nécessaire,  car  un  cercle  est  toujours  coupé  en  deux  points 
réels  par  une  droite  menée  par  son  centre.  Mais  il  était  difficile  de  prévoir 
que  cette  condition  serait  également  suffisante. 

Géoniétries  diverses.  —  Je  voudrais,  avant  de  terminer,  voir  quelle 
place  occupent,  dans  la  classification  de  M.  Hilbert,  les  diverses  géomé- 
tries  proposées  jusqulci.  Et  d'abord,  les  géométries  de  Riemann;  je  ne 
veux  pas  parier  de  la  géométrie  de  Riemann ,  que  j'ai  signalée  plus  haut 
et  qui  est  l'opposé  de  celle  de  Lobadidievsky  ;  je  veux  parier  des  géomé- 
tries relatives  aux  espaces  à  courbure  variable  envisagés  par  Riemann 
dans  sa  célèbre  HabiUtationsschrift. 

Dans  celte  conception,  on  attribue  par  définition  ime  longueur  à  une 
courbe  quelconque,  et  c*est  sur  cette  définition  que  tout  repose.  Le  rôle 
des  droites  est  joué  par  les  géodésiques,  cest-4i-dire  par  les  lignes  de 
longueur  minimum  menées  d*un  point  à  un  autre.  Les  axiomes  projec- 
tifs  ne  sont  plus  vrais;  et  il  ny  a  aucune  raison,  par  exemple,  pour  que 
deux  points  ne  puissent  être  joints  cpie  par  une  seule  géodésique.  Le  pos- 
tvdat  d*Eudide  ne  peut  plus,  évidemment,  avoir  aucun  sens.  L'axiome 
d'Ardu mède  reste  vrai ,  ainsi  que  les  axiomes  de  Tordre ,  mutatis  nuttandis; 
Riemann  n'envisage,  en  effet,  que  des  systèmes  de  nombres  ordi- 
naires. En  ce  qui  concerne  les  axiomes  métriques,  on  voit  aisément  que 
ceux  des  segments  et  ceux  des  angles  restent  vrais,  tandis  que  l'axiome 
métrique  des  triangles  (IV,  6)  est  évidemment  faux. 

Et  ici  nous  retrouvons  l'objection  qu'on  a  le  {dus  souvent  faite  h 
Riemann. 

Vous  pariez  de  longueur,  hii  a-t-on  ditv  or  longueur  suppose  mesure, 
('t  pour  mesurer  il  faut  pouvoir  transporter  un  instrument  de  mesure 
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qui  doit  demeurer  invariable;  d ailleurs  vous  le  reconnaissez  vous* 
même.  Il  faut  donc  que  lespace  soit  partout  égal  à  luî-méme,  qu'il  soit 
homogène ,  pour  que  la  congruence  y  soit  possible.  Or  votre  espace  ne 
Test  pas ,  puisque  sa  courbure  est  variable  ;  il  ne  peut  donc  y  être  question 
ni  de  mesure ,  ni  de  longueur. 

Riemann  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  répondre.  Supposons  une  géo- 
métrie à  deux  dimensions,  pour  simplifier;  nous  pourrons  alors  nous 
représenter  Tespace  de  Riemann  comme  une  surface  dans  lespace  ordi- 
naire. Nous  pourrions  mesurer  des  longueurs  sur  cette  surface  à  laide 
dune  ficelle,  et  cependant  une  ligure  ne  pourrait  pas  se  déplacer  en 
restant  appliquée  sur  cette  surface  et  de  façon  que  les  longueurs  de  tous 
ses  éléments  demeurent  invariables,  car  la  surface  nest  pas  en  général 
applicable  sur  elle-même. 

C  est  ce  que  M.  Hilbert  traduirait  en  disant  que  les  axiomes  mé- 
triques des  segments  sont  vrais  et  que  celui  des  triangles  ne  Test  pas. 
Les  premiers  sont  symbolisés  pour  ainsi  dire  par  notre  ficelle  ;  celui  des 
triangles  supposerait  le  déplacement  d'une  figure  dont  tous  les  éléments 
auraient  une  longueur  constante. 

Quelle  sera  la  place  d  une  autre  géométrie  que  j'ai  proposée  autrefois  et 
qui  rentre  pour  ainsi  dire  dans  la  même  famille  que  celle  de  Lobatchevsky 
et  celle  de  Riemann  ;  j'ai  montré  qu'on  peut  imaginer  trois  géométries 
h  deux  dimensions,  qui  correspondent  respectivement  aux  trois  sortes 
de  surfaces  du  second  degré:  l'ellipsoïde,  l'hyperboloïde  à  deux  nappes 
et  l'hyperboloïde  à  une  nappe;  la  première  est  celle  de  Riemann;  la 
seconde  est  celle  de  Lobatchevsky  et  la  troisième  est  la  géométrie 
nouvelle.  On  trouverait,  de  même,  quatre  géométries  à  trois  dimensions. 

Où  viendrait  se  ranger  cette  géométrie  nouvelle  dans  la  classification 
de  M.  Hilbert  ?  Il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte.  Comme  pour  celle  de 
Riemaiin,  tous  les  axiomes  subsistent,  sauf  ceux  de  l'ordre  et  celui  d'Eu- 
clide;  mais  tandis  que  dans  la  géométrie  de  Riemann  les  axiomes  de 
l'ordre  sont  faux  sur  toutes  les  droites,  au  contraire,  dans  la  géométrie 
nouvelle,  les  droites  se  répartissent  en  deux  classes,  les  unes,  sur  les- 
quelles les  axiomes  sont  vrais;  les  autres,  sur  lesquelles  ils  sont  faux. 

Conclusion.  —  Mais  ce  qui  est  le  plus  important ,  c'est  de  nous  rendre 
compte  de  la  place  qu'occupent  les  conceptions  nouvelles  de  M.  Hilbert 
dans  l'histoire  de  nos  idées  sur  la  philosophie  des  mathématiques. 

Après  une  première  période  de  naïve  confiance  où  l'on  nourrissait 
l'espoir  de  tout  démontrer,  est  venu  Lobatchevsky,  l'inventeur  des  géo- 
métries non  euclidiennes. 
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Mais  le  véritable  sens  de  cette  invention  n  a  pas  été  pénétré  tout  de 
suite  ;  Helmholtz  a  montré  d'abord  que  les  propositions  de  la  géométrie 
euclidienne  n'étaient  autre  chose  que  les  lois  des  mouvements  des  corps 
solides,  tandis  que  celles  des  autres  géométries  étaient  les  lois  que  pour- 
i*aient  suivre  d  autres  corps  analogues  aux  corps  solides,  qui,  sans  doute, 
n  existent  pas,  mais  dont  Texistence  pourrait  être  conçue  sans  qu'il  en  ré- 
sultât la  moindre  contradiction  ;  des  corps  que  Ton  pourrait  fabriquer,  si 
on  le  voulait.  Ces  lois  ne  pourraient  toutefois  être  regardées  conune  expé- 
rimentales, puisque  les  solides  naturels  ne  les  suivent  que  grossièrement, 
et,  d'ailleurs,  puisque  les  corps  fictifs  de  la  géométrie  non  euclidienne, 
n'existant  pas,  ne  peuvent  être  accessibles  à  l'expérience.  Helmholtz, 
toutefois,  ne  s'est  jamais  expliqué  sur  ce  point  avec  une  parfaite  netteté. 

Lie  a  poussé  l'analyse  beaucoup  plus  loin.  Les  lois  du  mouvement  des 
corps  solides  invariables  ne  sont  pas  des  lois  expérimentales  ;  il  en  est  de 
même  a  fortiori  pour  les  corps  fictifs  de  la  géométrie  non  euclidienne, 
mais  toutes  les  lois  que  l'on  pourrait  imaginer  doivent  satisfaire  à  cer- 
taines conditions,  lesquelles  ne  sont  pas  révélées  par  l'expérience,  mais 
s'imposent  au  contraire  à  l'expérience.  Ce  que  la  géométrie  nous  enseigne, 
c'est  que  les  lois  connues  du  mouvement  des  solides  invariables  satisfont 
à  ces  conditions.  Lie  a  bien  compris  tout  cela;  il  a  donc  voulu  former  tous 
les  types  possibles  de  lois  cinématiques.  Il  a  cherché  de  quelle  manière 
peuvent  se  combiner  les  divers  mouvements  possibles  d'un  système  quel- 
conque ou,  plus  généralement,  les  diverses  transformations  possibles  d'une 
figure.  Si  l'on  envisage  un  certain  nombre  de  transformations  et  qu'on 
les  combine  ensuite  de  toutes  les  manières  possibles,  l'ensemble  de 
toutes  ces  combinaisons  formera  ce  qu'il  appelle  un  groupe.  A  chaque 
groupe  correspond  une  géométrie,  et  la  nôtre,  qui  con'espond  au  groupe 
des  déplacements  d'un  corps  solide,  n'est  qu'un  cas  très  particulier.  Mais 
tous  les  groupes  que  l'on  peut  imaginer  posséderont  certaines  propriétés 
commmies,  et  ce  sont  précisément  cespropriétés  communes  qui  limitent 
le  caprice  des  inventeurs  de  géométries;  ce  sont  elles,  d'ailleurs,  que  Lie 
a  étudiées  toute  sa  vie.  Il  n'était  pourtant  pas  entièrement  satisfait  de  son 
œuvre.  II  avait,  disait-il,  toujours  envisagé  l'espace  comme  une  Zahlen- 
mannigfaUigkeit.  Il  s'était  borné  à  l'élude  des  groupes  continus  propre- 
ment dits,  auxquels  s'appliquent  les  règles  de  l'analyse  infinitésimale  or- 
dinaire. Ne  s'était-il  pas  ainsi  artificiellement  restreint?  N'avait-il  pas  ainsi 
né^igé  un  des  axiomes  indispensables  de  la  géométrie  (c'est  en  somme 
de  l'axiome  d'Archimède  qu'il  s*agit)  ?  Je  ne  sais  si  on  ti^ouverait  trace  de 
cette  préoccupation  dans  ses  œuvres  imprimées ,  mais  dans  sa  con^espon  • 
dance  ou  dans  sa  conversation ,  il  exprimait  sans  cesse  ce  même  regret. 
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C  est  précisément  la  lacune  qu'a  comblée  M.  Hilbert  ;  les  géoniétries 
de  lÀe  restaient  toutes  assujetties  aux  formes  de  Tanalyse  et  de  Tarithmé* 
tique  qui  semblaient  intangibles.  M.  Hilbert  a  brisé  ces  (ormes,  ou,  si 
i  on  aime  mieux,  il  les  a  élargies.  Ses  espaces  ne  sont  plus  des  Zahten- 
tnannigifaUigkeilen.  Les  objets  qu'il  appelle  point,  droite  ou  plan  devien- 
nent ainsi  des  êtres  purement  logiques  qu  il  est  impossible  de  se  repré 
senter.  On  ne  saurait  s'imaginer,  sous  une  forme  sensible,  ces  points  qui 
ne  sont  que  des  systèmes  de  trois  séries.  Peu  lui  importe;  il  lui  suffit  que 
ce  soient  des  individus  et  qu  il  ait  des  règles  sures  pour  distinguer  ces 
individus  les  uns  des  autres,  pour  établir  conventionnellement  entre  eux 
des  relations  d  égalité  ou  d'inégalité  et  pour  les  transformer. 

Une  autre  remarque  :  les  groupes  de  transformations  au  sens  de  Lie 
ne  semblent  plus  jouer  qu'un  rôle  secondaire.  C'est  du  moins  ce  qu'il 
semble  quand  on  lit  le  texte  même  de  M.  Hilbert.  Mais,  si  l'on  y  regardait 
de  plus  près,  on  verrait  que  chacune  de  ces  géoméiries  est  encore  l'étude 
d'un  groupe.  Sa  géométrie  non  arcbimédienne  est  celle  d'un  groupe  qui 
contient  toutes  les  transformations  du  groupe  eudidien ,  corres})ondant 
aux  divers  déplacements  d'un  solide,  mais  qui  en  contient  encore  d  autres 
susceptibles  de  se  combiner  aux  premières ,  d'après  des  lois  simples. 

Lobatchevsky  et  Riemann  rejetaient  le  postulatum  d'Euclide ,  mais  ils 
conservaient  les  axiomes  métriques;  dans  la  plupart  de  ses  géométries, 
M.  Hilbert  fait  l'inverse.  Cela  revient  à  mettre  au  premier  rang  un  groupe 
formé  des  transformations  de  l'espace  par  homothétie  et  par  translation  ; 
et,  à  la  base  de  la  géométrie  non  pascalienne,  c'est  un  groupe  analogue 
<{ue  nous  retrouvcMis,  comprenant  non  seulement  les  bomothéties  et  les 
translations  de  l'espace  ordinaire,  mais  d'autres  transformations  ana- 
logues se  combinant  aux  premières  d'après  des  lois  simples. 

M.  Hilbert  semble  plutôt  dissinmler  ces  rapprochements,  je  ne  sais 
pourquoi.  Le  point  de  vue  logique  parait  seul  l'intéresser.  Étant  donné 
une  suite  de  propositions,  il  constate  que  toutes  se  déduisent  logiquement 
de  la  première.  Quel  est  le  fondement  de  cette  première  proposition , 
quelle  en  est  l'origine  psychologique?  11  ne  s'en  occupe  pas..  Et  même  si 
nous  avons  par  exemple  trois  propositions  A,  B,  C,  et  si  la  logique 
permet,  en  partant  de  l'une  quelconque  d'entre  elles,  d'en  déduire  les 
deux  autres,  il  lui  sera  indifférent  de  rq[;arder  A  comme  un  axiome  et 
d'en  tirer  B  et  C,  ou  bien,  au  contraire,  de  regarder  C  comme  un 
axiome  et  d'en  tirer  A  et  B.  Les  aûcmes  sont  posés ,  on  ne  sait  pas  d'où 
ils  sortent;  il  est  donc  aussi  facile  de  poser  A  que  G. 

Son  œuvre  est  donc  incomplète,  mais  ce  n'est  pas  une  critique  que  je 
lui  adresse.  Incom{riet ,  il  faut  bien  se  résigner  à  l'être.  Il  suffit  qu'il  ait 
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fait  faire  à  la  philosophie  des  mathématiques  un  progrès  considérable 
comparable  à  ceux  que  Ton  devait  à  Lobatchevsky,  à  Riemann,  à 
Helmholtz  et  à  Lie.  POINCARF 

Depuis  Timpression  des  lignes  qui  précèdent,  M.  Hiibert  a  publié  une 
note  nouvelle  sur  le  même  sujet  [Ueber  die  Grandlagen  ier  Géométrie, 
Nachrichten  ier  K,  Geselkchaft  der  fVissenschaften  za  Gôttingen,  1902, 
Heft  3).  11  semble  y  avoir  fait  une  tentative  pour  combler  les  lacunes 
que  j  ai  signalées  plus  haut.  Bien  que  cette  note  soH  fort  succincte ,  on 
y  voit  nettement  percer  deux  préoccupations.  D  abord  il  cherche  h  pré- 
senter les  axiomes  de  Tordre  en  les  affranchissant  de  toute  dépendance 
de  la  géométrie  projective  ;  il  se  sert  pour  cela  d*un  théorème  de  M.  Jordan . 
Puis  il  rattache  les  principes  fondamentaux  de  la  géométrie  à  la  notion 
de  groupe.  11  se  rapproche  donc  de  la  façon  de  voir  de  Lie,  mais  il  réa 
lise  un  progrès  sur  son  devancier,  puisqu'il  débarrasse  la  théorie  des 
groupes  de  tout  appel  aux  principes  du  calcul  diflTérentiel. 


FnAOMENTS  DiSPSMSÉS  BB   YIMiJX  MANUSCRITS. 

L  Entre  Saint-GaU  et  SaùU-Paul  en  Carinthie.  —  La  Bibliothèque 
conventuelle  de  Saint-^all  possède,  sous  le  n"  1 89 5,  les  restes  d*un  beau 
manuscrit  des  Evangiles ,  dont  l'écriture  semi-onciale  peut  remonter  k  la 
fin  du  v'  siècle.  Copié  sur  deux  colonnes  de  2  4  lignes ,  avec  l'indication , 
en  marge ,  des  concordances  ou  sections  d'Âmmonius ,  ce  manuscrit  con- 
tient encore ,  malgré  de  graves  mutilations ,  une  bonne  partie  des  quatre 
Evangélistes,  selon  la  version  de  saint  Jérôme.  Deux  feuillets  du  même 
volume  sont  en  la  possession  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Zurich  et 
quatre  ont  été  recueillis  dans  le  manuscrit  292  de  la  bibliothèque  Va- 
dienne  ou  de  la  ville  de  Saint-Gall. 

Dans  un  monastère  bénédictin  d'Autriche,  à  Saint-Paul  en  Carinthie,  j'ai 
trouvé  deux  feuillets  du  même  manuscrit,  relatifs  au  texte  de  saint  Mathieu 
et  de  saint  Luc ,  placés  en  tête  du  recueil  coté  XXV  d.  65.  Le  hasard  a  voulu 
que  le  feuillet  dont  j'ai  pris  une  photogi*aphie  contienne  un  passage  de 
saint  Luc  (wii,  66-\\m,  7]  qui  est  précisément  la  suite  de  la  page  a  5 1 
du  manuscrit  de  Saint-GaU  (Luc ,  \\n ,  35-66}  que  j  ai  fait  aussi  photogra- 
phier. Cela  me  dispense  d'exposer  longuement  les  raisons  paléographiques 
qui  suffiraient  à  établir  l'identité  de  fécriture  des  deux  fn^pnents^^^ 

^*    Voir  la  planche  LXVI  de  mon  Uncialii  striptura  novis  exemfUn  ilUtiratft, 
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Mais  je  dois  ajouter  un  mot  sur  i  miportaiice  de  ce  texte  de5  Evan- 
giles. Si  Ton  possède,  pour  les  traductions  antérieures  a  saint  Jérôme, 
quelques  manuscrils  copiés  peut-être  au  iv*  ou  v*  siècle,  on  n'a  de  la 
version  hiéronymienne  que  des  exemplaires  remontant  tout  au  plus  au 
VI*  ou  vu*  siècle.  Le  manuscrit  iSgS  de  Saint-Gall  et  les  fragments  qu'il 
faut  lui  rattacher  constituent  une  des  meilleures  sources  de  l'œuvre  de 
saint  Jérôme.  Tischendorf  .l'avait  jadis  examiné^'^  et  il  en  cite  parfois  les 
leçons,  au  bas  de  son  texte  grec»  sous  la  rubrique  san,  mais  sans  indi- 
quer la  cote  ;  M.  Gregory  ^^^  le  mentionne  brièvement ,  mais  Samuel  Berger 
n'avait  eu  garde  de  l'omettre  dans  l'énumération  des  manuscrits  latins 
de  la  Bible ^^l  II  est  fort  regrettable  qu'un  monument  de  celte  importance 
ait  été  négligé  par  les  derniers  éditeurs  du  Nouveau  Testament  latin  seion 
la  traduction  de  saint  Jérôme.  L'édition  critique ,  très  méritoire  d'ailleurs, 
de  MM.  Wordsworth  et  White^*^  se  trouve  ainsi  pêcher  par  la  base. 

Je  n'ai  pas  examiné  moi-même  la  valeur  du  texte  du  Sangallensis^ 
mais  il  parait  que  dans  un  passage  (Matth.,  xvi,  9-10),  tous  les  manu- 
scrits colla lionnes  pour  la  nouvelle  édition  sont  fautifs;  ils  omettent  ou 
altèrent  les  expressions  quirufoe  milliam  et  qaattuor  millium^^\  qui  sont 
nécessaires  et  suggérées  par  le  texte  gi'ec.  Or  ces  fautes  grîives  ne  sont  pas 
commises  par  le  Sangallensis.  C'est  seulement  dans  les  Addenda  de  leur 
Epilogue  (p.  740)  que  les  savants  anglais  reconnaissent,  au  moins  pour 
ce  passage ,  l'excellence  du  manuscrit  de  Saint-Gall ,  et  cela  d'après  une 
simple  note^®^  du  beau  livre  de  Samuel  Berger,  dont  les  travaux  sur  la 
Bible  latine  resteront  un  modèle  de  critique  et  d'exactitude.  En  résumé, 
des  2,2  a 5  manuscrits  latins  de  la  Bible  ënumérés  par  M.  Gregory,  si  l'on 
met  à  part  quelques  restes  des  versions  antérieures  à  saint  Jérôme ,  le 
texte  sur  lequel  j'appelle  l'attention  est  peut-être  le  plus  ancien  et  le  plus 
correct.  Ce  manuscrit  mériterait  l'honneur  d'une  reproduction  intégrale 
par  la  phototypie. 

Maintenant  qu'il  est  établi  que  des  feuillets  des  livres  de  Saint-Gall 
ont  pu  s'égarer  à  Saint-Paul  en  Carinthie,  je  signalerai,  en  passant,  que 
les  huit  pages  des  Dialogues  de  saint  Grégoire  en  écriture  mérovingienne 

^'^  Cf.  Deutsche  ZeiUchrififur  christ-  ''^  Histoire  de  la  Vulgate,  p.  i48. 

liche  Wissenschafï   und  christliches  Le-  '^^  Novam  Testamentam , . .  latine  se- 

hen,  1857,  p.  5i4-55.  cundam  editionem    sancti  Hieronymi  ad 

^^"^  ProlegomenaadNov.Testam,graece^  codicum    manuscriptoram    fideni    ivcens. 

apparatnin  criticum  apposuit  C.  Tischen-  J.  Wordsworth  et  H.  Jul.  Whitc.  Oxon. , 

dorf ,  éd.  8'  major.  Lips. ,  1 894 ,  p.  1 09 1  Clarendon. ,  1 889  sqq.  4*« 
et  surtout  p.  990  :  «  San.  saec.  vi  :  plu-  ^^^  Ibid,,  p.  xxxni. 

rima  euangeliorum  fragmenta  ;  textus  est  ^*^  Histoire  de  la    Vulgate,    p.    00, 

praestantissimas.  »  note  3. 


FRAGMKNTS  DISPERSKS  DK  VIEUX  MANUSCRITS.  273 

•lu  viii*  siècle,  rocueillies  dans  le  mémo  \oluim»  de  fragments  à  Saint- 
Paul  (loi.  3-6),  se  joindraient  à  merveille  aux  feuillets  du  manuscrit 
•i  I  4  de  la  Bibliothèque  conventuelle  de  Saint-Gall. 

H.  Entre  Leyde  et  Orléans.  —  Les  dix  derniers  feuillets  du  manu- 
scrit 1 92  (i  69)  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Orléans,  d'une  belle  écri- 
ture semi-onciale ,  sont  attreusement  mutilés.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  des  dimensions  du  volume  au([uel  ils  ont  appartenu,  puisque  foutes 
les  marges  ont  été  coupées  avec  une  bonne  partie  du  texte.  Les  savants 
qui  les  ont  eus  entre  les  mains  n'ont  pu  déterminer  de  quel  auteur  il  s'agil. 
Dom  Chazal,  qui  les  a  sauvés  delà  destruction  au  wm*  siècle,  en  ignorait 
le  contenu;  M.  Samuel  Brandt,  qui  a  publié  une  soigneuse  description  du 
manuscrit^*\  a  fouillé  en  vain  les  Index  des  Pères  de  l'Eglise;  enfin  l'auteur 
du  dernier  catalogue  dut  se  borner  au  titre  :  ExposWo  in  sacram  Scriptaram. 

J'ai  trouvé  le  contenu  de  ces  feuillets  par  une  voie  détournée.  En  les 
examinant,  j'ai  reconnu  la  main  qui  avait  tracé  un  autre  fragment  en 
semi-onciale ,  mutilé  d'une  manière  analogue  et  que  le  savant  bibliothé- 
caire de  l'Université  de  Leyde,  M.  de  Vries,  m'avait  communiqué  en 
1893.  Mais,  à  cette  époque,  le  fragment  de  Leyde  était  également 
anonyme.  On  constatait  que  ce  précieux  débris,  portant  le  chiffre  viin 
dans  l'angle  droit  du  verso,  provenait  d'un  volume  de  format  beaucoup 
plus  grand,  ayant  au  moins  neuf  cahiers  on  72  feuillels  de  parchemin. 

Gomme  il  ne  restait  que  des  lambeaux  de  phrases  dans  les  fragments 
d'Orléans  et  de  Leyde,  il  était  assez  difficile  d'en  retrouver  l'auteur.  Le 
style  ne  pouvait  mettre  sur  la  voie;  le  sens  même  des  passages  échap- 
pait. Puisqu'on  ne  Usait  absolument  que  des  mots,  il  fallait  se  borner 
aux  ressources  offertes  par  la  lexicographie.  Encore  risquait-on  de  feuille- 
ter tous  les  tomes  de  la  Patrologie  latine  sans  rencontrer  aucun  de  ces 
fragments,  car  notre  auteur  n'y  figure  pas;  c'est  simplement  la  traduc- 
tion d'un  Père  grec.  Un  seul  mot  m'a  mis  dans  la  bonne  voie,  le  mot 
repropitiatio ,  d'allure  peu  latine,  mais  que  Rufin  d'Aquilée,  traducteur 
d'Origène,  a  employé  plusieurs  fois.  11  n'y  avait  plus  qu'à  chercher  un 
peu  pour  constater  que  le  fragment  de  l^eyde  contient  une  partie  des 
homélies  d'Origène  sur  le  Lévitique  (vu,  a  et  vu,  5).  Comme  ce  double 
feuillet  mutilé  est  le  reste  du  commencement  et  de  la  fin  du  neuvième 
cahier,  on  peut,  par  un  calcul  facile,  établir  que  le  manuscrit  d'Origène 
avait  probablement  38  lignes  à  ia  page  et  mesurait  au  moins  o  m.  33 
de  haut  sur  o  m.  ao  de  large. 

<•>  SUzangiber.  d.  phihs.-kistor.  Classe  der  K.  Akad.,  l.CX»  1886,  p.  167-174. 
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Revenant  aux  fragments  d'Oriéaos ,  ma  conjecture  paiéofçraphique 
s'est  trouvée  vérifiée,  les  feuillets  53  v*-54  que  j'avais  photographiés 
contenant  en  effet  deux  passages  des  homélies  d'Origène  sur  le  Lévi- 
tique  (v,  12  et  vi,  3). 

On  peut  donc  en  conclure  que  le  débris  tombé  en  la  possession  de 
Vossius  et  auquel  la  Bibliothèque  de  Leyde  a  fait  les  honneurs  d'une  reliure 
spéciale  en  constituant  te  Vossianas  laL  ().  88  a,  et  les  dix  fragments  qui 
terminent  le  manuscrit  1 69  d'Orléans  sont  les  restes  d*ua  beau  volmnr 
d'Origène  copié  au  vu"  siècle  dans  le  monastère  de  Fleury-sur-Ijoire^*^. 

III.  Entre  La  Haye  et  Orléans.  —  C'est  encore  un  fragment  de  Fleurv 
que  je  crois  avoir  retrouvé  dans  la  vitrine  du  Musée  Meermanno-Wes- 
treenianum  de  La  Haye.  On  conserve  là  un  double  feuillot  mutilé  d'une 
Bible  latine,  contenant  deux  passages  des  Prophètes  [Zacharie,  v,  4- 
vu,  7  et  Malacliie,  n,  10-111,  16];  on  en  chercherait  vainement  la  des- 
cription dans  les  ouvrages  qui  ont  ënuméré  les  manuscrits  bibliques. 
Pourtant  ce  fragment  a  une  histoire;  c'est  un  des  rares  articles  de  la 
bibliothèque  du  collège  de  Clermont  qui  n'aient  pas  été  acquis  par  sir 
Thomas  Phillipps,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Meemiann;  il  figu- 
rait dans  le  catalogue  de  vente^^^  de  la  bibliothèque  des  Jésuites  en  1  764. 

(irâce  à  l'aimable  empressement  avec  lequel  le  docteur  Knuttel,  con- 
servateur adjoint  de  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  m'a  introduit 
au  musée,  j'ai  pu  prendre  une  description  de  ce  beau  fragment.  Les 
pages  mutilées  n*ontplus  que  36  lignes,  mais  on  voit  aisément  qu'elles 
en  contenaient  38,  absolument  comme  le  feuillet  24  du  manuscrit 
16  (19)  d'Orléans ^^\  dont  fécriture  restait  gravée  dans  ma  mémoire. 
Entre  autres  particularités,  la  lettre  m  est  exprimée,  à  la  fin  des  lignes, 
par  un  trait  surmonté  d'un  point,  tandis  que  la  lettre  n,  dans  le  même 
cas,  est  représentée  par  une  simple  barre.  De  plus,  une  note  tironiennc 
(qui  semble  signifier  huccis)  se  trouve  au  folio  1,  colonne  i,  an-dessus 
des  mots  Varii  egressi  sunt  [Za^charie,  vi,  6)  et  j'ai  relevé  a  la  marge  du 
manuscrit  des  Prophètes  d'Orléans  (fol.  28  )  la  mention  HELja*  mona- 
chus  (le  dernier  mot  en  notes  tironiennes)^'*^. 

Ces  raisons  me  portent  à  conclure  que  les  deux  feuillets  du  musée  de 
La  Haye  (fragments  de  Zacharie  et  Malacliie),  autrefois  conservés  au 

^'^  Voir  la  planche  LXXX  de  mon  tîon  portait  Tinscription  :  Hic  Uber  est 

UnciaUs  scriptura,  S.  BeMêdicti  FlonmcensU. 

^')  Calalogas  manascriptorum  codicam  ^'^  Voir  Uncialis  scriptara  codicnm  lu- 

collegii    Claromontani ,    n*    DCXXVIII,  tinoruni  novis    exenipKs   îUustrata,    tab. 

p.  a36.  Le  manuscnt  en  léte  duquel  XXXIV. 

étaient  placés  les  deux  feoiliets  en  ques-  ^'^  UnckJù  fcnptara^  •  • ,  p.  63. 
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collège  de  Clermont,  proviennent  du  même  manuscrit  de  Fieury-sur- 
Loire  que  les  six  du  manuscrit  19  (16)  d'Orléans  (fol.  19-^2 5)  où  sont 
des  fragments  des  prophètes  Isaïe,  Jérémie  et  Ezéchiel.  Ce  volume, 
copié  en  écriture  onciale  au  vu*  siècle,  aurait  été  annoté  au  w"  siècle 
par  un  moine  nommé  Hélye. 

IV.  Entre  Bruxelles ^  Londres  et  Paris.  —  La  Belgique  ne  possède  guère 
<le  manuscrits  en  écriture  onciale '^^;  il  ne  faut  donc  pas  s  étonner  de  la 
célébrité  acquise  par  quelques  fragments  dun  manuscrit  d'Orose  origi- 
naire de  fabbaye  de  Stavelot,  mais  qui  ne  figurait  déjà  plus  sur  Finven- 
taire  dressé  en  1  io5  dans  cette  abbaye^^^. 

En  1826,  la  Bibliotlièque  royale  de  Belgique  avait  communiqué  à 
Pertz  trois  feuillets  ou  fragments  qui  semblent  perdus  aujourd'hui  ;  mais 
rlle  a  acquis  en  1867,  ^  ^^  vente  des  restes  de  fabbaye  susdite,  deux 
nouveaux  feuillets  qui  font  fomement  de  ses  vitrines  (ms.  19609). 

En  1869,  Po^sî^f  farchiviste  de  Liège,  signalait  k  T Académie  de  Bel- 
gique quelques  fragments  du  même  exemplaire  servant  de  gardes  à  des 
volumes  qui  provenaient  de  Stavelot;  il  en  publiait  un  fac-similé  et 
essayait  d y  reconnaître  une  écriture  onciale  du  vi*  ou  vu*  siècle ^^^.  Depuis 
lors,  quand  un  savant  belge  se  trouvait  en  présence  d'un  morceau  d'écri- 
ture ancienne ,  il  ne  manquait  pas  de  le  comparer  à  l'écriture  du  manu- 
scrit d'Orose^*l  J'ignore  comment  les  pages  examinées  par  Polain  sont 
passées  en  Angleterre;  elles  ont  été  acquises  en  1861  par  le  Musée  Bri- 
tannique, où  elles  forment  les  fol.  8-1 4  du  manuscrit  Addit.  ai  1 44. 

Le  dernier  éditeur  d'Orose,  M.  Karl  Zangemeister^^\  a  tiré  parti  non 


(''  On  ne  peut  citer  qu  un  manuscrit 
complet,  c*est  le  volume  des  homélies 
(le  saint  Césaire,  copié  par  Tordre  de 
Numidius,  abbé  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  dont  M.  L.  Delîsle  a  publié 
une  ample  description  dans  les  Notices 
et  extrais  des  manuscrits,  XXXL  1"  p*» 
p.  33-47. 

^*'  Voir  Theodor  Gottlieb,  Ueher  m't- 
telaïtcrlicke  Bibliothckcn  (Leîpz. ,  1890), 

p.  tZQO. 

''^^  BaUeiUu  de  VAoadéaûe  de  Belgique , 
1849,  t.  XVÏ,  2*  p.,  p.  552. 

'*^  Par  exemple,  le  baron  Jides  de 
Saint-Génois  (Catalogue  des  manascrîts 
(It  la  Bibliothèque  de  G  and,  p.  249)1  à 
propos  d'un  fragment  de  quatre  pages , 


dont  le  contenu  «offre  peu  d'intérêt», 
et  qu'il  juge  «  de  la  même  date  »  que  les 
feuillets  d'Orose.  J'ai  examiné  récem- 
ment les  pages  qui  terminent  le  ms.  246 
de  Gand,  celui  dont  parle  Tauteur;  j'y 
ai  rcconnn  une  partie  des  Lettres  de 
saint  Jéràme ,  en  écriture  semi-onciale 
n'ayant  aucun  rapport  avec  la  grosse 
onciale  du  ms.  d'Orose,  mais  pouvant 
remonter  au  commencement  du  vu*  siè- 
cle. Voir  la  pi.  LXXVI  de  mon  Uncialis 
scripturti, 

^^^  Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum 
latinorum ,  vol.  V,  Vindobonae ,  1 882.  Les 
restes  du  manuscrit  de  Stavelot  (S)  sont 
décrits  dans  la  préface  de  cette  édition , 
p.  XI. 

35. 
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seulement  des  neuf  feuillets  subsistants ,  mais  des  trois  autres  examinés 
par  Pertz.  On  a  reconnu  dans  ces  débris  un  te\te  d'une  famille  un  peu 
différente ,  avec  des  chapitres  divisés  autrement  que  dans  les  autres  manu- 
scrits. 

Un  treizième  feuillet ,  inconnu  jusqu  à  ce  jour,  est  conservé  dans  un 
volume  de  mélanines  de  la  Bibliothèque  nationale  (Latin  10899,  fol.  3). 
Personne  n  hésitera  à  reconnaître  en  ce  feuillet  une  relique  de  TOrose  de 
Stavelot..  U  suffit  de  comparer  son  écriture,  sur  deux  colonnes  de 
•19  lignes,  avec  le  fac-similé  d'une  page  de  ijondres  publié  dans  le  Cata- 
logue of  ancient  manuscripis  in  ihe  Jirit  Maseam ^  Lat. ,  pi.  VI.  Les  queues 
des  lettres  m  pointe,  les  N  dont  les  jambages  sont  terminés  par  des 
barres,  les  R  à  grosse  panse,  enfin  une  foule  de  caractères,  qui  me 
semblent  dénoter  le  vin*  siècle,  se  retrouvent  identiques  des  deux  côtés. 
De  plus,  un  pli  à  quelques  centimètres  du  bord ,  limite  de  la  bande  en- 
dommagée par  la  colle,  montre  que  le  feuillet  de  Paris  a  partagé  jadis  le 
sort  du  feuillet  de  Londres;  ils  devaient,  à  une  certaine  époque,  servir 
de  garde  tous  les  deux  à  un  même  volume. 

Voici  l'indication  des  treize  feuillets  ou  fragments  signalés;  les  feuillets 
entiers  contiennent  quarante-six  à  quarante-huit  lignes  de  l'édition  de 
M.  Zangemeister  : 

1-3.  Brnx.»       IV,  2:          trepidarent. .  •  non  iiunt  éd.  Zang. ,  p.  3 1 1 ,    1-317,    3. 

3.  [PerU],     V,  1 1-13  :  cadavera. .  .  itaque  ciim  diii  3o2,    i-3o5,    3. 

4-6.  Mus,  Br.,  V,  i3-i5  :  anreps  bellum. . .  paululum  e«e  3o5,    3-3 1 3,    4* 

7.  Mas.  Br.,  V,  ai  :       mox  adque. . .  quippe  sectirus  35 4i    8-335,    7. 

8.  (PerU),     Vï,  1-3  :      ad  versus. . .  cogerentur  334,    8-357,    9. 

9.  (PcrU),     Vï,  8:          hoslilium . . .  eos  pnefi  375,14-376,13. 

10.  Mus.  Br.,  VI,    10:       obruerentur. . .  quœrerent  omnem  38o,    8-383,  i4- 

11.  Mus.  Br.,  VI,  11-13  :  crebriusque. ..  argutior  388,  3-390,11. 
13.  B,NaU»  Vfl,  1  :  ranti  gubemationeai . . .  Cyro  433,  7*434,  i5. 
i3.  Mus.Br.,  VIT,  37  :       riini  qiiidem . . .  que  arguèrent  537,  io-539,    ^* 

Aujourd'hui  que ,  dans  tous  les  pays  civilisés ,  les  bibliothécaires  cata- 
loguent avec  soin  les  moindres  morceaux  des  AÎeux  manuscrits ,  on  peut 
espérer  retrouver  encore  quelques  épaves  de  notre  Orose;  mais  certaine- 
ment le  volume  abandonné  aux  relieurs,  comme  ceux  quon  raclait  pour 
en  faire  des  palimpsestes,  ne  se  composait  que  de  cahiers  incomplets  et, 
pour  cette  raison ,  mis  au  rebut. 

Emile  CHATELAIN. 
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Don   n'v^E  collection  de  monnaies  et  médailles  d'Alsace 
AU  Cabinet  des  médailles,  par  M.  Carlos  de  Beistegui. 

Le  a  mai  dernier,  M.  CaHos  de  Beistegui  a  ofiert  généreusement  au  Département 
des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  une  importante  collection  de 
monnaies  et  médailles  alsatiques.  Le  public  lettré  qui  porte  intérêt  aux  accroisse- 
ments des  collections  de  TEtat  n'apprendra  pas  sans  y  applaudir  chaleureusement 
les  mobiles  patriotiques  qui  ont  fait  agir  M.  de  Beistegui  et  les  nobles  sentiments 
qui  ont  spontanément  provoqué  de  sa  part  ce  grand  acte  de  libéralité.  Voici  en 
quels  termes  M.  E.  Babelon  les  l'ait  connaître  daus  V Avant-propos  qu'il  se  propose 
de  placer  en  tète  du  catalogue  de  cette  collection  : 

Le  2  3  novembre  1901,  mourait  à  Paris  un  homme  aussi  instruit 
que  modeste ,  à  la  fois  grand  industriel  et  amateur  passionné  de  numis- 
matique, M.  Henri  Meyer,  bien  connu  de  ceux  qui  fréquentent  les 
réunions  de  la  Société  française  de  numismatique  et  de  la  Société  natio- 
nale des  antiquaires  de  France.  Né  à  lUzach  près  Mulhouse,  en  i83o, 
M.  Henri  Meyer,  après  avoir,  en  1870-1871,  assisté,  lame  angoissée, 
aux  désastres  de  Tannée  terrible,  prit,  comme  tant  d'autres  patriotes 
alsaciens,  le  parti  d'aller  chercher  sur  un  autre  point  du  territoire  fran- 
çais un  asile  que ,  toute  sa  vie ,  il  ne  cessa  de  considérer  c-omme  tem- 
poraire. Cest  ainsi  qu'il  vint  installer  sa  fabrique  de  tissus  a  Ourscamps 
(Oise).  Déjà,  à  cette  époque,  il  rassemblait  avec  ardeur  les  monnaies 
françaises,  royales  et  seigneuriales.  On  le  vit  acheter  un  bon  nombre 
des  pièces  les  plus  importantes  et  les  plus  rares  des  collections  de  Dassy 
(1869),  de  Jarry  (1878),  de  Gariel  (i885),  de  Ponton  d'Amécourt 
(1886),  de  Charles  Robert  (1888),  du  baron  Jérôme  Pichon  (1897) 
et  de  plusieurs  autres  moins  célèbres.  Dans  ces  dernières  années,  son 
médaillier  était  devenu  l'un  des  plus  considérables  quamateur  eut  jamais 
constitués  pour  les  séries  françaises  du  moyen  âge  et  des  derniers  siècles. 
Il  en  publia  lui-même  un  catalogue  méthodique  et  raisonné,  sous  le  titre  : 
Monnaies  royales  et  seigneuriales  de  France.  Classement  chronologique  (  Paris , 
1890,  1  vol.  in-8°,  avec  adas  in-Zi"  de  26  planches),  ouvrage  dans  lequel 
sont  non  seulement  décrites  un  grand  nombres  de  pièces  rares  ou  uni- 
ques, mais  où  sont  aussi  consignées  de  judicieuses  observations  de  classe- 
ment et  d'attribution. 

Mais  dans  cet  ensemble  imposant,  la  série  que  Henri  Meyer  s'attitcha 
plus  particulièrement  à  développer  et  qu'il  eût  voulu  rendre ,  si  possible , 
complète  et  sans  lacunes  c'est  celle  qui  se  rapportait  à  Thistoire  de  sa 
chère  Alsace.  De  ce  côté,  aucun  sacrifice  ne  fut  épargné  par  lui;  sa 
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porsévérance  obstinée  ne  recula  devant  nulle  démarche;  sa  perspica- 
cité de  chercheur  s  y  exerça  sans  relâche;  il  y  pensait  et  en  parlait 
toujours. 

En  outre,  cet  amateur  à  IVsprît  éclairé  envisageait  Tensemble  de  ses 
séries  numismatitjues  non  point  comme  une  distraction  de  dilettante, 
mais  comme  constituant  un  élément  précieux  pour  les  études  historiques. 
Vussi  ou\  rit-il  avec  empressement  ses  tiroii\s  à  MM.  Artliur  Engel  et 
Ernest  Lehr,  lorsque  ces  derniers  entreprirent  de  publier  leur  Numisma- 
tique de  t Alsace  (Paris,  1887,  in-4*');  il  suffit  de  parcourir  ce  bel  ou- 
vrage pour  apprécier,  par  la  fréquence  des  références,  la  richesse  et  l'im- 
portance du  médaillier  de  Henri  Meyer. 

J'eus  personnellement ,  à  diverses  reprises ,  dans  des  causeries  amicales , 
l'occasion  de  recevoir  les  confidences  numismatiques  de  Henri  Meyer. 
Cet  homme  de  cœur,  ce  Fimncais  irréductible  en  était  arrivé  à  craindre 
que,  lorsqu'il  aurait  cessé  de  vivre,  sa  série  alsatique  ne  passât  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  Lui,  qui  avait  toujours  eu  la  préoccupation  de  travailler 
pour  la  France  et  à  une  œuvre  française,  il  redoutait  que  le  fruit  du 
labeur  de  toute  sa  >ie  ne  profitât  finalement  à  ceux-là  mêmes  qui  lui 
avaient  ravi  son  foyer ...  !  11  songeait  à  prendre  les  dispositions  néces- 
saires pour  qu'au  moins  les  plus  importantes  de  ses  monnaies  et  médailles 
d'Alsace  entrassent,  lorsqu'il  aurait  cessé  d'en  jouir,  au  Cabinet  de  France  ; 
d'ailleurs,  sa  générosité  envers  la  Biblîothè€|ue  nationale  s'était  déjà 
manifestée  par  le  don  qu'il  fit  au  Département  des  manuscrits,  en  1 896, 
de  plusieurs  parchemins  du  moyen  âge ,  provenant  du  cabinet  de  Peigné- 
Delacourt,  notamment  d'une  très  belle  charte  de  Druon,  évoque  de 
Beauvais ,  du  second  tiers  du  xi*  siède. 

Mais  l'homme  propose  et  Dieu  dispose  :  Henri  Meyer  fut  surpris  par 
la  mort,  en  pleine  santé  et  lorsqu'il  pouvait  compter  encore  sur  un  long 
avenir;  sa  collection  fut,  dès  lors,  destinée  à  subir  le  soii:  qui  fut  celui 
de  tant  d'autres  belles  suites  numismatiques  longuement  et  laborieu- 
sement constituées  :  la  dispersion  sous  le  feu  des  enchères  publiques. 

La  vente  en  fut  fixée  par  MM.  RoHin  et  Feuardent,  les  mandataires 
des  ayants-droit,  au  26  mai  1902.  Le  Catalogue  imprimé  pour  préparer 
cette  opération  et  quon  vient  de  distribuer  est  l'œuvre  de  Henri  Meyer 
lui-même,  qui  l'avait  laissé  en  manuscrit.  En  y  parcourant  avec  atteur 
tion  le  chapitre  qui  est  consacré  aux  monnaies  et  médailles  de  TAlsace, 
les  connaisseurs  ne  sauraient  manquer  d'être  fi'ajjpés  de  sa  richesse;  mais 
en  même  temps ,  tous  ceux  qui  ODt  conservé  dans  leur  cœur  le  culte  du 
souvenir  et  gardé  l'espérance,  commençaient  à  regretter  amèrement  que 
cette  série  fïit  menacée  de  dispersion  et  surtout  qu'elle  ne  vînt  pas ,  dans 
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son  imposante  unité,  prendre  place  sur  les  cartons  de  iK>tre  grand  nié- 
dailiior  national.  J'étais,  pour  ma  part,  je  le  déclare,  vivement  affecté  de 
ne  pouvoir,  faute  des  ressoiux^es  nécessaires,  faire  entrer  au  Cabinet  de 
France  au  moins  les  plus  précieuses  de  ces  monnaies  et  médailles  d* Al- 
sace. Mes  inquiétudes  s'accrui'ent  encore  lorsque  je  fus  mis  au  courant 
des  sollicitations  et  des  démarches  pressantes  faites  par  des  numismates 
et  des  marchands  allemands  auprès  de  la  famille  de  Henri  M eyer  et  auprès 
de  MM.  Rollin  et  Feuaixient,  pour  accpiérir  la  suite  alsatique  en  bloc, 
avant  les  enchères  publiques.  M.  TAdminlstrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque nationale  écoutait  mes  trop  légitimes  doléances  sans  pouvoir 
faire  autre  chose  que  s'y  associcT. 

Le  1*"  mai  dernier,  je  mettais,  par  occasion,  dans  la  confidence  de 
nos  regrets,  un  amateur  distingué,  posse>sseur  lui-même  d'un  riche  me- 
daillier,  M.  Carlos  de  Beistegui ,  bien  connu  du  monde  parisien  qui  s  in- 
téresse à  la  numismatique  et  aux  beaux-arts.  M.  de  Beistegui  est  origi- 
naire du  Mexique  et  neveu  de  M.  Dano ,  qui  fut  ministre  de  France  dans 
ce  pays  sous  le  second  Empire.  J(^  lui  exposais  i  la  fois  l'importance  scienti- 
fique de  la  collection  alsatique  de  Henri  Meyer  et  l'intérêt  patriotique 
que  nous  attachions  à  ne  pas  la  laisser  partir  en  Allemagne^  lorsque  après 
m  avoir  écouté  en  silence,  il  me  fit  brusquement  cette  déclaration  :  «Je 
serais  heureux,  Monsieur  le  Conservateur,  de  profiter  de  roccasion  que 
vous  m'offrez  de  faire  quelque  chose  pour  la  France  que  j'aime  et  que 
j'habite  depuis  trente  ans.  Puisque  U  collection  de  monnaies  et  médailles 
d'Alsace  formée  par  Henri  Meyer  vous  intéresse  donbiement,  au  point 
de  vue  scientifique  et  national ,  je  vais  tâdier  de  l'acheter  en  bloc ,  et  je 
la  donnerai  au  Cabinet  de  France,  b 

A  la  suite  de  cet  entretien,  M.  de  Beistegui  se  rendit  chez  MM.  Ralliii 
et  Feuardent,  dépositaires  de  la  coUection,  à  qui  il  fit  part  de  ses  inten- 
tions. Les  héritiers  de  Henri  Meyer,  pressentis  aussitôt,  s'empressèrent 
d  accept<T  la  proposition  qui  leur  fut  faite;  elle  répondait  d'ailleurs  trop 
directement  au  vœu  de  Henri  Meyer  et  à  leurs  propres  sentiments  pour 
qu'ils  ne  l'accueillissent  pas  avec  mie  joie  patriotique.  Bref,  le  lendemain , 
M.  de  Beistegui  me  i  onnait  rendez-vous  chez  MM.  Rollin  et  Feuardenl, 
et  je  prenais,  en  sa  présence,  lirratson  de  la  collection,  au  nom  du  (ca- 
binet des  médailles. 

Tel  est,  dans  sa  réalité  simple,  l'historique  d'une  donation  qui 
place  M.  Carlos  de  Beistegui  au  nombre  des  principaux  bienfaiteurs  du 
Cabinet  des  médailles.  En  lui  adressant  ici  le  tribut  de  reconnaissance 
qui  lui  est  dii,  il  me  saura  gré  de  remercier  en  même  temps  la  famille 
du  regrette  Henri  Meyer  et  MM.   Rollin  et  Feuardent,  qui  se  sont 
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prêles  avec  un  empressement  désintéressé  k  une  combinaison  qui 
évinçait  du  coup  la  concurrence  de  surenchères  faciles  à  prévoir. 

La  collection  alsatique  que  M.  de  Beistegui  vient  ainsi  de  faire  entrer 
au  Cabinet  des  médailles  comprend  i  i  45  pièces,  dont  7 1  7  monnaies 
et  AaS  médailles  artistiques  :  entre  autres,  les  monnaies  des  archiducs 
d*Autriche,  landgraves  d*Alsace,  depuis  Sigismond  V'  (i/iSp*  1  ^93), 
celles  des  évêques  de  Strasboui^  depuis  le  temps  de  Henri  l'Oiseleur 
(933-934)  jusquau  cardinal  de  Rohan;  les  monnaies  municipales  de 
Strasbourg,  de  Golmar,  de  Haguenau,  de  Molsheim,  de  Mulhouse,  de 
Thann,  de  Wissembourg;  celles  du  comté  de  Hanau-Lichtemberg,  des 
abbayes  de  Murbach  et  de  Lure,  des  comtés  de  Saarwerden  et  de 
Weinbourg;  enfin  des  pièces  alsah'ques  du  haut  moyen  âge  dont  l.i 
patrie  nest  pas  encore  précisée.  L'ensemble  de  la  collection  est  décrit 
dans  un  catalogue  spécial,  extrait  du  Catalogue  général  de  la  vente 
Henri  Meyer,  et  les  pièces  les  plus  intéressantes  sont  reproduites  sur 
des  planches  annexes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  m'étendre  plus  longuement  pour  faire  re.<»sortir 
Timportance  du  don  qui  nous  est  fait.  Tout  le  monde  saura  apprécier 
lacté  de  désintéressement  accompli  avec  tant  de  spontanéité  et  de  sim- 
plicité par  M.  Carlos  de  Beistegui.  Son  nom  sera  inscrit  dans  les  fastes 
du  Département  des  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, qui  compte  déjà,  parmi  ses  plus  illustres  bienfaiteurs,  des  noms 
comme  ceux  du  comte  de  Caylus,  du  duc  de  Luynes,  du  baron 
d'Ailly,  du  vicomte  de  Janzé,  d'Oppermann,  du  baron  de  Witte, 
d'Alfred  Armand,  de  Jules  Rouyer,  de  Pauvert  de  La  Chapelle.  Hon- 
neur à  ces  hommes  de  cœur,  qui ,  loin  des  agitations  vaines  où  se  con- 
sume trop  souvent  l'activité  de  leurs  contemporains,  font  un  si  noble 
emploi  de  leur  fortune ,  en  en  consacrant  une  bonne  part  à  augmenter 
le  patrimoine  des  collections  publiques,  pour  le  plus  grand  profit  de  la 
srience  et  de  l'histoire  des  arts.  » 

E.  BABELOiN. 
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AUTRICHE. 

D'  A  LOIS  Mu  su.,  knsejr  *Amra  und  andere  Schlœsser  aitlich  von  Moab,  topo- 
Ijraphischer  Reisebericht ,  /.  Tkeil  (2  Plœnen  a.  20  Abhild.);  5i  pages  in-8*.  Vienne, 
G«*rold*s  Sohn,  190a.  —  Extrait  des  Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences  de 
Vienne,  t.  CXLIV,  n*  vu. 

Ce  premier  rapport  est  du  plus  grand  intérêt,  tant  par  ce  ciu'il  contient  que  par 
ce  qu'il  annonce  ou  fait  prévoir.  L'auteur  a  réussi  à  pénétrer  aans  une  région  d  un 
accès  très  difficile,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  demeurée  à  peu  près  terra  incogniia; 
c'est  celle  qui  s'étend  à  l'Est  du  pays  de  Moab,  au  delà  du  Daro  el-Haddj,  la  mute 
des  pèlerins  allant  de  Damas  à  la  Mecque.  Grâce  à  une  connaissance  remarquable 
de  la  langue  arabe ,  dont  sa  relation  témoigne  à  chaque  page,  il  a  pu  lier  amitié 
avec  la  puissante  tribu  des  S'khoûr,  et,  sous  leur  protection,  parfois  même  en  les 
accompagnant  dans  leurs  ghaizias  aventureuses ,  il  a  >  isité  et  exploré  divers  sites 
anticpies  perdus  en  plein  désert.  Il  a  trouvé,  dans  le  nombre,  une  série  de  châteaux 
des  plus  curieux,  quelques-uns  assez  bien  conservés,  qui,  dans  un  genre  nouveau, 
rappellent  ceux  déjà  connus  de  M'chatta  et  de  Zizé  et  dont  l'origine  n'est  pas  moins 
enigmatique.  11  donne,  en  particulier,  une  description  détaillée  de  celui  qui  est 
appelé  aujourd'hui  Qoûsetr  *Amra ,  avec  des  plans  et  de  nombreuses  gravures  photo- 
graphiques. Chose  tout  à  fait  inattendue,  l'intérieur  en  est  entièrement  décoré  de 
b<*lles  peintures  à  fresque,  de  style  évidemment  gréco-romain,  représentant  dos 
Mijets  fort  variés  qui  méritent  une  étude  à  part. 


iMifiMinti.    >«rMi«4ic 
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M.  Musil  estime  que  cet  édifice  et  ses  similaires,  aii\qiiels  il  dénie  tout  caractère 
militaire ,  ont  été  exécutés  par  ou  pour  les  Ghassanides.  Cette  opinion  avait  déjà  été 
émise  pour  ceux  de  M  chatta  et  de  Zizé.  Elle  semble  assez  plausible ,  mais  encore 
devra- telle  être  soumise  à  de  sérieuses  vérifications. 

L'auteur  annonce,  à  la  On  de  son  rapport,  qa*il  a  fait  une  noavelle  exploration  de 
Qoûseîr*Amra,  dans  des  conditions  bien  meilleures  que  la  première  fois,  et  qu'il  en 
a  relevé  toutes  les  fresques  avec  l'aide  d'un  peintre  habile ,  M.  Mielich.  Il  a  égale- 
ment repris  l'étude  minutieuse  des  autres  édifices  du  même  genre  qu'il  n'avait  fait 
qu'entrevoir.  Le  résultait  de  ces  traxaux  sera  publié  dans  un  grand  ouvrage  d'en- 
semble, avec  une  masse  de  documents  géographiques,  topogmphiques ,  archéolo- 
giques, épigraphiques ,  ethnographiques  et  linguistiques,  ivcueillis  par  l'auteur  au 
cours  de  ses  voyages  répétés  dans  ces  parties  presque  vierges  de  la  Syrie  orientale 
et  méridionale.  On  en  trou\era  un  bref  aperçu  dans  une  lettre  de  l'auteur  adressée 
an  Secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne ,  et  reproduite ,  en  extrait,  su  r 
une  feuille  volante  jointe  à  son  rapport. 

11  est  regrettable  que  M.  Musll  n'ait  pas  accompagné,  dès  maintenant,  le  présent 
rapport,  d'un  croquis  indiquant  ses  itinéraires  grosso  modo,  en  attendant  mieux.  11 
est  extrêmement  difficile,  en  iisnat  sa  reiatîoa,  de  se  l'eprésenter  la  région  par- 
courue par  lui ,  pour  laquelle  les  cartes  actuelles  sont  d'un  blanc  désespérant  ;  on 
aurait  aimé,  au  moins,  avoir  quelqiies  potnts  de  repère  pour  s*orienter. 

A  propos  de  Qouseîr  *Amra,  l'auteur  cite  (page  a)  un  passage  d'une  relation  de  pè- 
lerinage écrite  en  turc  (de  Hadji  Mehemmed)  et  traduite  autrefois  en  français  par 
Blanchi ,  où  il  reconnaît  avec  raison  une  mention  de  cette  localité ,  avec  son  nom 
transcrit  inex.ictement  *i&mri.  Je  crois  que,  dans  ce  même  passage,  il  faut  égale- 
ment reconnaître  dans  les  noms,  plus  ou  moins  défigurés,  de  Mechta  et  de  Zir, 
ceux  de  M  châtia  et  de  Zizé^^\  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

M.  Musil  (p.  i4,  Anm.  i  j  a  noté  une  curieuse  légende  bédouine  concernant  Ei- 
Kahf,  autrement  dit  Er-Raqim,  près  de  *Amm&n  (Rabbat  Ammon-Philadelphie ,  la 
vieille  capitale  des  Ammonites),  et  racontant  cpie  dans  l'un  des  sépulcres  antiques 
decette  remaitpiable  nécropole ,  qaatre-vingt-div  saints  avaient  autrefois  dormi  pendant 
quarante  ans.  H  y  vott ,  à  bon  droit ,  une  déformation  de  la  légende  des  Sept  Dor- 
mants ,  d'Ëphèse ,  et  il  en  conclut  naturellement  que  c'est  là  qu'il  fant  locauaer  la 
fameuse  tradition  consignée  par  Mahomet  dans  le  Coran  ,  ssr  les  «  Compagnons  de 
la  Caverne  (Ki-Kahf)  et  Er-Haqlm  ».  li  me  sera  penvm  de  rappeler  <p'il  y  a  quelques 
années ^*^ ,  j'a^-ais  dé^  proposé  formellemeat  cette  iocalisitîon  de  la  Caverne  des 
Sept  Dormants ,  à  la  suite  dune  série  de  considérations  historiques,  ardiéologiqnes 
et  géograpkîcpies.  Je  suis  Keoreux  de  oonstater  que  la  légende  bédouine  orient  ap- 
porter À  ma  thèse  une  contirmatîoffi  directe. 

J*ai  éprouré ,  en  lisant  le  rapport  de  M.  Musil ,  «ne  antre  satb&dion  du  luéme 
genre.  J*a\mis,  il  y  a  quelque  teôips,  essayé  de  montrer  que  le  nom  de  TintrouvaUe 
r'Me  de  Ruben,  Mèphtmî,  s*était  fidèlement  conserré  dans  une  chaîne  ininier- 
rompue  de  témoignages,  BîMe,  OwNmiJ(toon  â!Emsèhe»  iVaCttia  âigmÈattim,,  joatfatk 
l'époque  des  géographes  arabes,  qui  oonnaitsaîent  encore,  au  xiv*  siècle,  dans  \a 
Belmi,  c'est-à-dire  clans  te  pays  de  Modk,  par  conséquent  dans  la  région  voulue, 
une  iocalîté  répondant  au  mm  identique  de  McMui.  J'ajontass  ^A  y  avait  donc  de 
grandes  rhanoes  pour  «pe  ee  topenyme,  malgré  le  mutisme  de  nos  caries,  nt  sur- 


^'î  Afec  omission  du  point  snr  le  rr  =  r/  ft  du  h^  final.  (Cf.  Aa  Aitoata.  I,  p.  s 55.)  — 
•^  Kecaeil  (tarch'^-dogie  orientale ,  l,  |[l,  p.  t93  et  «liv. 
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vécu  jusqu  a  nos  jours ,  et  qu*une  rechierche  diligente  sur  le  t(>rrain  le  ferait  re- 
trouver —  et  du  même  coup,  bien  entendu,  le  site  lui-même  —  dans  la  liadition 
des  indigènes  des  parages  de  Hesbân  et  de  Màdeba^'^.  CVst  ainsi  que  j'avais  prédit 
autrefois,  grâce  à  la  même  méthode,  —  Tintervention  des  souixes  arabes  écrites 
dans  Texégèse  géographique  de  la  Bible ,  —  que  Hippos  de  la  Décapole  serait 
reti'ouvée  un  jour  sur  un  point  des  environs  du  lac  de  Ti})ériade«  qui  serait  appelé  en 
arabe  Soûsiè,  du  vieux  nom  araméen  de  la  ville  [Soûsia,  «  cheval  »),  ce  qui  fut,  en 
effet,  quelques  années  plus  tard,  matériellement  vérifié.  Si  je  ne  me  trompe,  nous 
avons  auj ou rd'lmi  la  même  bonne  i<Hiune  pour  Méphaat.  Je  relève,  en  effet,  dans 
le  sommaire  très  succinct  d  un  des  itinéraires  de  M.  Musil  ^'\  dans  la  région  de 
Hosbân  et  le  long  de  la  frontière  Nord  de  Moab,  au  milieu  de  divers  noms  de 
lieux,  celui  de  Néfa.  Je  propose  d  y  reconnaître  la  Meîfda  des  anciens  géographes 
arabes,  avec  une  légère  altération  du  nom  (A/=iV),  dont  les  dialectes  vulgaires  de 
Syrie  nous  offrent  plus  d'un  exemple»  altération  qui,  en  Tespèce,  a  pu  être  favo- 
risée par  une  élymoiogie  populaire  rattachant  le  toponyme  à  la  racine  très  usitée 
lio/â*.  Cest  à  cette  Aé^'  quil  convient,  à  m<Hi  avis,  en  remontant  le  cours  des 
témoignages,  de  localiser  la  Mefa  de  la  Notitia  dignitaluni,  la  Mtf^adû  d'Eusèbe 
et,  fmalement,  la  Mtîjaai  de  la  Bible.  Malheureusement,  M.  Musil  n*indique 
pas  la  position  exacte  de  la  localité,  dont  il  s'est  borné  à  enregistrer  le  nom,  en 
cipparence  insigniRant ,  sans  autre  observation;  espérons  qu'il  ne  tardera  pas  à  nous 
renseigner  à  cet  égard  maintenant  qu'il  aura  appris  l'importance  du  toponyme. 
Ce  nous  sera  aloi*s  un  repère  précieux  pour  la  déteimination  du  site,  encore 
ignoré ,  des  autres  villes  rubénites  et  moabites  Qedemoth  et  Yalia.s''^\  avec  lesquelles 
Meipha'at  forme  groupe  dans  le  Bvre  de  Josvë  (XI II,  18). 

En  adressant  à  fauteur  tonles  nos  fiâicitations  pour  ces  beUes  recherches ,  menées 
avec  autant  de  savoir  que  d'intrépidité ,  il  ne  nous  reste  qu'à  souhaiter  de  le  voir 
no«s  en  livrer  les  fruits  le  pk»  tôt  possible.  D'après  qnekpies  nuUcatîons  qu'il  a 
bien  voulu  me  donner  par  écrit,  en  m*en voyant  le  présent  rapport,  il  a  fait  dans 
ces  régions  d'un  accès  si  difficile  une  moisson  inespérée.  Puisse-t-il  en  faire  pn>- 
liter  la  science  sans  trop  de  délai. 

Je  terminerai  en  extrayant  de  sa  lettre  une  intéressante  identification  géogra- 
phique qui  hii  appartient  en  propre,  cette  de  la  ville  épiacopale  de  Xuswptijaiy , 
des  notices  ecclésîasticpies^^^  et  de  la  carte  de  la  mosaïque  de  Biâdeba ,  qu'il  a  re- 
trouvée, avec  beauconp  de  sagacité,  vers  le  Onadi  Ghazzé,  sons  le  nom  aflîdie,  fidè- 
Wment  conservé,  de  Soûq  Mézen,  •  le  marché  de  Mkxen ^'^  ». 

iV.  B,  Au  moBMnt  de  donner  le  bon  à  tirer  de  cette  notice ,  je  re^s  de  M.  Mosiè 


f'?  Recueil  (tarchéologie  orieniale,  t.  IT, 
p.  67  el  suiv. 

^>  Fage  9  de  k  fruille  valante. 

C»)  Yafaas  est  mentivDaée  sur  la  stèle  de 
Mésa  ciMnine  use  des  villes  qae  le  roi  moa- 
hite  emporta  d*assattt  et  anoeiaau  territoire 
(le  Dibon. 

'•î  George»  de  Cypre,  Hicroclès  et  les 
souscriptions  épiscopales  de  divers  conciles. 
Le  nom  npparait  sous  des  formes  variées, 
parfois  même  fautÎTes  :  Eil«opfl({»ir,  £tara- 
yiHwt\  aa  génitif,  £vxafMi{^90#,  £ox0fia{ô9Of. 


La  forme  conrerte  semble  a>'orr  été  Xoxopof- 
Iwy  c'est  celle  qui  figure  sur  la  carte  «fe  la 
mesaique  «le  Mâdaba. 

(*^  Je  fent  ramarqaer  que  Màtm  rappelle 
sin^ulièrenifnt  le  aeafi  aocestral  des  Ghassà- 
aides  :  Màzin,  Aurions-nous  là  réellement 
une  trace  du  passage  de  la  cc^èhre  triha 
arabe  qui,  venue  de  rArabie  méndionale, 
domina  en  Syrie  avant  flslam  ?  Soéif  doit 
correspondre  à  Taraméen  cAoïi^,  qui  a  le 
même  sens  que  fe  mot  arabe  et  hii  a  vrai- 
semblahfement  àarmé  naissance. 

36. 
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une  seconde  lettre  qui  me  permet  de  préciser  quelques-uns  des  points  touchés  plus 
haut. 

Le  toponyme  arabe  Nefa  doit  être  vocalisé,  en  réalité,  ^^éfa  —  iUJLIî;  Nêfa  est 
une  faute  d  impression.  Cette  vocalisation  rend  encore  plus  plausible  le  rapproche- 
ment que  j'avais  proposé  avec  la  forme  ancienne  Afè/*a  — iùuL^,  et,  partant,  avec 
la  ville  biblique  de  mêfaat,  La  localité  est  située  à  i  kilom.  5  Est-Sud-Elst  de  Kha- 
reibet  es-Sûk  de  la  carte  partielle  du  SuiDey  of  easlnii  Palcstinc^^K 

Souq  Mâzen,  représentant  moderne  de  ivKOixAioiw,  est  située  au  Sud -Est  de  Deir 
el-Belah  (au  Sud  de  Gaza],  à  proximité,  dansTEst,  du  Weli  Sheikh  Hamùda  de  In 
grande  Map  anglaise.  La  position  coïncide  sensiblement  avec  celle  indiquée  par  In 
carte  de  la  mosaïque  de  Mc^deba. 

M.  Musil  m'annonce,  en  même  ieuips,  qui!  croit  avoir  réussi  à  déterminer  la 
position  de  diverses  villes  bibli(|ues,  entre  autres  :  «la  ville  qui  est  au  milieu  du 
torrent»,  Dinion / Achan ,  etc.  En  outre,  celle  d'un  point  d'un  des  itinéraires  do 
Snladîn  dans  le  pays  de  Moab ,  dont  j'avais  eu  à  m'occuper  autrefois  :  iVou^ow^, 
lequel  se  retrouve  sous  le  nom ,  très  légèrement  translormé ,  de  Nouqeibdt  •*',  à  ajouter 
à  nos  cartes  actuelles,  à  peu  près  a  moitié  chemin  de  Zi^é  à  Ledjoùn. 

Clermont-Gannkai  . 


ÉTATS-UNIS. 

The  Jewisk  Encyclopedia ,  a  descriptive  record  ofthe  history,  religion,  litierattire  and 
customs  of  thejewish  people.from  the  earliest  limes  to  the  présent  day.  (Encyclopédie 
juive;  exposé  deThistoire  de  la  religion,  de  la  littérature  et  des  coutumes  des  juifs , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  jour  présent.  Volume  I,  Aach-Apoca- 
lyptic  littérature.)  .\ew-\ork  and  London,  Funk  and  Wagnalls  Company,  1901, 
XXXVIII  et  685  )>ages,  grand  in-8^ 

L'idée  de  composer  une  encyclopédie  juive  n'est  pas  nouvelle;  mais,  jusqu'ici, 
cette  idée  n'avait  jamais  pu  être  que  partiellement  réalisée.  Au  xvii'  siècle,  Isaac 
Lampronti  écrivit  en  hébreu  une  encyclopédie  talmudique,  le  Pahud  YUhuq,  et,  au 
xix%  Hamburger  publia  en  allemand  une  encyclopédie  biblique  et  talmudique.  Des 
dictionnaires  bibliques,  sous  différents  titres,  ont  paru  ou  paraissent  en  France 
(Vigouroux)  et  à  l'étranger  (Riehm,  Hastings,  Cheyne  et  Black,  etc.).  Mais  une 
encyclopédie  juive  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  vaste  que  ne  le  font  ces 
ouvrages,  puisqu'elle  doit  décrire  non  seulement  le  judaïsme  biblique  et  talmu- 
dique, mais  aussi  le  judaïsme  i*abbinique  et  moderne.  Et  même  pour  la  période 
ancienne ,  elle  doit  recueillir  tous  les  renseignements  puisés  hors  de  la  Bible  ou  du 
Tainmd. 

Essayer  de  retracer  d'une  manière  complète  et  appix>fondie  l'histoire ,  la  religion 
et  la  littérature  des  juifs,  depuis  les  ongines  jusqu'à  nos  jours,  c'était  entreprendre 
une  tâche  des  plus  ardues.  On  doit  songer,  en  effet ,  que  le  peuple  juif  a  été  mêlé  à 
toutes  les  agitations  importantes  du  monde  entier.  La  Palestine  est  un  des  champs 
de  bataille  favoris  des  nations  antiques.  C'est  là  que  se  sont  souvent  rencontrés  avec 
les  Egyptiens  les  Assyriens,  les  Chaldéens,  les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains,  de 

(''  CtUle  donnée  nous  reporte  à  peu  près  dans  le  droit  Sud  dp  *Aminân,  juste  au  point 
où  s'arnUent  les  levés  du  colonel  Conder.  —  W  Forme  de  diminutif. 
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sorte  qu'une  histoire  des  Israélites  est  une  histoire  universelle.  Et ,  quand  Jérusalem 
succombe  sous  les  coups  de  Titus,  les  juifs,  ayant  perdu  leur  nationalité,  se 
répandent ,  encore  plus  qu  ils  ne  Tavaient  fait  jusque-là ,  dans  toute  la  terre  habitée, 
et  leur  histoire  se  lie  â  celle  de  l'Asie  occidentale ,  de  rAfrique  septentrionale  et  de 
toute  TEurope.  Leur  situation  change  suivant  que  tel  peuple  est  vaincu  ou  victorieux. 
Opprimés  à  l'Est  par  les  By/iintins,  à  l'Ouest  par  les  Visigoths,  ils  sont  délivrés  par 
les  Arabes ,  tandis  qu'en  Arabie  même  ils  sont  écrasés  par  les  musulmans.  Persécutés 
au  moyen  âge,  ils  commencent  à  respirer  ipiand  se  produit  la  Réforme,  et  la  Révo- 
lution les  émancipe. 

Si  l'histoire  publique  des  Israélites  dépend  ainsi  des  événements  qui  surgissent  au 
milieu  des  nations ,  leur  histoire  intérieure  subit  aussi  l'influence  des  mouvements 
de  la  pensée  humaine.  On  ne  comprend  bien  les  idées  bibliques  que  lorsqu'on  con- 
naît les  croyances  et  les  rites  des  Phéniciens  et  des  Assyriens.  Après  Vexll ,  les  juifs 
entrent  en  contact  avec  les  religions  des  Chaldéens,  des  Perses  et  des  Grecs.  Puis 
ils  prennent  part  auv  recherches  philosophiques  et  scientifiques ,  surtout  en  Egypte 
et  en  Espagne.  En  particulier,  ils  ti*aduisent  en  hébreu  ou  en  latin  les  écrits  arabes. 

La  liltératui*e  juive  est ,  de  son  côté ,  l'une  des  plus  riches ,  car  elle  n'est  pas  seu- 
lement religieuse,  mais  profane;  elle  s'occupe  de  poésie, de  science,  et  spécialement 
de  médecine,  de  philologie,  de  philosophie,  etc.  De  plus,  elle  est  écrite  dans  une 
foide  de  langues.  Les  Israélites  ont  einployé,  dans  les  temps  anciens,  l'hébreu, 
l'araméen  et  le  grec;  au  moyen  âge,  rarabe,  le  latin,  le  persan,  le  roman  (les 
gloses  bibliques  et  talmudiques  fournissent  pour  le  vieux  français  de  précieux  do- 
cuments) et,  enfin,  presque  tous  les  dialectes  modernes. 

Ces  i|uelques  considérations  montrent  combien  l'entreprise  abordée  |>ar  la  Jewish 
Encyclopedia  était  difficile  ;  mais  on  en  jugera  encore  mieux  par  le  sonunaire  des 
matières  qui  y  sont  traitées  (  Introduction,  p.  xxiii-xxiv)  et  que  nous  reproduisons  en 
l'abrégeant  : 

I.  Histoire.  —  i.  Histoire  des  juifs  anciens  et  modernes,  sources  e'  ilocumenls.  — 
7.  Mouvements  généraux  historiques  induençant  Tbistoire  des  juifs  (croisades,  etc.].  ^- 
3.  Etablissements  juifs.  —  4*  Sociétés  juives.  —  5.  Documents  concernant  les  juifs  (conciles, 
huHes  papales,  décrets,  etc.).  —  6.  Civilisation  des  juifs.  —  7.  Géographie  historique  et 
archéologie  de  la  Palestine.  —  8.  Biographies  de  personnages  bibliques  et  post-bibliques.  — 
9.  FamilK^  juives  distinguées.  —  10.  Notices  sur  les  non -juifs  qui  ont  joué  un  rote  dans 
rhistoirc  jui>e.  —  ii.  Anthropologie  juive.  —  la.  Sociologie,  statistique  des  oommanautës 
juives,  professious  des  juifs,  etc.).  —  i3.  Folk-iore. 

II.  Uttérature,  —  1.  f^  Bible  (histoire  du  canon,  Massorah,  e\égèse,  etc.).  —  3.  Litté- 
rature hellénistique  (apocryphes,  etc.).  —  3.  Talmud  et  Midrasch.  —  d.  Littérature  rabbi- 
nique.  —  5.  Liuératare  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  —  6.  Littérature  historique 
et  géographique.  —  7.  Traductions  faites  par  les  juifs.  —  8.  Ouvrages  écrits  en  patois 
juifs.  —  9.  Périodiques  (annuaires,  revues,  journaux,  etc.).  —  10.  Philologie  hébraïque 
(grammaires,  dictionnaires,  etc.).  —  11.  Bibliographie  hébraïque.  —  13.  Histoire  de 
renseignement  et  de  Téducation  chez  les  juifs. 

IlL  Reliaion.  —  i.  Doctrines  du  judaïsme,  angélologie,  démonologie,  etc.  —  3.  Relations 
entre  le  judaïsme  et  les  autres  religions,  conversions,  etc.  —  3.  Vie  religieuse  (oérémouie» 
et  coutumes,  sacerdoce,  etc.).  —  4.  Liturgie  (  poésies  religieuses ,  musique ,  etc.  ).  —  5.  Sectes* 
juives.  —  6.  Philosophie  juive.  —  7.  Morale  juive.  —  8.  Littérature  homilétique  et  pré- 
dications. ^ 

Pour  exécuter  un  programme  aussi  vaste  d'une  façon  conforme  aux  exigences 
delà  science,  il  fallait  trouver  un  éditeur  courageux ,  hardi  même,  et  de  sérieux 
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tager  en  quatre  classes  ]es  (|uinze  manuscrits  de  cette  catégorie  (jui  nous  sont  par- 
\enus,  les  uns  à  peu  près  intégralement,  les  autres  sous  la  l'orme  de  fragments, 
parfois  bien  peu  considérables. 

La  première  classe  comprend  les  manuscrits  en  capitales  carrées;  ce  sont  vraisem- 
blablement les  plus  anciens.  Les  trois  autres  classes  comprennent  les  manuscrits  en 
capitales  étix)ites  et  allongées,  qu'on  appelle  nistiques,  bien  qu  elles  soient  généra- 
lement très  élégantes. 

Le  type  de  la  première  classe  est  le  Vergilius  Autjusleas,  qui  peut  dater  du  m*  ou 
du  IV'  siècle  et  dont  quelques  feuillets  sont  pai*tagés  entre  la  Vaticane  et  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

A  la  deuxième  classe  appartiennent  le  Vergilius  Mediceas  de  la  l^auren tienne  et 
le  Vergilius  Vaticanus  (n*  3335],  auquel  est  consacra  le  premier  \olume  des  Codices 
V.  Vulicanis  selecli.  L'écriture  de  tous  les  deux  peut  être  rapportée  au  iv*  ou  au 
v*  siècle. 

Dans  la  troisième  classe  se  place  le  Vergilius  Ronuimis  (n*  3867  du  V^atican),  au- 
quel on  peut  assigner  pour  date  le  v*  ou  le  vi'  siècle. 

Le  type  de  la  quatrième  classe  est  le  Prudence  de  la  Bibliothèc|ue  nationale ,  qui 
peut  remonter  à  la  fin  du  v'  ou  au  commencement  du  vi*  siècle. 

C*est  sous  toutes  rései^es  que  le  B.  P.  Ehrle  pi*ésente  cet  essai  de  classement. 

Le  P.  Ehrie  a  relevé  dans  les  moindres  détails  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  This- 
toire  du  Vergilius  Romanus,  Ce  manu^rit  a  été  conservé  pendant  tout  le  moyen  âge 
en  France ,  à  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Il  a  conservé  jusqu  a  nos  jours  la  cote  I.  O.  G.  4- 
quil  y  portait  au  xiii*  siècle,  et  il  était  encore  dans  ce  monastère  à  la  lin  du  siècle 
suivant  quand  un  certain  Jehan  Courtoys  a  mis  sa  signature  au  haut  du  folio  78,  et 
quune  main  inconnue  a  tracé  une  remarque  sur  le  folio  76,  a  côté  des  vers  128  et 
suivants  du  premier  livre  de  V Enéide  :  «  Vechy  comme  lez  genz ,  lezquiex  estoient 
en  la  mer,  estoient  tourmentez  pour  le  pechié  d'une  seide,  ch'est  à  savoir  Juno.» 
De  plus,  on  lit  sur  le  folio  4  (planche  35  de  la  reproduction),  en  caractères  du 
XV'  siècle  :  «  Iste  liber  est  Beati  Dyonisii.  »  D'api'ès  tous  ces  témoignages ,  ne  serait- 
il  pas  juste  de  substituer  la  dénomination  Vergilius  Sandionysianus  à  la  dénomina- 
tion Vergilius  Romanus,  qui  peut  aussi  bien  convenir  aux  autres  Virgiles  en  lettres 
capitales  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ? 

C'est  au  XV'  siècle,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  (  1^7 1-1 484)  »  que  le  Virgile  de 
Saint-Denis  parait  avoir  été  incorporé  dans  les  collections  pontificales.  La  liste  des 
énidits  et  des  lettrâs  qui  l'ont  étudié  ou  admiré  s'ouvre  par  le  nom  d'Ange  Poli- 
tien  ;  on  y  voit  figurer  plus  d'un  Français ,  notamment  Pom|)onne  de  Bellièvre  et 
Montaigne ,  Mabiîlon  et  Montfaucon. 

Les  observations  paléographiques  du  R.  P.  Elhiie  sont  à  la  lois  minutieuses  et 
judicieuses:  ce  qu'il  dit  des  abréviations  et  de  l'emploi  du  point  pour  marquer  la 
séparation  des  mots  mérite  d  être  très  sérieusement  pris  en  considération. 

L.  D. 
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nuinents  anciens  ou  modernes,  de  sites  géc^aphiqnes,  de  doevments  paJéogra- 
phîqœs  augmentent  1  attrait  et  le  caractère  instructif  du  voliune. 

La  musique  religieuse  occupe  une  assez  grande  place  dans  TEncyclopédie.  Les 
airs  traditionnels  ont  été  recnollb  et  donneront  une  idée  exacte  des  mélodies,  par- 
fois joyeuses,  plus  souvent  graves  et  tristes,  qui  ont  charmé  ou  ému  des  générations 
nonîbreuses  d'isnélites  et  qui  ont  même  paru  sur  des  scènes  pobiiqnes,  comme  l^^ 
fameux  Kol-Nidré.  Quelques-uns  de  ces  airs  ont  été  inventés  par  les  officiants,  d*anlres 
ont  été  sim{dement  empruntés  aux  chansons  populaires. 

il  va  sans  dire  qu  on  peut  relever  dans  la  JewùA.  Ewrfdopeiia  quelques  imperfec- 
tions. C'est  ainsi  (jue  Toi'dre  suivi  pour  les  noms  propres  laisse  à  désirer.  Tantôt  on 
s  est  dirigé  d*après  le  nom  de  famille,  ce  qui  est  pk»  oonlbmie  à  i*«sage  moderne , 
tantôt  d  après  le  prénom,  ce  qui  est  Thabilnde  juive.  De  deux  homonymes,  Aron 
Wonns,  tous  deux  grands-ralÂtns  de  Metz,  Tun  est  traité  au  mot  Arwi ,  l*antre  ne 
viendra  qu*à  Wonns.  11  est  certain  aussi  qu*en  examinant  les  différents  articles  on 
pourrait  découvrir  mainte  négligence  ou-  mainte  erreur.  La  préftKse  etteHnéme, 
dans  la  liste  do  abréviations,  transl'orme  le  Catalogne  de  ià  Bodiéienne,  par 
Sieinschneider,  en  Catalogue  du  Musée  Britannique!  Mais  si  la  perlectioa  n*est  pas 
de  ce  monde,  on  doit  reconnaâtre  que  la  Jewûii  Eiœyclopedim ,  à  en  jnger  diaprés 
le  premier  volume ,  occapera  un  des  rangs  les  plus  lionoraUes  parmi  les  œuvres  de 
ce  genre. 

L*£ncyclo{)édie  paraîtra  en  douze  volumes,  et  étant  donné  le  nomiire  de  soas- 
cripteiirs,  qai  dépasse  trois  mille,  on  ne  doit  pns  douter  que  Tentreprise  ae  soit 
menée  à  bonne  lin  en  dépit  des  lirais  énormes  qn*eUe  coûtera  et  que  les  éditeurs 
évaluent  à  plusieurs  milliona.  La  Jernish  Encyd^ffsHm  est  appelée  à  rendre  de  trts 
grands  services ,  non  seuleanent  à  ceux  tfm.  s  mtéressent  aux  cboaes  juives,  à  cavse 
de  leur  origine  ou  de  leur  oonfession,  mais  k  toos  les  orientalistes  et,  en  général , 
è  ceux  qui  désirent  avoir  des  notions  précises  sur  rkistoire  pofitique,  littéraire  et 
religieuse  des  juifs. 

Matbk  Lambsrt. 

ITALIE. 

Piciame,  amamfHki,  comfdant  scri^unœ  sfteeimima  codicit  Vadetuà  3867 ,  qai  codex 
VtrpUi RomoMus  umiii,phoiotypice^joffresm  cotuUio  et  o^erm cwrtâomm  hibUothecûe  Va- 
tiomnae,  Romae,  in  olicina  Danesi,  iQO^.  In-ibfio.  {Codiùe$  e  Ymùcmnit  seitcù  pkoio- 
typice  expresù  jnsm  Leonu  ptipae  XJii,  c^asUio  et  opéra  cmrutoruwi  iSbSoikecm  VtUica- 
nae,  voiumen  11.) 

Le  manuscrit  S867  du  fonds  butin  <ki  Vatican,  oonmi  sous  le  nom  de  VeryUius 
AofiMMu,  j^iuÂt  depuis  plusieurs  ^èdes  d*ane  légitime  oéléhrité.  Les  33  plaiiclies 
contenues  dans  le  volume  que  nons  annonçons  mettent  sous  nos  yeux  les  pages  les 
plus  remarmiablcs  de  ce  précieux  monument  de  Tantiquité  latine  :  toutes  les  pein- 
tures dont  il  est  orné,  avec  les  premiers  et  les  derniers  feuillets  de  plusieurs  des 
poésies  (|u'il  contient. 

Si  ce  manuscrit  était  vraiment  digne  du  travail  dont  il  vient  d*étre  l'objet ,  il  est 
juste  de  dire  que  la  reproduction  en  a  été  faite  avec  tout  le  succès  que  la  réputation 
de  la  maison  Dancsi  permettait  d'cs|)érer. 

L'Introduction  (|ue  le  R.  P.  Ehrie  a  jointe  aux  phototypies  ajoute  beaucoup  de 
prix  à  la  publication.  L'auteur  a  savamment  résumé  Tetat  de  la  science  sur  la  ques- 
tion de  Tâge  des  manuscrits  copiés  en   lettres  capitales.  Il  estime  qu'il  faut  par- 
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tager  en  quatre  classes  \eA  (|uinze  manuscrits  de  cette  catégorie  (|ui  nous  sont  pur- 
venus,  les  uns  à  peu  près  intégralement,  les  autres  sous  la  forme  de  fragments, 
parfois  bien  peu  considérables. 

La  première  classe  comprend  les  manuscrits  en  capitales  carrées  ;  ce  sont  vraîsem- 
blablement  les  plus  anciens.  Les  trois  autres  classes  comprennent  les  manuscrits  en 
capitales  étmites  et  allongées,  qu'on  appelle  rustiques,  bien  qu  elles  soient  généra- 
lement très  élégantes. 

Le  type  de  la  première  classe  est  le  Vergilius  A  lujiisieas ,  qui  peut  dater  du  m'  ou 
du  IV'  siècle  et  dont  quelques  feuillets  sont  partagés  entre  la  Vaticane  et  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

A  la  deuxième  classe  appartiennent  le  Vergilins  Mediceus  de  la  Laurentienne  et 
le  Vergilius  Vaticanus  (n'  32  a  5],  auquel  est  consacré  le  premier  volume  des  Codices 
e  Valicanis  selecii.  L'écriture  de  tous  les  deux  peut  être  rap|)ortée  au  iv*  ou  au 
v'  siècle. 

Dans  la  troisirme  classe  se  place  le  Vtrgiiins  Romantts  (n*  3867  du  V^alican),  au- 
ipiel  on  peut  assigner  pour  date  le  v'  ou  le  vi*  siècle. 

Le  type  de  la  quatrième  classe  est  le  Prudence  de  la  Bibliothèc(ue  nationale ,  qui 
peut  remonter  à  la  fui  du  v*  ou  au  commencement  du  vi'  siècle. 

C'est  sous  toutes  rés<n*ves  que  le  R.  P.  Ëhrle  pi^sente  cet  essai  de  classement. 
Le  P.  Ehrie  a  relevé  dans  les  moindres  détails  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  l'his- 
toire du  Vergilitts  Bomanus.  Ce  manuscrit  a  été  cons(*i*vé  pendant  tout  le  moyen  âge 
en  France ,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  cote  I.  O.  G.  + 
qu'il  y  portait  au  xiii'  siècle,  et  il  était  encore  dans  ce  nionastèra  à  la  lin  du  siècle 
siûvant  quand  un  ceiiain  Jehan  Courtoys  a  mis  sa  signature  au  haut  du  folio  78,  et 
qu'une  main  inconnue  a  tracé  une  remarque  sur  le  folio  76,  à  côté  des  vers  128  et 
suivants  du  premier  livre  de  V  Enéide  :  «  Vechy  comme  lez  genz,  lezquiex  estoient 
en  la  mer,  estoient  tourmentez  pour  le  pechié  d*une  seule ,  ch'est  à  savoir  Juno.  > 
De  plus,  on  lit  sur  le  folio  i  (planche  a 5  de  la  reproduction),  en  caractères  du 
XV*  siècle  :  «  Iste  liber  est  Beati  Dyonisii.  •  D'après  tous  ces  témoignages ,  ne  serait- 
il  pas  juste  de  substituer  la  dénomination  Vergilius  Sandionysianus  à  la  dénomina- 
tion Vergillns  Romanus,  qui  peut  aussi  bien  convenir  aux  autres  Virgiles  en  lettres 
capitales  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ? 

C'est  au  XV*  siècle,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV  (  1471-1 484) ,  cpie  le  Virgile  de 
Saint-Denis  parait  avoir  été  incorporé  dans  les  collections  pontificales.  La  liste  des 
érudits  et  des  lettrés  qui  l'ont  étudié  ou  admiré  s'ouvre  par  le  nom  d'Ange  Poli- 
tien;  on  y  voit  figurer  plus  d'un  Français,  notamment  Pomponne  de  Bellièvre  et 
Montaigne,  Mabillon  et  Montfaucon. 

Les  obsei^vations  paléographiques  du  R.  P.  Ëhrle  sont  à  la  lois  minutieuses  et 
judicieuses  :  ce  cju'ii  dit  des  abréviations  et  de  l'emploi  du  point  pour  marquer  la 
séparation  des  mots  mérite  d'être  très  sérieusement  pris  en  considération. 

L.  D. 
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Christian  von  Troyes.  Cligès.  Textausgabe  mit  Einleitung,  An- 
merkun;>en  und  Glossar,  herausgegeben  vonW.  Foerster.  Zweile, 
umgearbeitete  und  vermehrte  Auflage.  —  Halle,  Niemeyer, 
1901,  in- 1  2 ,  XLViii-2  3 1  pages. 

DEUXlkME   ARTICLE  ^^^ 

II 

LE   POàTE. 

Chrétien  de  Troies  est  le  plus  fameux  des  poètes  français  du  xii*  siècle. 
Ses  contemporains  déjà,  probablement,  et  en  tout  cas  ses  successeurs 
immédiats,  en  France,  font  mis  au  premier  rang^^^  et  il  na  pas  joui 
d'une  moindre  faveur  chez  les  étrangers.  Plusieurs  de  ses  poèmes  ont  été 
traduits  en  anglais,  en  gallois,  en  néerlandais,  en  allemand,  en  norvé- 
gien ^^^  La  plupart  des  traducteurs  ont,  il  est  vrai,  omis  de  le  nommer; 


^')  Voir  ponr  le  premier  article  le 
cahier  de  février,  p.  57-69. 

^'^  JI  suffit  de  rappeler  ici  les  passages 
souvent  cités  du  prologue  dun  conte 
dévot  (  voir  plus  loin) ,  de  Gerbert  (Tun 
des  continuateurs  du  Perc€val),  de  Hum- 
haut ,  du  Chevalier  à  Vépée ,  du  Perceval 
en  prose,  de  Huon  ae  Méri,  dune 
Jatrasie,  du  roman  de  Ham,  de  Y  Ovide 
moralisé,  etc.  11  faut  ajouter  que  les 
poètes  de  la  fin  du  xii'  siècle  et  du  c«)m- 
mencement  du  xui*  sont  pleins  de  rémi- 
niscences et  d*imitations  de  Chrétien, 
et  que  les  grands  romans  arthnriens  en 
prose  ont  été  en  partie  édifiés  sur  le 
fondement  de  ses  poèmes. 

^^^  11  est   remarquable  que  les  tra- 


ductions de  Chrétien  n*appartiennent 
qu*aux  nations  septentrionales.  Ni  Tltalie 
ni  TEspagne,  si  je  ne  me  trompe,  n*en 
présentent  :  ce  sont  presque  exclu- 
sivement les  romans  en  prose  qui, 
dans  ces  contrées,  représentent  notre 
«  matière  de  Bretagne  ■.  Cela  tient  à  ce 
que  les  traductions  proprement  dites 
(différentes  des  adaptations  de  chansons 
de  geste)  y  ont  commencé  à  une 
époque  où  les  poèmes  de  Chrétien  étaient 
déjà  un  peu  vieillis  et  difficiles  à  com- 
prendre ,  tandis  que  les  romans  en  prose 
étaient  dans  toute  leur  vogae  (  voir  les 
célèbres  passages  de  Bnmet  Latin  dans 
son  Trésor  et  de  Dante  dans  le  De  vulgari 
éloquent ia  et  dans  l'épisode  de  Francesca). 
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ce  n*est  qu'en  Allemagne  que  non  seulement  son  œuvre  a  été  adoptée, 
mais  que  son  nom  a  été  célèbre,  si  célèbre  même  quon  en  a  abusé.  Si 
Hartmann  d*Aue  lui  a  pris  Érec  et  Yvain  sans  dire  à  qoi  ii  les  prenait , 
Wolfram  d'Eischenbach  non  seulement  le  cite,  — •  pour  le  critiquer  il  est 
vrni,  —  dans  son  Parzivalen  grande  partie  traduit  du  Percha/ français , 
mais  il  lui  attribue,  bien  à  tort,  la  chanson  de  geste  d'Aliscans^  qu'il  a 
librement  imitée;  et  Henri  du  Tûrlin,  dans  la  compîlationpoéli  quo  qu'il 
a  appelée  la  Couronne  y  met  sttr  le  compte  de  Chrétien  plus  d'un  récit 
dont  celui-ci  n'est  pas  responsable.  Ces  erreurs,  volontaires  ou  non, 
montrent  assea  la  renommée  qui  entourait  ]e  nom  du  poète  champenois 
peu  de  temps  après  sa  mort. 

Cette  renommée  était  méritée  par  des  qualités  très  réelles.  Chrétien  de 
Troies  avait  su  trouver,  surtout  dans  la  «  matière  de  Bretagne  »,  le  sujet 
de  récits  intéressants  pour  ses  contemporains,  et  dont  quelques-uns 
peuvent  encore  intéresser  ^^^;  il  les  avait  traités  d'une  façon  libre  et  per- 
sonnelle, revêtant  les  vieux  thèmes  mythiques  ou  épiques,  —  dont  il  se 
souciait  peu  de  comprendre  le  sens  primitif  et  qu'il  avait  souvent 
recueillis  dans  une  forme  très  altérée,  —  du  costume  «  courtois  »  à  la 
mode  au  \\f  siècle  en  France  d'abord,  puis  bientôt  dans  toute  l'Europe. 
Il  a>'ait  ajouté  à  ces  thèmes  non  seulement  des  développements,  mais 
des  épisodes,  souvent  considérables ,  de  son  cru,  où,  s'il  nous  semble 
aujourd'hui  n'avoir  montré  qu'une  invention  assez  pauvre,  il  avait  pu 
encore  plus  librement  représenter  les  idées  et  les  sentiments  du  public 
auquel  il  s'adressait  ^^^  On  ne  peut  dire  que  ses  romans  soient  composés 
avec  un  art  véritable,  car  il  n'y  en  a  pas  un  où  l'on  ne  puisse  relever, 
en  nombre  plus  ou  moins  grand ,  des  obscurités  et  des  incohérences  ;  mais 
il  sait  piquer  la  curiosité  et  entretenir  l'intérêt  par  des  procédés  ingé- 
nieux, —  dont  il  abuse  parfois  jusqu'à  décourager  cette  curiosité  et  à 
lasser  cet  intérêt,  —  comme  de  cacher  longtemps  le  nom  d'im  héros  ou 
le  sens  d'une  aventure.  Il  avait  tracé  avec  un  talent  incontestable  des 
caractères  d'hommes  et  de  femmes,  et  surtout  il  avait  montré  dans  l'ana- 
lyse des  sentiments  une  finesse  et  une  pénétration  dont  l'expression, 

^'^  Tels   sont  dans    Érec  le   thème  ^^  Ainsi  dans  Ciigè$  l'histoire  d*A- 

(quoiqu'il  reste  assez  obscur]  du  maien-  leiundre  (voir  plus  loin)  ;  dans  Lancelot 

tendu  entre  les  épout,  et  piusieurt  des  tout  ce  qui  concerne  les  amours  de  la 

épisodes  de  leur  voyage ,  —  dans  CHgès  reine  et  de  Lancelot ,  ainsi  que  l'épisode 

celui  de  la  femme  qui  feint  d*étre  morte  du    tournoi  ;    dans    Yvain    le    combat 

f>our  se  faire  enlever,  —  dans  Lancelot  contre  Gauvain    et  la    délivrance    de 

e  passage  du  fleuve  de  feu  sur  le  pont  Luuete;  dans  Perc^va/ presque  tout  ce 

de  1  épée,  —  dans  Yv(dn  la  fontaine  ma-  qui  concerne  Gauvain ,  etc. ,  ne  doivent 

gîque  avec  ses  merveîHes ,  etc.  rien  sans  doute  aux  sources  de  Chrétien. 
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trop  souvent  gâtée,  —  surtout  dans  les  interminable:»  monologues  où 
se  traduisent  des  débats  intimes,  —  par  de  la  subtilité,  de  Tafféterie 
ou  de  l'exagération,  est  parfois  singulièrement  heureuse  :  il  suffit  de 
rappeler  h  s  scènes,  si  pleines  à  la  fois  de  vérité  et  de  malice,  qui 
amènent  Laudine,  du  désir  de  venger  son  mari  tué  par  Yvain,  au  désir 
d*épouser  le  meurtrier.  Mais  ce  qui  fit  sans  doute  son  principal  succès, 
et  ce  qui  le  recommande  encore ,  plus  que  tout  le  reste ,  à  lattention  de 
la  postérité,  c  est  son  style  :  il  «  prenait  ie  beau  français  à  pleines  mains  », 
—  comme  dit,  au  xiii*  siècle,  Huon  de  Méri,  —  avec  une  élégance,  une 
grâce  et  une  facilité  qui  ont  charmé  ses  contemporains  et  provoqué  par- 
tout fimitation.  Non  pas  que  son  style  même  soit  sans  fautes,  et  sans 
fautes  graves  :  il  est  loin  d  avoir  partout  faisance  et  la  clarté  que  je 
viens  de  louer;  il  est  fréquemment  laborieux  et  gêné;  on  y  rtinarque 
souv<;nt  de  1  obscurité  ^'^  plus  souvent  encore  un  maniérisme  parfois 
insupportable,  singulièrement  accompagné  dune  vulgarité  choquante 
chez  un  écrivain  quia  de  telles  prétentions  à  la  «  courtoisie  ».  U  n'échappe 
pas  non  plus  k  la  banalité,  à  la  platitude,  aux  formules  toutes  faites  et 
toujours  répétées,  taudis  que  ffautre  part  il  tombe  souvent  dans  la  bi* 
zarrerio  et  la  puérilité.  Mais  ces  défauts  n  empêchent  pas  que  Chrétien 
nait  mîinié,  dans  ses  bons  morceaux,  la  langue  poétique  avec  une  véri- 
table maîtrise  et  ne  lait  marquée  de  son  empreinte.  C'était,  en  somme, 
un  homme  d'esprit  beaucoup  plus  que  de  sentiment,  —  lamour,  qui 
tient  la  première  place  dans  ses  poèmes,  y  est  le  plus  souvent  r<*prêsenté 
d  une  manière  subtile  et  conventionnelle  qui  exclut  toute  chaleur,  toute 
réelle  participation  du  cœur,  —  un  conteur  adroit  dans  le  détail,  parfois 
maladroit  dans  lensemble ,  un  écrivain  habile  qui  n  a  pas  toujours  su  ou 
voulu  donner  à  son  style  la  periection  qu'il  a  quelquefois  atteinte.  Quant 
à  sa  morale ,  à  ses  sentiments ,  à  sa  façon  de  comprendre  le  but  et  les  de- 
v^oirs  de  la  vie,  il  est  difficile  de  s'en  faire  une  idée  d'après  ses  œuvres; 
il  aime  dépendant  les  digressions  et  les  réflexions  morales,  soit  qu'il  les 
{dace  dans  la  bouche  de  ses  personnages,  soit  qu'U  les  exprime  en  son 
nom,  et  il  les  fait  souvent  très  subtiles  dans  la  forme;  mais  pour  le  fond. 


^*M1  faut  dire  que  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas  celte  obscurité  peut  n*étre 
ps  de  son  fait  et  provenir  de  fétat  dé- 
i'ectueux  où  son  texte  nous  est  parvenu  ; 
mais  il  faut  reconnaître  que  trop  souvent 
elle  lui  est  réellement  imputable  :  Tem- 
ploî  embarrassé  des  pronoms  personnels , 
démonstratifs  et  possessifs  en  est  une  des 


causes  les  plus  ordinaires,  mais  même 
en  dehors  ae  ce  cas  elle  résulte  souvent 
de  constructions  défectneuses.  Le  com* 
mentaire  de  M«  Fôrster,  qui  a  esaayé 
d'éclaircir  beaucoup  de  ces  passages 
obscurs  et  n*y  a  pas  toujours  réussi, 
fournit  abondanmieut  la  preuve  de  ces 
défauts. 

37. 
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—  sauf  celles  qui  touchent  à  ce  qu  on  peut  appeler  la  dialectique  ou  la 
sophistique  de  Tamour,  —  elles  ne  sortent  pas  de  la  banalité.  11  loue , 
comme  les  autres  poètes  de  son  temps,  la  largesse,  la  courtoisie,  la 
vaillance  et  la  générosité;  il  exalte  Tamour,  et,  le  premier  sans  doute 
dans  la  France  du  Nord ,  il  en  célèbre  la  vertu  ennoblissante  ;  mais  tout 
cela  n'a  rien  de  profond  ni  de  personnel.  Il  conte  pour  conter  et  pour 
amuser  :  il  a  toujours  en  vue  le  public  aristocratique  auquel  il  s  adresse 
et  qui  souvent  lui  commande  et  lui  inspire  ses  œuvres  :  c'est  éminem- 
ment un  poète  de  société,  qui  écrit  beaucoup  moins  pour  exprimer  ses 
idées ,  ses  sentiments  ou  ses  rêves  que  pour  plaire  et  avoir  du  succès ,  et 
par  là  il  appartient  bien  à  la  littérature  française,  dans  laquelle,  à 
quelques  exceptions  près,  le  caractère  social  a  toujours  été  dominant. 

Nous  savons  très  peu  de  chose  sur  sa  vie,  et  presque  uniquement  par 
lui ,  mais  assez  cependant  pour  en  fixer  à  peu  près  les  dates  essentielles , 
ainsi  que  l'ordre  dans  lequel  ses  principaux  ouvrages  se  sont  succédé. 
J'ai  essayé  jadis  de  tracer,  à  l'aide  des  données  qu'il  nous  fournit,  l'es- 
quisse ,  nécessairement  bien  maigre ,  de  sa  biographie  personnelle  et  lit- 
téraire; M.  Fôrster  l'a  reprise  et  retouchée  dans  plus  d'un  des  volumes 
de  son  édition  ;  il  en  donne,  dans  l'introduction  du  présent  volume,  une 
dernière  forme ,  et  je  vais  tâcher  à  mon  tour,  en  profitant  de  ses  obser- 
vations ,  de  la  reprendre  et  peut-être  de  la  préciser  sur  quelques  points. 

Posons  d'abord  la  donnée  centrale  autour  de  laquelle  tourne  toute 
notre  construction.  Elle  est  dans  Cligès.  Chrétien  y  énumère,  au  début, 
les  œuvres  qu'il  avait  déjà  composées  :  c'est  d'abord  le  roman 
d'Érec  et  Énide,  puis  la  traduction  des  Comandemenz  Ovide  et  de  ÏArt 
d'amors,  puis  le  Mors  de  l'espanle,  puis  le  poème  Del  roi  Marc  et  d^ Iseut  la 
blonde ,  enfin  la  Muance  de  la  hupe  et  de  Caronde  et  del  rossignol.  L'ordre  dans 
lequel  ces  ouvrages  sonténumérés  n'a  aucune  importance  :  il  a  été  simple- 
ment suggéré  au  poète  par  la  commodité  qu'il  offrait  à  ses  rimes.  11  ne  faut 
retenir  qu'une  chose,  c'est  que  tous  ces  ouvrages  sont  antérieurs  à  Cligès, 
tandis  que  les  trois  romans  de  Lancelot,  d'Yvain  et  de  Perceval,  qui  n'y 
sont  pas  mentionnés,  sont  postérieurs  (voir  plus  loin).  Nous  savons 
d'autre  part  que  Perceval  est  le  dernier,  et  qfiYvain  est  postérieur  à 
Lancelot.  Ainsi  nous  avons  la  succession  des  quatre  derniers  poèmes 
de  Chrétien  :  Cligès,  Lancelot,  Yvain,  Perceval,  Si  nous  pouvons  trouver 
une  date  à  l'un  quelconque  de  ses  ouvrages ,  dont  nous  possédons  six  et 
dont  nous  ne  connaissons  quatre  (ou  trois)  que  par  la  mention  de  Cligès, 
nous  en  tirerons  des  conséquences  vraisemblables  pour  la  date  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  ou  suivi.  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire,  en 
fondant  cette  recherche  avec  l'esquisse  de  la  biographie  du  poète ,  insé- 
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parable  de  Tétude  de  ses  œuvres  et  presque  uniquement  appuyée  sur 
elles. 

Chrétien  était  né ,  suivant  toute  probabilité ,  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne, dont  il  prit,  selon  Tusage,  le  nom  comme  surnom  quand  il  leut 
quittée.  Dans  PhUornena,  le  plus  ancien  probablement  des  ouvrages  de 
lui  qui  nous  sont  parvenus  ^^^  il  se  nomme  Crestiien  le  Gois  (en  rime 
avec  boUy^^  :  c  était  sans  doute  le  surnom  qu*il  portait  dans  sa  jeu- 
nesse, quand  il  habitait  encore  sa  ville  natale;  on  en  ignore  le  sens^^^. 
Il  devait  être  de  condition  modeste,  et  n  appartenait  certainement  pas  à  la 
classe  chevaleresque  (^l  II  fit  des  études  cléricales  ^^^,  dont  ses  œuvres 
gardent  mainte  trace  :  non  seulement  il  a  composé  des  traductions  du 
latin,  mais  il  déploie  à  l'occasion  une  érudition  toute  scoiastique^^^  Si 
ce  que  j*ai  dit  plus  haut  de  son  surnom  de  le  Gois  est  juste,  il  composa 
ses  premières  œuvres,  —  tout  au  moins  Philomena,  — à  Troies  même. 
Ce  petit  poème ,  —  qui  appartient  à  un  groupe  que  M.  Fôrster  nppolle 
du  nom  collectif  d*Ot;î(//ana,  —  est  plutôt  une  imitation  abrégée  quune 
véritable  traduction;  il  est  écrit  dans  un  style  aisé,  mais  encore  peu  per- 


^*'  M.  Fôrster  conserve  encore  des 
dontes  sur  rattribution  de  ce  petit  poème 
à  Chrëtien  :  je  crois  qa*iis  disparaîtront 
quand  Tédîtion  qu'en  prépare  M.  L. 
Sodre  sera  publiée.  L*auteur  de  YOviJe 
moralisé  a  pu  travailler  sur  un  manuscrit 
médiocre;  mais  il  a  certainement  repro- 
duit le  poème  de  Chrétien  tel  quu  le 
trouvait. 

^'^  Voir  le  passage  dans  VHiitoire 
litieraire  de  la  France,  t.  XXIX,  p.  ^90. 

^'^  Dans  le  Banquet  du  bois,  poème 
du  XI v'  siècle  (Ane.  pois,  franc.,  par 
Montaiglon  et  Rothschild ,  t.  X ,  p.  a  1 1  ], 
figure  un  berger  appelé  Gonin  U  Gois; 
cela  n*éclaircit  pas  le  sens  du  mot.  On 
lit  ëgidement  dans  une  lettre  de  rémis- 
sion de  i4i3  citée  par  Carpentier  (Du 
Cange,  s.  v.  Gaia  1)  :  Lbs  supplions, 
estons  en  la  ville  de  Donsy  (Ardennes), 
virent  passer  deux  hommes  que  l'en  disoit 
estre  a  aucuns  nommez  les  Gojs,  et 
ennemis  de  nous.  L*annotateur,  qui  a, 
d'après  le  passage  de  VOride  moralisé, 
attribué  à  lanteur  anonyme  de  ce  poème 
les  noms  de  Ckrestien  le  Goaays  (voir 
A.  Thomas,  Romania,i.  XXII,  p.  378), 


semble,  par  les  modifications  mêmes 
qu^il  a  fait  subir  à  la  graphie ,  attester 
que  le  nom  en  question  était  encore  vi- 
vant de  son  temps  (milieu  du  xiv'  siècle) 
en  Champagne. 

^*)  C'est  ce  qui  explique  que  nous  ne 
le  trouvions  dans  aucun  document  offi- 
ciel du  xn*  siècle  :  M.  Fôrster  (Cligès , 
p.  vu]  s*étonne  que  le  nom  si  célèbre 
de  Chrétien  ne  figure  dans  aucune 
charte,  au  moins  comme  celui  dun  té- 
moin ;  c'est  plutôt  le  contraire  qui  se- 
rait surprenant. 

^*)  Les  écoles  de  Troies  étaient  alors 
très  florissantes  (voir  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  Hisi.   des  comtes  de  Champagne, 

t.  m,  p.  iq5). 

^*^  H  allègue  (dans  Érec)  Macrobe 
(par  {daisanterie,  à  la  vérité),  et  décrit 
les  quatre  arts  du  Quadrivium  (géomé- 
trie, arithmétique,  musique,  astrono- 
mie) doiit  la  représentation  était  brodée 
sur  la  robed*Elrec. —  Wolfram  d'Eschen- 
bach  donne  à  Chrétien  le  titre  de  maître 
(meister);  mais  c'est  sans  doute  arbi- 
traire :  ce  titre  ne  lui  est  jamais  attri- 
bué en  France. 
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sonnel(^);  Chrétien  y  montre  déjà  9on  goût  pour  les  longs  dialogues  et 
pour  les  réflexions  morales.  En  mettant  ainsi  en  vers  français  un 
récit  latin,  le  jeune  poète,  comme  nous  le  verrons,  suivait  la  mode 
de  son  temps.  Il  cite  Tristan  (voir  plus  loin)  et  Apoloine,  cest-à-dire 
une  traduction  française  (perdue)  du  célèbre  roman  diApoUonias  de 
Tyr. 

On  regarde  généralement  le  Mors  de  l'espaale,  rappelé  dans  le  même 
passage  de  CUgès,  comme  une  œuvre  analogue,  racontant  l'histoire  de 
Pélops,  dont  Cérès,  on  le  sait,  mangea  l'épaule  par  mëgarde.  Ce  ne 
serait  pas  en  tout  cas  un  Ovidianam,  puisque  Ovide  ne  fait  à  cette  histoire 
qu'une  allusion  passagère.  Il  faudrait  que  le  poète  eut  tix>uvé  l'histoire 
dans  une  glose  ou  fût  ailé  la  chercher  dans  11} gin.  Mais  cette  histoire 
étrange  et,  en  somme,  tout  épisodique  se  prêtait-elle  à  une  traduction.^ 
N  aurait-elle  pas  été  dénuée  de  tout  intérêt  pour  des  lecteurs  français? 
Le  titre  de  Afors  de  Vespatde  conviendrait  d'ailleurs  assez  mal  :  Cérès 
ne  se  contenta  pas  de  mordre  dans  Tépaule  de  Pélops;  elle  la  dévora 
entièrement.  Pour  toutes  ces  raisons,  je  doute  que  le  Mors  de  tespaale 
fût  une  traduction  de  l'histoire  de  Pélops,  et  je  me  demande  si  ce 
n'était  pas  un  conte  d'une  tout  autre  provenance  ^^l 

La  Iraductîon  de  YArs  amaioria,  que  mentionne  encore  le  début 
de  CUgès,  est  malheureusement  perdue,  et  nous  ne  savons  pas  si 
par  les  Comandemenz  Ovide  il  faut  entendre  simplement  un  déve- 
loppement du  titre  de  ce  même  ouvrage  ou  une  traduction  des  Remédia 
amoris  ^*\ 

Ce  sont  là  les  seules  traductions  dues  à  Chrétien ,  —  si  le  Mors  de 
fespaale  en  est  une ,  —  qui  nous  soient  connues.  Ses  autres  ouvrages 
appartiennent  tous  au  genre  des  romans  mondains ,  et  sont  emprun  lés ,  — 
sauf  Cligès ,  qui  ne  s'y  rattache  que  par  un  lien  tout  extérieur  et  adventice , 
—  à  la  matière  de  Bretagne.  Le  premier  en  date,  nous  l'avons  vu, 
parait  être  JÉr^,  qui  présente,  comme  l'a  démontré  M.  Fôrster,  beaucoup 


t')  Il  est  à  remarquer  qa*oii  y  troave 
déjà,  et  en  abondance,  la  i brisure  du 
couplet»  qnW  a  signalée  (P.  Meyer, 
Romania,  t.  XXIII,  p.  17)  comme  une 
innovation  apportée  à  la  vertification 
française  par  notre  poète. 

(')  J*ai  déjà  exprimé  cet  doutes  dans 
rnUt   htt  de  la    France,    t.    XXIX, 

d8g  Ce  hrait  de  Tépanle  mordue 
H  songer  à  des  eontes  celtiques,  par 
exemple   celui   de    Caradoc,    dont   la 


£ 


femme  eut  le  bout  du  sein  enlevé  par  la 
morsure  d'un  serpent. 

^'^  Les  vers  a  un  lai  de  Marie  de 
France  (Gaf^enuir.  a  ig-i/l5)  où  il  s*agit 
d'une  peinture  montrant  Venus  qui 
brûle  le  livré  Chids  ou  U  tiueigne  eonunt 
chascuns  s'amwr  esiraigne  et  excomnra- 
nie  ceux  qui  le  liront  s  appliquent  cer* 
tainement  aux  Remédia:  mais  ii  n*est 
pas  sûr  qa*3  s'agiiae  dWe  tradooiion 
enlavgue  vul^ire. 
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de  traits  archaïque  quand  on  le  compare  aux  romans  subséquents. 
L  assurance  avec  laquelle  le  poète  y  parle  de  lui  est  frappante  : 

Dès  or  comencerai  Testoire 
Qui  toz  jorz  mais  iert  en  mémoire 
Tant  con  dorra  crestiantez; 
De  ce  s*est  Crestiiens  vantez. 

Il  faut  que  ses  premiers  ouvrages  lui  eussent  déjà  acquis  une  grande 
réputation.  11  parle  avec  mépris  de  ceux  qui  de  conter  vivre  vaelent  et  qui 
gâtent  et  estropient  devant  rois  et  devant  contes  Thisloire  qu'il  va,  lui, 
dire  comme  il  sied.  Il  semble  résulter  de  là  qu  il  avait  fréquenté  et  fré- 
quentait encore ,  mais  sans  doute  dans  une  situation  plus  relevée  que 
celle  de  ces  conteurs  errants,  les  cours  des  rois  et  des  comtes.  En  fait 
de  cours  comtales,  il  avait  sans  doute  été  présenté  à  celle  du  comte  de 
Champagne;  mais  comme  il  s'appelle  ici  Chrétien  de  Troies,  il  faut 
qu'il  nail  pas  composé  le  roman  à  Troies,  où  ce  surnom  n  aurait  pas 
eu  de  sens;  peut-être  se  trouvait-il  alors  à  la  cour  du  roi  à  Paris.  Mal- 
heureusement, comme  Cligès  et  Yvain,  le  poème  est  privé  de  toute  dé- 
dicace. 

Etait-ce  en  simple  qualité  de  poète  que  Chrétien  était  attaché  aux 
cours  seigneuriales?  Des  vers  de  Lancelot  ont  donné  à  penser  le  con- 
traire. Lancelot  s'étant  rendu  incognito  à  un  tournoi,  un  héraut 
d'armes  ^^^  reconnaît  son  ëcu  et  se  met  à  crier  :  Or  est  venuz  qai  aanera! 
(c'est-à-dire  :  «  Le  combattant  par  excellence ,  le  vainqueur  est  arrivé  !  ^^^  ». 
Le  poète  ajoute  : 

Et  sachiez  que  lors  fu  dit  primes  : 

Or  est  venas  qai  aanera  ! 

Nostre  maistre  en  lii  li  hira , 

Qoi  a  dire  le  nos  aprlst , 

Car  il  premièrement  le  dist.  (V.  SSgi-SSg^*) 

«11  semble  résulter  de  ce  passage,  ai-je  dit  jadis,  que  Chrétien  était 
héraut  d'armes.  Ce  noas  n'a  guère  de  sens  s'il  ne  s'applique  à  fauteur  lui- 
même  associé  aux  autres  hérauts,  et  il  parait  difficile  de  croire  que  ce  cri 


^'^  Chrétien  ne  fait  pas  des  mœurs  de 
œ  personnage  une  peintare  flatteuse. 
H  rappelle  un  garnement,  an  hiramt 
ttarmes  ai  chemise  qai  en  h  taverne  avoù 
mise  sa  cote  avuec  m  ckauceâre. 

^')  Sur  remploi  de  cette  location, 
H.  Fôrster,  dam  sa  note  mu*  les  vers 
oii   elle   figure,    dit  que  jusqu*à   pré- 


sent on  n*a  trouvé  en  dehors  de  notre 

Essage  qn*un  Moi  exemple  de  cette 
rmule  (celai  que  j*ai  cité,  Romtmia, 
t.  XVI,  p.  4ot).  Cependant  M.  GrAber 
(Zeitsokr*  Jir  rom.  J^ilologie,  t.  XI, 
p.  43o)  Ta  relevée  dans  le  Rùmem  de 
MM  (v.  !i83),  où,  à  ta  vérité,  elle  peut 
bien  provenir  dmctement  de  Chrétîeo. 
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ait  été  poussé,  au  temps  de  Chrétien,  par  daulrës  que  les  hérauts.  » 
Dans  sa  note  sur  ce  passage  de  Lancelot,  M.  Fôrster  remarque:  «Il 
suflit  peut-être  d admettre  que  nous  ici  signifie,  en  général,  «nous  qui 
<(  vivons  maintenant,  les  contemporains  ».  Au  reste,  il  est  bien  possible  que 
le  public  qui  assistait  aux  tournois  se  soit  associé  au  cri  des  hérauts  ^^l  » 
Ces  formules  dubitatives  feraient  croire  que  le  savant  éditeur  ne  regar- 
dait pas  mon  interprétation  comme  inadmissible;  mais  dans  la  présente 
édition  de  Cligès  il  est  bien  décidément  négatif  :  «  Si  Ton  a  voulu,  dit-il, 
conclure  d'un  passage  du  roman  de  la  Charrette  quil  avait  été  hé- 
raut d'armes,  cest  sans  le  moindre  fondement ^^^.  »  Il  n'ajoute  cependant 
aucune  objection  aux  doutes  qu'il  avait  émis  dans  sa  note  (à  laquelle  il 
renvoie  pour  tout  argument),  et  je  persiste,  quant  à  moi,  à  tiouver  que 
le  passage  n'a  de  véritable  raison  d'être  et  presque  de  sens  que  si  c'est 
un  confrère  du  héraut  mis  en  scène  qui  l'a  écrit  ^*^  Je  pense  donc  que 
Chrétien  était  héraut  d'armes  en  même  temps  que  poète,  ce  qui  s'ac- 
corde bien  avec  sa  prédilection  pour  les  tournois  et  la  complaisance 
qu'il  met  à  les  décrire  ^*l 

Après  ÉreCy  Chrétien  mentionne  un  poème  qu'il  intitule  Da  roi  Marc 
et  dheat  la  blonde.  On  s'est  accordé  jusqu'à  présent  à  penser  qu'il  fallait 
entendre  par  là  un  poème  où  était  racontée  d'une  façon  suivie  fhistoire 
des  amours  de  Tristan  et  Iseut,  et  M.  Fôrster  a  édifié  là-dessus  toute 
une  théorie,  qui  pourrait  passer  pour  une  ingénieuse  et  amusante  fan- 
taisie s'il  ne  la  soutenait  avec  un  sérieux  presque  passionné.  D'après  lui. 
Chrétien  était  une  nature  profondément  morale  (on  ne  s'en  douterait  pas 
en  lisant  certains  passages  de  Laoce/o^) ,  et  quand  il  a  fait  des  romans 
frivoles,  c'a  toujours  été  à  contre-cœur,  sur  la  commande  d'un  grand 
auquel  il  n'osait  pas  résister; ces  romans  mêmes, il  n'a  pas  eu  le  courage 
de  les  finir,  et  après  chacun  d'eux  il  s'est  hâté  d'en  composer  un  autre 
qui  corrigeât  le  mauvais  effet  du  premier.  Les  deux  seuls  romans  dont 
nous  sachions  qu'il  les  a  écrits  sur  commande,  le  Lanceloty  fait  pour  in 
comtesse  de  Champagne,  et  le  Perceval,  fait  pour  le  comte  de  Flandre, 
sont  précisément  du  genre  frivole  (c'est  contestable  pour  le  Perceval).  Ëh 
bien  !  il  a  été  si  révolté,  en  travaillant  au  Lancelot,  du  sujet  qu'il  traitait 

^')  M.  Ed.  Wechflsler  (Die  Sage  vont  ^^^  On  peat  croire  la  même   chose 

keiligen  Gral,  Halle,  1898),   p.   id6,  de   Sarrazin    et   de    Jacques     Bretel, 

s*ëtait  exprimé  à  peu  près  de  même.  les  auteurs  du   Roman  de  Ham  et  des 

^'^  «  So  liegt  hierzu  irgead  eîne  Ver-  Tournois  de  Ckativenci,  peut-être  ansd 

anlassung  nicht  ver»  (p.  xiv,  n.  1).  de   fauteur    de  Sone  de    Nansai.    Ces 

^'^    Nostre    niaistre    a     évidemment  trois     minans     sont    de     la     lin     du 

quelque  chose  de  profsesionnel.  xiii'  siècle. 
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(un  amour  adultère!),  qu'il  ne  s  est  pas  résigné  à  le  terminer,  Ta  passé 
à  un  autre,  et,  pour  se  «débarbouiller  avec  de  Tambroisic  »,  s  est  hâté 
d'écrire  Yvain ,  poème  tout  entier  consacré  à  lamour  conjugal  ( bien  que 
d  après  l'éditeur  ce  ne  soit  qu  un  développement  du  thème  peu  édifiant 
de  la  Matrone  d'Éphèse^^^).  Puis  il  sest  laissé  imposer  par  le  comte  de 
Flandre  le  sujet  de  Percerai;  mais  il  faut  croire  qu'il  était  devenu  de 
plus  en  plus  austère,  car  dans  ce  roman  il  ny  a  pas  d  amour  adultère, 
et  Perceval,  suivant  toute  apparence,  devait  épouser  Blanchefleur (^). 
Mais  il  s'agissait  d'amour,  c'était  déjà  trop  :  si  Chrétien  ne  l'a  pas  ter- 
miné, ce  n'est  peut-être  pas  parce  qu'il  est  mort,  bien  que  son  conti- 
nuateur Gerbert  de  Mon  treuil  nous  1  assure ,  c'est  parce  que  sa  conscience 
souffrait  d'une  occupation  si  futile,  et  il  est  fort  possible  que  ie  Saint 
GmlUuune  J^ Angleterre  soit  l'expiation  de  son  tort  (en  ce  cas,  on  peut  dire 
que  s'il  l'a  écrit  pour  ses  péchés,  c'est  pour  les  nôtres  que  nous  le  lisons). 
Semblablement,  après  le  Tristan,  —  qu'il  doit  avoir  entrepris  sur  com- 
mande et  que  beaucoup  d'indices  font  croire  qu'il  n'a  pas  fini  (toujours 
le  même  procédé,  bien  désobligeant  pour  ses  Mécènes!),  —  il  a  écrit  le 
Cligès,  qui  est  un  monument  élevé  à  l'amour  ayant  le  mariage  pour  but, 
et,  en  fait,  un  véritable  Anti-Tristan.  Nous  vendons,  dans  la  suite  de  cette 
étude,  si  Cligès  répond  bien  à  cette  définition.  Quant  à  l'ensemble  du 
système  ^^^  il  suffit  vraiment  de  l'exposer  :  c'est  un  jeu  d'esprit  qu'il  y 
aurait  du  pédantisme  à  vouloir  discuter  en  forme  ^^^  Je  me  borne  à  ce 
qui  concerne  le  Tristan,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'existence  d'un 
poème  sur  Tristan  par  Chrétien  de  Troies ,  à  laquelle  j'ai  cru  comme 
presque  tout  le  monde,  me  parait  aujourd'hui  fort  peu  probable;  j'en 
vais  donner  les  raisons. 


^'^  M.  Fôrster  tient  à  cette  idée,  que 
personne,  je  pense,  na  acceptée.  Le 
sujet  d*  Yvain  est  évidemment  comment 
le  héros  gagne,  perd  et  reconquiert 
l'amour  de  la  «dame  de  la  fontaine  ■; 
qu'avant  de  l'épouser  elle  ait  eu  un  mari 
qu'il  A  tué  (ce  qui  n*a  d'ailleurs  aucun 
rapport  avec  le  sujet  du  conte  gréco- 
latin),  ce  n*est  qu'un  épisode  introduc- 
tif  (fort  intéressant  d'ailleurs  en  lui- 
même,  comme  l'ont  montré  MM.  Phî- 
iipot  et  Schofield). 

^*)  En  outre,  il  avait  mêlé  au  conte 
de  Perceval  la  légende  du  graal,  qui, 
de  quelque  fa^on  qu'il  l'ait  comprise, 
avait  probablement  déjà  chez  lui  un 


certain  caractère  religieux,  et  il  avait 
fait  admonester  son  héros  sur  ses  négli- 
gences à  remplir  ses  devoirs  de  chré- 
tien. 

^^^  L'ouvrage  le  plus  scandaleux  de 
Chrétien  était  certainement  sa  traduc- 
tion de  YArs  amatoria;  aussi  a-t-il  dû  ne 
pas  la  terminer  (ce  qui  en  explique  la 
perte)  et  traduire  aussitôt  après,  comme 
contrepoison,  les  Remédia  amoris»  Je 
m'étonne  que  M.  Fôrster  n'ait  pas  ajouté 
ce  couple  positif-négatif  à  sa  série. 

(*)  Le  cahier  d*avril-jnin  de  la  Roma' 
nia  contient  un  article  de  M.  Mettrop 
sur  Cligès ,  où  il  y  a  de  brèves  et  judi- 
cieuses réflexions  à  ce  sujet. 
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M.  Novati  a  fait  remarquer  il  y  a  longtemps^*)  que  la  façon  dont 
Chrétien  parle  de  son  poème  est  sing;ulière  :  Cil  ffuijisl .  . .  Del  rai  Marc 
et  Jtlseat  la  blonde.  Pourquoi  mentionner  le  roi  Marc  et  non  Tristan, 
qui,  dans  toutes  les  allusions  à  la  célèbre  histoire  d*amour,  est  associé  à 
keutP  «  Cest,  dit  M.  Fôrster^^),  un  pur  hasard  :  cela  allait  UHeux  ainaî 
dans  son  vers.  »  On  ne  voit  pas  en  quoi  :  De  Tristan  et  d'iseai  la  bUmie 
allait  tout  aussi  bien.  On  peut  croire  qu'il  s*agit  ici  d*un  petit  poème 
épisodique ,  —  comme  le  lai  du  Chievrejoil  de  Marie  ou  celai  qu  a  uti- 
lisé Tauteur  du  Danet  des  amanz ,  —  où  était  traité  quelque  incident  de 
la  légende  dans  lequel  le  roi  Marc  avait  une  part  prépondérante ^^^ 

Chrétien ,  nous  f  avons  vu,  cite  déjà  Tristan  dans  Philomena^^\  et  il  est 

difficile  de  croire  que  son  poème  sur  Marc  et  Iseut  soit  antérieur  à  celte 

traduction  d'Ovide  ^^l  Dans  Érec  il  fait  trois  allusions  précises  à  Thistoire 

de  Tristan  et  Iseut ,  comme  il  en  fait  aux  romans  dt  Alexandre,  dÉnéas, 

de  Trme,  et  aux  chansons  de  geste  de  Bclmid,  de  FertMija,  d'Ospinei 

et  de  Guillaume  d'Orange.  Il  est  naturel  de  croire  qu'il  se  réfère,  aussi 

pour  Tristan,  à  im  poème  étranger  plutôt  qu'à  une  œuvre  de  lui  :  on  ne 

trouve  dans  aucun  de  ses  poèmes  d'allusions  de  ce  genre  à  ses  poèmes 

antérieurs  ^^\  C'est  surtout  dans  Cligès  qu'il  se  montre  préoccupé  de 

l'histoire  de  Tristan  (ou  plutôt  de  celle  d'Iseut);  mais  c'est  pour  opposer 

à  la  oooc^tion  de  l'amour  adultère  telle  qu'dUe  y  est  représentée  une 

conception  di£Férente  et  plus  raffinée.  Je  reviendrai  sur  ce  point;  mais 

je  demande  s'il  est  vraisemblable  qu'un  poète  parle  (fût-ce  par  la  bouche 

d'un  de  ses  personnages)  d'une  de  ses  propres  œuvres  en  des  tormes 

comme  ceux-ci  :  L'amars  d'Iseat  et  de  TriHan ,  Dont  tantes  f<Mes  dit  l'an 


^^^  Stttdj  ai  filoLogia  romanza^  t.  II 
(i887),p.  Ati,»- 

^)  (Xgès  (prétente  édition),  p.xxiii, 
note.  La  remaiiqiie  de  M.  Novatt  avait 
déjà  été  acceptée  ou  contredite  par 
MM.  Rdttiger  et  Muret,  aviqaels  ren- 
^raîe  M.  Fôrster. 

^^  On  peot  songer  à  f«coDnaitf«  une 
aliMsion  an  poème  de  GÉMrétien  dansoes 
«««  dn  IVtfaar  de  Peîre  de  Gorbiac  : 
B  del  etert  ItMêetufer  par  emal  kuuenf»- 
mmiz  De  hiti  (Isott)  edel  reiMercfmiiU 
maridamoktt.  ie  me  voit  nîen  de  pareil 
dans  iea  poèoies  nur  Tristan  qne  nous 
eoMMMsoM.  M.  Bndi-llirBchMd  (  UePet 
die  dm  TViMiéflrdMrt  6eliMuifi(en  e^sekm 
Sioffe,  p.  4a)  voit  là  «k  a^aratioA  dn 


mariage  de  Marc  et  d*Iscut  par  les  insi- 
nnationa  du  nain»;  mais  le  nain  qui 
dénonce  à  Marc  les  amours  de  Tristan 
et  disent  ne  «sépare»  miUement  le 
mariage  dn  roi  et  de  sa  femme,  et 
Peire  parie  d*nn  derc  et  non  d^un 
nain. 

^*^  H  s*agit  de  Texcelience  de  Tristan 
dans  les  jeux  d'adresse,  telle  qne  nous 
la  trouvons  signalée  sortoat  dans  la  ré- 
daction rattaenée  à  fiérouL 

^'^  (Test  oe  que  j  avais  eonjecloré 
jadis  ;  mais  je  ne  serais  pas  de  cet  avis 
maîntemnt. 

<*^  Sanf  le  renvoi  à  LanoeUi  dans 
^MM^  qoi  a  une  ndson  d*étee  partie»- 
liére. 
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Qae  honte  m  est  a  raconter.  On  croira  pfhw  volontiers  qa'îl  polémise  contre 
f'œurrc  d'un  atitre. 

Dans  le  nombre  si  considérable  des  alltisions  aux  amours  de  Tristan 
et  Iseut,  il  ny  en  a  que  deux  où  wit  mentionné  un  nom  d'auteur, 
et  ce  nom,  fe  même  dans  îes  deux,  est  celui,  non  de  Cbrétren  de 
Troies,  maïs  d'un  certain  La  Cbèvre,  qui  nous  est  d'ailleurs  inconnu^ 
mais  dont  l'œuvre  avait  évidemment  eu  beaucoup  do  succès  :  ratftecrr 
de  Fa  bramche  II  de  Renard  cite  parmi  les  poèmes  en  vogue  de  son 
temps^'J  Tristan  dont  ^^^  La  Chievre  fist,  Qai  assez  bêlement  en  dist;  et 
pour  l'auteur  du  prologue  d'un  conte  dévot ^'^  les  poètes  les  plus  estimés 
sont  Gautier  d'Arras ,  Chrétien,  Benoit  de  Saînfe-More,  Guiot,  qui  avait 
composé  des  miracles  de  la  Vierge,  un  certain  Roger  de  Lisais  que 
nous  ne  connaissons  pas,  et  Li  Kievres,  qui  rimer  vah  Uamowr  de  Tristan 
et  ^[salt^^K  Comment  se  fait-il,  si  Chrétien  avait  composé  un  Tristan, 
et  que  ce  Tristan,  comme  le  veut  M.  FÔrster,  fAt  la  source  de  tous 
ceux  qu'on  a  faits  en  français ,  que  ce  ne  soit  pas  lui  qu'on  cite  ?  Comment 
se  fait-il  surtout  que  fauteur  du  prologue  vante  Chrétien  pour  son 
Cligès  et  son  Perceval  et  immédiatement  après  La  Chèvre  pour  son 
Tristan  ? .  .  .  Personne  au  moyen  âge  ne  semble  avoir  eu  la  moindre  idée 
que  Chrétien  eût  compose  un  Tristan. 

M.  Fôrster  ne  doute  pas  qu'il  en  ait  composé  un;  bien  plus,  que  son 
Tristan  soit  l'unique  base  de  tous  les  autres  :  «  Le  Tristan  de  Chrétien  est 
la  plus  ancienne  rédaction  littéraire  dont  nous  ayons  connaissance.  On 
peut  donc  regarder  toutes  les  autres  comme  postérieures.  Étant  donnée 
la  façon  dont,  au  moyen  âge  et  précisément  en  France,  on  remaniait  des 
sujets  alors  aimés  et  célèbres  (le  successeur  prend  toujours  pour  base  le 
livre  de  son  prédécesseur,  change  quelques  détails  suivant  son  idée  et 
son  caprice,  intercale  quelques  épisodes  plus  ou  moins  bien  adaptés. 


^'^  Ce  temps  est  sans  doute  antérieur 
au  xiu*  siècle  (voir  Journal  des  Savant <, 
189A,  p.  55d];  il  est  vrai  que  nous 
n*avons  la  branche  II  que  dans  un  rema- 
niement; mais  les  vers  du  début  ont  un 
caractère  visiblement  archaïque. 

^'^  Les  mss.  autres  que  B  ont  changé 
dont  en  (jai,  lie^on  que  M.  Martin 
(Renart,  f.  Il,  p.  gi)  a  eu  tort  de  con- 
server :  les  scrioes  ne  connaissaient  plus 
La  Chievre  et  ont  mal  compris  le  vers. 

^^'  Ce  conte  vient  d*étre  imprimé  en 
entier  par  If.  GrÔber,  —  qui  i  avait  si- 
gnalé le  premier  dans  un  manuscrit  de 


1* Arsenal,  —  dans  le  voiome  que  \eâ 
élèves  et  amis  de  M.  Fôrster  lui  ont  of- 
fert pour  Te  vingt-cinquième  anniver- 
saire âentt  nomintftioff  k  Bonn  (Hafie, 
Niemeyer,  190a). 

^•^  M.  Fôrster,  qui  veut  qu*on  écarte 
La  Chèvre  de  toute  recherche  sur  Tris- 
tan, remarque  seulement  (p.  txii)  que 
dans  ce  prologue  H  est  nommé  a/^rès 
Chrétien  ;  cela  ne  signifie  rien  :  Tauf  eur, 
que  je  crois  de  la  fin  du  xn*  siècle  (il  ne 
nomme  pas  Raoul  de  Houdan),  n*a  évi- 
demment cherché  à  mettre  ani^n  ordre 
chronofogiqne  dans  son  ônumérafion. 
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polémise  à  loccasioD  contre  sa  source,  s  en  réfère  à  des  sources  propres 
toujours,  sans  doute,  ou  presque  toujours  inventées  par  lui,  et  le  roman 
de  concurrence  est  fait) ,  on  doit  admettre  que  toutes  les  versions  posté- 
rieures de  Tristan  reposent  sur  Chrétien.  »  (P.  xxi.) 

Remarquez  le  peu  de  carence,  comme  disent  les  Aurais,  de  cette  ar- 
gumentation :  le  roman  de  Tristan  de  Chrétien  est  le  plus  anciennement 
mentionné,  —  donc  tous  les  autres  sont  postérieurs,  —  donc  ils  en  sont 
tous  imités.  Mais  les  assertions  sur  lesquelles  s'appuie  cette  argiunenta- 
tion  sont-eiles  au  moins  bien  établies  ? 

La  première  est  contestable.  M.  Fôrster  admet  que  lallusion  de  Ber- 
nard de  Ventadour  à  Tristan  et  Iseut  a  trait  à  une  rédaction  littéraire, 
puisqu'il  rapplique  (p.  xiii)  au  Tristan  de  Chrétien  :  or  elle  est  de  1 15^. 
Ellle  est  donc,  en  tout  cas,  antérieure  à  Cligès,  dun  an  seulement 
d après  M.  Fôrster,  de  quinze  ans  environ  suivant  moi  (voir  plus  loin). 
Mais  Chrétien  peut  avoir  fait  un  Tristan  quelques  années  avant  le  Cligès, 
avant FËr^c,  avant  même  la  Phihmena?  Soit.  Mais  en  nous  tenant  stric- 
tement aux  dates  assurées,  il  n  est  pas  exact  de  dire  que  la  plus  ancienne 
mention  dune  rédaction  littéraire  de  Tristan  est  celle  de  CUijès^^K 

Je  n  ai  pas  lu  sans  surprise  les  remarques  qui  viennent  ensuite  et  qui 
aboutissent  à  la  conclusion  que  toutes  les  versions  de  Tristan  reposent 
sur  celle  de  Chrétien.  Je  ne  connais  pas  un  seul  poème,  —  dans  la  classe 
des  romans  bretons  et  des  romans  d'aventure,  —  qui  réponde  à  la 
description  que  fait  M.  Fôrster  des  procédés  «  toujours  »  employés  par 
les  remanieurs  vis-à-vis  de  leur  original.  Je  ne  vois  guère  que  le  Tristan 
de  Thomas  auquel  il  ait  pu  songer,  parce  qu'on  y  trouve  quelques  re- 
marques polémiques  contre  ceux  qui  racontent  ITibtoire  autrement  que 
lui,  et  un  appel  à  un  garant  (Bréri)  qui  assure  à  sa  version  plus  d'au- 
thenticité. En  dehors  de  ce  cas  (et  combien  la  petite  satire  de  M.  Fôrster 
contre  les  remanieurs  s'y  applique  mal!),  je  cherche  en  vain  un  exemple 
de  ce  rapport  entre  une  imitation  et  son  modèle.  Je  cherche  même  en 
vain,  à  vrai  dire,  un  exemple  de  ces  «  romans  de  concurrence  »  dont  le 
critique  allemand  semble  connaître  toute  une  liste  ^^^  Et  je  me  demande 


<*)  11  va  de  soi  que ,  pour  que  Bernard 
de  Ventadour  pût  citer,  en  iibà*  Tris- 
tan et  Iseut  comme  généralement  con- 
nus, il  fallait  qu*ils  le  fussent  depuis  un 
certain  temps. 

(')  On  pourrait  citer  le  roman  de  la 
Violette,  qui  provient  de  celui  du  Comte 
de  Poitiers  (combiné  avec  celui  de  Gail- 


laame  de  Dole);  maïs  les  procédés  de 
Gerbert  de  Montreuil  ne  répondent  pas 
à  ceu\  que  décrit  M.  Fôrster,  et  le 
poème  archaïque  et  grossier  qu*ii  a  re- 
fait en  rallongeant  provoquait  naturelle- 
ment à  un  renouvellement  «  courtois  ■ 
et  ne  ressemblait  guère  à  un  poème  de 
Chrétien. 
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surtout  s*il  est  probable  qu*un  Tristan  de  Chrétien  de  Troies  eût  été  ainsi 
remanié.  N  aurait-il  pas  au  contraire,  s'il  avait  existé,  tellement  pris  pos- 
session  de  ce  domaine  que  personne  n  aurait  plus  fait  de  Tristan?  Est-ce 
quon  a  traité  Érec,  Cligès,  Lancelot,  Yvain,  comme  M.  Fôrster  sup- 
pose qu'on  a  traité  un  poème  bien  autrement  important  et  qui  aurait  eu 
certainement  plus  de  succès  que  tous  les  autres?  M.  Fôrster  explique  sans 
doute  son  hypothèse  sur  les  remaniements  du  Tristan  de  Chrétien  par 
son  autre  hypothèse  sur  Tétat  d'inachèvement  où  le  poète  l'aurait  laissé^^^ 
mais  est-ce  que  le  Percevais  tout  inachevé  quil  est,  a  été  remanié?  Pas 
du  tout  :  en  dehors  du  prologue  postiche  du  manuscrit  de  Mons,  on 
s'est  borné  à  le  continuer,  en  gardant  intacte  l'oeuvre  du  poète  champe- 
nois, et  c'est  sans  doute  ce  qu'on  aurait  fait  pour  son  Tristan  si  on  l'avait 
eu  dans  le  même  état. 

Je  vais  plus  loin.  Plus  j'y  réfléchis ,  plus  je  crois  qu'il  est  presque  im- 
possible que  Chrétien,  dans  ses  nombreuses  allusions  à  Tristan,  se  ré(^re 
à  un  poème  de  lui,  et  même  qu'il  ait  fait  un  Tristan.  Quand  on  vient  de 
lire  Cligès,  —  que  j'examinerai  dans  la  suite  de  cette  étude,  —  on  se 
représente  ce  qu'aurait  été  un  Tristan  composé  par  le  même  auteur. 
C'aurait  été  quelque  chose  de  subtil ,  de  froid,  de  maniéré,  de  mondain, 
qui  n'aurait  certainement  ressemblé  en  rien  au  récit  à  la  fois  naïf  et  cy- 
nique, effrontément  joyeux  et  profondément  triste,  passionné,  barbare 
et  presque  sauvage ,  que  nous  laissent  entrevoir  les  rédactions  de  ce  thème 
qui  nous  sont  parvenues.  Je  disais  tout  à  l'heure  qu'un  Tristan  de  Chré- 
tien en  aurait  probablement  empêché  d'autres  de  naître;  je  dis  main- 
tenant que  si  les  poèmes  que  nous  possédons  avaient  pour  base  une 
œuvre  de  Chrétien ,  ils  présenteraient  un  caractère  absolument  différent 
de  celui  qu'ils  ont  conservé  à  travers  toutes  les  altérations  que  leur  ont 
fait  subir  les  changements  de  temps  et  de  lieu^^l 

Je  pense  donc,  pour  en  revenir  au  point  de  départ  de  cette  longue 
digression,  que  Chrétien,  que  nous  voyons  dans  toute  la  première 
partie  de  sa  carrière  poétique  dominé  par  le  merveilleux  conte,  alors 
nouveau,  des  amours  de  Tristan  et  Iseut ^^^  a  composé  lui-même  un  petit 


^')  Cette  hypothèse  explique  austi, 
pour  M.  Fôrster,  Tabsence  ae  toute  men- 
tion du  Dnstimde  Chrétien  ;  nous  voyons 
cependant  le  Perceval  inachevé  loué 
dans  le  prologue  cité  plus  haut  et  bien 
souvent  mentionné  aifleurs. 

(*)  Je  me  permets  de  dire  ici  en  pas- 
sant, —  c'est  une  opinion  que  je  pense 
avoir  Toccasion  de  développer  quelque 


jour»  —  que  je  suis  actuellement  porté 
à  croire  que  tous  les  poèmes  fran<^is 
sur  Tristan  reposent  sur  un  poème  an- 
gfaûs  perdu  (qui  était  peut-être  incom- 
plet). 

^')  n  mentionne  encore  le  betraae 
dont  Trisians  fa  empaisanez  dans  celle 
de  ses  chansons  qui  est  le  plus  sûrement 
authentique,    et    qui    appartient    sans 
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poème  épisodiqoe  qm  mettait  en  scène  Marc  et  sa  femme,  man  qui  n'avait 
pas  gfande  ônportan^e,  à  en  juger  par  FooMi  ojt  il  est  tombé. 

Nous  arrivons  maintenant  îi  CUgès ,  qm  nous  montre  notre  poète  ajant 
pas  mal  voyagé.  Non  seolement  il  était  allé  à  Beaovais ,  oà  il  avait  tronvé, 
dans  on  manuscrit  de  la  célèbre  biMiotbèqoe  de  Téglise  SainlJ^erre ,  le 
thème  essentiel  de  son  roman;  mais  il  résohe  du  poème  lui-même 
qaii  avait  visité  f  Angletore^'l  On  est  frappé,  en  effet,  de  Texactitade 
et  de  la  précisioni  des  renseignements  gé(^raphiques  qui  concernent 
cette  contrée.  Alexandre  débarque  à  SozkcLnione  (Southam|iton)  et  va 
de  là  à  Gvdnctstre  ( Windiester) ,  en  effet  tout  voisin.  Quand  il  repart, 
il  s  embarque  à  Sorham  (Shor^iam),  port  qui  devait  être  peo  connu 
en  Champagne.  Gligès,  quand  il  vient  à  son  tour  en  Ang^erre ,  remonte 
la  Tamise  jusqu'à  Galingae/ort  (  Wallingford  ) ,  d'où  il  se  rend  è  un  tour- 
noi qvn  se  donne  ExpkàMs  devant  Ossenefort,  qui  près  iert  de  GaUngaefort  : 
Oxford  est,  en  effet,  dans  une  plaine  non  loin  de  Wallingford ^^l  Mais 
le  passage  le  pkis  notable  est  celui  qui  concerne  le  chftteau  de  Guinesùres 
(Windsor),  dont  hi  situation  au-dessus  de  la  Tamise  est  parfaitement 
décrite  (  Li  chmstkais^  siei  en  an  pai  haut,  et  par  dessoz  U  cort  Tamise)  :  ce 
chftteau ,  dont  Chrétien  attribue  la  construction  au  comte  .Vngrès ,  avec 
sa  tour  carrée,  son  tr^e  mur  et  ses  fossés,  est  évidemment  cdni  que 
Gttifiamne  le  Conquénûit  avait  élevé  sur  cette  hauteur,  et  qui  subsiste  en 
partie  dans  lechftlean  actuel.  Ces  passages  se  trouvent  dans  des  parties 
d»  poème  qm  sont  entièrement  de  l'invention  de  Chrétien ,  et  on  ne  peut 
les  attribuer  qa'à  des  souvenirs  personnels  ^^. 

QueHe  est  la  date  probaMe  de  CUgès?  Ce  qu'en  dit  M.  Fdrster  est  peu 
dair  et  même  contradictoire.  Il  suppose  (p.  xi)  qne  Chrétien  avait  ob- 
tenu à  Traies  (cela  n'a  rien  d'invraisemblaUe)  la  feveur  du  comte  Henri 
de  Champagne  (  1 1 5  a- 1 1 8 1) ,  et  qne  c'est  en  sa  compagnie  qu'il  est  allé  à 
Beaovais,  «dont  les  évécpes  dépendaient  des  comtes  de  Champagne». 


doute  à  9S  j&aatme.  Dans  ses  poèmes 
postériears,  Lemuiiot,  Yvm,  Percevel, 
il  n'est  plus  fait  aucune  allusion  à 
TVifton. 

^  ^')  On  peut  se  demander  si  déjà  dans 
Érec  il  n  y  a  pas  des  traces  d'une  visite 
de  Chrétien  en  Angleterre  :  on  y  re- 
marque les  noms  de  GloScestre  (Glon* 
«ester )  et  Evrett  (York),  sans  parier 
de  Corqne  en  Iriande;  toutefois  ce  sont 
là  des  noms  bien  coonos,  et  ii  n*y  a 
pas,  dans  le  poème ,  de  détails  sur  ces 


▼îiles.  —  Je  ne  parle  pas  de  toute  la 
topoBpnie  prmHBment  «arthnrienne», 
que  le  poète  français  avait  dû  trouver 
dans  sa  source. 

('^  On  peut  encore  citer,  mais  comme 
moins  probantes ,  les  mentions  de  Doert 
et  C^iiiforoiiv. 

^*)  On  en  retrouve  d'analogues  dans 
Guillaume  t Angleterre;  mais  Tauteur  de 
ce  poème,  qu*il  soh  ou  non  notre  Chré- 
tien ,  nous  ait  lui*méme  qu^il  avait  été 
dans  rtle. 


\ 
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G  est  ià  une  hypothèse  asses  en  laîr^'-.  «  CU^s  macsit  donc  été  écrit 
entre  1 1  Sa  et  1 1 6â ,  ce  qui  d'aiileurs  est  évidenide  soi.  »  Cette  évidence 
m'échappe  :  pourquoi  CUgès  doit-il  avoir  été  écrit  avant  i  t64P  Est-ce 
parce  que  cest  i année  du  mariage  de  Henri?  Page  xui,  M.  Fôrsier  se 
contente  de  dire  que  Cligès  est  postérieur  à  Éree ,  qui  a  été  écrit  «  avant 
1 160  »  (pourquoi?).  Page  Xkxvu,  il  dit  que,  vu  rétroite  liaison  de  CUfès 
avec  Tristan ,  îi  convient  de  le  mettre  le  plus  prés  possible  d'Éi^ec ,  donc 
avant  1 160  (?).  Et  il  su[^se  que  Chrétien,  en  (usant  épovfier  à  f em- 
pereur de  Constantinople  la  fille  de  Tempereur  d'Aflemagne ,  a  pu  être 
influencé  par  les  négociations  qui  furent  menées,  sans  succès  d'ailleurs, 
de  1 1 53  à  1 155 ,  en  vue  du  mariage  de  Frédéric  I*'  avec  une  nièce  de 
Manuel.  C'est  tiré  de  loin  !  «  D'après  cela,  CUgès  tomberait  vers  1 1 55 , 
si  bien  qu'il  faudrait  placer  vers  i  i5o  Tristan  et  Érec,  qui  lui  sont 
antérieurs.»  Mais  à  la  page  xu,  l'auteur  reconnaît  que  Tr&ie,  Énéasei 
Thébes  sont  antérieurs  à  Erte  :  il  faudrait  donc  placer  ces  romans  avant 
1 1 5o,  ce  qui  est  impossible  au  moins  pour  Troie,  dédié  par  son  auteur 
à  Aliéoor,  reine  d'Angleterre,  donc  écrit  en  tout  cas  «près  1 1 5â ,  et  pro- 
baUement  vers  1 160^.  D'autre  part,  si  on  plaçait  Cliyès  en  1 155, 
comme  on  ne  peut  guère  supposer  Lancelot  écrit  avant  iiyo  (voir 
plus  loin),  il  faudrait  admettre  que  Chrétien  est  resté  une  quinzaine 
d'années  sans  rien  produire,  ce  qui  est  fort  invraisemblable.  Je  ne 
vois  aucune  raison  pour  faire  remonter  notre  roman  plus  haut  que  1170, 
en  assignant  Érec  à  1 1 68  environ ,  le  poème  sur  Marc  et  Iseut  se  pla- 
çant soit  avant  Erec ,  soit  entre  Érec  et  Cligès.  On  a ,  sans  raison  valable , 
trop  vieilli  Chrétien,  dont  l'activité  poétique  «  suscitée  par  les  romans 
imités  de  l'antique,  n'a  probablement  pas  commencé  avaat  1 1 65. 

Trois  poèmes  de  Chrétien  n'ont  été  composés  q«'i»près  Clifès  :  Lm^ 


'*)  Il  est  vnà  qae  les  évéqnes  de 
BeaavaiB  devaient  1  nommage  aux  comtes 
de  Champagne  ponr  le  fief  de  Sa- 
vigni  (  voir  Longnoa ,  F«o^  Campamae, 
n**  1043,  517*7);  maÎB  œ  (ait,  -«  si 
fréquent  dans  les  rapports  complexes 
de  la  féodalité,  —  ne  créait  entre 
1  evéqiie  et  le  comte  loi  aucun  Uen  par* 
tîoulier,  et  Beauvais  même  ne  lehnrait 
nnUemeat  du  oomte  Henri.  —  M.  Ed. 
Wecbasler  (Die  Sage  vom  keiUgen  Grttl, 
p.  149)  t'est  imaginé  de  son  cété, 
uniquement  parce  que  Chrétien  avait 
lu  un  fivre  appartenant  au  chapitre  de 
Saint- Pierre,  qu'il   était   chanoine  et 


même  chanedigir  on  éoolAtre  de  ce  cha- 
pitre! 

<*^  La  fa^on  dont  Benoit  parle  d*Aiië- 
Dor.  dans  le  passage  bien  connu  de  Troie , 
indique  quelle  n'était  pas  au  débat  de 
sa  royauté.  D autre  part,  vers  11 74*. 
Henri  II  chargeait  Benoit  de  la  traduc- 
tion des  chroniques  normandes  qu'il 
avait  d'abord  confiée  à  Wace,  et  il  est 
probable  oue  c'est  l'âge  avancé  de  oe- 
luici  qui  lui  avait  fait  puéférer  un  con- 
current plus  Jeune;  il  n  est  donc  pas  in- 
diqué de  mettre  un  trap  kmg  intervalle 
enlM  Troie  et  la  Chronique  des  duos  de 
Normandie. 
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€ebl,  Yvain  et  Perceval.  Lancelol,  ou  le  Conte  de  la  chafreUe^^\  a  été  en- 
ti^pris  pour  la  comtesse  Marie  de  Champagne,  fille  de  Louis  V[I,  qui 
épousa  le  comte  Henri  en  1 1 64  :  il  n  est  donc  pas  antérieur  à  cette  année; 
mais  il  lui  est,  selon  toutes  probabilités ,  sensiblement  postérieur.  Cest  la 
comlesse  qui  avait  fourni  à  Chrétien  le  sujet  et  lesprit  [sen)  de  son 
roman;  or  ce  roman  est  la  mise  en  action  des  théories  les  plus  raffinées 
de  lamour  courtois,  c'est-à-dire  de  Tadultère  mondain.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu  elle  ait  adopté  de  pareilles  théories  et  les  ait  données  comme 
thème  à  un  poète  dès  les  premiers  temps  de  son  mariage,  quelle  oon> 
tract  1  à  dix-huit  ou  di\-neuf  ans.  Il  a  fallu  évidemment  quelques 
années  pour  quelle  se  plût  à  de  pareils  jeux  d'esprit  (pour  ne  pas  dire 
plus)  et  osât  les  afficher  publiquement  (^^  Je  crois  donc  qu'on  a  bien 
des  cliances  d'être  dans  le  vrai  en  plaçant  la  Charrette  aux  environs  de 
ii'j'ï^^K  Yvain  f  intimement  associé  à  Lancelot  par  les  renvois  qui  y 
sont  faits  à  ce  poème  ^^^  doit  avoir  été  composé  très  peu  de  temps  après. 
Il  est  possible  que,  pour  une  raison  quelconque,  Chrétien  ait  perdu  la 
faveur  de  la  comtesse  de  Champagne  et  ait  quitté  sa  cour,  laissant  ina- 
chevé le  poème  qu'il  écrivait  pour  elle,  et  qu'il  autorisa  Godefroi  de 


^*^  Les  trois  derniers  romans  de  Chré- 
tien ont  ainsi  des  titres  doubles  :  Lan- 
celot on  le  Chevalier  de  la  charrette,  Yvain 
ou  /tf  Chevalier  a  a  lion,  Perceval  ou  le 
Conte  du  graal.  Au  début,  le  poète  ne 
menlionne  que  le  second  titre  :  c'est 
un  moyen  de  piquer  la  curiosité. 

<*^  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Fôrster 
[Karrenritter,  p.  xn);  mais  alors  com- 
ment peut-il  reculer  CUgès  jusqu'à  1 1 55  ? 

^'^  Remarquez  que  la  célèbre  lettre  de 
la  comtesse  ae  Champagne,  rapportée 
par  André  le  Chapelain,  dans  laquelle 
elle  déclare  que  l'amour  ne  peut  exister 
entre  époux,  est  datée  du  i"  mai  1 173. 
On  y  trouve  cette  phrase  (éd.  Trojel, 
p.  i54),  qui  semble  viser  le  roman 
même  dont  elle  avait  donné  te  sujet  a 
Chrétien  :  Preceptum  tradit  AmorU  qaod 
nalla  etiam  conjagata  régis  poterit  Ainoris 
premio  coronari  nisi  extra  conjaaii  fédéra 
ipsius  A  maris  militie  cematar  aajancta. 

^^^  Dans  sa  note  au  v.  3707  d' Yrain , 
M.  Fôrster  s'exprime  ainsi  :  «  Le  poète 
saisit  ici  Toccasioa  de  (aire  allusion  à 
£on  roman  du  Chevalier  de  la  charreUe, 


soit  qu'il  y  travaillât  en  même  temps, 
soit  que  son  collaborateur  Godefroi  de 
Leigni  eût  déjà  terminé  l'ouvrage  com- 
mencé par  lui.  »  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  simple*  allusion  »  :  la  seconde  partie 
d' Yvain  a  pour  fondement  nécessaire  le 
récit  de  Lancelot ,  qui  explique  l'absence  » 

Imis  le  retour  de  uauvain.  11  fallait  que 
e  lecteur, — ou  l'auditeur,  car  je  ne  sais 
pourquoi  M.  Fôrster  veut  que  Chrétien 
ait  destiné  ses  romans  exclusivement 
à  la  lecture,  —  connussent  le  Lancelot 
pour  comprendre  ces  passages  (mais  il 
n'est  pas  nécessaire  que  Godefroi  de 
Lagni  eût  terminé  sa  continuation; 
Chrétien  avait  fort  bien  pu  laisser  cir- 
culer son  œuvre  inachevée  :  dans  aucun 
des  trois  passages  d*  Yvain  qui  renvoient  à 
Lancelot,  il  n'y  a  rien  qui  se  rapporte  à 
la  partie  exécutée  par  uodefroi  ;  le  der- 
nier semble  viser  précisément  les  derniers 
verj  écrits  par  Chrétien).  Je  m'étonne 
donc  que  \1.  Fôrster  dise  simplement 
(p.  IX )  qu'il  est  «  possible  ■  que  Lancelot 
ait  précédé  Yvain:  cela  me  parait  abso- 
lument sûr. 
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Lagni  à  terminer.  11  est  certain  que  nous  le  trouvons  peu  après  à  la 
cour  du  comte  de  Flandre.  Quant  à  Yvain,  rien  ne  nous  indique  où 
il  a  été  composé;  il  nest  pas  postérieur  à  117/4,  puisqu'il  y  est  parlé, 
comme  vivant,  de  Noradin  (Noiir-ed-Dîn),  qui  mourut  le  i5  mai  de 
cette  année t*^.  On  peut lattribuer  à  1 1  yS. 

Le  Perceval  a  été  composé  pour  Philippe  d'Aussai  (Alsace),  comte  de 
Flandre  depuis  1 168.  En  1 180,  Philippe  fut  chargé  de  la  régence  du 
royaume  de  France  pour  le  jeune  Philippe  II,  son  filleul.  Chrétien  ne 
faisant  aucune  allusion  à  ces  hautes  fonctions  dans  son  panégyrique  du 
comte,  il  est  extrêmement  probable  qu'il  l'a  écrit  avant  ii8o^*^^  On 
peut  même  limiter  avec  plus  de  précision  l'époque  probable  de  la 
composition  de  Perceval.  En  1 177,  le  comte  Philippe  fit  en  Palestine 
une  expédition ,  assez  ridicule  d'ailleurs,  dont  il  revint  en  1 178^^^  :  il  est 
à  croire  que  Chrétien,  dans  son  prologue,  aurait  mentionné  ce  voyage. 
Le  Perceval  étant  postérieur  à  la  Charrette ,  nous  ne  pouvons  le  placer 
qu'entre  1 1 76  et  1 1 77,  et  cette  période  est  en  effet,  de  toute  la  vie  agitée 
de  Philippe  d'Alsace,  celle  où  il  parait  le  plus  naturel  qu'il  ait  attiré  et 
entretenu  des  poètes.  En  1173,8  avait  pris  part  à  la  guerre  menée  par 
les  fils  de  Henri  II  d'Angleterre  contre  leur  père,  et,  en  1 1 74 ,  avait  fait 
en  Angleterre  une  descente  qui  se  termina  par  son  rembarquement  à 
Norwich.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1 177,  il  ne  parait  pas  avoir  eu 
de  guerre  à  soutenir.  D'autre  part,  il  semble  bien  s'être  passé  en  1  1  yS ,  à 
sa  cour  de  Saint-Omer  ^*\  une  tragédie  domestique  à  laquelle  sa  femme 


^*J  Rôhricht ,  GescHichte des  Kônigreichs 
Jérusalem  (Innsbnick,  1898),  p.  358. 
—  M.  Fôrster  ne  regarde  plus  (cf.  CK- 
gès,  1"  édition,  p.  m,  n.)  ce  raisonne- 
ment comme  inattaquable:  tOn  peut, 
dit-il  (p.  XI,  n.  a),  objecter  que  des  pro- 
verbes très  employés  peuvent  passer  à 
l*état  de  formules  et  survivre  ainsi  ;  cf.  le 
proverljc  analogue  surFourë ,  qui  suit  im- 
médiatement celui-ci.  »Le  cas  n*est  pas  le 
même  :  Fouré  est  un  personnage  néroi- 
comîque  de  répopée,  et  d^aifleurs  on 
peut  toujours  le  vengier,  puisqu  il  est 
mort.  Au  contraire ,  on  ne  peut  «  tuer 
Noradin  »  que  s*il  est  vivant.  C'était  évi- 
demment une  raillerie  usitée  du  temps 
011  le  victorieux  sultan  d*Alep  était  roo- 
jet  des  craintes  et  des  récits  de  toute  la 
chrétienté  :  on  ne  put  plus  remployer 


quand  on  eut  appris  sa  mort,  qui  eut 
un  grand  retentissement  (aussi  deux 
manuscrits  Tont-ils  remplacé  par  Sa- 
ladin), 

^■^  M.  Wechssler  a  écrit  (op,  cit., 
p.  1 48- 1 5a  )  toute  une  petite  dissertation 
pour  prouver  au  contraire  que  Chrétien 
avait  composé  le  Perceval  à  Paris ,  pen- 
dant que  le  comte  Philippe  y  résidait 
comme  régent;  mais  ses  raisonne- 
ments ne  sont  rien  moins  que  convain- 
cants. 

^*^  Rôhricht,  Geschichte  des  Kôni- 
rp^eichs  Jérusalem ,  p.  370-375. 

<*^  Philippe,  comte  de  Vermandois, 
d* Artois  et  a  Amiénois ,  en  même  temps 
que  de  Flandre,  tenait  sa  cour  aussi 
souvent  à  Arres,  Amiens  ou  Saint-Omer 
qu'à  Bruges. 

h 
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Isabel  était  mélëe  ^^\  et  après  laquelle  on  ne  dut  guère  y  faire  faire  et  y  en- 
tendre de  romans.  C  est  donc  en  1 1 7  4- 1 1  yS ,  suivant  toute  vraisemblance , 
que  Chrétien  composa  la  partie  du  Conte  del  yraal  quïl  a  écrite  (envi- 
ron 9000  vers)^^ 

Gerbert  de  Montreuil  nous  apprend  que  ce  fut  la  mort  qui  empêcha 
Chrétien  de  terminer  son  poème.  On  peut  croire  qu*elle  le  surprit  {Va- 
devança)  encore  jeune  :  le  Perceval  ne  révèle  aucune  sénilité  ;  au  con- 
traire ,  le  poète  n'a  peut-être  rien  écrit  de  plus  vivant  et  de  plus  gracieux 
que  certains  passages  de  ce  poème ,  notamment  la  scène  bien  connue  du 
début.  Je  suppose  qu*il  mourut  en  1 1 76. 

Récapitulons  les  résultats ,  nécessairement  en  grande  partie  hypothé- 
tiques ,  de  notre  enquête.  On  peut  attribuer  à  Chrétien  de  Troies  une 
activité  poétique  d'environ  quinze  ans.  Il  aura  débuté  par  Philomena  vers 
1 16a,  écrit  ensuite  la  traduction  de  ÏArs  amatoria  et  celle  des  Remédia 
amoris,  puis  deux  petits  poèmes  épisodiques,  le  Mors  de  ïespaule  (  sujet 
inconnu)  et  Del  roi  Marc  et  d'Iseut;  Érec,  le  premier  de  ses  grands  ro- 
mans, se  placera  vers  1168,  Ctfjé5  vers  1170^^^  Lancelot  en  117a, 
Yvain  en  1 173,  Perceval  en  1 17Â-1 176  ;  il  sera  mort  en  1 175,  âgé, 
si  on  suppose  qu'il  a  débuté  à  vingt-cinq  ans  environ  ^^\  d'une  quarantaine 
d'années  seulement. 

Etant  données  ces  dates ,  qui  paraissent  probables ,  quelle  est  la  place 
qu'occupe  Chrétien  dans  la  littérature  de  son  temps  ?  Il  nous  apparaît , 
à  ses  débuts ,  comme  soumis  à  l'influence  des  romans  imités  de  l'anti- 
quité ,  alors  dans  toute  leur  vogue.  Dans  Érec  au  moins  il  montre  qu'il 
conoait  (sans  parler  d'Alexandre)  Thèbes,  Énéas  et  même  Troie  (ce  der- 


(*>  Voir  Ronumia,  t.  |XVII,  p.  69 1- 
695.  Cette  femme,  Isabel  de  Veraian- 
dois,  parait  être  la  comtesse  de  Flandre 
dont  André  le  Chapelain  a  recueilli  deux 
■jugements  d'amour»  (Runnama,  bc. 
dt)  et  pourrait  bien  avoir  été  la  vraie 
patronne  de  Chrétien.  G*est  donc  par 
erreur,  remarquona-le  en  passant,  que 
M.  Wechssier,  op.  cît.,  p.  lilg,  dit  que 
Philippe  n*avait  pas  une  femme  chet  k- 
qudle  on  puisse  supposer  des  goûts  lit- 
téraires. 

(*)  Il  avait  pu  rapporter  de  son  expé- 
dition en  Angleterre  le  livre  qu'il  donna 
à  Chrétien  pour  le  rimoier.  Cette  con- 
jecture, — •  à  kqndle, bien  entendu,  je 
n'attache  pas  d'importance ,  — -  tient ,  on 


le  voit ,  à  l'i  hypothèse  anglo-normande  » 
sur  l'origine  des  romans  arthuriens  dont 
M.  Fôrster  ne  veut  pas  entendre  parler. 

<')  Si  on  veut  lui  attribuer  GaiBaume 
t Angleterre,  c'est  entre  CUoès  et  Lan- 
cdot  que  ce  poème,  dont  l'auteur  dit 
avoir  trouvé  la  source  en  Angleterre,  se 
serait  le  plus  nalur^ement;  mais  il 
aut  avouer  qu'il  tranche  singulière- 
ment, tant  par  le  talent  que  par  le  ton 
et  l'esprit,  avec  l'un  et  avec  l'autre. 

(*^  Ces  résultats  différent  quelque  peu 
de  ceux  de  M.  Fôrster,  qui  place  (quoi- 
que avec  hésitatioB  )  CUgès  vers  1 1 55 ,  le 
poème  war  THsten  vers  ii59,  les  Ovi- 
mmm  vers  1  i5o,  le  Perceval,  sons  pré- 
ciser davantage,  avant  1191. 


i 
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nier  écrit,  comme  nous  lavonB  vu,  vers  1 160);  déjà  dans  Phihmena  il 
cite  Apoloine,  qui  devait  être  une  œuvre  assez  analogue.  Ailleurs  il  cite 
de  petits  poèmes  tirés,  comme  Pliihmena,  des  Métamorpkoses  d*Ovide, 
Narcissus  (dans  Cligès),  Piramas  (dans  Lancdot),  et  qui  lui  en  ont  sans 
doute  donné  Tidée^^^.  Il  doit  à  oes  romans  une  grande  partie  de  ses  pro- 
cédés littéraires  et  de  son  style,  comme  nous  le  verrons  en  étudiant 
Cligès.  Â  côté  des  poèmes  antiques,  il  connaît  les  chansons  de  geste, 
qui  étaient  eticore  en  grande  faveur  sous  forme  de  renouvellements  et 
dlmitations  des  anciens  poèmes  ('^,  et  s  en  montre  tout  imprégné  dans 
Èrec  (plus  tard  il  s'abstient  à  peu  près  de  les  dter).  Il  n'est  pas  probable 
cependant  qu'il  se  soit  essayé  dans  ce  genre  (^). 

Dès  avant  Érec,  avec  le  conte  Del  rai  More  etJtlseat  (et  peut-être  avec 
le  Mors  de  l'espaale),  il  s  était  attaché  à  la  matière  de  Bretagne,  qui 
charmait  alors  toutes  les  imaginations.  Un  poème,  —  perdu  pour 
nous,  —  sur  Tristan  (peut-être  celui  de  La  Chèvre)  lavait  particulière- 
ment frappé  :  il  le  cite  dans  Philomena,  puis  trois  fois  dans  Erec,  et  il 
compose  Cligès,  —  M.  Fôrsfter  la  montré  et  nous  y  reviendrons,  — 
conome  une  contre-partie  de  Tristan;  plus  tard  il  ne  le  nomme  plus,  mais 
il  est  bien  possible  que  les  amours  de  Lancelot  et  Guenièvre  aient  été 
inspirées  par  celles  de  Tristan  et  Iseut  ^^l  Tous  ses  ouvrages  postérieurs  à 
Cligès,  —  qu'il  a  même  voulu  y  rattacher  extérieurement,  —  sont  em- 
pruntés à  cette  matière  de  Bretagne ,  dont  il  a  été  au  xif  siède  Ttnterprète 
par  excellence.  A  quelles  sources  1  Vt-il  puisée  ?  Sous  quelle  forme  existait- 
elle  en  France  quûid  il  a  commencé  è  y  prendre  ses  sujets  ?  Ce  sont  des 
questions  très  difficiles  et  très  discutées ,  que  je  ne  veux  pas  aborder  ici. 

Chrétien  n  est  pas  le  créateur  de  la  poésie  narrative  en  octosyllabes 
accouplés  ;  il  a  eu ,  pour  cette  forme  poétique ,  des  prédécesseurs  qu'il  a 

^^^  M.  Fôrster  (  note  sur  le  v.  383 1  de  la 
Charrette)  admet  aussi  rantériorité  de  ces 
deux  petits  poèmes  à  ceux  de  Chrétien. 

'**  Cest  à  tort  qu'on  dit  toujours 
(  M .  Fôrstor  kn-mâme ,  p.  xv)  que  fépopée 
natîoiiale  était  alors  passée  de  moae.  La 
seconde  moitië  du  xn*  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  d«  XIII'  siècle  sont  répoqoe 
de  la  plus  abondasle  production  de 
chansoM  de  geste,  et  eHes  oontinuaient 
à  se  chanter  avec  grand  snooès  aux  cours 
des  rois  et  des  priooes  :  Tone  d'elles, 
Foueon  ie  Omiie,  oompoeée  vers  1 170, 
passait  pour  le  type  cm  poème  «coftr* 
toba.  Un  avait  seidement  modifié  et 


renouvelé  Tesprit  et  la  forme  de  T^n- 
cienne  poésie  épique. 

^^^  L'altribution  faite  d*AUscans  â 
Chrétien  par  Wolfram  d*Eschenbach  n'a 
aucune  vraisemUance. 

<*)  Seulement  il  est  possible  que  ce 
soît  la  comtesse  de  Champagne ,  et  non 
Chrétien  lui-même,  qui  oit  introduit 
dans  l'histoire  de  la  délivrance  de 
Guenièvre  par  Lancelot  le  motif  de 
leur  liaison  amoureuse  (ef.  Bonmnia, 
t.  XII ,  p.  607  )•  «^  M.  Fôrsler  a  «ignalê 
(p.  XXXV,  n.  1)  divers  traits  de  la  Cher- 
rette  qui  semblent  trahir  fimitation  de 
Tnskm. 

3y. 
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connus  et  parfois  imités  :  les  auteurs  de  Thèbes ,  d'Énéas,  de  Troie,  d'Apo- 
loine,  ceux  des  petits  poèmes  sur  Narcissus  et  Pircunas,  Wace,  La  Chèvre 
ou  lauteur  quel  qu'il  soit  dun  Tristan,  d'autres  encore  sans  doute ^^^;  il 
a  eu  des  contemporains  qui  iont  presque  égalé  en  renommée  et  dont 
plusieurs  pourraient  lui  disputer  le  premier  rang  :  les  auteurs  de  Pcu'te- 
nopeu  et  de  Floire  et  Blanchejleur,  Gautier  d*Arras,  lluon  de  Rotelande, 
Guiot  de  Provins  et  d'autres  ^^\  Il  a  dû  son  grand  succès  aux  qualités 
littéraires  que  j'ai  appréciées  plus  haut,  et  surtout  à  l'attrait  qu'exer- 
çaient alors  sur  l'esprit  des  lecteurs  mondains,  et  particulièrement  des 
femmes,  les  contes  venus  de  Bretagne,  attrait  qui  existait  avant  lui,  mais 
qu'il  accrut  et  renouvela  en  faisant  de  ces  contes  l'expression  des  idées, 
des  sentiments  et  surtout  des  conventions  alors  à  la  mode. 

Parmi  les  romans  de  Chrétien ,  celui  qui  est  resté  le  plus  célèbre  est 
le  Percerai,  moins  à  cause  de  la  partie  qui  est  de  Chrétien  qu'à  cause 
des  suites  quelle  a  reçues,  où  la  légende  du  graal  a  pris  un  caractère  et 
une  importance  qu'il  ne  parait  pas  lui  avoir  attribués,  et  surtout  du 
Parzival  de  Wolfram  d'Eschenbach,  auquel  remonte  le  Parsifal  (nom 
biirbare!)  de  Wagner.  La  Charrette,  mal  composée  et  pleine  d-obscu- 
rites,  est  d'un  grand  intérêt,  tant  par  ses  origines,  qui  appartiennent  à  la 
mythologie  celtique ,  que  par  la  représentation  de  l'amour  a  courtois  » 
qui  y  est  donnée  dans  tout  son  raffinement;  elle  contient  quelques  scènes 
frappantes  très  bien  exécutées.  Yvain  se  recommande  par  l'intérêt  un  peu 
mystérieux  de  l'épisode  introductif,  par  la  malicieuse  peinture  de  la 
veuve  bientôt  consolée,  par  quelques  épisodes  ingénieusement  constmits  ^^\ 
Érec  plaît  par  l'aimable  tableau ,  au  début ,  de  la  pauvreté  d'Enide  si 
couragement  supportée,  et  plus  tard  d(*  sa  résignation  et  d('  son  fidèle 
amour  qui  résiste  aux  plus  dures  épreuves,  ainsi  que  par  quelques  mor- 
ceaux pleins  de  grâce  et  où  il  y  a  plus  de  sentiment  vrai  que  dans  la 
plupart  des  œuvres  du  poète <*\  CUgès  est  celui  de  tous  les  poèmes  de 


^'^  On  a  récemnient  constaté  que, 
dans  im  passage  du  Chevalier  au  lion. 
Chrétien  a  iuiité  d'assez  prés  des  vers  du 
Saint  Brendan  anglo-normand  (voir  Bo- 
rna nia,  t.  \XV11,  p.  335). 

^*^  Combien  peu,  —  surtout  dans 
ses  derniers  romans,  —  le  style  de 
Chrétien  se  distingue  de  celui  de  ses 
meilleurs  contemporains,  c*est  ce  que 
montre  la  continuation  du  Lancdot  par 
Godefroi  de  Lagni,  où  M.  Fôrsier  re- 
connaît que ,  si  nous  n*étions  pas  avertis , 


nous  n^apercevrions  aucune  différence 
avec  la  partie  qui  est  de  Chrétien. 

^^^  Je  ne  range  pas  dans  le  nombre 
le  conte  du  lion  délivré  et  reconnaissant 
qui  a  z^onné  son  second  titre  au  roman  : 
celte  histOA:?fte,  qui  a  été  attribuée  dès 
l'antiquité  à  divers  {Personnages,  ne 
sert  à  rien  dans  le  récit  où  Chrétien  a 
jugé  bon  de  Tinsérer  (sans  avoir  d'ob- 
jections à  Tintroduction  d  un  lion  dans 
une  forêt  de  Bretagne). 

^^^  L*épisode  final,  la  Joie  de  la  coar. 
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Chrétien  qui  a  pour  nous  le  moins  dattraits  :  le  style  en  est  particuliè- 
rement pénible  et  maniéré;  les  sentiments  y  sont  décrits  et  exprimés 
avec  une  froide  subtilité  ;  les  caractères  y  sont  faiblement  ou  banalement 
tracés;  le  vieux  motif  oriental  sur  lequel  le  roman  est  construit  y  est, 
peu  heureusement,  altéré  dans  le  détail  (le  changement  que  le  poète  a 
introduit  dans  lesprit  même  de  ce  motif  est  au  contraire  très  admis- 
sible), et  une  introduction  inutile  et  parfaitement  ennuyeuse,  sortie  de 
Tinvention  du  poète,  fait  attendre  trop  longtemps  au  lecteur  le  vrai  com- 
mencement de  Taction^^).  CUgès  mérite  cependant  d*étre  examiné  de 
près,  tant  en  lui-même  et  pour  Tétude  des  procédés  littéraires  de  Tauteur 
que  pour  la  recherche  de  sa  source  directe  et  des  formes  diverses  qu  a 
revêtues  la  très  ancienne  légende  qu*il  a  accommodée  à  sa  guise. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Gaston  PARIS. 


^i»O^B 


Mémoires  de  Saint-Simoiv,  nouvelle  édition,  coUationnée  sur  le 
manuscrit  autographe ,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon 
au  Journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices,  par  A.  de 
BoiSLiSLE,  membre  de  rinstilut,  avec  la  collaboration  deE.  Le- 
CESTRE,  t.  XVI.  —  Paris,  librairie  Hachette  et  O®.  1902. 

La  nouvelle  et  grande  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon  se  continue 
avec  une  régularité  qui  peut  en  faire  présager  lachèvement  dans  un 
délai  assez  rapproché,  malgré  le  supplément  quy  ajoute  le  travail  des 
additions  et  des  notes  ^^^  notes  indispensables  à  tout  lecteur  qui  n  est  pas 


est  carieax  en  lui-même,  bien  que  fort 
obscurément  narré,  par  ses  origines 
mythiques  ;  mais  il  n*a  rien  à  faire  avec 
le  reste  du  roman,  qu'il  sert  simple- 
ment a  allonger.  La  description  des  noces 
d'Erec  et  d'Enide  est  aussi  trop  longue 
et  chargée  d'une  érudition  inutde. 

<')  Les  contemporains,  comme  l'a  re- 
marqué M.  Fôrster  (p.  xl),  n'ont  pas 
eu  le  môme  eoût  que  nous  :  avec  Per- 
eeval,  c'est  Cligès  qu'ils  semblent  avoir 
le  plus  goûté  et  qu'ils  citent  le  plus 
souvent  :  l'étrange  histoire  de  la  feinte 


mort  de  Fénice  est  sans  doute  ce  qui  les 
a  le  plus  charmés. 

^'^  Je  ne  parle  pas  des  notes  sur  les 
variantes  du  manuscrit,  notes  qui  de- 
vraient être,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dès  le 
commencement,  indiquées,  non  par 
des  chifires,  nuis  par  des  lettres,  et 
imprimées  séparément  en  caractères 
italiques  au  bas  des  pages,  afin  que  le 
lecteur  qui  s'attache  k  l'histoire  n'en 
soit  plus  détourné  perpétuellement ,  et 
contre  son  gré ,  sur  aes  détails  d'écriture 
dont  l'importance  est  d'une  autre  nature. 
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de  la  force  de  M.  de  Boislisle  sur  Thistoire  des  choses  et  des  hommes 
du  temps.  Le  sujet  dominant  du  XVI''  volume  qui  vient  de  paraître  est 
la  campagne  de  Flandre  en  1 708  et  le  rôle  que  le  duc  de  Bourgogne  eut 
si  fatalement  à  y  remplir.  On  sait  toute  la  sympathie  que  Saint-Simon 
avait  pour  le  jeune  prince  en  rabon  des  espérances  qu'il  donnait  à  la 
Frazice,  comme  héritier  futur  de  la  couronne^  et  de  l'attachement  que 
lui  portait  le  duc  de  Beauvillier,  son  parent,  gouverneur  des  enfants  de 
France.  Ses  appréhensions  à  cet  égard  se  manifestent  dès  les  premières 
pages  du  volume,  au  moment  où  allait  se  décider  la  désignation  des 
commandants  des  armées,  dans  les  Flandres  ou  sur  le  Rhin. 

11  était  question,  mais  dans  le  secret,  de  rappeler  de  Flandre  le  duc 
de  Bavière  pour  aller  sur  le  Rhin  avec  Berwick  en  second ,  d'envoyer  en 
Flandre  le  duc  de  Bourgogne ,  avec  Vendôme  sous  ses  ordres ,  et  Villars 
en  Dauphiné. 

Le  voyage  de  Ghamillart  en  Flandre  donna  à  Saint-Simon  le  soup- 
çon qu'il  s'agissait  d'y  préparer  la  place  au  duc  de  Bourgogne;  il  eut  à 
ce  propos  une  conversation  avec  Beauvillier,  un  soir,  dans  la  partie  basse 
des  jardins  de  Mariy;  Beauvillier  fut  surpris  qu'il  en  fut  informé  : 

Je  lui  en  dis  le  comment.  Il  me  l'avoua,  et  me  demanda  si  je  ne  trouvois  pas 
cela  fort  à  propos;  et  tout  de  suite  m'en  fit  féloge  en  gros,  comme  de  la  seule 
bonne  résolution  à  prendre.  Ce  fut  alors  crue  j'appris  par  lui  l'objet  du  voyage  de 
Ghamillart  en  Flandres ,  et  la  disposition  aes  généraux ,  telle  que  je  l'ai  racontée , 
et  là  aussi  où  je  lui  fis  les  objections  sm*  1  électeur  de  Bavière ,  que  j'ai  expliquées  : 
sur  quoi,  il  me  répondit  qu'il  avoit  fallu  tout  faire  céder  à  la  nécessité  d'envoyer 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  en  Flandres.  De  là,  il  se  mit  à  enfiler  les  raisons 
en  détail;  il  me  dît  que,  dans  le  découragement  des  afiaires,  il  étoit  important  de 
les  remonter,  et  de  donner  une  nouvelle  vigoeur  aux  troupes  por  la  présence  de 
l'héritier  nëceasaire;  qu'il  étoit  indécent  qu'il  languit  dans  l'otsivelé  à  son  âge, 
tandis  que  sa  maison  brùloit  de  toutes  parts;  que  le  roi  d'Angleterre  (le  Stuart) 
alloit  à  la  guerre;  qu'il  étoit  plus  que  temps  que  M.  le  duc  de  Berry  la  connût,  et 
<pi'il  ne  seroit  pas  soutenable  de  l'y  envoyer,  et,  en  même  temps,  de  retenir  son 
frère;  que  la  licence  étoit  montée  en  FiandreB,  et  par  cenx-là  méîne  qui  la  devaient 
le  plus  empêcher,  à  un  point  qn*ii  n'y  avoît  puis  de  remède  à  y  espérer  que  de 
l'autorité  de  ce  prince;  que  cette  licence  étoît  la  cause  principale  de  tous  les  mal- 
heurs, puisque  la  discipline  et  la  vigilance  sont  l'âme  des  armées;  qu'il  étoit  infini- 
ment utile  de  profiler  de  tout  ce  que  ce  prince  avoît  montré,  en  ces  deux  uniqnea 
campagnes ,  de  goàt  et  de  talent  ponr  la  guerre,  afin  de  l'y  former  et  de  l'y  rendre 
capable;  que,  le  Dauphiné  et  TAHemagne  n'étant  pas  dienes  de  ku,  par  le  rien 
on  le  peu  qu'il  y  avoit  à  y  faire,  il  n'y  avoit  qne  la  Flandres  où  il  pût  aller; 
que  ces  raisons  éioient  tontes  si  fortes,  qu'elles  avoient,  enfin,  très  sagement  déter^ 
miné. 

J'approuvai  fort,  conlîmie  Saînt-Sknon,  ce  qu'il  ne  dit  sur  Toisàveté  des 
princes  et  futilité  de  les  fiormar  à  la  guerre,  mais  j*osai  contester  tont  le  reste. 

(P.  6-7.) 
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Lia  situation  où  se  trouvaient  les  troupes  en  Flandre  après  tant  de 
pertes  et  de  malheurs  ne  lui  semblait  pas  propre  à  rehausser  le  duc  de 
Bourgogne  en  le  plaçant  à  leur  tête.  Le  duc  de  Berri,  son  plus  jeune 
frère,  ne  pourrait  quy  briller  à  ses  dépens,  mais  le  pire  était  la  pré- 
sence du  duc  de  Vendôme;  et  comme  Beaxmllier  se  récriait ,  disant  que , 
tout  au  contraire ,  il  fallait  Tautorité  du  premier  pour  «  animer  la  pa> 
resse  de  M.  de  Vendôme,  émousser  son  opiniâtreté,  Tobliger  à  prendre 
les  précautions  dont  la  négligence  avait  souvent  coûté  si  cher  n,  Saint- 
Simon  lui  répondit  que  rien  n  en  résulterait  que  la  perte  du  duc  de 
Boui^ogne ,  et  il  voulut  ne  lui  laisser  aucune  illusion  à  cet  égard  : 

Je  lui  dis  donc  que ,  pour  en  juger  comme  je  faisois ,  il  n  y  avoit  qu*à  connoitre 
ces  deux  hommes ,  et  à  cette  connoissance  joindre  celle  de  la  cour,  et  d*une  armée 
qui  deviendront  cour  au  moment  que  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  y  seroit  ar- 
rivé; que  le  fea  et  Teau  n*étoient  pas  plus  différents,  ni  plus  incompatibles,  qoe 
1  etoient  Monaeigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  de  Vendôme;  l'un ,  dévot,  timide, 
mesuré  à  Texcës,  renfermé,  raisonnant,  pesant  et  oompassant  toutes  choses,  vif 
néanmoins  et  absolu,  mais,  avec  tout  son  esprit,  simple,  retenu,  considéré,  crai- 
gnant le  mal  et  de  former  des  soupçons,  se  reposant  sur  le  vrai  et  le  bon,  connais- 
sant peu  ceax  à  qui  il  avait  affaire,  quelquefois  incertain ,  ordinairement  distrait, 
et  trop  porté  aux  minuties;  Tautre,  au  contraire,  hardi,  audacieux,  avantageux, 
impudent,  méprisant  tout,  abondant  en  son  sens  avec  une  confiance  dont  nulle 
expérience  ne  l'avait  pu  dépendre,  incapable  de  contrainte,  de  retenue,  de  respect, 
surtout  de  joug,  orgueilleux  au  comble  en  tontes  les  sortes  de  genres,  acre  et  in- 
traitable à  la  dispute,  et  hors  d'espérance  de  pouvoir  être  ramené  sur  rien,  accou- 
tumé à  régner,  ennemi  jusqu'à  l'injure  de  toute  espèce  de  contradiction ,  toujours 
singulier  dans  ses  avis,  et  fort  souvent  étrange,  impatient  à  l'excès  de  plus  grand 
que  lui ,  d'une  débauche  également  honteuse  et  abominable ,  également  continuelle 
et  publique,  dont  même  il  ne  se  cachoit  pas  par  audace;  ne  doutant  de  nen;  fier 
du  goût  du  Roi  si  déclaré  pour  lui  et  pour  sa  naissance ,  et  de  la  puissante  cabale 
qui  l'appuie,  fécond  en  artifices  avec  beaucoup  d'esprit,  et  sachant  bien  à  qui  il 
a  affaire;  tous  moyens  bons,  sans  vérité,  ni  honneur,  ni  probité  quelconque,  avec 
un  front  d'airain  qui  ose  tout,  qui  entreprend  tout,  qui  soutient  tout,  n  qui  l'expé- 
rience de  l'état  où  il  s'est  élevé  par  cette  voie  confirme  qu'il  peut  tout,  ft  que, 
pour  lui,  il  n'est  rien  qui  soit  à  craindre.  (P.  9-10.] 

Et  de  cette  ébauche  de  portraits  (car  pour  fauteur  ce  n  était  qu'une 
ébauche),  de  ce  contraste  si  rudement  accusé,  il  concluait  que  les  deux 
hommes  se  brouilleraient  au  grand  péril  des  affaires;  que  le  plus  fort 
perdrait  le  plus  faible  ;  que  le  plus  fort  serait  Vendôme;  qu'il  perdrait  le 
jeune  prince  et  le  perdrait  sans  retour,  etc.  (p.  4i)>  Beauvillier  voulait 
répliquer,  et  Saint-Simon  le  conjurant  de  le  laisser  aller  jusqu  au  bout  : 
«  Est-il  possible  qu  il  vous  reste  encore  quelque  chose?  sécria-t-il.  — 
Et  quelque  chose  de  plus  important  encore,  si  vous  voulez  bien  m  en 
donner  le  temps  »,  dit  Saint-Simon.  Après  f  armée,  il  avait  à  lui  parler  de 
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la  cour.  Et  il  lui  fit  un  bien  sombre  tableau  de  cette  cour  du  Grand 
Roi  vieillissant,  cour  livrée  aux  cabales  qui  pouvaient  tourner  contre 
son  héritier  direct  le  mauvais  succès  de  la  campagne  où  Ton  allait  bien 
imprudemment  l'engager. 

Les  prévisions  de  Saint-Simon  allaient  être  justifiées  par  les  événe- 
ments. Quand  il  les  inscrivait  dans  ses  Mémoires ,  elles  étaient ,  il  faut  le 
dire,  depuis  longtemps  accomplies:  mais  il  eût  été  facile  de  les  exprimer, 
comme  il  le  fit,  avatnt  le  temps,  quand  le  duc  de  Bourgogne,  avec  Ven- 
dôme comme  second,  avait  devant  lui  le  prince  Eugène  et  Marlborough  : 
Marlborough,  le  grand  chef  des  Anglais,  le  vainqueur  de  Blenheim;  le 
prince  Eugène,  fils  de  la  comtesse  de  Soissons,  lune  des  nièces  de  Ma- 
zarin;  Eugène,  que  sa  naissance  aurait  naturellement  rangé  parmi  les 
défenseurs  de  la  France,  si  la  faveur  n avait  si  souvent  prévalu  dans  le 
choix  des  généraux  et  dans  la  distribution  des  commandements.  H  avait 
plus  dun  gri(»f  contre  Louis  XIV,  celui-ci  par  exemple  :  Un  jour  que, 
devant  lui,  Biron  faisait  féloge  des  troupes  suisses  qui  étaient  au  service 
du  Roi,  il  en  prit  occasion  d'en  vanter  la  nation  et  de  lui  dire  : 

Que  cVtoit  une  belle  charge  en  France  que  d'en  être  colonel  général.  «  Mon  père 
l'avoit,  ajouta-t-il  d'un  air  allumé.  A  sa  mort,  nous  espérions  que  mon  frère ^'^  la 
pourroît  obtenir,  mais  le  Roi  jugea  plus  à  propos  de  la  donner  à  un  de  ses  enfants 
naturels ^*^  que  de  nous  faire  cet  honneur-là.  Il  est  le  maître,  et  iln*y  a  rien  à  dire; 
mais  aussi  n'est-on  pas  fâché  quelquefois  de  se  trouver  en  état  de  faire  repentii'  des 
mépris.»  (P.  201.) 

[^e  départ  du  duc  de  Bourgogne  fut  fixé  au  i4  mai;  c'était  un  ven- 
dredi : 

Le  Roi ,  dit  Saint-Simon ,  qui  avait  la  faiblesse  de  ne  partir  jamais  un  vendredi , 
ne  fut  pas  si  scrupuleux  pour  son  petit-fils. .  .  11  sembleroit  néanmoins  qu'à  qui 
obscrveroit  les  jours,  celui  de  l'assassinat  d'Henri  IV  et  de  la  mort  de  Louis  XIII 
devroit  être  réputé  un  jour  malheureux  pour  la  France,  pour  ses  rois,  et  pour  ceux 
qui  en  sont  si  récemment  sortis  ;  mais  le  Roi ,  qui  n'a  jamais  compté  que  lui  pour 
roi  de  France ,  put  s'apercevoir,  en  cette  occasion ,  que  sa  cour  ne  le  comptoit  pas 
seul,  malgré  ses  adorations  :1a  messe  du  Roi, qui,  selon  la  coutume,  fut  delleqaiem, 
frappa  tout  le  monde,  et  l'attrista  sur  le  départ  du  jeune  prince,  et  ne  s'en  put  con- 
tenir. (P.  laS-iag.) 

Cambrai  était  sur  la  route  du  prince  : 

H  y  passa,  dit  Saint-Simon,  avec  les  mômes  défenses  de  la  première  fois  (dé 
fenses  à  l'égard  de  Fénelon,  au  voyage  de  170a  ^^^),  mais  il  y  dtna  :  à  la  vérité, 

^*^  Le  comte  de  Soissons,  Louis-Thomas.  —  ^"^  Le  duc  du  Maine.  —  ^'>  Voir  t.  X, 
p.  i83-i85. 
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ce  fut  à  la  poste  même,  où  Tarchevèque  se  trouva  avec  tout  ce  qui  étoit  à  Cambray. 
On  peut  juger  de  la  curiosité  de  cette  entrevue,  qui  fut  au  milieu  de  tout  le  monde. 
Le  jeune  prince  embrassa  tendrement  son  précepteur  à  plusieurs  reprises  ;  il  lui  dit 
tout  liaut  qu'il  n*oubIieroit  jamais  les  grandes  obligations  qu*il  lui  avoit ,  et ,  sans 

i'amais  se  parler  bas,  il  ne  paria  presque  qu'à  lui,  et  le  feu  de  ses  regards  lancés  dans 
es  yeux  de  Tarchevéque ,  qui  suppléèrent  à  tout  ce  que  le  roi  avoit  interdit,  eut 
une  éloquence,  avec  ces  premières  paroles  à  Tarchevéque,  qui  enleva  tous  les 
spectateurs,  et  qui,  malgré  la  disgrâce,  grossit  alors  et  depuis  la  cour  de  Tarche- 
véque  de  tout  ce  qui  étoit  de  plus  distingué ,  et  qui ,  sous  divers  prétextes  de  route  et 
de  séjour,  s'empressoit  à  mériter  d'avance  ses  bonnes  grâces  présentes  et  sa  pro- 
tection future.  (  P.  1 3o- 1 3 1 .) 

Saint-Simon  fait  le  tableau  des  troupes  que  le  duc  de  Bourgogne  allait 
commander  :  deux  cent  six  escadrons  et  cent  trente  et  un  bataillons  en 
cinquante-six  brigades;  la  maison  du  roi,  la  gendarmerie,  les  carabiniers 
et  le  régiment  des  gardes,  dix-huit  lieutenants  généraux  et  autant  de  ma- 
réchaux de  camp  en  ligne  : 

L*armée,  ajoute-t-il,  se  trouva  complète,  belle,  leste,  de  la  plus  grande  volonté; 
jamais  armée  fournie  avec  plus  d*abondance,  ni  d'amas  de  toutes  les  sortes  avec  un 
prodigieux  équipage  de  vivres  et  d'artillerie.  Tout  ce  qui  y  servoit  se  pressa  d'arriver 
sur  le  départ  des  princes  ;  il  ne  restoit  plus  qu'à  se  mettre  en  mouvement.  M.  de  Ven- 
dôme, qui  prenoit  aisément  racine  partout  où  il  se  trouvoità  son  aise,  montra  peu 
de  complaisance  pour  en  sortir.  Il  fut  seul  de  son  avis,  mais  il  se  fit  croire  avec  un 
air  de  supériorité  dont  Puységur  prévit  les  suites,  et  les  écrivit  au  long  à  M.  de  Beau- 
villîer  qui  ne  me  cacha  pas  ses  alarmes.  Je  le  fis  souvenir  de  notre  conversation  de 
Mariy  ;  mais  je  le  trouvai  encore  fort  éloigné  de  penser  que  les  choses  pussent  aller 
jusqu'où  je  les  lui  avois  prédites.  (P.  1 36- 137.) 

On  allait  avoir  affaire  à  forte  partie,  mais  Tennemi  n était  pas  prêt. 
Le  prince  Eugène  n  avait  passé  la  Moselle  qu*à  la  fin  de  juin  ;  il  avait  em- 
barqué son  infanterie  à  Coblentz  et  marchait  sur  Maestricht.  On  aurait 
pu  surprendre  Bruxelles,  et  il  y  avait  quatre  mille  échelles  pour  cela;  mais, 
dit  Saint-Simon,  «  il  fallut  consulter  le  Roi  qui  nen  fut  pas  d'avis,  et  ce 
projet  demeura  sans  exécution  ».  L'armée  de  M''  le  duc  de  Bourgogne , 
ajoute-t-il,  «  sembloit  ne  songer  qu'à  subsister  en  attendant  de  voir  ce  que 
feroient  les  ennemis  ».  On  fit  cependant  quelque  chose.  On  surprit  Gand  : 
trois  cents  Anglais  qui  occupaient  la  citadelle  capitulèrent  ;  on  surprit 
Bruges  aussi  ;  on  pouvait  faire  davantage  : 

U  paroissoit  aisé  de  profiter  de  deux  conquêtes  si  facilement  faites,  en  passant 
riiiscaut,  brûlant  Audenarde,  barrant  le  pays  aux  ennemis,  rendant  toutes  leurs 
subsistances  très  difficiles,  et  les  nôtres,  très  abondantes,  venant  par  eau  et  par 
ordre  dans  un  camp  qui  ne  pouvoit  être  attaqué.  M.  de  Vendôme  convenoit  de  tout 
•cela,  et  n'alléguoit  aucune  raison  contraire:  mais,  pour  exécuter  ce  projet  si  aisé,  il 
ialloit  remuer  de  sa  place,  et  aller  occuper  ce  camp  :  toute  la  difficulté  se  renfermoit 
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à  la  poresae  penomieUe  ds  M.  de  Vendème,  q«,  à  m»  Me  dan»  soft  logift,  voaMt 
en  jouir  tant  qnH  pommi  et  sonteneit  que  cm  movreraent,  dent  on  éteit  nNÉIre, 
■nroit  tout  ainv boi»  différé.  (P.  177-178^) 


Vainement  le  duc  de  Bourgogne  (et  toute  Tannée  était  avec  lui)  repré- 
aonta-tril  que  si  le  parti  était  bon,  il  était  meilleur  de  le  prendrez  sax» 
retard.  M arlboroogh  était  atissi  de  cet  avis  ;  et ,  faisant  ringt-ctnq  lieues 
quand  Vendôme  nen  avait  que  six  à  faire,  il  le  prévînt  et  s'étaBlît  dans 
la  position  que  Farmée  française  aurait  dû  occuper.  C'est  dans  ces  con- 
ditions que  se  livra  le  combat  d'Audenarde,  dont  Saint-Simon  a  raconté 
les  péripéties.  Le  prince  Eugène,  devançant  son  armée,  y  avait  rejoint 
Marlborough  et  c'est  à  lui  que  le  général  anglais  avait  remis ,  par  cour- 
toisie, la  direction  du  combat,  «  n ayant  pas,  dit  Saint-Simon,  la  même 
estime,  fo  confiance,  f affection  qu'Eugène  s'étaft  acquise  ».  Ce  n'est  pa* 
dsras  les  mêmes  termesr  que  notre  auteur  parle  du  duc  de  Vendôme.  H 
signale  sa  conduite  étrange  dans  toute  cette  affaire,  son  insolenfce  enveW 
le  duc  de  Bourgogne  qui,  un  jour,  wulait  se  faire  entendre  et  à  qui 
il.  a  ferma  la  b«uche  en  lui  disant  d  un  ton  impérieux; ,  devant  tout,  le 
OMNfide ,  ^'il  se  souwit  qa  il  n  étoit  venu  à  l'armée  qu'à  condition  de  hii 
ofeiéîr  »;  et  encore  lorsque  les  principaux  officiers,  après  la  bataille,  furent 
d^avis  de  se  retirer  derrière  le  canal  de  Bruges  : 

«Oh  biaal  s-'écria^-t-iï,  Bfessieiirs,  je  vois  bieir  que  vous  le  vouler  tous;  il  ftiut 
dbnc  se  retirer!  »  «  Aussi  bien ,  ajonta-t-il  en  regardant  Rf'  le  dtic  dfe  Bour- 
gogne, ity  a  longtemps,  Monseigneur,  que  vous  en* avez  envie.»  Ces  paroles,  dît 
Saint-Simon ,  qui  ne  pouvoient  manquer  d'être  prises  dans  un  double  sens ,  et  qui 
furent  par  la  suite  appesanties ,  furent  prononcées  exactement  telles  que  je  les  rap- 
porte, et  assénéess  de  plus,  de  façon  orne  pas  uu'  des  assistants  ne  se  méprit  à  la 
sigfBÎfication  que  lar  général  leur  voulut  taire  ex^rimev.  (P.  188-189.) 

Nombre  de  lettres  arrivèrent  de  Tarmée  à  la  suite  de  cette  déplorable 
affaire.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  écrit  au  Roi  en  fort  peu  de  mots,  se 
remettant  du  détail  au  duc  de  Vendôme;  mais  à  la  duchesse  de  Bour- 
gogne il  écrivait  «  que  l'ordinaire  opiniâtreté  et  sécmdté  du  duc  de  Ven- 
dôme qui  Tavoit  empêché  de  marcher  deux  jours  au  moins  plus  tard 
q[u'n  ne  falloit,  et  que  lui  ne  vouloit,  causoit  le  triste  événement  qui  venoit 
d*arriver  ».  Le  duc  de  Vendôme ,  à  qui  le  prince  avait  laissé  le  soin  de  parier 
du  combat  plus  au  long,  «sexcusoit  du  détail  sous  divers  prétextes». 
Louft»  XIV  pcatvait  apprendre*  ce*  détail  par  d  a«tres  voies  :  «  Toutes  les 
lettres  que  lecoinrier  avoît  pour  des  particuliers,  dit  Saint-Simon ,  le  Roi 
les  prit,  les  fut  toutes,  une,  entre  autres,  jusqu'à  trois  fois  de  suite,  nen 
rendit  qjue  fort  peu»,  et  toutes  ouvertes.  »  (P.  197*) 

Il yi.6iili uiielttijHnecpii e»diiak'l>eaiiccni^ : c'étak  une  lettve  d'^yberoni 
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^ont  Saîot'Siflioti  a¥ait  parlé  d^  et  devait  parler  encore.  C'était ,  on  le 
peut  dîne,  le  manifeste  de  la  cabale  qui,  sous  l'infpmition  de  Vendôme, 
s  était  formée  contre  le  duc  de  Bourgogne  :  «  ËUe  est  teBe,  dit-^l,  qu'eile 
ne  peut  être  envoyée  parmi  les  pièces.  ■  Il  la  dosne  et  il  en  fiiit  ensuite 
longuement  l'analyse  et  la  ré&Uatîon ,  i  quoicpie  le  OMsisonge  et  1  artifice  « 
ajoute-t-îl,  saute  aux  yeuK»^*^. 

11  importait  de  protéger  ie  duc  de  Boorgogne  contns  ces  attaques  : 


que 
duc 


Dès  avant  os  firacas,  dit  SsiAtSinon,  la  duc  de  BeanviiUer,  rompli  de  tout  ce 

je  lui  Myoiê  dis  dans  las  jardîw  de  Marly  sur  k  destiti«tion  de  M''  le 

uc  de  Bourgogne,  et  iiiforaaé  par  ses  leUnea  de  Flandres,  éteit  veon  dans  ma 

chambre  w»  i^re  conuua  une  amende  konomUe,  le  cœur  <pénétié  de  douleur. 

(P.  24o.) 

Saint-Simon  ne  pouvait  pas  rester  inactif: 

Nous  raisonnâmes  beaucoup  et  a  bien  des  reprises,  dit-il,  lui,  le  duc  de  Che- 
Yreuse  et  moi ,  sur  les  moyens  d*ouvrir  les  yeux  mi  Roi  et  d'arrêter  cette  furie . . . 
Blous  oonvinmes •  les  deux  ducs  et  moi,  de  ce  tfOiii  fetUoit  faire  passer  à  M**  le  duc 
de  Bourgogne  sur  sa  conduite  à  tenir,  tant  là  qu'ici,  pour  ses  lettres.  (P.  %ki.) 

La  duchesse  de  Bourgogne  s'y  porta  de  tout  cœur,  et  M""  de  Main- 
tenon  ne  pouvait  pas  rester  inditFérente.  Le  Roi ,  qui  avait  lu  tant  de 
lettres,  ne  connaissait  point,  paratt-il,  celle  d'Alberoni  qui  avait  été  im- 
primée et  répandue  k  profusion.  On  la  lui  lut  : 

Le  Roi  se  récria ,  ajoute  Saint-Simon ,  mais  toutefois  ménageant  un  peu  M.  de 
Vendôme ,  et  demanda  assez  sévèrement  à  Chamillart  pourquoi  il  ne  lui  avoit  point 
parié  de  ces  lettres.  11  s'en  lira  en  niant  qu'il  les  eût  vues  ;  mais ,  sur-le-champ ,  il  reçut 
ordre  du  Roi  d'écrire  de  sa  part  â  Vendôme,  à  son  Alberoni,  ce  fut  son  terme,  k 
Croiatet  à  son  gendre,  ce  fut  encore  son  expcetsîon ,  des  lettres  fortes,  et,  aux  trois 
derniers,  qu'ils  mériteroient  punition,  et  ordre  de  demenrer  dans  le  sSence. 
(P.  a43.) 

«La  cabale,  ajoute  plus  loin  Saint-Simon  «  l'ut  étourdie  de  voir  ma* 
dame  de  Maintenon  échapper  A  M*  du  Maine  et  se  dévouer  à  M*"  la 
duchesse  de  Bourgogne»;  maïs  pourtant  elle  ne  déaarma  point.  Cha- 
millait,  intéresse  à  ménager  M.  du  Maine  et  M.  de  Vendôme,  se  laissa 
induire  à  écrire  au  duc  de  Bourgogne  pour  hn  conaeîilerde  bien  vtvro 
avec  M.  de  Vendôme.  (P.  akj.) 

Les  ebosea  n'étaient  pas  en  meilleur  état  dans  les  Flandres;  et  Villeroy, 
au  dire  de  Saint-Simon ,  qui  ne  l'aime  guère,  ■  reprenoit  haleine  jusqu'à 
la  joie  et  à  Torgueil  > ,  comme  si  cela  le  relevait  de%  désastres  qvTA 
avait  éprouvés  à  RamiUies.  Le  piinoe  Eugène  allait  joindre  alors  son 

(*^  Voir  p.  ao^^aSf* 

4o. 


316  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1902. 

armée  à  celle  de  Mariborough;  ii  lui  amenait  un  immense  convoi  de 
plus  de  cinq  mille  chariots  outre  ceux  des  gros  bagages.  Il  eût  été  pos- 
sible d attaquer  ce  convoi  dans  sa  marche  embarrassée;  c  eût  été  rendre 
très  difficile  pour  Tennemi  le  reste  de  la  campagne  et  tous  les  sièges 
quil  préparait.  Vendôme  en  eut  Tidée,  mais  cette  fois  ce  fut  le  duc  de 
Bourgogne,  soutenu  par  quelques-uns  contre  Tavis  du  plus  grand 
nombre,  qui  s  y  opposa.  Saint-Simon  ne  peut  en  revenir  : 

M.  de  Vendôme,  si  opiniâtre  jusqu'alors,  et  si  rempli  de  cette  obéissance  à  ses 
vues  sous  la  condition  de  laquelle  M''  le  duc  de  Bourgogne  avait  le  comman- 
dement honoraire  de  son  armée,  ne  s*en  souvint  plus  dans  cette  occasion  déci- 
sive :  il  céda  tout  court,  en  protestant  de  son  avis,  et  laissa  tranquillement  passer 
le  convoi.  11  suivoit  son  projet,  qui  n*étoit  pas  de  faire  une  belle  et  utile  campagne, 
mais  d*en  faire  faire  une  à  ce  prince  qui  le  perdit  sans  retour.  (P.  381.) 

Ces  défaillances  devaient  mettre  en  relief  un  général  qui  sauva  Thon- 
neur  de  nos  armes.  Ce  fut  Bouiflers.  L'Artois  avait  été  mis  à  contribu- 
tion par  des  coureurs.  Nos  récentes  acquisitions  elles-mêmes  étaient 
menacées .  Boufflers  ne  se  consolait  pas  d  avoir,  par  une  machination 
de  Noailles,  échangé  sa  place  de  colonel  des  gardes  françaises  contre 
celle  de  capitaine  des  gardes  du  corps.  Il  ne  s  accoutumait  pas  volontiers 
«  à  ne  plus  commander  d'armées,  tout  aussi  peu  à  se  trouver  naturelle- 
ment suspendu  de  ses  fonctions  de  gouverneur  de  Flandres  depuis  que 
la  guerre  y  étoil  établie  ».  Mais  il  était  gouverneur  particulier  do  Lille  et 
il  conjectura  très  justement  «  que  les  ennemis  préféreroient  Lille  aux 
autres  places  quils  étoient  en  état  d  assiéger.  Il  en  dit  ses  raisons  au  Roi 
et,  sans  en  avoir  parlé  à  personne,  il  lui  demanda  la  permission  de  s  y 
aller  jeter.  .  .  Il  fut  loué  et  i^mercié,  mais  éconduit  »;  il  revint  pourtant 
à  la  charge,  et,  dans  une  nouvelle  audience,  il  obtint  de  lui,  non  sans 
peine ,  que  deux  officiers ,  Surville  et  La  Frezelière ,  allassent  à  Lille  servir 
sous  lui;  il  les  emmena  doue  avec  lui  et,  entré  dans  la  place,  il  prit 
toutes  ses  mesures  pour  la  mettre  en  défense.  Lille  fut  investi  le  1  a  août 
et,  dix  jours  après,  le  aa,  la  tranchée  fut  ouverte.  Mariborough  com- 
mandait Tarmée  d  obseiiration  et  il  passa  TEscaut  pour  être  en  mesure 
d*empécher  la  jonction  du  duc  de  Berwick  avec  le  duc  de  Boui^ogne, 
qui  était  toujours  dans  son  même  camp  de  Lawendeghem.  Le  Roi 
s'émut  de  voir  ainsi  compromise  une  place  comme  Lille,  qui  était  une 
de  ses  premières  conquêtes.  Il  dépêcha  un  courrier  à  Vendôme  et 
Vendôme  répondit  par  des  représentations  :  des  délais  étaient  néces- 
saires. Le  duc  de  Bourgogne  le  pressait  aussi,  se  souvenant  des  propos 
d*Audenarde  et  de  ce  qui  avait  été  dit  de  son  opposition  à  fattaque 
du  graud  convoi.  Le  Roi  dut  lui  envoyer  un  second  et  même  un  troi- 
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sième  courrier.  Berwick  avait  rejoint  le  duc  de  Bourgogne  :  jamais 
i*armëe  n*avait  été  plus  Forte;  et  quand  enfin  Vendôme  se  décida  à  se 
nicltrc  en  mouvement,  on  se  divisa  sur  la  marche.  Vendôme  prévalut, 
et  les  choses  n*en  allèrent  pas  mieux.  Grande  inquiétude  à  la  cour! 
Saint-Simon  nous  dit  quil  oflrit  de  parier  quatre  pistoles  qu  il  n  y  aurait 
point  de  combat  et  que  Lille  serait  pris.  Il  n'y  eut  point  de  combat  en 
cfTct.  Chamillart  avait  été  envoyé  de  Versailles  à  Tarmée  pour  trancher 
les  différends,  amener  un  résultat  et  il  en  était  reparti  sans  avoir  rien 
obtenu.  Il  faut  lire  dans  Saint-Simon  ces  incroyables  disputes.  L'armée, 
dont  on  ne  faisait  rien,  dut  repasser  TEscaut  pour  ti*ouver  à  vivre.  Le 
prince  Eugène  s'était  réjoui  trop  vite  de  se  trouver  seul  en  face  de 
BoufHers.  Boufflers  ne  tarda  point  à  le  convaincre  qu'il  fallait  compter 
^vec  lui  : 

L'ordre ,  Texactitude ,  la  vigilance ,  c  etoit  où  il  excelloit.  Sa  valeur  étoit  nette , 
modeste,  naturelle,  franche,  froide.  11  voyoit  tout,  et  donnoit  ordre  à  tout  sous  le 
plus  grand  feu,  comme  s*il  eût  été  dans  sa  chambre  ;  égal  dans  le  péril,  dans  l'ac- 
tion, rien  ne  lui  échauffoit  la  tète,  pas  même  les  plus  fâcheux  contretemps.  Sa  pré- 
voyance s'étendoit  a  tout,  et,  dans  r exécution,  il  n'oublioit  rien.  (P.  3^3.) 

N'étant  point  secouru,  il  était  difficile  qu'il  tint  longtemps  derrière  les 
murs  de  la  ville  : 

Les  ennemis  y  avoient  fait,  le  ao  et  le  ai,  trois  brèches  nouvelles,  saigné  le 
fossé  et  achevé  une  galerie  qui  alloit  jusquau  pied  d'une  des  brèches.  La  place  de- 
venoit  insultable  ;  la  poudre  et  les  munitions  manquoient,  les  vivres  diminués  jus- 
qu'à une  extrême  incommodité ,  et  presque  plus  de  viande.  Tant  d'insurmontables 
nécessités  résolurent  enfin  le  marécnal  de  BouflSers,  de  l'avis  de  toute  sa  brave  gar- 
nison, de  battre  la  chamade.  (P.  363.) 

11  rendait  la  ville  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre,  mais  il  gardait  la  cita- 
delle, et  on  lui  donnait  quatre  jours  pour  s'y  retirer  «  avec  tout  ce  qu'il 
voudrait  faire  entrer  en  tout  genre  »  (aS  octobre).  11  y  fit  entrer  six  mille 
bommes  ;  il  avait  offert  de  donner  congé  à  ceux  qui  ne  l'y  voudraient  pas 
suivre  :  pas  un  seul  ne  l'accepta. 

11  y  avait  eu  plus  d'un  exemple  de  bravoure  parmi  les  vaincus  d'Au- 
denarde;  il  y  en  avait  eu  aussi  pendant  la  glorieuse  défense  qui  n'avait 
pu  sauver  Lille.  Chamillart  fut  renvoyé  en  Flandre  pour  leur  distribuer 
des  récompenses  ;  c'était  aussi  pour  aviser  aux  suites  de  la  campagne  : 
car  on  persistait  dans  l'étrange  prétention  de  tout  diriger  de  Versailles ,  et 
c'était  bien  le  moins  que  le  ministre ,  sous-directeur  des  opérations ,  vint 
quelquefois  sur  les  lieux.  11  faut  dire  qu'avec  cette  organisation  les  chefs , 
qui  se  partageaient  d'une  manière  si  mal  définie  le  commandement, 
étaient  souvent  en  désaccord;  luttes  intérieures  que  le  ministre  avait 
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nuâûon  daj^aiaer,  povr  ks  mettre  en  mesure  dfe  lenûr  tète  k  renneioL 
Cette  fsû^  il  »agîfifiaÂb  de  tra&cher  le  difSérend  sur  la  garde  de  VEscaut, 
enlre  Veodôme  et  Berwdck.  <fa.e  le  duc  de  Boui^Qgoe  aoiitesiaît  »  «  aatudt 
qvLïL  L  osoit  »  dit  SaintrSiiiiûii  : 

Toutes  ces  disputés,  ajoute-t-îl,  s*écrîvoient  au  Roi,  qui  lui  firent  prendîre  le 

6artf  d^envoyer  Ciramiflarl!,  défaut  lequd  les  généraux  plaklérent  chacun  leur  avis. 
.  tl^a  vainement  de  les.  raceoBDogtfKler,  il  écoaia  tout,  i  distnla  tentes  in  raisoiis 
de  part  et  d'autre  à  diverse»  r^dâes.  Céteit  i  cet  homme  da  robe ,  de  {Aone  at 
de  finance  à  décider  des  mouvements  de  guerre  les  plus  savants  et  les  plus  imp(Mr- 
tants,  et  à  en  décider  seul  ;  c'étolt  pour  cela  qu*îl  étoît  envoyé ,  quoiquH  n*eut  jamais 
vu  de  guerre  que  dans  son  cabinet  et  dans  ses  deux  voyages  de  Flandres ,  si  prés 
à  prés  et  si  courts.  Il  prit  un  perti  miteapén ,  dans  lu  eivifiaDce  de  rexécoftioii  daquel 
ii  repartit  peur  se  renîére  «iprè»  da  Roi  ;  maia  à  peina  étoit-il  à  aiienla  lieuas  de  in 
frontière,  que  Vendôme  reprit  son  premier  dessein  de  la  garde  de  TËscaut,  sana  en 
pouvoir  être  détourné  par  personne.  (P.  il5i.) 

Le  résultat  fut  qu'an  retour  de  CbaomiUart  ordre  fiit  donné  à  Berwiek 
de  s'en  aller  prenÂne  te  commandement  des  troupes  demeurées  sur  le 
Rhin  : 

Dès  qu*il  fut  parti»  continue  Saint-Simon,  Vendôme  écrivit  au  Roi  que  maintenant 
il  étoit  au  large,  et  il  ajouta ,  en  prc^res  termes ,  que  désormais  if  éloît  si  sûr  d'empê- 
cher les  ennemis  de  passer  TEscaut ,  qu'il  lui  en  répondoit  sur  sa  tête.  Avee  un  tel 
garant ,  et  si  fort  à  la  cour,,  le  moyen  de  n*y  pas  compter  I  aussi  y  triompha-t-on  d'a- 
vance. ..  (P.  4.53..], 

On  en  triompha  plus  sûrement  ailleurs.  Eugène  et  Mariborough  eurent 
hientôLpris  leurs  di^j^itions.  Dans  la  nuit  du  a 6  au  27,  Mariborough 
passa  rÉscaut  sur  quatre  ponts ,  non  loin  d^Audeoaffde,  sans  la  moindre 
opposition  : 

Le  Roi  Vap|»îtpavu»<aarrierdeiyLd»  V«ttdôaM,.quàajeiM)oit,dluM8aiettfaan 
Boi,  en  termes,  formdb,  qu'il  le  suppiloit  de  se  souvenir  qui!  lui  avoit  toujours 
mandé  la  garde  de  TEscaut  impossible.  (P.  454 >} 


Saint-Simon,  qui  frappe  si  durement  sur  Vendôme,  ne  laisse  pas  de 
touctier  aussi  au  dne  de  Beurgogne,  ei»  rdevant  ce  Ivah  dirigé  contre 
lui  par  lâcabdke: 

L  armée  étoit  au  Sanssoy,  près  de  Tournay,  dans  une  tranquillité  profonde, 
dont  Topium  ^''  avoit  gagné  Jusqu^à  M**  îe  duc  de  Bourgogne ,  lorsqu*î!  vînt  plusieurs 
avis  de  ri  marche  des  ennenb.  M.  de  Vendône  smttw^  tà-dessos  de  ce  eêté-lA , 
Nvec  qudqaes  lUiachaiaila.  Le  aoÎR»  A  manda  à  MF  fe  dnc  de  Bmrgogmb  que,  sur 

<*>  Emplot  dTfipffafiv  ràt^  par  Littié   dhiiM  k  NémMO»  KUIUê^,   ^    M.  de 
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Im  «Mifinnatîofis  qu'il  l'eoevoh  et  toutes  part»  des  mëmei  nonveUeft^  il  oFoyoit  qu'il 
devcût  mancha'  avec  toute  l'armée  le  lendemain,  pour  le  suiwe.  M''  le  duc  de  Bour- 
gogne se  déshabilloit  jpour  se  coucher  lorsqu'il  reçut  cette  lettre,  sur  laquelle  ce 
qui  se  trouva  auprès  de  lui  alors  raisonna  différemment  :  les  uns  furent  a'avis  de 
«MTcher  à  Thenfe  mâme  »  ies  autres  qu'il  ne  se  couchai  point,  pour  être  prêt  de  plus 
.gramd  matin  ;  «nfin,  le  troisième  aealiment  fat  qu'il  se  'coochàtipour  prendre  quel- 
que repos.,  et  de  marcher  le  mutin,  comme  M.  de  Vendôme  le  lui  conseilloit.  AÂrés 
«voir  un  peu  balancé^  le  jeune  prinoe  f»rit  ce  deniier  parti .:  il  se  couciia,  il  ae  leva 
le  lendesiain  «n  jour,  il  déjeuna  longtemps;  comme  il  allait  sortir  de  table,  il  appris 
«que  l'armée  entière  «des  ennemis  avoit  passé  TEscaut. 

A  chf  «se  faite  il  n'y  a  plus  de  remède  ;  il  en  fut  outré  de  déplaisir.  La  vérité  eat 

3ue,  quand  il  auroit  suivi  le  pi^mier,  et  le  seul  bon,  des  trois  avis,  avant  qu'on  eût 
étendu,  chargé,  pris  les  armes,  monté  a  cheval,  la  nuit  auroit  été  bien  avancée, 
'et  que,  au  chemin  qu'il  falloit  faire,  on  auroit  trouvé  les  «nnemis  passés  il  y  auroit 
eu  plus  de  six  ou  sept  heures  ;  mais  il  est  des  messéances  qu'il  faut  éviter,  et  c'est 
le  malheur  de  n'avoir  personne  auprès  de  soi  qui  le  sente,  ou  qui  en  avertisse, 
quand  soi-même  on  ii*y  "pense  pos. 

Autre  trait  que  Saint-Simon  souligne  et  dont  il  ne  cherche  pas  à  dis- 
culper le  prince  : 

11  ëtoit  fort  matin,  il  n'y  avoit  plus  à  marcher  ;  pour  prendre  un  nouveau  parti 
sur  un  passsage  fait  auquel  on  ne  s'attcndoit  pas,  au  moms  si  brusquement,  il  fal- 
loit attendre  ce  qu'il  piairoit  à  M.  de  Vendôme.  On  étoit  tout  auprès  de  Tournay  : 
Df''  le  duc  de  Bourgogne  y  alla  jouer  à  la  paume.  Cette  partie  subite  soandrtflîsa 
étrangement  toute  Turmée  et  renouvela  tous  les  mauvais «disceurs.  (P.  456'4&6.) 

Ce  mouvement  de  Tennemi  forçait  plusieurs  détachements  à  la  re- 
traite ,  retraite  difficile  qui  ne  fut  pas  sans  mérite  pour  plusieurs.  Le  Roi 
n  en  fut  pas  instruit  par  son  ministre;  il  ne  lapprit  qu'incidemment  par  le 
duc  de  la  TrémoïHe  dont  le  fils  y  était  et  s'était  même  distingué.  Cha- 
millart  entrant  dans  son  cabinet,  «  il  lui  demanda  ce  que  vouloit  dire  lac- 
tion  de  i*Escaat  dont  il  ne  lui  avoit  point  parié  »  : 

Le  ministre,  embarrassé,  répondit  que  ce  n'étoit  rien>dn  tout.'Le  Roi  continua  à 
te  presser,  à  rapporter  des  détails ,  à  citer  le  régiment  du  |mnee  de  Tarante  ;  Gha- 
millart  avoua  que  l'aventure  du  passage  ëtott  si  démgréaMe  en  eiie-mènoe,  et  oe 
combat  si  déu^réable  aussi,  celui-ci  peu  impoi*tant,  l'autre  sans  remède,  que 
M**  de  Maintenon,  à  qui  il  en  avoit  rendu  compte,  n^avoit  pas  jugé  à  propos  qu'il 
en  fàt  importuné,  et  qu*ils  étoient  convenus  qu'il  ne  hii  en  seroit  point  rendu 
compte.  Sur  cette  tingulière  réponse,  le  Roi  s'arrêta  tout  court,  et  n'en  dit  phu 
mot.  (P.  46!i.) 

BouRlers  tenait  toujours  dans  sa  citadelle ,  mais  abandonné  &  lui^-méme , 
n'ayant  presque:plus de  munitions,  encore  moins. de  vivres  :  cela  ne  pou- 
vait phis  durer  longtemps.  Le  Roi  «  lui  envoya  un  erdre  de^a  main»  de 
se  rendre:  il  le  garda  secret  plusieurs  jours  encore  et  ny  obéit  qu'à  la 
dernière  extiéonté  '  (  9  déieembre  ) . 
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Dans  ce  malheur,  Boufflers  n  avait  rien  perdu  de  son  prestige;  il  obtint 
tout  ce  qu*il  voulut  par  sa  capitulation ,  et  le  vainqueur  se  fit  honneur  à 
lui-même  par  les  déférences  qu  il  y  joignit  pour  le  vaincu  : 

Un  jour  avant  qae  la  garnison  sortit,  le  prince  Eugène  envoya  demander  an 
maréchal  de  Boufflers  s*il  voudroit  bien  recevoir  sa  visite,  et,  dès  qu*il  y  eut  con- 
senti, Eugène  la  lui  rendit. . .  11  lui  fit  rendre  toutes  sortes  de  respects,  et  tous 
les  mêmes  honneurs  qu'à  soi-même.  Lorsque  la  garnison  sortit,  le  maréchal  ne 
marcha  point  à  sa  tête,  mais  vint  se  mettre  à  côté  du  prince  Eugène,  que  le  che- 
valier de  Luxembourg^*)  et  tous  les  officiers  saluèrent.  Après  que  toute  la  garnison 
eut  déQlé,  le  prince  Eugène  fit  monter  le  maréchal  et  le  chevalier  de  Luxembourg 
dans  son  carrosse,  se  mit  sur  le  devant,  et  voulut  absolument  que  le  chevalier  de 
Luxembourg,  qail  avoit  fait  monter  devant  lui,  se  mtl  sur  le  derrière  auprès  du 
maréchal  de  Boufflers,  et  donna  toujours  la  main  et  la  porte  à  tous  les  officiers 
françois  que  Boufflers  mena  dtner  chez  lui.  (P.  479.) 

En  même  temps  que  le  Roi  avait  donné  ordre  à  Boufflers  de  capituler, 
il  avait  rappelé  les  princes  de  Tarmée.  Ils  auraient  voulu  y  rester  encore, 
car  la  ville  dv  Gand  était  fort  menacée  \  mais  ils  reçurent  des  ordres  réi- 
térés et  absolus,  et  ils  partirent.  Vendôme  aussi  avait  reçu  les  mêmes 
ordres;  mais  il  avait  espéré  demeurer  au  moins  sur  la  frontière  et  y  com- 
mander toujours,  en  attendant  le  retour  du  printemps  et  l'ouverture  delà 
campagne;  mais  il  dut  revenir  aussi.  Les  princes,  que  le  Roi  avait  voulu 
mettre  en  relief,  n'y  avaient  guère  brillé,  le  duc  de  Bourgogne,  au  moins, 
comme  général  en  chef,  car  le  jeune  duc  de  Berry  avait  très  convenable- 
ment fait  son  devoir  comme  officier.  Le  Roi  les  reçut  l'un  après  l'autre 
aOectueusement  et  dignement,  l'un  et  Tautre.  Il  faut  lire  cette  réception 
dans  Saint-Simon  (p.  /iGy-dyS).  Signalons  celle  du  duc  de  Vendôme  : 

M.  de  Vendôme  arriva  à  Versailles  le  matin  du  samedi  1 5  décembre ,  et  salua  le 
Roi  comme  il  sortit  de  son  cabinet  pour  venir  se  mettre  à  table  pour  diner  à  son 
petit  couvert.  Le  Roi  Tembrassa  avec  une  soi*te  d'épanouissement  qui  fit  triompher 
sa  cabale.  H  tint  le  dé  pendant  tout  le  dîner,  011  il  ne  fut  question  que  de  baga- 
telles. Le  Roi  lui  dit  qu'il  fentretiendroit  le  lendemain  chez  M"'*  de  Maintenon.  Ce 
délai,  qui  lui  était  nouveau,  ne  lui  fut  pas  de  bon  augure.  (P.  4Si.) 

11  put  s'en  apercevoir  pendant  les  huit  ou  dix  jours  qu'il  demeura  à 
Versailles  ou  à  Meudon,  et  pendant  sa  résidence  à  Anet,  si  recherchée  na- 
guère des  visiteurs  et  dès  lors  si  délaissée.  Berwick ,  à  son  retour,  fut  reçu 
tout  autrement;  mais  le  grand  succès  fut  pour  le  maréchal  de  Boufflers. 
Le  Roi  avait  dépêché  vers  lui  à  Douai  ; 

Jamais  homme,  dit  Saint-Simon,  ne  mérita  mieux  le  triomphe  et  n*ëvita  avec 
une  modestie  plus  attentive,  mais  la  plus  simple,  tout  ce  qui  pouvait  le  sentir. 


0) 
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Dès  son  arrivée»  il  fit  dire  au  Roi  par  le  capitaine  des  gardes  quHl 
attendait  le  moment  de  lui  aller  faire  sa  révérence  : 

Le  Roi ,  qui  venait  de  unir  Taudlence  de  M.  de  Vendôme ,  lui  fît  dire  sur-Ie-chainp 
de  venir  le  voir  chez  M*'  de  Maintenon.  En  voyant  ouvrir  la  porte,  le  Roi  (ut  au- 
devant  de  lui ,  et ,  dans  la  porte  même ,  Tembrassa  étroitement  à  deux  et  trois  reprises, 
lui  fit  des  remerciements  flatteurs  et  le  combla  de  louanges. 

Il  ne  s  en  tint  pas  là  :  en  raison  de  ses  grands  services,  cest  à  son 
choix  qu*il  en  voulut  mettre  la  récompense.  «  Boufllers  s*abima  en  res- 
pects »,  disant  «  que  de  si  grandes  marques  de  satisfaction  le  récompen- 
soient  au-dessus  de  ce  qu'il  pouvoit,  non  seulement  mériter,  mais  désirer  »; 
mais  le  Roi  le  pressa ,  insistant  après  chaque  refus. 

«  Oh  bien  !  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit  enfin  le  Roi,  puisque  vous  ne  voulez  rien 
demander,  je  vais  vous  dire  ce  que  j'ai  pensé ,  afin  que  j*y  ajoute  encore  quelque 
chose ,  si  je  n'ai  pas  assez  pensé  à  tout  ce  qui  peut  vous  satisfaii^e  :  je  vous  fais  pair, 
je  vous  donne  la  survivance  du  gouvernement  de  Flandres  pour  votre  fils ,  et  je  vous 
donne  les  entrées  des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  a  Son  fils  n*avait  que 
dix  ou  onze  ans.  (P.  4o5.) 

Le  Roi  lui  fit  d  autres  grâces  que  Saint-Simon  énumère;  mais  celle 
qu'il  prise  davantage  (et  il  en  rapporte  le  même  sentiment  à  Bouflflers), 
c'est  le  titre  de  pair,  joint  à  son  titre  de  duc;  il  en  prend  occasion  pour 
vanter  la  suréminence  de  la  pairie.  Il  attendait  d'autres  services  encore  du 
maréchal.  La  campagne  était  terminée  pour  cet  hiver,  mais  la  guerre 
était  loin  d'être  finie,  en  Flandre  surtout;  ce  fut  Boufllers  qui  y  fut 
envoyé. 

En  retraçant  l'ensemble  de  la  campagne  de  Flandre  dans  tous  ses  inci- 
dents, nous  avons  un  peu  altéré  les  allures  du  récit  de  Saint-Simon.  U  ne 
s'attache  pas  à  suivre  ainsi  une  chose  jusqu'au  bout;  il  s'interrompt  vo- 
lontiers pour  raconter  dans  ses  Mémoires  les  événements  les  plus  variés 
à  leur  date;  quelquefois  même,  il  se  p]ait  à  souligner  son  interruption, 
comme  au  début  de  la  campagne  de  Flandre  : 

Profitons  de  Tinaction  de  ce  premier  commencement  de  campagne  pour  raconter 
le  peu  qui  se  passa  jusqu*à  sa  véritable  ouverture,  qui  ne  nous  permettra  guères, 
après,  de  la  quitter.  (P.  157.) 

Il  parie  ici  de  la  longue  maladie  et  de  la  mort  de  M""  de  Pontchar- 
train ,  des  folies  et  des  faussetés  de  son  mari  ;  de  la  promenade  qu'il  fit 
sur  les  bords  de  la  Loire  :  à  Ghevemy,  à  Chambord ,  «  dont  j  entendois  tou- 
jours parier,  dit-il ,  et  que  je  n'enviai  pas  »;  à  Blois,  où  il  était  «  curieux  de 
voir  la  salle  des  derniers  Ktats ,  la  prison  du  cardinal  de  Guise  et  de  Tar- 
chevéque  de  Lyon  ».  U  relate  quelques  autres  morts  :  mort  de  la  duchesse 
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de  Ghâtillon,  de  M"*  de  Basily,  du  duc  de  Mantoue;  cest  roccaston  qu*il 
prend ,  dliabitude ,  pour  revenir  sur  la  vie  des  personnages;  quelques  ma- 
nages  aussi,  quelques  incidents  particuliers  :  haine  de  M.  le  duc  (de 
Bourbon)  et  de  M"^ia  duchesse  pour  le  duc  d'Orléans,  de  M"'  des  Ursins 
et  de  M"*  de  Maintenon  pour  le  même  prince,  et,  à  propos  du  duc 
d*Orléans,  quelques  incidents  de  la  guerre  qui  se  continuait  en  Espagne 
en  même  temps  qu'en  Flandre  :  siège  et  prise  de  Tortose,  perte  de 
Minorque  et  du  Port-Mahon. 

Sa  curiosité  en  toutes  choses  l'amène  à  interrompre  bien  des  fois  en- 
core le  récit  de  cette  campagne  de  Flandre,  dont  il  venait  de  dire  qu  après 
son  ouverture  elle  ne  lui  permettrait  guère  de  la  quitter.  Il  trouve  ainsi 
le  moyen  de  raconter  les  manèges  de  d'Antin ,  directeur  général  des  bâ- 
timents, qui,  grâce  aux  facilités  que  lui  donnait  sa  charge,  se  trouvait 
en  mesure  de  saisir  au  vol  des  paroles  du  Roi,  de  noter  les  visites  des  mi- 
nistres et  de  recueillir,  au  passage,  des  nouvelles  ayant  qudque  intérêt;  en 
somme,  d'épier  les  allées  et  venues  de  la  cour  (p.  255-si66);  il  ne  né- 
glige pas  d'ailleurs  les  choses  plus  importantes,  comme  les  affaires  d'Italie 
où  l'Empereur  prétendait  rentrer  dans  tous  les  droits  de  l'empire,  ce  qui 
faillit  amener  une  ligue  de  tous  les  princes  italiens  contre  lui  (p.  268- 
278)  ;  les  intrigues  à  Rome  à  propos  des  «  chapeaux  »,  par  exemple  com- 
ment l'abbé  de  Polignac  devint  cardinal  par  nomination  du  roi  d'Angle- 
terre ,  c'est-à-dire  du  Stuart  dépossédé ,  etc.  Mais  la  campagne  de  Flandre 
enveloppe  tous  ces  incidents  et  c'est  à  cette  campagne  aussi  que  se  rappor- 
tent les  principaux  des  appendices  publiés  dans  chaque  volume  de  cette 
édition,  à  la  suite  du  journal  de  Dangeau  :  v.  Le  combat  d'Audenarde 
(p.  526);  VI.  La  campagne  de  1708  en  Flandre  (p.  538-63o),  extrait 
des  papiers  du  chevalier  de  Bellerîve,  un  des  familiers  de  Vendôme, 
dont  l'éditeur  signale  le  caractère  et  l'esprit  (récit  vendômîste).  Plusieurs 
fragments  inédits  de  Saint-Simon  :  i.  L'origine  de  Beringhem;  11.  Le  mar- 
quis de  La  Frette;  m.  Les  Pompojdoar;  vu.  Le  comte  de  Lionne;  viii.  Le 
comte  de  Fiesqae;  ix.  Les  Conjlans  Saint-Renry;  —  et  plusieurs  lettres  ou 
mémoires  :  iv.  Lettre  àa  curé  de  Charleville  sur  la  mort  da  dernier  duc 
de  Mantoue:  x.  Lettres  de  la  princesse  des  Ursins  au  duc  de  Noaûles; 
XI.  Lettres  et  mémoires  du  duc  da  Maine;  xii.  Lettres  de  M.  Amelot  à 
M.  Desmareîz. 

On  voit  que  ce  volume  ne  le  cède  pas  en  intérêt  aux  précédents,  et  la 
prodigieuse  érudition  de  M.  de  Bcndisie  fait  que  rien  n'en  est  perdu  pour 
le  lecteur. 

H.  WALLON. 


4 

L 


UN  POÈME  TCHÈQUE  SUR  LA  BATAILLE  DE  CRÉCY.  323 


Un  poème  tchèque  sue  là  bataille  de  Ceécy. 

Dans  an  travail  communiqué  récemment  à  la  séance  publique  des 
cinq  Académies^^^  j*ai  signalé  un  poème  tchèque  sur  la  bataille  de  Grécy, 
absolument  inconnu  jusqu'ici  de  nos  historiens.  J'ai  promis  de  revenir 
sur  ce  document  et  d  en  donner  une  traduction  complète.  Le  moment 
est  venu  de  tenir  ma  parole. 

L'édition  la  plus  récente  et  la  plus  accessible  de  ce  texte  est  celle  qui 
se  trouve  au  tome  III  des  Fontes  reram  bohemicaram  publiés,  aux  frais  de 
la  fondation  Palacky,  pour  la  Société  historique  de  Prague  (Prague, 
1882,  p.  238-24o). 

Il  a  été  antérieurement  publié  dans  le  Vybor  z  literaiary  êeské  (Re- 
cueil de  littérature  tchèque,  Prague,  i8â5;  tome  I,  p.  11 79-1 183),  et 
dans  le  premier  volume  de  YAnthologie  de  la  liitératare  tchèque,  de 
M.  Josef  Jirecek  (3' édition,  Prague,  1878,  p.  78-79).  Malheureuse- 
ment, aucune  de  ces  éditions  nest  accompagnée  d'un  commentaire 
historique  ou  héraldique  qui  serait  pourtant  indispensable. 

Nous  n'avons  point  de  manuscrit  de  ce  texte.  Il  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'ouvrage  de  Prosper  Lupac,  de  Hlavacov,  intitulé  : 
Historié  0  cisari  Karhvi  toho  jmena  àiwtém,  KrAli  ôeském,  publié  à 
Prague  en  i584«. 

Lupac,  né  vers  i53o  à  Prague,  mort  en  1 587  à  Domazlice^^^  a  été 
un  des  humanistes  et  des  historiens  les  plus  laborieux  de  la  Bohême  au 
xvi*  siècle. 

Liipac  est  un  humaniste  fort  érudit  ;  bachelier,  puis  magister  de  la 
Faculté  des  arts  de  l'Université  de  Prague ,  il  fut  deux  fois  doyen  de  cette 
Faculté.  A  l'âge  de  89  ans,  il  se  retira  en  province,  dans  la  ville  de 
Domaitice,  pour  occuper  le  poste  de  greffier  municipal.  On  sait  qu'il 
possédait  une  riche  bibliothèque  dont  hérita  son  fils  Jacob  Budychiua. 
Lupac  a  surtout  écrit  en  latin  :  son  principe  ouvrage  historique  en 
cette  langue  est  intitulé  :  Remm  bohemicaram  Ephemeris  sive  Kalendarium 

^^  Séance  du  a  5  octobre  1901.  Des        La  municipalité  de  Prague  loi  a  envoyé 
comités  se  sont  constitués  récemment  à        récemment  une  somme  de  1 ,000  cou- 


Paris  ,  À  Abbeville ,  à  Amiens  pour  élever  ronnes  (  1 ,0^9  francs).  La  munidj^ 

à  Grécy  un  monument  oommémoratif  de  Paris  a  souscrit  pour  3,ooo  franca, 

de  la  mort  du  roi  de  Bohème.  Le  tré-  ^'^  Hktoire  i$  Chmrkt  IV,  roi  de  Ho- 

«orier  du  Comité  de  Paris  est  M.  Lair,  Mme. 

membre  de  rAcadémie  des  inscriptions.  ^*'  En  aHeniaiid  Tans. 
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historicam  ex  reconditis  veteram  annalium  monumentU  erectam  (Prague, 
Nigrin,  i58/l).  Got  ouvrage  atteste  de  nombreuses  lectures.  Lupac  y 
rend  compte  des  sources  qu'il  a  consultées  (Kosmas,  Pulkava  dans  le 
texte  latin  et  tchèque,  Marignola ,  François  de  Prague,  Pierre  de  Brasiav, 
Neplach,  la  chronique  rimée  dite  de  Dalimil,  les  écrits  de  Charles  IV, 
les  lettres  de  Vacslav  IV,  Martiniansis,  autrement  la  chronique  de  Mar* 
tin  Polonus,  Siméon  de  Slany,  etc.^*^).  La  même  érudition  se  retrouve 
dans  YHisioire  de  Charles  IV,  k  laquelle  j*ai  fait  allusion  tout  à  Theure. 

Mais,  tout  en  se  référant  à  de  nombreux  écrivains,  Lupacius  n in- 
dique jamais  lendroit  précis  auquel  il  fait  allusion. 

Parmi  les  textes  quil  cite  figurent  les  anciennes  chroniques  tchè- 
ques en  vers  rimes,  dont  le  spécimen  le  plus  complet  est  la  chronique 
dite  de  DaUmil,  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimée.  Elle  était  encore 
manuscrite  au  xvi'  siècle.  La  première  édition  a  paru  en  iGao^'^l  La 
plus  récente  figure  dans  le  même  volume  des  Fontes  rerum  bohemi- 
caram  que  le  fragment  sur  Grécy.  Ces  chroniques  rimées  étaient  fré- 
quentes en  Bohême  au  moyen  âge.  Paprocky,  Thistorien  morave,  dans 
son  Zrcadb  markrahsbA  moravskélio  (Miroir  du  Margraviat  de  Moravie), 
leur  emprunte  un  fragment  d'une  centaine  de  vers^^^.  Lupaé  leur  doit 
aussi  un  certain  nombre  de  citations,  mais  il  ne  pense  pas  toujours  à 
indiquer  le  texte  précis  auquel  il  se  réfère.  Ainsi,  dans  son  introduction, 
faisant  allusion  aux  événements  qui  se  produisent  après  la  mort  du  roi 
Vacslav  IV,  assassiné  en  ]3o6,  à  Olomouc,  par  un  Allemand,  il  cite 
dix  vers  d  un  chroniqueur  anonyme  (p.  xxn-xxm,  édition  Hanka),  où 
figure  un  Henri  Lipsky,  ancêtre  du  seigneur  Burian  de  Lipo,  auquel 
son  Histoire  de  Charles  7 F  est  dédiée;  en  Tannée  i3io,  à  propos  dune 
inondation  qui  se  produisit  au  mois  de  juillet,  il  cite,  en  désignant  cette 
fois  son  auteur,  vingt  vers  rimes  de  la  chronique  de  Boleslav  (boles- 
lavskâ).  C'est  un  des  noms  qu  on  donne  à  la  chronique  dite  de  Datimil, 
parce  que,  suivant  Hajek,  fauteur  de  cette  chronique  aurait  été  un  cha- 
noine de  cette  ville,  nommé  Boleslav  Mezificky.  On  sait  fort  bien  au- 
jourd'hui que  cette  attribution  est  de  pure  fantaisie. 

Un  peu  plus  loin  (p.  SS-B^),  il  cite,  en  la  nommant,  un  fragment  de 

(*'  Notice  sur  Lupaè,  aa  tome  XYI  (t.  XIII,  p.  77^)  et  les  extraits  qae  j  en 

de V Eticyclopédie  tchètfue,  pubhée  parla  ai  donnés  dans  la  Bohême  fcûtorî^ae» 

librairie  Otto    (Prague,    1900].  Cette  pittoreugae  et  littéraire,  par  Josef  Frick 

notice  est  due  à  M.  Kubin.  et  Louis  Léger  (Paris,  Liorairie  Interna- 

^*)  Sur  la  chronique  de  Dalîmil,  on  tionale,  1807). 
peut  consulter  la  notice  que  Je  lui  ai  ^^  Réimprimé  au  tome  III  des  Fontei, 

consacrée  dans  la  Grande  Encyclopédie  p.  a43-a44* 
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cette  mcme  chronique,  relatif  à  Tannée  1 3 1 S  :  cest  la  description  d*une 
sorte  de  tournoi  où  six  chevaliers  luttèrent  contre  ^ix  chevaliers.  Sous 
Tannée  1 3 1 9 ,  Lupaé  mentionne  la  mort  héroïque  de  sire  Vileni  Zajic  de 
Valdek,  «  seigneur  de  cœur  héroïque  et  de  main  vaillante  ».  J  ai  sous  la 
main ,  ajoute-t-il ,  une  chanson  rimée  qui  commence  par  ce  vers  :  «  Pleure 
0  peuple  tchèque.  Ce  chant  raconte  avec  assez  de  détails  la  noblesse  et  les 
vertus  historiques  de  ce  guerrier  ».  Malheureusement,  Lupac  ne  prolonge 
pas  sa  citation. 

Nous  sommes  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  le  fragment  relatif  à 
la  bataille  de  Crécy.  Le  morceau  est  assez  long.  Mais  Lupac  a  négligé 
de  nous  dire  où  il  avait  pris  ce  fragment,  le  plus  considérable  de  ceux 
<qu'il  cite  dans  son  histoire  de  Charles  IV. 

Voici  comment  il  Tintroduit  : 

L*an  du  Seigneur  i346,  Jean,  roi  de  Bohême, à  cause  de  sa  parenté ^*\  alla  avec 
un  grand  nombre  de  gens  d*armes  à  pied  et  à  cheval  au  secours  de  Philippe  VI  de 
Valois  contre  Edouard  111 ,  roi  d* Angleterre.  Or,  à  cause  de  quelque  rébellion  et  refus 
d*obëissance  des  Parisiens  contre  Tautorité ,  le  roi  Jean  et  son  fils  Charles ,  déjà  élu 
roi  des  Romains  (ainsi  que  Técrivent  notre  Hajek,  Massonius,  Nie.  Viguierius  et 
quelques  autres  chroniqueurs),  vinrent  à  Paris  avec  cinq  cents  chevaliers.  Or  les 
habitants  et  bourgeois  s'étaient  mis  en  révolte  parce  que  le  lieutenant  du  roi  voulait 
mettre  Paris  en  état  de  défense  contre  les  étrangers ,  en  élevant  de  nouvelles  forti- 
fications, et  mettait  a  contribution  pour  cet  objet  certains  édifices  et  les  maisons 
avoisinantes.  Les  habitants,  se  trouvant  lésés  dans  leurs  intérêts  et  ne  tenant  pas 
compte  du  bien  public ,  s*armèrent.  Le  roi  Jean  et  Charles  prescrivirent  au  lieute- 
nant de  cesser  cette  affaire ,  et ,  par  leur  présence  et  leur  prudence ,  ils  mirent  fin 
au  mal  qui  s*était  produit  en  Tabsence  du  roi.  Ensuite,  cette  même  année,  le  sa- 
medi ,  fête  de  saint  Barthélémy,  apôtre  du  Seigneur,  le  combat  s'engagea  entre  ces 
deux  rois  (le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre),  et  Ton  annonça  au  roi  Jean 
(que  Froissart  appelle  Henri ,  sans  doute  par  oubli ^*^)  que  les  Francis  conunençaient 
déjà  à  fuir.  On  Tinvita ,  —  pour  conserver  sa  vie  (car  il  était  tout  à  fait  avenue  et 
privé  de  la  vue),  dans  Tintérêt  du  royaume  de  Bohême  qui  dépendait  de  sa  santé, 
-»  à  fuir  et  à  se  mettre  en  sûreté. 

Il  répondit  vaillamment  : 

■  Ne  plaise  à  Dieu  qu'un  roi  de  Bohême  s'enfuie  du  champ  de  bataille ,  mais  au- 
jourd'hui, sachez-le  et  croyez-le  bien,  ou  je  vaincrai  en  héros  ou  je  tomberai  en  roi 
pour  succomber  à  une  mort  glorieuse.  Menez-moi  donc  là  où  la  bataille  est  la  plus 
fiirieuse  et  veillez  bien  sur  mon  fils.  Dieu  soit  avec  nous.  » 

Il  dit  ces  paroles  sur  son  cheval  et ,  ayant  sa  lance  dirigée  par  ses  compagnons , 
il  s'élança  au  milieu  des  ennemis  là  où  la  lutte  était  la  flva  ardente,  combattant 
au  premier  rang  parmi  lea  plus  avancés.  11  reçut  plusieurs  blessures  et,  tombé  de 
cheval ,  termina  vaillamment  sa  vie. 

Avec  ce  roi  combattirent  aussi  vaillamment  et  furent  tués  :  le  comte  de  Blaux 

(')  Jean  avait  marié  sa  sœur,  en  i3a&,  au  roi  de  France  Charles  IV.  —  ^*'  Cette 
erreur  n'est  pas  imputable  à  Froissart ,  que  Lupaê  cite  «ans  doute  de  mémoire  ou 
de  seconde  main. 
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(Bioisj^'^le  comte  d'Ulm,  le  sire  Henri,  fib  de  liant  et  mnssant  seigneur  Pierre  de 
Roinmberk  {Rosenberg},  le  seigneur  Hehnan  de  Bfili£in,  measire  Jean,  fils  de 
messire  Henri  de  Lichtenberk,  et  cinquante  chevaliers  dont  les  portraits  et  les 
écussons  se  voient  là-bas ,  à  Luxembourg ,  gravés  sur  le  marbre ,  ainsi  qu'on  peut 
l'entendre  plus  complètement  et  avec  plus  de  détails  par  ces  vieilles  rimes  a*un 
vieil  écrit  sur  le  roi  Jean. 

Ici  commence  le  fragment  poétique  dont  je  vais  donner  la  traduction 
littérale.  Mais  je  dois  faire  précéder  ce  travail  de  quelques  observations. 
Je  traduis  non  point  d  après  le  texte  de  Tëdition  Hanka,  niais  d'après 
celui  des  Fontes  reram  bohemicarum,  qui  est  beaucoup  plus  correct; 
Hanka  est  un  éditeur  suspect  :  il  lui  est  arrivé  de  publier  des  textes 
fabriqués.  Pour  m'assurer  de  rautbenticité  du  poème  sur  Crécy,  je  me 
suis  adressé  à  mon  savant  confrère  de  TAcadémie  de  Prague,  M.  le  pro- 
fesseur Gebauer,  auquel  on  doit  la  meilleure  grammaire  et  le  meilleur 
lexique  de  Tancien  tchèque. 

M.  Gebauer  estime  que  le  poème  appartient  au  xnr*  siècle.  Il  est,  par 
conaéquent,  presque  contemporain  de  févénement  dont  il  s*occupe.  La 
langue  en  a  été  légèrement  rajeunie  par  Lupac,  qui  écrivait  h  la  fin  du 
XTi*  siècle;  Lupaé  a  néanmoins  laissé  un  certain  nombre  d  archaïsmes. 
Le  morceau  présente  quelques  difficultés  dmterprétation.  M.  Gebauer 
a  bien  voulu  me  venir  en  aide  pour  les  résoudre. 

Voici  la  traduction  du  poème.  Lupac  ne  fa  pas  donné  en  entier.  Nous 
n'avons  qu'un  fragment  sous  les  yeux  :  le  poème  primitif  était  évidem- 
ment beaucoup  plus  long.  Il  est  malheureusement  à  craindre  qu'on  ne 
retrouve  jamais  le  commencement  ni  la  fin.  Lupac  ne  les  avait  proba- 
blement pas  sous  les  yeux. 

€  Jeune  Klimberk,  —  c^est  le  roi  de  Bohème  qui  parie,  —  souviens-toi  que  tu  as 
eu  un  bon  père;  nul  ne  la  jamais  traité  de  méchant,  il  faisait  beaucoup  de  bien. 
Toi  aussi  tu  es  un  hardi  chevalier,  jeune ,  bon ,  un  rigoureux  compagnon.  Je  sais 
que  tu  ne  m'emmèneras  pas  [du  champ  de  bataille]  et  je  compte  que  tu  me  con- 
uniras  là  où  je  pourrai  essayer  mon  épée.»  11  répondit  au  roi  :  «N*aie  nul  souci;  il 
sera  fait  comme  tu  le  dis  et  ton  désir  s'accomplira.  Prie  Dieu  pour  ton  âme.  Pique 
des  deux.  Imagine-toi  être  au  moment  même  où  nous  nous  retrouverons ,  vieiUes 
connaissances,au  jour  du  jugement.  »  Messire  Henri  s'élance  après  le  roi  ;  avec  lui, 
.en  avant,  s  élancent  maints  hardis  compagnons,  poussant  son  cri  de  guerre,  ayant 
an  cœur  cette  pensée  que  Ton  ne  peut,  près  de  son  seigneur,  courir  dommage  de 
morL  Les  ennemis  ont  grand  souci  en  voyant  briller  les  deux  ailes  de  vautour  sous 
lesquelles  ce  noble  chevalier  poussait  son  cri  de  guerre  :  Prague  I'*^ 

É  s*élanee  dans  les  rangs  ennemis  sans  hésiter,  comme  nue  flèche  empennée  ;  il 

C'^  Un  eomle  de  Blois  fut,  en  effet,  tué  A  Grécy.  —  ^  Les  ailes  de  vautour  figu 
raient  sur  les  armes  de  Luxembourg. 
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enfonce  Tudemment  ses  précieux  éperons  d'or  poor  excifter  son  coursier  sur  leqnri 
il  se  dresse.  H  accomplit  des  exploits  chevateresqnes  aa  grand  dam  de  ses  ennemis, 
U  leur  porte  des  coups  terribles.  A  travers  les  rangs  serrés  des  enneons,  il  se  fraie 
un  chemin  par  son  destrier  et  par  kd-mème.  Il  ne  ménage  pas  ses  deux  bras ,  qui  se 
démènent  furieusement.  Tout  ce  qnils  peuvent  atteindre  est  gâté,  tranché,  détruit. 
Voyant  sa  vaillance ,  ils  s'efforcent  de  plus  en  plus ,  tous  ceux  qui  sont  auprès  de  lui , 
et  se  récent  sur  son  exemple.  Ils  fondent  sur  rennemi  et,  par  leurs  actions  cheva- 
leresques, ils  se  couvrent  d^honneur;  avec  les  glaives  et  les  épées,  habilement  ils 
tranchent,  ils  pointent  de  toutes  leurs  forces;  avec  les  éperons,  ils  déchirent  les 
veines  de  leurs  destriers ,  ils  les  piquent ,  avides  de  gagner  du  terrain  et  d'arriver  à 
mieux.  Là  brillait  la  Rose  rouge  ('),  coideur  de  mUs;  son  bouton  re^lendissait  sur 
on  champ  d'or  arabe.  Le  chevalier  qui  la  porte  se  fraie  de  laides  voies  à  travers  les 
ennemis,  ainsi  qu*il  sied  à  un  glorieux  héros.  U  ne  se  dérobe  devant  personne  et 
toujours  se  dirige  vers  le  p<Mnt  où  il  pourra  montrer  sa  vaillance.  Si  quelqu'un  de» 
mande  qui  il  est ,  il  faut  que  Ton  sache  bien ,  il  faut  que  les  gens  de  bien  puissent 
dire  qu*en  tout  temps,  à  tonte  heure,  cette  rose  si  lumineuse  a  toujours  fleuri  prés 
du  Lion^'^ 

Là  briUait  la  Roue  d'or;  sous  cet  écnsson  il  n'était  pas  malaisé  d'entreprendre 
un  rude  labeur,  au  jeune  et  vaillant  compagnon,  au  noble  KUi^enberk;  brave 
tonte  sa  vie,  sans  tenir  compte  du  péril,  il  servait  fidèlement  son  seigneur,  se 
souvenant  de  son  père  et  de  son  ancêtre.  C'était  nûsère  pour  les  ennemis.  Parfont 
où  il  se  tournait,  il  frappait,  tranchait,  pointait,  écrasait  les  tètes  de  sa  masse 
d'armes.  Et  le  sire  Valkun  de  Pofesin,  sacnant  que  le  combat  est  chose  glorieuse, 
donne  plus  d'un  coup  violent  et  pointe  partout  auprès  de  son  seigneur.  Le  jeune 
Jesek  de  Rozdalovice ,  suivant  son  caractère  chevaleresque ,  ne  manque  point  les  hauts 
faits  et  s'élance  partout  après  son  seigneur.  Deux  ailes,  moitié  or  moitié  faucon <^^; 
sous  ce  cimier,  marchent  deux  frères.  Cenx4à  <mt  tué  beaucoup  de  canaiUes  fla* 
mandes. 

n  en  fait  bien  autant  dans  la  bataille,  le  sûre  Vilem  sur  son  destrier  rapide ,  disant  : 
«  N'épargnons  pas  le  vin  ni  la  douleur  ^^K  >  Alors  le  sire  ZaviS  de  Jimlin  et  le  sire  Dalibor 
de  Koiojedj  s  lancèrent  dans  la  troope  ennemie,  virilement,  sans  nulle  terreur. 
Avec  eux  poussèrent  maints  vaillants ,  Friéek ,  Tyè ,  Beneéek ,  LySek ,  tendant  ven  les 
glorieuses  hauteurs  (on  les  haulenrs  de  la  gloire).  Puis  le  vaiUant  sire  Kunart  de 
Pavlorice,  Jean  le  fils  dévoué  de  sa  sceur;  sans  perdre  un  instant,  chacun  s'élan^ 
en  hâte.  Arbei^ai^  se  fit  grand  honneur  en  se  précipitant  derrière  son  maître.  Le 
seigneur  Tegel  de  Ried ,  vaillant  comme  un  Turc,  le  fils  de  Hertwig  de  Tegenbnrk , 
le  seigneur  de  Malveiad,  noble  race,  Frîœndori ,  de  la  terre  autrichienne,  Tun  des 
fils  d'une  vaillante  famille,  Tudek  de  Bavory  (ou  de  Bavière),  jeune  dievaUer,  tons 
s'élancèrent  dans  les  rangs  ennemis,  plus  braves  l'un  que  l'autre.  Ik  ne  redonlent 
point  dommage  de  mort  ;  ils  se  tiennent  à  côté  de  leur  seigneur  et  accomplissent 
des  actions  chevaleresques.  L'héroïque  Milidin  les  appelle ,  et  aussi  Hron  de  Via- 
lim ,  qui  porte  un  demi-esquif  dans  ses  armes.  Le  noble  sire  Bolek ,  vaillant  chevalier, 

*^'  La  rose  ronge  figure  dans  les  «r-  On  ne  sait  à  quelle  famifle  appartient 

mcnries  des  Rosenberg.  ce  cimier. 

^^  Le  lion  qui  figure  dans  les  armoi-  ^^  Passage    embarrassant.    J*adopte 

ries  de  la  Bohème.  Tinterprétation  qui  m*est  proposée  par 

^)  C'est-à-dire  un  cimier  d*or  sur  le-  M.  Cdbaner  :  «  Non  me  miseret  tristitiaB  et 

quel  sont  plantées  deux  ailes  de  faucon.  vini.  t 
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ne  déshonore  ni  la  Rose  ni  l*Eaquif  ^^^  11  s*élance  sans  tarder  après  eux  pour  la 
perle  de  Tennemi.  Il  se  souvient  de  sa  noble  origine,  de  son  illustre  père,  qui 
grâce  à  son  esprit  chevaleresque  eut  partout  des  aventures  dans  les  vaillants  com- 
bats et  ailleurs,  suivant  sa  noble  pensée ,  jusquau  jour  on  sous  les  étendards  de  son 
seigneur  il  fut  tué  au  combat  de  Lava  ^*^  sous  son  armure  chevaleresque . . . 

Ici  s  arrête  malheureusement  le  fragment  rimé  cité  par  Lupac.  Il  re- 
prend le  récit  de  la  bataille  de  Crécy.  Je  traduis  jiisqu^à  la  fin  la  rela* 
tion  de  Thistorien  tchèque  : 

Chaiies  avait  reçu  trois  blessures  dans  ce  combat  :  les  prières  de  quelques-uns 
des  nobles  Bohémiens  le  décidèrent  à  ménager  sa  vie ,  très  précieux  trésor,  car  û 
était  Théritier  et  le  roi  de  Bohème,  ayant  perdu  son  père  bien-aimé  :  d'autre  part, 
par  le  jugement  et  la  volonté  de  Dieu ,  le  bonheur  des  armes  et  la  victoire  tour- 
naient décidément  du  côté  des  Anglais;  dominé  par  ces  raisons,  il  se  rendit  dans 
un  monastère  appelé  en  français  Riscamps  ^^K  Après  cette  bataille,  qui  dura  le  pre- 
mier jour  bien  avant  dans  la  nuit  et  le  second  jour,  on  compta,  par  ordre  du  roi 
d*An^eterre ,  tous  ceux  qui  étaient  tombés  du  côté  français  et  Ton  trouva  onze  princes, 
quatre-vingts  seigneurs  bannerets,  mille  deux  cents  chevaliers  et  environ  trente 
mille  autres  morts,  —  ainsi  que  Técrit  Froissart,  —  et  ceux  qui  étaient  les  prin- 
cipaux et  les  plus  distingués  furent  enterrés  avec  honneur  et  chrétiennement  dans 
les  localités  avoisinantes.  En  ce  qui  concerne  le  roi  Jean ,  son  corps  fut  trouvé  parmi 
les  morts  et,  ainsi  qu*il  seyait  a  un  si  noble  et  si  vaillant  roi,  couvert  d'ornements. 
Le  roi  d'Angleterre  le  transmit  à  son  fils  avec  douleur,  pleura  et  larmes,  en  ajou- 
tant et  en  attestant  que  ce  n'était  point  par  la  bravoure  et  la  vaillance  de  ses  gens, 
mais  seulement  par  l'aide  de  Dieu  que  tant  de  rois  (  Philippe  de  France ,  Jean  de 
Bohème,  Charies,  roi  des  Romains,  et  le  roi  des  lies  Baléares)  avaient  été  battus 
par  une  armée  très  inférieure  en  nombre.  Le  corps ,  sur  l'ordre  du  roi  Charies ,  fut 
transporté  à  Luxembourg ,  et  là ,  dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  en- 
seveh  avec  pompe,  —  ainsi  que  l'écrit  Bellarius^^^  —  Dans  ce  monastère  reposent 
aussi,  dans  de  magnifiques  tombeaux,  les  corps  de  deux  ou  trois  empereurs.  De  son 
vivant  le  roi  Jean  avait  demandé  cette  sépulture  et  il  disait  souvent  qu'il  ne  mour- 
rait pas  en  Bohème ,  mais  qu'il  serait  enseveli  à  Luxembourg.  11  avait ,  quand  il  mourut , 
cinquante  ans;  il  avait  porté  le  titre  de  roi  de  Pologne  pendant  quinze  ans,  c'est-à- 
dire  de  i3io  à  i3a5,  ainsi  qu'en  écrit  Hajek.  Pour  quelle  cause  eut  lieu  cette  ter- 
rible et  lamentable  bataille  ?  Les  chroniqueurs  français  et  néerlandais ,  ainsi  que  notre 
Hajek  et  Sleidanus  in  lUustratione  rerum  et  ieseripûone  GaUiœ^*\  en  écrivent.  11  y 
a  cependant  entre  eux  certaines  différences  pour  ce  qui  conceme  le  nombre  d'hommes 
tombés  des  deux  côtés.  Nous  en  faisons  juge  le  lecteur.  Cependant  nous  ne  pouvons 


^^^  C'est-à-dire  ni  Herman  ni  Hron  de 
Vlasim. 

^'^  Autrement  dit  Moravské  polé,  en 
aOemand  Marchfeld,  où  périt  Pfemysl 
Otokar  le  a 6  août  1378. 

^')  Palacky  suppose  qu'il  s'agit  d^Onrs- 
camp  près  de  Noyon. 

^*)  J'ignore  qui  est  ce  Bellarius.  Je 
n'ai  pas  pu  réussir  à  l'identifier. 


^*)  11  n'y  a  pas  d'ouvrage  de  ce  nom 
de  Sleidanus.  Lupaè  cite  évidemment 
de  mémoire.  M.  Delisle  suppose  qu'il 
s'agit  peut-être  de  l'ouvrage  de  Seissel  : 
La  grande  monarchie  de  France^  traduit 
en  latin  par  Sleidanus  :  Sesselii  de  repu- 
hlica  Galloram  libri  duo  latine  redditi 
(Strasbourg,  i568.) 
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nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  vers  le  commencement  de  la  bataille  on 
aperçut  aes  corbeaux,  qui  sont  considérés  comme  des  oiseaux  de  malheur;  un  grand 
nombre  d*entre  eux  s* élevèrent  vers  les  nuages  et  s  envolèrent ;d*autre  part,  peu  de 
temps  auparavant  une  comète  avait  paru,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Cyprien 
Leovitius  de  Low,  Tchèque  originaire  de  Kralové  Hradec  (Koeniggraz). 

Je  voudrais  maintenant,  en  suivant  Tordre  même  de  noire  poème, 
donner  quelques  indications  sur  les  personnages  qui  accompagnaient  le 
roi  Jean.  Pour  entrer  dans  des  détails  très  complets  il  faudrait  avoir 
sous  la  main  une  foule  de  notices  éparses  dans  des  ouvrages  ou  des 
périodiqties  qu'il  est  impossible  de  se  procurer  à  P^ris.  Une  bibliographie 
très  complète  de  ces  notices  a  éié  donnée  par  M.  Cenek  Zibrt  {Bibliografie 
èeské  historié,  Bibliographie  de  l'histoire  de  Bohême,  Prague  1900, 
p.  q49'63i).  Ce  précieux  répertoire,  dressé  par  ordre  alphabétique, 
donne  non  seulement  la  liste  des  grandes  familles  de  la  Bohême,  de  la 
Moravie  et  de  la  Siiésie,  mais  aussi  celle  de  tous  les  travaux  qui  leur  ont 
été  consacrés  :  ces  travaux  sont  souvent  en  latin  ou  en  allemand  ^^^.  Ils 
sont  presque  tous  introuvables  chez  nous.  Les  indications  que  je  fournis 
sont  empruntées  à  l'histoire  de  Bohème  de  Palacky,  à  Tcncyclopédie 
tchèque  {Slovnik  Nauèny)  qui  parut  à  Prague  de  1860  à  187^  sous  la 
direction  de  M.  Ladislas  Rieger,  à  la  nouvelle  encydopédie  publiée  par 
la  librairie  Otto,  qui  parait  à  Prague  depuis  1 888  et  qui  en  est  actuelle- 
ment à  la  lettre  P,  et  aux  notes  malheureusement  très  sommaires  des 
Fontes  renom  bohetnicaram.  Voici  les  indications  que  j  ai  pu  recueillir 
sur  les  familles  citées  par  notre  texte.  Si  loin  que  nous  soyons  du  dou- 
loureux épisode  de  Crécy,  nous  devons  quelque  gratitude  à  ces  étrangers 
qui  versèrent  leur  sang  pour  la  France. 

Klimberx.  La  famille  Kiimberk,  primitivement  Klingenberg,  était 
d  origine  allemande.  Elle  devait  probablement  son  nom  à  un  château 
de  Klingenberg,  en  Autriche.  Elle  avait  aussi  des  biens  en  Moravie.  Elle 
avait,  d  après  Palack^  (tome  II,  p.  69),  reçu  Imdigénat  en  Bohême 
sous  le  règne  de  Vacslav  II.  Nous  voyons  figurer  ensuite  un  sieur  Henri. 
Ce  Henri,  cest,  d  après  Téditeur  des  Fontes,  le  personnage  que  Froissa rt 
appelle  Le  Moine  de  Basel ,  autrement  dit  de  Bazeilles. 

La  Rose  Rouge  caractérise  les  armes  des  Rosenberg  (en  tchèque 
Rozmberk).  Cette  famille  a  joué  un  rôle  considérable  dans  Thistoire  de 
Bohême.  Dans  le  répertoire  de  M.  Zibrt,  sa  bibliographie  n  occupe  pas 
moins  de  cinquante-deux  numéros.  Le  nom  de  cette  famille,   dont 

^*'  Un  exemplaire  du  précieux  ouvrage   de   M.  Zibrt  figure  à  la  bibliothèque 
de  rinstitut. 
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Balbin  écrivit  au  siècle  dernier  ia  généalogie,  était  rappelé  par  la  rose 
qui  figurait  sur  son  écusson. 

^historien  Neplach,  que  j'ai  cité  dans  un  travail  antérieur  [La  bataille 
de  Crécy  d'après  les  récits  bohémieas,  p.  4)»  mentionne  parmi  les  nobles 
du  royaxmie  le  fils  du  sire  Pierre  de  Rosenberg.  Daprès  le  commen- 
tateur du  poème,  il  s  appelait  Henri;  il  fut  tué  à  Crécy.  Daprès  la 
notice  sur  la  famille  de  Rosenbei^ ,  publiée  dans  f  Encyclopédie  tchèque 
de  M.  Rieger  [SUnmik  Nauèny,  t.  VII ,  p.  786 ),  Pierre  de  Rosenbei^  était 
allé  guerroyer  en  France  contre  les  Anglais.  Je  n  ai  pu  découvrir  le 
texte  original  qui  mentionne  cet  épisode.  La  famille  de  Rosenberg  s'est 
éteinte  au  commencement  du  xvn'  siècle. 

Valkun  db  Po&iéiN  est  évidemment  un  nom  purement  tchèque.  Les 
ruines  du  château  de  PofeSin  existent  encore  en  Bohême,  près  du  village 
de  ce  nom.  Il  avait  été  érigé  au  xiii*  siècle  par  la  famille  des  seigneurs 
de  Strakonice ,  à  laquelle  Valkun  devait  se  rattacher.  Cette  famille  s  est 
éteinte  vers  le  xv'  siècle. 

Je§ek  de  Rozdalovige  devait  son  nom  à  une  bourgade  de  la  Bohême , 
dans  le  cercle  actuel  de  Jiôin ,  en  plein  pays  tchèque  ;  il  était  fils  de  Henri 
Kruiina  de  Lichtenburg.  C  est  à  ce  Jeâek  que  fait  évidemment  allusion 
le  moine  Neplach  dans  le  texte  que  j  ai  cité  précédemment  (^).  Les  Lichten- 
burk  se  rattachaient  à  la  famille  des  Hronovci,  qui  portait  dans  ses 
armes  deux  éperons  entrecroisés.  D'après  M.  Zibrt,  qui  renvoie  au 
journal  tchèque  Lumir  (t.  VIII,  année  i858,  p.  a 34),  cette  famille  ne 
serait  pas  encore  éteinte  aujourd'liui. 

Â  quelle  famille  appartenaient  les  armoiries  consistant  en  deux  ailes 
de  faucon,  sous  lesquelles  se  distinguent  deux  vaillants  frères,  je  nai 
pu  le  découvrir.  Jignore  également  qui  est  le  sire  Vilem  .  Le  nom  est 
allemand  ;  mais  on  portait  aussi  des  noms  germaniques  dans  les  familles 
tchèques.  En  revanche ,  il  est  facile  de  savoir  qui  est  le  sire  ZAvis  de 
JiMLiN.  Zàviâ  est  un  nom  tchèque;  Jimlin,  en  allemand  Imling,  est  un 
village  qui  existe  encore  dans  l'arrondissement  de  Saaz  (en  tchèque 
Zatec)  [Bohême].  Un  Zâvis  de  Jindin,  zélé  défenseur  de  l'autorité  pontifi- 
cale ,  a  joué  un  certain  rôie  h  l'époque  des  guerres  des  Hussites. 

Dalibor  de  Ko«)jei>y  est  évidemment  un  Tchèque,  n  y  a  plusieurs 
localités  du  nom  de  Kozojedy  en  Bohême.  Ici ,  il  s  agit  d'un  hameau  situé 
dans  le  cercle  de  Chrudim.  Un  homonyme  de  notre  Dalibor  vivait  au 
XV*  siècle.  Il  a  laissé  son  nom  à  une  des  tours  du  château  de  Prague ,  où 
il  fut  enfermé ,  et  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  la  Daliborka. 


0) 


Voir  La  bataille  de  Crecy  Jtaprèi  les  historiens  bohémiens,  p.  i3. 


^ 


UN  POÈME  TCHÈQUE  SUR  LA  BATAILLE  DE  CRÉCY.  331 

Viennent  ensuite  quatre  personnages  dont  nous  n'avons  que  les  pré- 
noms :  Frygek,  Tyc,  Benesek,  LySek.  On  ne  sait  à  quelles  familles  ils 
appartenaient;  tout  ce  quon  peut  dire,  cest  qu'ils  ont  une  physionomie 
tchèque  nettement  caractérisée. 

Qu  est-ce  que  Kunhart.de  Pavlovice?  Un  Tchèque  probablement.  U  y 
a  des  villages  de  Pavlovice  en  Bohême  et  en  Moravie.  M.  Zibrt,  qui 
ignore  notre  Kunhart,  signale  (p.  483)  un  KuneS  qui  lui  est  peut-être 
identique.  Xignore  absolument  qui  est  Arberkek  ;  Tegel  de  Ried  est  très 
probablement  un  Autrichien.  B  y  a  un  Ried  dans  la  haute  Autriche.  Le 
nom  de  Malvelzad  n'a  ni  une  physionomie  allemande,  ni  une  physio- 
nomie slave.  Tegenburk  est  probablement  un  Allemand.  Fricendorl, 
comme  nous  l'apprend  notre  texte,  est  un  Autrichien.  Tusiek  de  Bavor 
paraît  être  un  Bavarois.  Toutefois  cette  interprétation  n'est  pas  absolu- 
ment sûre.  Je  vois  bien  Bavor,  comme  nom  d'homme,  mais  non  pas 
comme  nom  de  famille,  en  Bohême.  En  revanche  Milicin  est  un  nom 
purement  slave;  il  s'agît  d'une  localité  située  dans  l'arrondissement 
de  Tabor,  en  pays  absolument  tchèque.  Herman  de  Milicin  fut  tué  à 
Crécy,  et  son  château,  en  vertu  de  conventions  de  famille,  passa  aux 
mains  de  la  famille  de  Rosenberg,  dont  la  ville  de  Milicin  porte  encore 
les  armes.  Herman  de  Milicin  ne  laissa  pas  de  descendants.  Une  autre 
branche  de  la  famille  se  perpétua  jusqu'au  xvi°  siècle. 

A  côté  de  Milicin  figure  un  autre  Tchèque,  un  seigneur  de  Vlasim,  qui 
porte  dans  ses  armes  un  demi-esquif.  Une  note  des  Fontes  reram  bohemi- 
caram  nous  apprend  qu'il  s'agit  de  Ilron  de  Vlasim,  fils  de  Masik.  Vla- 
Sim,  située  aux  environs  de  Benesov,  au  sud  de  Prague,  a  donné  son 
nom  à  une  famille  divisée  en  plusieurs  branches,  dont  la  dernière  s'est 
éteinte  au  xvnf  siècle. 

Le  dernier  combattant  nommé  dans  le  poème  est  le  chevalier  Bolbk  , 
un  Tchèque  évidemment.  Bolek  est  le  diminutif  de  Boleslav.  Qui  est  ce 
personnage?  Nous  n'avons  que  son  prénom  sans  indication  de  nom  de 
famille  ou  d'armoiries. 

C'était  probablement  îe  doyen  des  combattants  ;  son  père  avait  été 
tué  h  la  bataille  de  Moravské  Pôle  (Marchefeld),  le  a6  août  laya.  Le 
sire  Bolek  devait  donc  être  âgé  de  soixante-dix  ans  au  moins. 

L.  LEGER. 


49. 
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Note  sur  un  livre  offert  à  Jean  Bourré,  conseiller  de 
Louis  XI,  par  Ambroise  de  Cambrai,  chancelier  de  l'uni- 
versité DE  Paris. 

La  vie  d'un  des  plus  inlimes  conseillers  de  Louis  XI,  Jean  Bourré, 
seigneur  du  Plcssis-Bourré,  est  un  sujet  qui  peut  être  considéré  comme 
épuisé,  après  les  travaux  auxquels  il  a  donné  lieu  et  dont  les  plus  impor- 
tants sont  le  dépouillement  des  papiers  de  cet  homme  d'Etat  par 
M.  Vaesen^'^  et  une  étude  très  développée  de  M.  Bricard  ^^\ 

La  présente  note  a  simplement  pour  but  de  faire  connaître  un  livre 
assez  intéressant  qui  a  été  dédié  à  Jean  Bourré.  C'est  un  petit  volume 
de  I  aS  feuillets,  hauts  de  206  millimètres  et  larges  de  1 3o,  dans  lequel 
ont  été  fort  élégamment  copiés  trois  opuscules  relatifs  à  la  vie  et  aux 
miracles  de  saint  Jérôme,  opuscules  qui,  mis  sous  les  noms  d'Eusèbe, 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Cyrille,  ont  joui  d'une  grande  vogue  au 
moyen  âge  et  ont  eu  les  honneurs  de  plusieurs  traductions  en  langues 
vulgaires. 

Ce  qui  donne  un  certain  prix  à  ce  volume,  c'est  une  longue 
épître  dédicatoire,  adressée  de  Tours,  le  17  février  1^7 3  (nouveau 
style),  à  Jean  Bourré,  par  Ambroise  de  Cambrai,  sur  lequel  j'aurai 
à  donner  quelques  renseignements.  On  y  voit  quelle  place  Bourré 
occupait  à  la  cour  de  Louis  XI.  A  ce  titre,  la  pièce  m'a  paru  mériter 
d'être  publiée,  comme  aussi  l'épigramme  en  six  distiques  qui  l'accom- 
pagne : 

Spectabili  ac  egregîo  sacre  régie  majestatîs  viro  consulari  dignissimo,  domino 
Johanni  Bourré,  Ambrosius  de  Cambray,  tue  prosperitatis  amantissimus,  salutem 
plurimam  dicit.  Etsi,  preclarissime  Johannes,  summam  ex  litteris  soles  capere 
voluptatem,  tibi  tameu,  multiplicîbus  curis  impedito,  scio  non  satis  esse  quietis  ut 
ad  iuas  qoantum  cupis  animum  accomodes.  Te  enim  cum  interdum  privata  lum 
maxime  régis  et  regni  négocia  continenter  prepediunt.  Quo  fit  ut  amor  ille  tuus 
quem  ad  sacras  litteras  geris,  extemis  rébus  remoratus,  elangueat,  et  iegendîs  pro- 
lixioribus  voluminibns  per  se  non  satis  sit.  Quamobrem ,  cum  tuum  aiiquando  legi- 

^^^  Notice  biographiqae  sur  Jean  Boarré,  travail  ont  été  réunies  en  un  volume 

saiviedtt  Catalogue  chronohgUfae  du  fonds  in-8*,  portant  la  date  de  Paris  «  1886, 

manuscrit  de  la  BibUothèi/ue  nationale  au-  in-8*. 

quel  il  a  donné  son  nom,  dans  la  Bihlio»  <*)  Un  serviteur  et  compère  de  Louis  XI, 

thèque  de  l École  des  chartes,  t.  XLIII-  Jean  Bourre,  seigneur  du  Plessis.  Paris, 

XLVf.   Les  différentes  parties   de    ce  1893,  in-8*. 


^ 
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iimiim  ardorem  ad  reiigionem  et  res  dlvinas  cognoscerem,  statui  aliquid  tua 
piefate  dignum  dono  dare,  quod  neque  propter  curiaies  tumuitus  fastidîres,  neque 
a  gerendis  publicis  rébus  tuam  diligenciam  morareris.  Quale  profecto  est  id  ouod 
de  divo  Jheronîmo,  tuo  nunc  honori  dicatum,  offerimus.  Ea  enim  re  nichll  in 
nosfris  codicillis  magis  brève,  sed  nec  utile  magîs,  quicquam  invenimus.  Itaque  sive 
pietatem  in  prîmis  colas,  hic  Del  et  mandatorum  ejus  plena  sunt  omnia;  sive  admi- 
rabilium  rerum  miraculo  permoveris ,  obstupenda  sunt  que  vivens  mortuusque  ope- 
ratus  est  Jheronimus  ;  sive  ex  superis  et  sanctis  hominibus  quempiam  tibi  îmitandum 
anteponis,  ex  omnibus  (quod  cum  venia  sanctomm  omnium  dixerim)  cerciorem  vite 
ducem  nullum  reperies.  Queris  in  seculo  vile  puritatem  :  Quis  integrîtate  vite  Jhero- 
nimo  predarior?  Vis  lilterarum  periciam  :  Quem  (non  dicam  philosophorum  tantum) 
sed  nostre  fidei  sapientissiniorum  doclornm  aut  non  exuperavit  aut  non  adequavit 
Jheronimus  ?  Vis  nominis  et  vite  protectorem ,  vocas  in  periculis  subventorem ,  nemo 

fTorsus  non  defcnsus  est  repertus  qui  Jheronimi  patrocinio  se  commisit.  Assunt 
quo  rem  ipsam  facilius  admit  tas)  lestes  ydonei,  qui  et  vivum  Jheronimum  quoti- 
diano  contubemio  coluerunt,  et  illum  vila  jam  beatiore  fungentem  miris  apparicio- 
nibus  senserunt  adjutorem.  Hec  namque  asseverat  Eusebius ,  qui  preceptorem  habuit 
Jheronimum.  De  nis  Aurelius  Augustinus  epistolam  scnpsit ,  quem  refellere  nemo 
audebit.  Accedit  alius  non  minore  fide  testis  Cirilius,  qui  dignitate  pontifex,  sanctis 
quoque  moribus  comniendatur.  Leges  igitur  ea  que  de  sanctissimo  doctore  Jhero* 
nimo  très  inconcusse  fidei  homines  paucis  admodum  conscripsere.  Hinc  inter  curiaies 
turbas  tuum  animum  oblectabis.  Hinc  ad  celestia  querenda  fervor  quidam  mirabilis 
tibi  proveniet.  Hinc  fortunarum  tuarum  auctionem  permultam  agnosces.  Quod  cum 
ita  esse  pervidebis,  nichil  (oro)  cesses  admirari  et  laudare  Jheronimum,  qui  sibi 
magnopere  deditos  famulantes  deseruit  nunquam.  Meum  vero  in  te  animum  pocius 

3uam  donum  jocundus  (precor)  accipe,  quando  quidem  in  dono  meipsum  tibi 
onare  constitui ,  quo  pro  arbitrio  uti  habes  continuo.  Vale,  vir  dignissime,  in  longos 
dies  fortunacior. 

Ex  Turonis,  die  xvii"  febniarii  1^72. 

Manu  ejusdem  Ambrosii  tam  tui  quam  ipse  preceperis  et  jusseris. 

Ejiisdem  Ambrosii  adprefatam  Johannem  epygramma  : 

Cam  poieris  rebas  forsan  cessare,  Johannes, 

Hec  lege  Jberonimi  que  tibi  gesta  damus. 
Hinc  animi  capies  multo  dulcore  levamen, 

Hinc  voto  accrescent  prospéra  muita  tuo. 
Nam  certe  optamus  te  vivere  Nestoris  annos» 

Divitis  et  Cresi  vincere  semper  opes, 
Uxoremque  diu  caslum  servare  cubile. 

Et  f;natos  similes  moribus  esse  patris , 
E  quibus  iiigenua  soboles  nascatur  in  evum, 

Quam  sancte  edoctam  vividus  aspicias. 
His  te  fortunîs  cumdatum  Ambrosias  optât , 

Et  tandem  e  terris  iimen  adiré  Dei. 

DOMAT  OMNIA  VJRTVS. 

La  latinité  de  la  lettre  adressée  è  Jean  Bourré  ferait  honneur  à 
Âmbroise  de  Cambrai  s'il  en  était  réellement  Tauteur;  mais  il  est 
permis  den    douter.    Le  texte   même  sen   retrouve   avec  une   sus- 
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cription  et  une  date  difiFérentes  dans  ie  recueil  des  lettres  de  Robert 
Gaguin  : 

Robertus  Gagninus ,  in  persona  Ambrosii  Cambraii,  Nicolao  Tyllardo ,  regio  secre- 
tario,  salntem.  Etsi  summam  ex  iitteris  soles  capere  voluptatem. . .  —  ...  Vale  in 
longos  dies  fortanatior.  Parîsii,  xiii  kalendas  junii,  u.gggg.lxxii^^^ 

Ainsi ,  un  exemplaire  des  opuscules  relatifs  à  saint  Jérôme  fiit  offert 
en  1472  à  Nicolas  Tillard ,  secrétaire  de  Louis  XI ,  par  Ambroîse  de 
Cambrai,  avec  la  même  dédicace  que  l'exemplaire  de  Jean  Bourré. 

La  lettre  et  les  vers  qu'on  vient  de  lire  ont  été  écrits  de  la  main  même 
d'Ambroise  de  Cambrai,  en  tête  du  manuscrit  qui  a  passé  sous  mes 
yeux  et  qui,  après  avoir  figuré  dans  la  bibliothèque  du  comte  d*Ash- 
burnham  sous  le  numéro  ccxxx  du  fonds  Barrois,  a  été  compris  sous  le 
numéro  ayS  dans  la  vente  aux  enchères  faite  à  Londres  au  mois  de 
juin  1901;  il  y  a  été  acquis  par  M.  Jacques  Rosenthal,  le  libraire 
bien  connu  de  Munich ,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer. 

La  condition  matérielle  du  manuscrit  était  digne  du  personnage  au- 
quel il  était  destiné.  Trois  miniatures,  représentant  saint  Jérôme,  saint 
Augustin  et  saint  Cyrille,  ont  été  peintes  en  tête  des  opuscules  d'Eusèbe, 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Cyrille. 

Au  bas  de  Tencadrement  de  la  première  page  se  voit  un  écu  supporté 

par  deux  enfants  :  d  argent  à  la  bande  fuselée  de  gueules  et  à  la  bordure 

de  sable  chargée  de  huit  besants  d'or.  Ce  sont  certainement  là  les  armes 

de  Jean  Bourré ,  qu'on  a  parfois  inexactement  blasonnées  :  d'argent  à 

sept  fasces  et  deux  demi-fasces  de  gueules,  bordé  de  sable  à  huit  besants 
d'orî2). 

Jean  Bourré  a  tracé  son  nom  au  haut  du  feuillet  de  parchemin  collé 
contre  le  premier  plat  du  volume  :  «  Ce  petit  livre  est  à  moy  :  Bourré.  » 
Une  note  identique  a  été  relevée  dans  le  manuscrit  906  (jadis  81 5)  de  la 
bibliothèque  d'Angers,  qui  contient  la  version  française  de  YOratio  hisio- 
rialis  de  Robert  Blondel^^). 


^^^  Epistole  et  Orationes  Gaguini,  ëd. 
de  M.  Durand  Geiiier,  fol.  x  verso,  epi- 
stola  vin. 

^)  Bibliothèque  de  VEcole  des  chartes, 
1883,  t.  XLIII,  p.  A58. —  Une  verrière 
de  la  chapelle  du  Plessis-Bourré  repré- 
sentait Marguerite  de  Feschal,  femme 
de  Jean  Bourré ,  avec  ces  armes  :  d'ar- 
gent à  la  fasce  fasdëe  de  gaenles,  à  la 
bordure  de  sabla,  ckai^péa  de  qoatom 


besants  d*or;  accole  écartelé  aux  1  et  4 
d*argent  à  Taig^ette  éployëe  de  sable, 
parti  de  même  à  deux  fasces  de  gueules; 
aux  a  et  3  de  vair  à  la  croix  de  gueules. 
Bouchot,  Inventaire  des  dessins  exécutés 
pour  Roger  de  Gaignières,  t.  I,  p.  90, 
n*  77  a.  —  Le  Plessis-Bourré  est  un  châ- 
teau de  iVlaîne-et-Loîre ,  comm.  d*Ecuillé. 
^  Catalogue  général  des  manuscrits  des 
départemenis,  t  XXXI,  p.  483. 
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Le  goût  de  Jean  Bonrrë  pour  les  beaux  irrres  n  a  pas  échappé  à 
M.  Bricard.  Suivant  cet  auteur,  le  seigneur  du  Piessis  aurait  possédé  le 
magnifique  exemplaire  des  Pèlerinages  de  Guillaume  de  Degulleville, 
qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  S^i  dans  le  fonds  français  de  la  Biblio- 
thèque nation sde.  On  lit,  à  la  vérité,  sur  Tune  des  gardes  du  Tolume,  en 
caractères  de  la  fin  du  xv*"  siècle,  les  lignes  suivantes  : 

De  chaste  mari  fu  le  gré. 
Riche  et  large  dame  fus, 
Dame  fresche  luit  a  gré. 
Margueryte  de  FeschaL 

Rie  bon  heur  a 
Rie  bon  han  a 
Jehan  Bourré. 

Assurément,  ces  lignes  contiennent  une  allusion  aux  noms  de  Jean 
Bourré  et  de  sa  femme  Marguerite  de  Feschal;  mais  elles  nont  gaère 
Tapparence  dune  marque  de  propriété;  elles  ressemblent  plutôt  à  des 
essais  de  plume  jetés  par  amusement  sur  le  parchemin.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c*est  que  le  manuscrit  était  dans  la  bibliothèque  du  roi  bien  avant 
la  mort  de  Jean  Bourré.  On  y  a  ajouté  un  grand  frontispice  à  Técu  fleur- 
delisé et  au  nom  KAROLVS  OCTAVVS,  et  Louis  XII  y  a  apposé  sa 
signature. 

Mais  il  n  est  pas  douteux  que  Jean  Bourré  a  possédé  des  livres  de 
grand  prix.  Nous  avons  en  original  la  quittance  dune  somme  de 
3oo  livres  tournois  qu'il  paya  le  i*'  février  i  à  88  au  représentant  du  sire 
de  Gaucourt  pour  Tachât  de  deux  manuscrits ,  «  lun  de  la  Cité  de  Diem 
en  deux  volumes,  et  lautre  Boesse  de  CansohUion^^^  ».  La  Cité  de  Dieu  du 
sire  de  Gaucourt  est  le  magnifique  exemplaire  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  sous  les  n**  1 8  et  1 9  du  fonds  français  ;  il  en  a  été 
question  à  deux  reprises  dans  le  Journal  des  Savants  î^\  et  les  peintures 
vont  en  être  reproduites  par  les  soins  de  la  Société  des  bibliophiles 
français. 

« 

Je  dois  maintenant  dire  quelques  mots  du  personnage  qui  fit  hom- 
mage à  Jesn  Bourré  du  recueil  relatif  à  la  vie  et  aux  mirades  de  saint 
Jérôme.  Ce  qtii  m*a  conduit  à  en  parier  ici ,  e  est  que  de  Tëpitre  à  Jean 
Bourré  ci-dessus  rapportée  il  convient  de  rapprocher  la  préface  qu'Am- 

^  Voir  Le  CM/wt  des  wmmmerils  de  la  BIèfaMfi  naiimak,  t»  II,  p.  3é^  — * 
<*)  Année  1898,  p.  56S;  année  1899*,  f.  ài^^ 
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broise  de  Cambrai  a  mise  en  tête  d'une  traduction  latine  du  Curial 
d* Alain  Chartier^^^  pour  dédier  cette  traduction  au  chancelier  Pierre  Do- 
riole.  Jen  copie ^^^  la  suscriptîon  et  les  premières  lignes,  dans  lesquelles 
le  traducteur  se  plaint  de  TinsufTisance  des  maîtres  qui ,  au  temps  de  sa 
première  jeunesse,  enseignaient  le  latin  à  funiversilé  de  Paris  : 

Ad  magnificum  et  spectabilem  virutn  Galliarum  patrlciam,  domînum  Petrum  de 
Oriola,  militem,  divi  ()ii  Ludovici  XI,  Francorum  régis  christianissimi ,  prothocon- 
suiem  et  canceliarium  dignissîmum ,  iii  Aiani  Qaadrigarii  libellum  Curialem ,  Am- 
brosii  de  Cambray,  sacre  régie  majestatis  consiliarii  et  ipsius  domus  requestarum 
magistri  ordinarii ,  Prefatio. 

Cordi  michi  semper  fuit,  spectabilis  domine,  [cucn]  ad  gênera  tus  {sic)  me  doctri- 
nam  seu  natura  seu  voluntas  inclinasset,  dictionis  etiam  dignitatem  si  quomodo 
possem  adjungere,  atque  id  maxime  vel  legendo  vel  scriptitando  consequi,  quod 
esset  saltem  non  aniie;  tam  muitos  enim,  esse  qui  variis  dusciplinis  summe  imbuti 
essent,  nichil  vero  dicerent  quod  splendore  orationis  eiïulgeret,  longe  dedecere 
semper  judicavi.  Sed  quia  ductor  nobis  ad  hanc  rem  a  puero  non  affuit,  scio  quam 
minime  sum  hoc  quod  optabam  consecutus;  nam  qui  satis  latine  preciperent, 
nuiios  in  hac  Parisiens!  scola  primiori  nostra  etate  cognoviraus.  Quamobrem  fnis- 
trati  dicendi  magistris,  desiderio  nostro- satis  tantum  fecimus  quantum  ex  proba- 
tissîmorum  autorum  assidua  lectione  potuimus,  incubuimus  quoque  nonnunquam 
vertendis  in  latinnm  gallicis  opusculis  que  nostrates  in  suo  génère  non  rudes  edi- 
dissent, propterea  quod  id  genus  exercitactonis  prodcsse  maxime  Cicero  confirmaret. 
Alani  igitur  Quadrigarii  Curialis  libellus  (hoc  enim  nomine  autor  iUum  inscripsit), 
cum  manus  nostras  kalendis  oclobribus  incidisset,  visusque  nobis  esset  cum  verbis 
illustratus,  cum  sententiis  persecundus,  latinum  iiium  facere  excercitationîs  causa 
perreximns .... 

Ambroise  de  Cambrai ,  en  même  temps  qu  il  adressait  cette  préface 
au  chancelier  Doriole,  lui  faisait  les  honneurs  d'un  compliment  en  vers, 
comme  celui  dont  nous  avons  vu  Jean  Bourré  être  lobjet  : 

Qnamvis  Ausoniis  satis  oblectare  camenis , 

Non,  pater,  invitus  gallica  plectra  feras. 
Non  ego  taudis  amans  tua  nunc  ad  compila  carmen 

Oraiar,  hoc  majus  quam  lira  nostra  sonet. 
Que  tua  fortunis  nostris  fuit  anchora  virtus 

Hanc  sequor,  Jianc  mirer,  hanc  veneratus  amo. 

<')  Le  Curial  d*  Alain  Chartier  est  en  nand  Heuckenkamp,  lie  Curial  par  Alain 

réalité  la  traduction  d'un  traité  htîn  Chartier,  Halles.  S.,  189g;  in-8'. 
composé  par   «Ambrosius  de  Miliis»,  ^*^  La  citation  est  faîte  d'*après  un 

secrétaire  de  Louis,  duc  d*Oriéans.  Am-  exemplaire  qui  a  appartenu  à  Ambroise 

broise  de  Cambrai  ne  parait  pas  avoir  de  Cambrai  lui-même  et  qui  se  trouve 

soupçonné  Texistence  de  foriginal  latin  à  la  fin  du  ms.  latin  5870  de  la  Biblio- 

du  Curial.  Voir  Topuscule  de  M.  Ferdi-  thèque  nationale. 
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lUi  si  quid  erit  ciuod  ludere  fistuk  tentet, 

Vovimus  et  laudes  ferre  per  astra  tuas. 
Primicîas  igitur  nostrl  jam  sume  laboris , 

Et  mox  augendus  non  sit  înanîs  honor. 
Ttidos  ex  gallo  factus  precuirit  Aianus , 

In  te  qui  nostri  testis  amoris  eat. 

Âmbroise  de  Cambrai,  fds  d'Adam  de  Cambrai,  premier  président 
au  parlement  de  Paris  ^0,  devait  être  né  vers  le  commencement  du  second 
quart  du  xv*  siècle.  Après  avoir  fait  ses  études  à  I université  de  Paris,  où 
il  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  décret  antérieurement  au  lo  juin 
i45q^^\  il  alla  à  Rome,  où  il  exerça  les  fonctions  de  référendaire  sous 
le  pontificat  de  Calixte  III  (i455-i458].  Disgracié  pour  avoir  abusé  de 
la  confiance  du  pape,  il  revint  en  France,  et  réussit  à  faire  agréer  ses 
services  à  Louis  XI,  qui  Tinstilua  maître  des  requêtes  de  Tbôtel.  Il  fut, 
en  outre,  doyen  de  la  Faculté  de  décret  et  curé  de  Saint-Eustache  et  de 
Saint-André-des-Arts  ^^^  Le  6  septembre  i48a,  il  s'intitule  conseiller  et 
maître  ordinaire  des  requêtes  de  Tbôtel  du  roi,  dans  une  note  mise  à 
la  fin  d'un  répertoire  de  droit  [Breviariam  textaale),  qui  est  aujourd'hui 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  ^^^  :  «  Est  Ambrosii  de  Cambrai,  juris 
ntriusquedortoris,  domini  nostri  régis  consiliarii  et  requestarum  domus 
ejus  magistri  ordinarii.  1 48a ,  6'  septembris.  « 

Vers  cette  époque,  il  fut  pourvu  de  la  chai'ge  de  chancelier  do  TégUse 
de  Paris,  malgré  l'opposition  de  la  Faculté  de  théologie,  qui  prétendait 
que  cette  chaîne  était  réservée  à  des  gradués  de  la  Faculté  des  arts  ou 
de  la  Faculté  de  théologie.  Robert  Gaguin  combattit  les  prétentions  de 
la  Faculté  de  théologie.  U  soutint  la  nomination  d'Ambroise,  alléguant 
qu'un  gradué  en  droit  civil  et  canon  était  parfaitement  apte  à  remplir  les 
fonctions  de  chancelier(^).  Mais  Ambroise  de  Cambrai  dut  attendre  la  mort 
de  son  compétiteur,  Jean  Hue,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  ( 1 488), 
pour  que  sa  nomination  fût  regardée  comme  définitive  et  régulière  ^^l 

Il  usa  de  son  influence  pour  faire  déclarer  en  i486  par  le  Parlement 
que  l'acte  de  vespéries  accompli  par  maître  Jean  Laillier  pour  parvenir 
au  grade  de  docteur  en  théologie  sortirait  son  plein  efiet  malgré  l'oppo* 
sition  de  la  Faculté  <'). 

**>  Pour  bien  connaître  la  vie  d*Am-  <*>  Du  Boulay,  Hist  univ.  Paris, ,  t.  V, 

broise  de  Cambrai ,  il  faut  recourir  aux  p.  867. 
indications  données  par  M.  Léon  Dorez  ^^^  Ms.  latin  16000. 

dans  La  Faculté  de  décret  de  rUnivertîté  ^^  Du  Boulay.  t.  V,  p.  867.  -»  Jour 

de  Paris  au  xr*  siècle,  t.  Il,  p.  308,  note  3.  dain ,  Index,  p.  3oa ,  note. 

W  Chartulanam  Univ.  Pans.,  t.  IV,  <•>  Du  BouUiy,  t  V,  p.  77a. 

p.  755.  ^^  Jourdain,  Index ^  p.  3o6,  note. 
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Â  la  date  du  a  juillet  1 487,  il  prend  seulement  le  ûite  de  docteur 
en  droit  et  chancelier  de  Tég^e  et  de  lunîversîté  de  Paris ^^K 

Ambroise  de  Cambrai  comptait  Robert  Gaguin  au  nombre  de  ses 
amis.  C'est  à  lui  que  sont  adressées  trois  des  lettres  contenues  dans  le 
recueil  intitulé  Epistole  et  oratiênes  Gagmni  ^. 

Ambroise  de  Cambrai  se  forma  une  bibliothèque,  dont  quelques  débris 
nous  sont  parvenus.  Outre  les  manuscrits  1 5884  et  1 6000  qui  viennent 
d'être  cités,  il  a  possédé  le  manuscrit  latin  6870,  qui,  entre  autres 
morceaux,  contient  la  traduction  latine  du  Curial  d'Aiain  Chartier^^\ 

Le  1 1  avril  1^89  (n.  st.)  il  acheta  dun  chanoine  de  Saint-Merri  un 
exemplaire  du  Mémorial  à^s  hbtoires  de  Jean  de  Saint-Victor,  qui  est 
aujourdliui  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  f*^ 

U  se  procura  un  Ordo  missae  Amhrosianœ ,  que  Louis  XI  avait  reçu  en 
cadeau  de  Cieco  Simonetta ,  secrétaire  ducal  et  gouverneur  de  Lodi ,  et 
qui  est  dans  la  même  bibliothèque  ^^\ 

Il  a  encore  mis  son  nom  sur  plusieurs  livres  imprimés  qu'il  serait 
superflu  d'indiquer  ici. 

Ambroise  de  Cambrai  mourut  le  ig  avril  1696,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  de  la  Sorbonne  ^^^  où  son  anniversaire  se  célébrait  le  1 9  avril 
de  chaque  année  ^''^ 

L.  DELISLE. 


^^  «Est  Antonii  de  Cambraj,  râris 
Qtriusqae  doctoris,  cancellarii  «cciesie 
et  aniversitatb  Parisiensis,  die  seconda 
julii  1^87.  A.  de  Cambray.»  Note  à  la 
fin  du  ms.  latin  1 588d,  qui  contient  les 
commentaires  de  Robert  Holcot  sur  les 
Sentences. 

(*'  Paris,  Dnrand  Gerlier.  sans  date. 
Petit  in-S*  de  88  feuillets.  Caractères 
gothiques.  Les  lettres  adressées  à  Am- 
broise de  Cambrai  se  trouvent  aux 
foi.  VI ,  XXXVII  et  XLV,  sous  les  n**  im, 
xni  et  XLV. 

^')  Au  bas  de  la  première  page  de  ce 
manuscrit  on  lit  :  «  £st  mei  Christofori 
Arbaleste ,  post  Ambrosium  de  Cambrai. 
Scriptum  anno  Domini  i5i4,  décima 
sexta  januarii  die.  ■ 

(*)  •  Est  Amhroaii  de  Gambniy.  taris 
atriusque  dodoris,  caneeUarii  ecdeiie 
et  universîtatis  PiriaieiMia*  ^uom  émit 


precio  qnadraginta  solidorum  parisien- 
sium  a  magistro  Johanne  Heie,  canonioo 
Sancti  Mederici  Parisiensis,  die  xi  apri- 
lis  i488  ante  Pascha.. .  »  Ms.  986  de 
TArsenal.  Catalogue  de  M.  Martin,  t.  U, 
p.  aog. 

<*>  A  la  fin  da  ms.  aa  1  de  l'Arsenal 
on  lit  :  «  Qcchus  Symonecta,  docaiit 
secretarius,  qui  hune  libmm  christia- 
nissimo  domino  Ludovico,  Francorum 
régi,  mîttit,  se  majestati  sue  humiliter 
ac  plurimnm  comendat.  »  Catalogue  de 
M.  Martin,  1. 1,  p.  ii5. 

^*)  Du  Boulay ,  Hut.  univ.,  t.  V,  p.  867. 
—  Notes  du  Cabinet  des  titres,  dos- 
sier i3356,  fiches  3i  et  33,  dans  le 
ms.  français  27062. 

(^>  «  Obitus  magistri  Ambrosii  de  Ca- 
meraco,  Parisiensis  caneeUarii,  décima 
nona  die  aprilb».  Ms.  latin  i56i5, 
fol.  7  Y% 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  la  juin  1902,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  le  marquis  de  Vogué ,  en  remplacement  de  M.  le  duc  de  Broglie, 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  la  séance  du  a 3  mai  igoa ,  M.  Valois  a  été  élu  membre  ordinaire  en  rem- 
placement de  M.  Girard. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  g  juin  igoa,  M.  Amagat  a  été  élu  membre  de  la  section 
de  physique  générale,  en  remplacement  de  M.  Cornu. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Benjamin-Constant,  membre  de  la  section  de  peinture,  est  décédé  le  26  mai 
190a. 

Dans  la  séance  du  7  juin  190a ,  M.  Girault  a  été  éhi  membre  de  la  section  d'ar- 
chitecture, en  remplacement  de  M.  Coquart. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 
M«  le  prince  Georges  Bibesoo»  associé  étranger»  est  décédé  le  ai  mai  190a. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ALLEMAGNE. 

(Les  continiialetirs  da  eomte  Riant  :  Hagemneyer,  Kohler,  Rwhrîcbt.)  Hagen- 
mejer.  Die  Kreuziugshiefê  mu  dm  Jokren  iOSS-ltOO,  binsbruck,  Wagner,  igot, 
X-A88  p.,  in-8*. 

Mes  études  sur  les  croisades  et  sur  OusAma  m*ont  fourni  Toocasion  d*apprécier 

43. 
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tfois  maîtres  qui  ont  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  connaissance  du  mouvement 
chrétien  vers  TOrient  pendant  le  xii*  siècle.  Je  groupe  avec  intention  Heinrich  Hagen- 
meyer,  ChaHes  Kohler  et  Reinhold  Rœhncht.  Leur  esprit  critique  est  le  même, 
leurs  efforts  convergent  vers  un  même  but ,  ils  continuent  avec  une  égale  compé- 
tence Tœuvre  de  notre  regretté  confrère  M.  le  comte  Paul  Riant.  Celui-ci  avait 
fondé  les  Archives  de  l'Orient  latin,  dont  les  deux  volumes  (i88i-i885)  ont  donné 
le  branle  à  la  Revue  de  VOrient  latin ,  inaugurée  en  1 898 ,  et  cpii  poursuit  sa  route 
avec  une  certaine  mollesse  dans  une  périodicité  quelque  peu  fantaisiste.  L*ârae  en 
est  M.  Kohler;  le  lieu  de  publication,  Paris;  la  collaboration,  un  choix  judicieux  de 
tous  ceux  que  désignent  leurs  aptitudes  et  leur  éiiidition  spéciales,  sans  acception 
de  pays,  de  race,  de  religion,  d'appréciation.  La  couverture  des  gros  cahiers, 
presque  des  volumes ,  arbore  un  Comité  de  direction ,  où  figurent  plusieurs  dieux 
de  rOlympe.  Mais  je  ne  crois  pas  être  indiscret  eu  constatant  qu'ils  se  sont  déchar- 
gés d'une  lourde  tache  en  la  faisant  peser  sur  un  simple  moi*tel ,  qui  porte  légère- 
ment les  responsabilités  dont  leur  confiance  fa  honoré,  leur  secrétaire,  ChaHes 
Kohler. 

Parmi  les  collaborateur  que  Riant  avait  recrutés  et  qui  sont  restés  fidèles  àlœuvre 
commune,  Rœhricht  et  Hagenmeyer  tiennent  une  place  considérable.  Je  ne  sais 
comment  Rœhricht,  avec  un  état  de  santé  précaire,  a  pu,  malgré  ses  seize  heures 
de  cours  helxloinadaires  dans  un  gymnase' de  Beiiin,  suffire  à  une  production 
scientifique  dont  fétendue  ne  nuit  pas  à  la  profondeur.  Sa  récente  Histoire  de  la 
première  croisade  ^^^  est  comme  une  postface  à  V Histoire  du  royanmv  de  Jérusalem  ^'\ 
publiée  en  1898,  dont  la  préface  avait  été  les  Regesta  regni  hierosolymitani  (189^  ). 
Uepuis  ses  Beitrage  zur  Geschichte  der  Kreazzùge  (Beriin,  187^-1878,  a  vol.), 
M.  Rœhricht  n'a  jamais  chômé  :  nous  lui  devons  des  instiimientH  de  travail  d  une 
précision  absolue ,  d'une  construction  parfaite ,  grâce  a  des  matériaux  de  très  bon 
aloi.  Sans  prétendre  dresser  un  catalogue  de  son  œuvi*e,  je  me  reprocherais  de  ne 
pas  rappeler  la  Bibliotheca  geographica  Palœstinœ  (Berlin,  1890),  les  monographies 
sur  les  voyages  des  pèlerins  ollemands  en  Teri^  Sainte ,  ainsi  que  ï Esquisse  d'une  his- 
toire des  croisades  (Innsbruck,  1898).  \j  Histoire  de  la  première  croisade  complète  et 
rectifie  sur  bien  des  points  le  beau  Jivi*e  publié  sous  le  même  titre  en  i84i  d'abord, 
puis  en  1881  avec  de  fortes  retouches,  par  Heinrich  von  Sybel.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  les  deux  historiens,  et  comme  l'identité  du  sujet  accentue  l'antithèse  de 
leurs  directions  I  C'est  le  détail  exact  qui  préoccupe  l'esprit  pointilleux  de  M.  Rœh- 
richt ;  il  ne  se  croit  jamais  assez  sûrement  informé ,  multiplie  les  citations  ^'\  les 
I'ette  pêle-mêle ,  mais  n'indique  pas  suRisamment  les  issues  de  ces  labyrinthes.  Sa 
nbliographie  touffue  comporterait  des  elagages  qu'il  est  seul  capable  de  pratiquer 
sans  retrancher  rien  d'essentiel.  De  tels  allégements  auraient  pu  être  compensés 
utilement  par  des  vues  d'ensemble,  par  des  conclusions,  par  une  synthèse  que  le 
lecteur  aimerait  à  recevoir  formulée ,  au  lieu  d'être  obligé  oie  chercher  à  la  tirer  lui- 
même  des  faits  analysés  et  exposés  avec  une  probité  scrupuleuse. 

L^importante  monographie  de  M.  R.  Rôhricht  est  dédiée  par  Tauteur,  t  en  témoi- 
gnage ae  sincère  admiration ,  à  M.  le  docteur  en  philosophie  Heinrich  Hagenmeyer, 

• 

('^  Innsbrock,  1901.  Voir  Gasloo  Paris  richt  persiste  à  inuisformer  mon  long  mé- 

dans    le   Journal    des    SaxmnU    de    1901,  moirefrinçais, intitulé  KiVifOiiJdma  (Paris, 

p.  33o-33i.  1889-1893),  en  aoe  édition  de  VÂntohio- 

(*)  Le  même,  ihid,,  1898,  p.  196.  graphie:  voir  p.  19,  n.  7;  i36,  n.  7;  166, 

('}  Jc'Decomprrads  pas  pourquoi  M.  Rœh-  n.  3;  etc. 
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Tinvesligateur  éprouvé  dans  le  domaine  de  Thistoire  des  croisades  ».  Cet  hommage 
confraternel  est  amplement  justifié  par  le  nouveau  recueil  que  M.  Hagenmeyer  vient 
d'ajouter  à  sa  riche  collection  d'écrits  sur  les  origines  et  les  commencements  df  s 
croisades.  Je  transcris  intégralement  le  titre  latin  qui  surmonte  le  titre  allemand  : 
Epislvlœ  et  chartœ  ad  historiam  primi  helli  sacri  spectanUs  qvœ  svpersvnt  œvo  œqaales 
ac  genvinœ.  Par  cet  énoncé ,  Tauteur  indique  clairement  qu*il  va  passer  au  crible  les 
correspondances  qui  nous  sont  parvenues  avec  la  prétention  d*étre  contemporaines 
des  événements  et  authentiques.  Ulnventaîra  critique  des  lettres  historiques  des  croi- 
sades, dressé  par  le  comte  Kmni  (Archives  de  l'Orient  latin,  I,  1881,  p.  i-aa4)>  com- 
prend, pour  les  années  1088-1 100,  un  total  imposant  de  iSa  numéros.  Hagen- 
meyer n*en  retient  pas  plus  de  vingt-trois ,  dont  il  garantit  que  nous  possédons  non 
Sas  seulement  la  pensée  originale,  mais  encore  la  rédaction  primitive.  Et  encore 
ans  ce  nombre  restreint  y  a-t-il  au  moins  une  pièce  pour  laquelle  son  affirmation , 
si  atténuée  qu'elle  soit  par  quelques  réserves  prudentes ,  ne  sera  pas  sans  rencontrer 
des  contradicteurs  obstinés  :  c*est  la  fameuse  lettre  d*Alexis  I"  Comnène  à  Robert  1'% 
comte  de  Flandre,  qui,  d'après  Hagenmeyer,  daterait  de  1088  environ.  Le  débat 
est  ouvert  depuis  que  Riant  l*a  déclarée  spuria  sur  le  titre  de  l'édition  qu'il  en  a  pu- 
bliée à  Genève  en  1 878.  Le  fond  des  idées  n'est  pas  rejeté  en  bloc  par  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  étudié  ce  document  :  les  attaquants  et  les  défenseurs  sont  bien  près 
de  s'entendre,  comme  l'a  finement  remarqué  l'un  des  combattants,  M.  Gaston  Paris 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions ,  190a  ,  p.  27).  C'est  la  forme  qui  reste 
le  côté  vulnérable.  Il  serait  vraiment  par  trop  surprenant  qu'Alexis  Comnène  eût 
donné  le  ton  à  la  diplomatie  arabe  du  xii'  siècle,  n  la  rhétorique  prétentieuse  et 
vide ,  aggravée  par  l'emploi  de  la  prose  rimée ,  d'ibn  Al-Baîsâni  et  de  'Imâd  ad-Din , 
les  deux  secrétaires  politiques  de  Saladin ,  celui-là  pour  l'Egypte ,  celui-ci  pour  la 
Syrie. 

Ai-je  besoin  de  signaler  Térudition  suggestive  des  préfaces  qui  initient  le  lecteur  à 
l'objet  de  chaque  lettre ,  ainsi  qu'à  sa  bîbuographie  manuscrite  et  imprimée ,  la  cor- 
rection rigoureuse  des  textes  puisés  aux  sources  les  plus  autorisées ,  la  ricliesse  d'une 
annotation  historique  qui  s'élargit  parfois  jusqu'à  ae  vraies  monographies?  Je  me 
demande  s'il  n'eût  pas  été  plus  commode  de  grouper  ce  qui  concerne  cha(|ue  lettre , 
au  lieu  de  l'éparpiller  sous  les  trois  rubriques  :  introductions ,  éditions  et  commen- 
taires. 11  me  semble  que  j'aurais  donné  à  la  question  ainsi  posée  une  autre  solution 
que  celle  adoptée  par  M.  Hagenmeyer  ^*^ 

L'Université  de  Heidelberg,  qui  a  vu  de  près  M.  Hagenmeyer  dans  son  humble 
cure  de  Siegelhausen ,  échangée  maintenant  contre  celle  à  peine  moins  modeste  de 
Bôdigheim ,  en  Bade  également ,  s'est  honorée  elle-même  en  accordant ,  le  3  dé- 
cembre 1898,  au  savant  de  célébrité  européenne,  au  pasteur  de  village,  le  titre  de 
docteur  en  philosophie  honoris  causa.  Cela  ne  vaut-il  pas  un  examen  accessible  à  tout 
travailleur  d'avoir  publié  les  Hierosoiymita  d'Ekkebard  (1877),  le  Peter  der  Eremite 
(1879),  les  Gesta  Francoram.  (  1889-1890),  les  Galterii  Caneellarii  Bella  antiochma 
(1896) ,  la  Chronologie  de  la  prendère  croisade  (Revae  de  l'Orient  latin ^  1898-1900)^ 
M.  le  docteur  Hagenmeyer  a  dédié  son  livre  «  en  témoignage  de  reconnaissance  ■  à  la 
haute  Faculté  philosophique  de  l'Université  de  Heidelberg  >. 

Hartwig  Dbrknbourg. 

(0  Deux  observations  de  détail ,  deox  Atham  ?  N*y  a-^il  pas  là  one  confusion  avec 
atomes  dans  cette  masse  de  renseignements  Ibn  Al-Athir,  si  souvent  cité?  —  P.  379. 1. 17 
tiartt.   P.   s  84.   L    10,    qa*est-ce  qu*Ibn        et  46 ,  il  faut  lire  M asrin  au  lieu  de  Nasrin. 
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ANGLETERRE. 

Palmographîeal  Society:  Indices  to  Fac-iimiks  of  manuscripU  ani  inscririons  ^  séries  I 
and  II,  1874-1894.  London,  1801.  In-8*de  63  pages. 

Les  455  planches  réunies  dans  les  quatre  volumes  de  la  Palœographical  Society  de 
Londres  forment  le  recueil  le  plus  abondant  et  le  mieux  ordonne  que  nous  possé- 
dions  pour  Tétude  de  la  paléographie.  L*utilîté  vient  d*en  être  encore  très  notable- 
ment augmentée  par  les  tables  que  M.  Warner,  Tun  des  conservateurs  du  Musée 
britannique ,  vient  d'en  dresser,  et  dans  lesquelles  les  manuscrits  et  les  inscriptions 
qui  ont  fourni  des  modèles  sont  classés  suivant  divers  systèmes  :  Ordre  chrono- 
logique ,  ordre  alphabétique  des  noms  d*auteurs  ou  des  titres  d'ouvrages ,  ordre  des 
pays  d^origine ,  caractères  des  écritures ,  nature  de  la  décoration ,  noms  des  copistes 
et  des  artistes ,  matières  subjectives  autres  que  le  parchemin ,  dépôts  dans  lesquels 
sont  actuellement  conservés  les  manuscrits  ou  les  inscriptions,  anciens  posses- 
seurs. 

Avec  Tapparition  de  ces  indices  coïncide  la  naissance  d*une  nouvelle  Société  paléo- 
graphique, à  la  tète  de  laquelle  ont  accepté  de  se  placer  Sir  Ed.  M.  lliompson, 
airecteur  du  Musée  britannique ,  et  ses  collaborateurs ,  MM.  Warner  et  Kenyon. 
Ces  noms  garantissent  suffisamment  le  succès  de  Tentreprise. 

La  nouvelle  société  marchera  sur  les  traces  de  sa  sœur  aînée.  Elle  se  propose 
d*établir  un  recueil  analogue  à  celui  qui  jouit  d'une  si  légitime  considération  ;  mais 
elle  évitera  tout  ce  qui  pourrait  paraître  un  double  emploi.  On  peut  être  assuré  que 
le  choix  des  modèles  sera  très  judicieux  et  que  Texécution  matérielle  ne  laissera  rien 
à  désirer.  Les  possesseurs  de  l'ancien  recueil  tiendront  à  posséder  le  complément 
que  va  nous  donner  la  nouvelle  société.  Mais  ce  complément,  qui,  à  lui  seul,  con- 
stituera une  base  solide  pour  les  études  poléographîques ,  sera  surtout  recherché  par 
nombre  de  personnes  qui  regrettaient  de  ne  pouvoir  se  procurer  les  quatre  magni- 
fiques atlas  de  l'ancienne  société. 

La  nouvelle  association  se  composera  de  trois  cents  membres ,  s'engageant  à  payer 
une  souscription  annuelle  d^une  guinée.  Les  adhésions  peuvent  dès  h  présent  être 
adressées  à  M.  Warner,  conservateur  adjoint  au  Musée  britannique. 


AUTRICHE. 

Cetkà  Skola  MûUfskà  XI  vèka.  L  Konaunaini  Bvtmjdistàr  Vrutisbtoa  Kréle.  rotmj 
Koiex  Vysehrûdsky^  (L'école  bohémienne  de  peintore  an  xi*  tiède.  Tome  L  L*Evan« 
géliaire  du  cooronnement  du  roi  Vratidav,  dit  Codex  da  Vjiehrad,)  Un  vol.  in«f<rfio, 
accompagné  de  3a  chromolithographies*  ^—  Prague,  180a. 

Moniignore  Lehner,  coré  de  Vtnohrad y,  anprâ  de  Pragne ,  membre  de  1*  Académie 
tchèque  FrançoisJoseph  et  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Prague ,  s'est  parti- 
culièrement occupé  de  l'histoire  des  arts  dans  sa  patrie.  11  s'est  efforcé  de  reconsti- 
tuer Thistoire  du  chant  ecclésiastique  et  a  dirigé  des  recueils  spéciaux  destinés  & 
faire  connaître,  d'nne  façon  générale ,  l'expansion  de  l'art  chrétien  sons  toutes  ses 
formes  en  Bohême.  Depuis  quelques  années  il  s'occupe  particolièremeot  de  la  pein- 
tore  religieuse  et  notamment  des  manoscrits  à  miniatores.  Grâce  aux  subtentions 
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de  f  académie  Françoû-Joaeph  de  Prague  ^^^  de  la  ville  de  Prague  «  des  TiHes  et  des 
arrondissemeiits  de  Karlin,  Vinohrady,  Smickov,  il  a  pa  réussir  à  mettre  sur  pied 
le  bel  ouvrage  dont  j'annonce  ici  le  premier  volume. 

11  comprend,  outre  une  longue  introduction  critique  en  langue  tchèque,  trente^eux 
planchesjd'une  admirable  exécution ,  et  un  résumé  de  Tintroduction  en  langue  fran* 
çaise,  anglaise  ou  allemande,  suivant  Tédition.  Je  suis,  en  ce  qui  ooneerne  Tédition 
française,  responsable  du  résumé,  qui  a  été  soigneusement  revu  par  Monsîgnore 
Lehner. 

Le  XI*  siècle  nous  a  laissé  en  Bohème  quatre  manuscrits  enluminés:  deux,  TEvan- 
géliaire  dit  da  Vysekrmi^*^  et  TEvangéliaire  dit  de  Saint-Vit  (ou  Saint-Guy) ,  sont  con- 
servés à  Prague;  les  deux  autres  sont,  lun  à  Cracovie,  au  musée  des  princes  Csar- 
loryski,  Tautre  aux  ardiives  de  la  cathédrale  de  Gniezno  (Gnesen)  dans  la  Pologne 
pnissienne. 

Les  deux  manuscrits  de  Prague  et  celui  de  Gniezno  comprennent  les  évangiles  de 
la  messe  pour  tonte  Tannée.  Celui  de  Cracovie  reproduit  les  Evangiles  en  entier.  Les 
quatre  manuscrits  se  ressemblent  absolument  par  Texécution ,  lomementation  et  les 
miniatures,  d'une  façon  si  parfaite  que  leur  commune  origine  ne  saurait  faire  aucun 
doute.  Les  feuiUes  de  parchemin  sont  bordées  de  deux  côtés  d'encadrements  qui 
représentent  des  motifs  d'ornementation  romane.  La  ressemblance  que  Ton  constate 
dans  l'écriture  et  romementation  est  encore  plus  frappante  dans  les  miniatures. 
Monsîgnore  Lehner  estime  que  ces  quatre  manuscrits  proviennent  d'une  même 
école  et  que  cette  école  appartient  h  la  Bohème.  Parmi  les  évangiles  du  manuscrit 
du  Vyfiehrad  figure  celm  de  la  fête  de  saint  Vacslav  ou  Wenceslas  (In  natali  smncti 
Venzeslavvi  ducis  et  mort.  ).  Or  la  lettre  initiale  de  la  planche  XXXI  représente  saint 
Vacslav  que  la  main  du  Seigneur  bénit  du  haut  du  ciel.  Les  initiales  des  autres  f^tes 
sont  purement  ornementales.  A  gauche  de  la  page  l'artiste  a  eu  soin  d'écrire  le  nom 
du  saint  :  S,  Venceslaas  dax.  Il  a  voulu  par  ce  détail  et  par  d'autres  que  relève 
M''  Lehner  indiquer  sa  dévotion  toute  spéciale  pour  saint  Vacslav,  patron  de  la 
Bohème.  De  cette  circonstance  l'auteur  conclut,  non  sans  quelque  apparence  de 
raison ,  que  l'enlumineur  du  manuscrit  était  nécessairement  un  Bohémien.  D'autre 
part ,  la  panche  XXXIi  est  précédée  de  cette  mention  ûi  die  ordinationis  régis.  Or  il  n'y 
a  eu  qu'un  seul  couronnement  en  Bohème  au  xi*  siècle,  c'est  celui  du  roiVratislav. 
Il  lut  couronné  dans  l'église  de  Saint-Vit  qu'il  avait  construite ,  —  par  Egiibert ,  évèque 
de  Trêves ,  —  le  1 5  juin  i  o86.  L'auteur  se  demande  quel  peut  être  l'artiste  auquel 
on  doit  les  miniatures  et  l'ornementation  souvent  fort  élégantes  et  toujours  fort 
intéressantes.  Or,  à  l'époque  dont  il  est  question ,  il  y  avait  précisément  en  Bohème  un 
homme  qui  excellait  dans  la  peinture  et ,  généralement ,  dans  les  arts  plastiques  :  c'était 
Boietèch ,  abbé  de  ce  monastère  de  Sazava  qui  joue  aussi  un  bout  de  rèle  dans  l'his- 
toire de  l'Evangéliaire  de  Reims.  «Il  était,  dit  le  moine  de  Sazava,  continuateur  de 
la  chronique  de  Kosmas,  un  peintre  et  un  sculpteur  fort  habile  :  Hic  ptngere  venua- 
tîssime  meminit ,  pingere  vel  sculpere  ligno  lapideque  ac  osse  tomare  peroptime  novit» 
{Fontes  rer,  hokemic,  tome  II,  p.  3^9 )^'^ 

D'autre  part,  dans  les  archives  métropolitaines  du  château  de  Prague  est  conservé 

^*'  Sur  cette  académie ,  voir  Jowmal  de»  l')  Sur  le  monastère  de  Saiava  voir  mon 

Saxùnis,  année  1901,  2'  cahier.  introduction  à  l*Evangéliaire  de  Reims,  et 

('>  Le  Vysehrad,  colline  fortifiée  qui  do-  Husses  et  Slaves,  deuxième  série,  p.  3 10  et 

mine  Prague  sur  la  rive  droite  de  la  Vltava  suivantes  (Hachette,  1896). 
(Moldan). 
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un  manuscrit  de  i  époque  romane  (xii*  siècle)  ou  Ton  voit  un  abbé  bénédictin  oflTrir 
an  prince  un  manuscrit  que  le  souverain  reçoit  gracieusement.  Toute  cette  argu- 
mentation est  à  coup  sûr  ibrt  ingénieuse.  Quand  même  elle  ne  nous  donnerait  pas 
la  vérité  absolue,  les  auteurs  de  beaux  livres,  ceux  qui  slntéressent  à  l'histoire  de 
Tart,  seront  reconnaissants  à  Téditeur  des  reproductions  qu'il  met  sous  leurs  yeux. 
En  voici  la  liste  :  i*  Plaque  de  derrière  de  TEvangéliaire  ;  a*  Les  saints  évangélistes; 
3*-6*  Généalogie  de  Notre-Seigneur;  7*  Moïse  sur  le  mont  Horeb;  la  verge  fleurie 
d'Aaron;  8*  La  prophétie  d*Isaîe  :  le  rejeton  de  la  tige  de  Jessé;  9*  Initiale  du  livre 
de  la  généalogie  de  Jésus;  10*  L'archange  Gabriel  se  montre  à  saint  Joseph  en  songe; 
•1 1*  Naissance  de  Notre-Seigneur;  ia*Le  fils  de  Dieu  dans  la  gloire  céleste  (Majestas 
Domini)  ;  i5*  Les  trois  rois  oflrent  des  présents  à  TElnfant  Jésus;  i4*  Baptême  de 
Notre-Seigneur  ;  1 5*  La  présentation  au  Temple  ;  1 6*  La  salutation  angélique  ;  1 7*  Les 
trois  tentations  de  Satan;  18*  Entrée  du  Seigneur  à  Jérusalem  sur  un  ànon;  19*  La 
Cène;  le  lavement  de  pieds;  ao*  Marie-Magdeleine  verse  les  parfums.  Judas  vend  • 
son  maître  pour  trente  deniers;  ai*  Notre-Seigneur  au  jardin  des  Oliviers;  Judas  le 
trahit  par  un  baiser;  il  est  pris  ;  a  a*  Le  Christ  devant  Gaïphe;  a3*  Le  Christ  se  lave 
les  mains;  Barrabas  est  relâché  et  Jésus  condamné;  ad*  t^a  couronne  d'épines;  le 
crucifiement  ;  l'ensevelissement;  a 5*  Les  morts  ressuscitent;  a6*  La  résurrection  de 
Notre-Seigneur;  a 7'  Evangile  de  Pâques  (lettres  ornées);  a 8*  L'Ascension:  a 9* 
Evangile  pour  la  fête  de  l'Ascension  (lettres  ornées);  3o*  La  Pentecôte;  3i*  Evan- 
gile pour  la  fête  de  saint  Vacslav  (lettre  ornée  et  miniature);  3a*  Évangile  pour  le 
couronnement  du  roi.  Souhaitons  que  le  succès  de  cette  belle  publication  permette 
à  l'auteur  de  nous  en  donner  prochainement  la  seconde  partie.  Si  qudqu'un  de  nos 
lecteurs  a  l'idée  d'y  souscrire,  je  lui  rappelle,  en  terminant,  qu'il  doit  demander 
Tédltion  accompagnée  du  résumé  en  langue  française. 

Louis  Lrgkr. 

ITALIE. 

ViTO  La  Mantia,  Testa  antico  délie  consuetadini  di  Messina,  Palermo,  190a.  In-8*. 

L'édition  princeps  de  la  coutume  de  Messine  a  été  publiée  en  1 498  par  un  nommé 
Appulo ,  qui  a  donné  sous  ce  titre  un  projet  de  réformation ,  avec  un  texte  altéré  et 
interpolé;  quant  au  texte  primitif,  il  a  disparu  depuis  cette  époque,  et  pendant 
quatre  siècles  on  l'a  vainement  cherché.  En  1881,  M.  Vito  La  Mantia  a  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  Palerme  la  copie  d'une  charte  de  i33i  par  laquelle  le  roi 
Frédéric  concède  a  la  ville  de  Trapani  la  coutume  de  Messine.  L'ancien  texte  de 
celle-ci  n'était  donc  pas  autre  que  le  texte,  bien  connu  d'ailleurs,  de  la  coutume  de 
Trapani.  En  1899.  ^  bibliothèque  communale  de  Palerme  a  fait  racqnbition  d'un 
manuscrit  du  xv*  siècle  contenant  le  texte  de  l'ancienne  coutume  de  Messine.  Ce 
texte  diflfere  très  peu  de  celui  des  coutumes  de  Trapani.  L'identification  proposée 
par  M.  Vito  La  Mantia  se  trouve  ainsi  pleinement  confirmée.  On  peut  s'en  convaincre 
en  comparant  les  deux  textes  que  M.  Vito  La  Mantia  a  réimprimés  dans  un  seul  et 
même  volume  et  qui  complètent  la  série  des  anciennes  coutumes  des  villes  de 
Sicile. 
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TROISIÈME   ARTICLE  ^*l 

m 

LE  POÈME  :    PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  poème  de  Cligès  débute  par  un  prologue  intéressant  à  plusieurs 
titres.  J'ai  déjà  parlé  des  sept  premiers  vers,  qui  contiennent  Ténuméra- 
lion  des  ouvrages  antérieurs  de  Tauteur.  Vient  ensuite  l'indication  de  la 
source  où  Chrétien  dit  avoir  puisé  son  récit,  indication,  sur  laquelle  je 
reviendrai  ;  le  poète  continue  par  \m  éloge  des  livres,  qui  nous  transmet- 
tent seuls  la  connaissance  du  passé  ^^\  et  s  en  sert  comme  de  transition 
pour  donner,  ili  sa  manière,  une  esquisse  de  Thistoire  de  la  clergie  et  dr 
\di chevalerie^  —  c est-à-dire  de  la  science  et  de  lart  de  la  guerre,  qui, 
après  avoir  eu  leur  siège  commun  en  Grèce ,  puis  à  Rome ,  Font  maintenant 
en  France,  où  il  faut  espérer  qu'il  restera  toujours  : 

3o     Ce  nos  ont  nostre  livre  apris 
Que  Grèce  ot  de  chevalerie 
Le  premier  los  et  de  clergie  ; 
Puis  vint  chevalerie  a  Rome 
Et  de  la  clergie  la  some , 

^*)  Voir  pour  le  deuxième  article  le  as  Normanz  (éd.  Andresen,  t.  I,  p.  11  ; 

cahier  de  juin ,  p.  289.  t.  II,  p.  30).  C*est  évidemment  un  lieu 

^'^  Par  les  livres  ^ne  nos  avons  Lesfaiz  commun  oes  écoles  :  on  le  retrouve  par 

des  anciiens  savons  Et  del  siècle  qai  fa  exemple  dans  le  prologue  de  r/fînerarium 

jadis, La  même  pensée  est  exprimée  par  Ricardi  (voir  Grôber,  Grandriss  der  rom, 

Wace  dans  ses  deux  prologues  A  la  Geste  Philologie,  t.  II,  p.  ^99,  n.). 
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35     Qui  or  est  en  France  venue  : 
Deus  doint  qu*ele  i  soit  retenue , 
Et  que  li  iens  li  abeiisse 
Tant  que  ja  mais  de  France  naisse  ! 

Ce  passage  est  extrêmement  intéressant.  On  y  trouve  une  conscience, 
—  ou ,  si  1  on  veut ,  une  affirmation ,  —  de  la  double  supériorité  de  la 
France,  héritière  de  Rome  et  de  la  Grèce  à  la  fois  pour  les  armes  et  pour 
les  lettres  ^^\  qui  mérite  assurément,  se  produisant  au  xif  siècle,  d attirer 
l'attention.  L'idée  ne  doit  pas  être  de  Chrétien  :  elle  sent  son  latin;  elle  a 
dû  naître  et  se  formuler  parmi  les  clercs  parisiens.  Il  serait  précieux  de 
savoir  à  quelle  époque  elle  remonte;  mais  mes  recherches  et  celles  de 
plusieurs  savants  auxquels  j  ai  fait  appel  n  ont  abouti  à  aucun  résuitat^^l 
J'avais  remarqué  depuis  longtemps  la  similitude  du  passage  de  Cligès  avec 
la  fin  du  prologue  des  Chroniques  de  Saint-Denis ,  et  j'avais  cru  que  la  source 
de  Chrétien  se  trouverait  dans  l'original  latin  de  ce  prologue,  c'est-à-dire 
dans  Aimoin  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  fin  du  prologue  des  Chroni- 
ques, qui  nous  intéresse  seule  ici,  n'est  pas  dans  Aimoin  et  paraît 
être  l'œuvre  du  rédacteur  français.  Aimoin  fait  déjà  un  grand  éloge 
de  la  France,  «  dame  des  autres  nations»,  et  assure  qu'elle  doit  surtout 
cette  suprématie  à  sa  grande  foi.  Le  rédacteur  français  continue  en  déve- 
loppant d'abord  la  même  idée,  puis  allègue,  pour  expliquer  ce  privilège 
de  la  France,  deux  autres  raisons,  dont  la  première  est  le  patronage  de 
saint  Denis  : 

La  seconde  raison  si  peut  estre  tele  que  la  fontaine  de  clergie,  par  c[ui  sainte 
ec^se  est  soutenue  et  enluminée ,  fleurist  a  Paris.  Et ,  comme  aucun  veulent  dire , 
ciei^e  et  chevalerie  sont  tousjonrs  si  d*un  acort  que  Tune  ne  peut  sans  Tautre  :  tons- 


^*^  On  peut  rapprocher  du  passage  de 
Chrétien  le  début  d'Athis  et  Porphi- 
rias;  seulement  Alexandre ,  se  plaçant  à 
Tépoquc  où  Rome  était  maîtresse  du 
monde,  lui  attribue  la  chevalerie,  tandb 
qu'Athènes  est  le  siège  de  la  clergie  ;  il 
dit, —  ce  qui  est  assez  d*accord  avec  la 
réalité ,  —  que  les  Romains  envoyaient 
leurs  Ois  à  Athènes  pour  apprendre  la 
clergie  (il  ajoute ,  ce  qui  est  moins  exact, 
que  les  Athéniens,  en  revanche,  en- 
voyaient leurs  fils  à  Rome  pour  ap- 
prendre la  chevalerie). 

^^  M.  L.  Delisle  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer un  curieux  passage  de  VHis- 
toriaJiguraUs  de  Gérard  d*Anyergne  y  dé- 


diée au  |>ape  Grégoire  X  (1271-1376). 
11  se  trouve  dans  le  chapitre  intitulé  : 
De  Yrene  impératrice  cum  Jilio  stio  Con- 
stantino,  où  Gérard  a  inséré  une  histoire 
légendaire  de  la  fondation  de  Tuniver- 
sité  de  Paris.  Il  dit  en  parlant  d'Alcuin  : 
Isle  Brito,  scientia  vitaque  preclarus,  qui 
et  sapientie  ttudiam  de  Rama  Parisius 
traitstalit ,  qaod  illuc  quondam  a  Grecia 
translatas  faerat  a  Romanis  (Ms.  B.  N. 
n.  acq.  lat.  1811 ,  fol.  77).  Cette  idée 
de  la  translation  de  la  science  d'Athènes 
à  Rome  et  de  Rome  à  Paris  circulait 
évidemment  parmi  les  clercs  parisiens  ; 
mais  on  n*a  ici  que  la  moitié  de  la  for- 
mule de  Chrétien. 
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jours  se  sont  ensemble  tennes,  et  encore,  Dieu  merci,  ne  se  départent  des  mie. 
En  trois  régions  ont  habité  en  divers  tens  :  en  Grèce  régnèrent  premièrement ,  car 
en  la  cité  d* Athènes  fa  jadis  li  puis  de  philosophie  et  en  Grèce  la  fleur  de  chevale- 
rie; de  Grèce  vinrent  puis  a  Rome  ;  de  Rome  sont  en  France  venues  :  Dieu  par  sa 
grâce  veuille  que  longuement  i  soient  maintenues  ^*^  ! 

Si  l'on  considère  que  les  deux  derniers  membres  de  phrases  non  seu- 
lement offrent  le  même  sens  que  les  vers  35-36  de  CUgès^  mais  se  ter- 
minent respectivement  par  les  mêmes  mots  qui  riment  ensemble,  on 
pensera  que  le  rédacteur  des  Grandes  Chroniques  a  pris  ce  morceau  à 
Chrétien  ;  c  est  une  nouvelle  preuve  de  la  célébrité  de  notre  poète  et  de 
la  diflusion  de  ses  œuvres  ^^L  Mais  lui-même,  je  le  répète,  avait  dû  puiser 
cette  idée  à  une  source  latine,  et  je  signale  aux  historiens  de  la  nationalité 
française  l'intérêt  qu  il  y  aurait  à  retrouver  cette  source. 

Après  ce  prologue,  le  poète  entre  en  matière.  CUgès  est  composé 
comme  plus  d  un  roman  du  moyen  âge  :  le  thème  choisi  ne  suffisant  pas  à 
fournir  un  récit  assez  étendu ,  —  les  romans  devaient  avoir  au  moins  six 
à  sept  mille  vers,  —  le  poète  Tallonge  soit  en  y  introduisant  des  épisodes 
qu'il  invente,  soit  en  lui  donnant  pour  préambule  Thistoire  du  père  de 
son  héros  ^^^  Clirétien  s'est  servi  des  deux  moyens  :  il  a  inséré  divers  hors- 
d'œuvre  dans  l'histoire  propre  de  Cligès,  et  il  a  fait  précéder  l'histoire  de 
Cligès  de  celle  de  ses  parents,  qui  remplit  près  du  tiers  de  l'œuvre  :  au 
vers  2  383  (sur  6 7 84)  nous  lisons  enfin  :  Nez  est  CUgès.  S'il  a  employé 
ce  procédé  peu  heureux,  c'est  sans  doute,  comme  la  remarqué 
M.  Fôrster,  sous  l'influence  dune  des  rédactions  de  Tristan,  —  celle 


<*^  Les  Grandes  Chroniqojes  de  France, 
éd.  P.  Paris,  t.  I,p.  4. 

^'^  Les  vers  de  Rustebeuf  cités  par 
M.  Fôrster  (p.  176)  sont  aussi  inspirés 
de  notre  passage  :  seulement  Rustebeuf 
ne  parie  que  de  la  chevalerie  (àTinverse 
de  Gérard  d* Auvergne),  et  associe  la  Bre- 
tagne à  la  France.  — 11  est  plus  curieux 
de  retrouver  cette  glorification  de  la 
France  chez  un  poète  allemand  :  l'auteur 
de  Maaricias  von  Craon  développe  lon- 
guement la  formule  de  Chrétien  :  la 
chevalerie ,  dit-il ,  a  commencé  chez  les 
Grecs ,  au  siège  de  Troie ,  puis  a  passé  à 
Rome,  où  elle  a  fleuri  jusqu*à  ce  qne 
Néron  brùlàt  Rome  ;  alors  elle  passa  en 
France ,  où ,  sous  Chariemagne ,  elle  at- 
teignît une  grande  splendeur;  eUe  y 


brille  encore ,  eUe  y  est  honorée  et  célè- 
bre ,  et  par  renseignement  des  Français 
mainte  contrée  s*est  beaucoup  amélio- 
rée dans  la  chevalerie  (voir  Romania, 
t.  XXllI,  p.  d66).  Le  poète  allemand 
laisse  de  côté  la  clergie;  mais  il  célèbre 
en  revanche  la  galanterie  des  Français. 
^^^  M.  Fôrster  cite  avec  raison  YEs- 
cou/le,  où  rhistoire  du  père  de  Guillaume 
forme  un  préambule  très  superflu  ;  il  y 
en  a  un  du  même  genre,  quoique  plus 
court ,  dans  IHe  et  Galeron,  Bien  d*autres 
poèmes ,  sans  avoir  en  tète  une  ajoute 
aussi  encombrante,  ont  étiré,  par  Tinëer- 
tion  d'épisodes  superflus,  un  thème  in- 
suffisamment productif  :  tels  Gaillanme 
de  Dok,  Galeran  de  Bretagne,  la  Vio- 
lette, le  Ckàtthnn  de  Coud,  etc. 


348  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1902. 

que  nous  représente  le  poème  de  Thomas^*',  —  qui  avait  égaletnent 
une  longue  introduction  racontant  les  amours  des  parents  du  héros. 
Seulement  le  récit  de  ces  amours  est  intéressant  dans  Thistoire  de 
Tristan,  qui,  prédestiné  à  une  vie  amoureuse  et  tragique,  naît,  après  la 
mort  de  son  père,  dans  la  douleur  de  sa  mère  et  lui  coûte  la  vie,  et  qui 
d'ailleurs  est  un  personnage  si  célèbre  et  si  passionnant  que  tout  ce 
qui  le  touche  mérite  d'être  rapporté  ;  au  contraire,  les  amours  d'Alexandre 
et  de  Soredamours  nont  ni  signification  ni  intérêt  ^^^ 

L'empereur  de  Conslanlinople,  Alexandre,  a,  de  sa  femme  Tantalis, 
deux  fils,  dont  Tainé,  appelé  Alexandre  comme  son  père,  est  de  quinze 
ans  au  moins  plus  âgé  que  le  cadet,  nommé  Alis.  Arrivé  à  {adolescence, 
Alexandre  veut  aller  à  la  cour  d'Arthur,  dont  la  gloire  remplit  le  monde , 
afin  d'être  armé  chevalier  par  lui.  Son  père  et  sa  mère  essaient  de  le 
détourner  de  son  projet,  mais  enfin  le  laissent  partir.  11  arrive  en  Bre- 
tagne :  Arthur  le  reçoit  très  bien,  et  promet  de  le  faire  chevalier  avec  les 
douze  compagnons  qu'il  amène.  Le  jeune  étranger  se  fait  aimer  de  tous, 
particulièrement  de  Gauvain,  neveu  d' Arthur,  qui  était,  bien  avant 
Chrétien ,  le  héros  breton  par  excellence ,  type  achevé  de  valeur  et  de 
courtoisie,  Arthur  se  rend  dans  son  autre  royaume,  la  Petite  Bre- 
tagne ^^^  et  confie  l'Angleterre  au  comte  de  Windsor  Engrès.  La  reine, 
—  qui  n'est  pas  nommée  dans  le  poème,  —  l'accompagne,  emmenant 
la  jeune  Soredamours  ^^\  sœur  de  Gauvain ,  aussi  fière  que  belle ,  qui  n'a 


^''  Dans  la  version  Béroul-Eilhart ,  ce 
préambule  est  très  court  :  Rivalen,  roi 
de  Léonois ,  qui  est  venu  aider  le  roi  de 
Comouailles  Marc  dans  une  guerre ,  ob- 
tient la  main  de  Blanchefleur,  sœur  de 
Marc,  et  Temmène  dans  son  pays.  Sur 
mer,  elle  met  au  monde  Tristan,  qu*il 
faut  enlever  de  son  sein  par  Topëration 
césarienne,  et  meurt.  On  ne  retrouve U 

3ue  ridée  que  la  naissance  du  héros  a 
ù  avoir  quelque  chose  de  tragique. 
**^  M.  Fôrster,  persuadé  que  Chgès 
est  un  Anti-Tristan,  fait  remarquer  que 
Tamour  des  parents  de  Cligès  aboutit 
au  mariage,  et  que  Clivés  est  leur  fils 
légitime ,  tandis  que  Tristan  est  le  fruit 
d*un  amour  clandestin.  Mais  si  Tiîstan 
est  en  effet  conçu  avant  le  mariage ,  — 
dans  une  scène  de  deuil  et  d*amour 
émouvante  et  symbolique,  •—  il  n*en 
est  pas  moins  vrai  que  Rivalen  épouse 


filancheileur  avant  la  naissance  de  Ten* 
fant  :  Topposition  entre  les  deux  histoires 
n*est  donc  pas  aussi  marquée  que  le 
veut  M.  Fôrster.  —  Chrétien  ne  pouvait 
recommencer  exactement  pour  les  pa- 
rents de  Cligès  Thistoire  des  parents  de 
Tristan. 

^'^  Le  poète  appelle  indistinctement 
Bretagne  lAngleterre  et  la  Petite  Bre- 
tagne, ce  qui  est  assez  incommode.  H 
remarque  (v.  i6)  que  TAngleterre  e^/oi^ 
lors  Bretagne  dite.  Sur  la  Petite  Bretagne 
il  est  d'ailleurs  aussi  mal  renseigné  qu'il 
Test  bien  sur  la  Grande  :  il  n*en  cite 
pas  un  seid  nom  de  lieu. 

^^^  Je  ne  sais  où  Chrétien  a  trouvé  le 
modèle  de  ce  nom,  qui  a  été  souvent 
imité  par  ses  successeurs.  Il  le  fait  lon- 
guement conmienter  par  Soredamours 
die-méme  (v.  g6a-g88),  qui  nous 
apprend  que  la  première  partie  est  le 
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jamais  aimé  et  croit  pouvoir  fermer  toujours  son  cœur  à  Tamour;  mais 
en  voyant  Alexandre  sur  le  navire,  elle  s  en  éprend  malgré  elle,  et,  la 
nuit,  exprime  dans  un  monologue  ses  sentiments  contradictoires. 
Alexandre,  de  son  côté,  s  est  épris  d'elle  non  moins  subitement;  mais 
aucun  des  deux  n  ose  laisser  voir  à  Tautre  ce  qu  il  éprouve.  La  reine 
remarque  leur  trouble,  mais  elle  le  met  sur  le  compte  de  la  mer. 
On  arrive  en  Bretagne,  et  Alexandre,  qui  vbite  assidûment  la  reine  et 
voit  souvent  Soredamours,  se  sent  de  plus  en  plus  pris.  Il  se  livre  à 
son  tour  à  un  long  monologue,  pendant  que  Soredamours  s  en  débite 
un  second  non  moins  long,  ils  passent  ainsi  quelques  semaines  dans  le 
tourment.  Mais  voilà  que  d'Angleterre  arrivent  de  graves  nouvelles  : 
Ëngrès  s'est  révolté  et  a  occupé  Londres.  Le  roi  repart  en  hâte  avec 
une  grande  armée.  Arrivé  en  Angleterre,  il  fait  Alexandre  et  ses  com- 
pagnons chevaliers.  La  cérémonie  a  lieu  sur  le  bord  de  la  mer,  et  c'est 
dans  la  mer  que  les  damoiseaux  prennent  leur  bain  rituel.  La  reine 
doit,  suivant  l'usage,  donner  à  chacun  d'eux  la  chemise  de  fête  qu'il 
va  revêtir;  en  fouillant  ses  coflres  à  cet  effet,  elle  y  trouve  une  chemise 
de  soie  qu'avait  cousue  Soredamours  :  les  coutures ,  au  col  et  aux  man- 
ches, étaient  de  fils  d'or,  et  elle  s'était  amusée  à  y  entrelacer  des  cheveux 
de  sa  tête,  pour  voir  si  on  pourrait  les  distinguer  de  l'or;  la  reine 
envoie  cette  chemise  à  Alexandre,  sans  que  ni  elle  ni  lui  connaissent 
le  secret  qui  aurait  donné  pour  lui  tant  de  prix  à  ce  présent.  — 
Cependant  Arthur  marche  sur  Londres ,  dont  les  habitants ,  restés  loyaux , 
vont  à  sa  rencontre  :  Engrès  s'enferme  dans  son  château  de  Windsor; 
le  roi  le  suit,  mais  l'armée  royale  se  trouve  arrêtée  par  la  Tamise. 
Alexandre  et  ses  compagnons  étrennent  leur  chevsderie  par  un  hardi 
coup  de  main  :  franchissant  le  fleuve  à  la  nage ,  ils  engagent  un  combat 
où  Alexandre  prend  quatre  chevaliers  ennemis;  il  en  fait  don  à  la  reine, 
sachant  que  le  roi  les  aurait  mis  à  mort  comme  traîtres;  mais  Arthur 
les  réclame  et  les  fait,  en  effet,  iroïn^r.  -* —  Dans  une  visite  d'Alexandre 
à  la  tente  du  roi,  Soredamours,  qui  s'y  trouvait  avec  la  reine,  remarque 
le  col  et  les  manches  de  la  chemise  où  elle  avait  entrelacé  ses  cheveux  ; 
elle  veut  en  parler  à  celui  qui  la  porte,  mais,  ayant  trop  longtemps 
débattu  en  elle-même  si  elle  doit  l'appeler  «  Alexandre  »  ou  «  ami  »,  elle 
reste  muette  jusqu'à  ce  que  la  reine  l'emmène.  —  La  sécheresse  de 
l'été  permet  enfin   de  passer  la  Tamise,  et  le  vrai  siège  commence. 

féminin  de  radjectil  tor,  «blond  bril-  dessus»).  Ce  commentaire  de  Soreda- 

lant  •  (•  blond  doré  ».  à  en  juger  par  une  moors  sur  son  nom  me  porterait  à  croire 

autre  remarque  quelle  tait,  assurant  que  ce  nom  n'est  pas  de  finvention  de 

que  sore  équivaut  à  sororee,  «dorée  par  notre  poète. 
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* —  Alexandre  est  toujours  assidu  chez  la  reine  :  un  soir,  celte-ci  re- 
marque, à  son  tour,  aux  manches  et  au  col  de  la  chemise  du  prince 
grec  le  cheveu  dont  Téclat  efface  celui  des  fils  dor;  elle  se  rappelle 
alors  qui  la  cousue,  et  fait  venir  Soredamours,  qui,  agenouillée  devant 
elle  et  toute  rougissante,  révèle  le  mystère  :  Alexandre. n ose  laisser  voir 
sa  joie,  mais,  rentré  chez  lui,  il  embrasse  cent  fois  la  chemise,  bsiise  et 
«  adore  »  le  cheveu  :  Bien  fait  Amors  de  sage  fol!  —  Cependant  les 
assiégés  font  une  sortie  de  nuit,  pensant  trouver  leurs  ennemis  endormis; 
mais  les  «  royaux  »,  avertis  par  leurs  sentinelles,  se  sont  armés  et  repous- 
sent victorieusement  lattaque.  Alexandre,  avec  plusieurs  autres,  pour- 
suit les  fuyards;  il  a  Tidée  de  prendre,  ainsi  que  ses  compagnons,  en 
place  de  leurs  écus  qu'ils  jettent,  les  écus  d'ennemis  morts,  et  ils  entrent 
ainsi  dans  le  château.  Arrivés  au  milieu  des  assiégés,  ils  tombent  sur 
eux  et  les  mettent  en  désordre.  Elngrès  s'enfuit  dans  la  tour;  Alexandre 
et  les  siens  l'y  suivent,  ferment  la  porte  de  l'enceinte  intérieure  où  se 
trouve  la  tour,  et  finalement  Alexandre  prend  Ëngrès  et  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient; du  haut  des  créneaux,  il  dit  aux  hommes  d'Engrès, 
qui  l'assiègent,  en  leur  montrant  leur  seigneur  enchaîné,  qu'ils  n'ont 
qu'un  moyen  de  sauver  leur  vie ,  c'est  d'aller  se  jeter  aux  pieds  d'Arthur. 
Ils  le  font,  et  apprennent  ainsi  au  roi  et  aux  siens  la  victoire  d'Alexandre, 
que  toute  l'armée  pleurait  comme  mort  ainsi  que  ses  compagnons,  à 
cause  de  leurs  écus  trouvés  sur  le  champ  de  bataille;  Soredamours  en 
avait  éprouvé  une  douleur  d'autant  plus  poignante  qu'elle  était  obligée 
de  la  cacher.  Bientôt  Alexandre  arrive  avec  ses  prisonniers,  et  il  reçoit 
les  félicitations  d'Arthur.  Tout  ce  récit  de  guerre  est  très  bien  mené, 
malgré  quelques  obscurités  t*l  — •  Arthur  ofifre  à  Alexandre  telle  ré- 
compense qu'il  choisira  :  Alexandre  demanderait  bien  Soredamours, 
mais  il  ne  veut  la  devoir  qu'à  elle-même.  Il  se  rend  à  la  tente  de  la 
reine,  qui  appelle  aussi  Soredamours  auprès  d'elle  et,  n'ayant  plus 
de  doutes  sur  leur  amour  mutuel,  les  engage  à  ne  pas  se  le  cacher  plus 
longtemps  et  â  lui  donner  pour  conclusion  le  mariage,  qui  le  rendra 
durable  à  jamais.  Alexandre,  puis,  en  tremblant,  Soredamours,  avouent 
que  la  reine  a  deviné  leurs  sentiments.  La  reine  les  donne  l'un  à  l'autre , 
Gauvain  et  le  roi  confirment  ce  don,  et  le  jour  même,  à  Windsor, 
ils  sont  fiancés  ^"^^  Alexandre  est  fait  par  Arthui*  roi  du  «  meilleur  royaume 

.  •        *  • 

^')  On  comprend  avec  peine  les  mou-  mules  dont  Chrétien  est  trop  coutumier 

vements  des  combattants  dans  le  chft-  et   qu*îl   a  léguées   à  ses  imitateurs  : 

teau.  —  Il  y  a  dans  ce  morceau  plusieurs  Por  tant  qu'as  plasors  despleûst.  Ne  vaeil 

réminiscences  d*Ovide  et  de  Vir^e.  parole  user  ne  perdre,  Qa'a  miaas  dire  me 

('^  Ici  une  de  ces  ennuyeuses   for-  vaeif  aerdre. 
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de  Galles»;  il  épouse  son  amie^^^;  bientôt  elle  se  trouve  grosse,  et,  au 
terme  voulu,  elle  met  au  monde  le  plus  bel  enfant  qui  soit  jamais  né  : 
on  rappelle  Glîgès. 

Cette  première  partie  forme,  on  le  voit,  en  elle-même,  un  petit  roman^ 
peu  accidenté  d*aUl$urs.  Il  est  évidemment  modelé  sur  celui  qui  sert 
d'introduction  au  Tristan  de  Thomas.  Mais  Timitation  est  bien  inférieure 
au  modèle,  non  seulement  pour  les  raisons  que  j*ai  déjà  indiquées  (pi  3/i8), 
mais  parce  que  la  mort  tragique  de  Rivalen ,  avant  la  naissance  de  son 
fds,  forme  à  la  fois  le  dénouement  et  la  raison  d'être  du  prologue  de 
Tristan,  laissé  orphelin,  au  lieu  qui]  importe  fort  peu  à  Thistoire  de 
Gligès  de  savoir  comment  ses  parents  se  sont  mariés. 

Ge  qui  mérite,  au  point  de  vue  littéraire,  dans  ce  petit  roman,  d*at- 
tirer  lattention ,  c est  la  façon  dont  lamour  y  est  traité. 

Ghrétien  a  représenté  ses  deux  amoureux  comme  nosapt  s*avouer 
leurs  sentiments  Tun  à  lautre  et  comme  exprimant  dans  de  longs 
monologues  leurs  alternatives  de  hardiesse  et  de  timidité,  d espérance 
et  de  découragement.  Tout  cela  est  à  sa  place  dans  des  histoires  «omme 
celles  de  Rivalen  et  de  Blanchefleur,  où  lamour  naît  entre  un  simple 
chevalier  et  la  sœur  d  un  roi ,  dlUé  et  de  Galeron ,  où  c  est  à  peu  près 
la  même  chose,  dlpomédon  et  de  «  la  Fière  «,  où  il  naît  entre  une  sou- 
veraine (qui,  d'ailleurs,  a  affiché  sa  prétention  detre  inaccessible  à 
lamour)  et  un  «soudoyer»  inconnu,  et  dans  plusieurs  autres  romans, 
mais  ne  Test  guère  ici,  puisque  Alexandre,  fils  d  empereur,  etSoreda- 
mours,  nièce  de  roi,  sont  parfaitement  assortis  et  nont  à  redouter 
aucune  opposition  à  leur  union.  Passons.  Ge  qui  a  amusé  le  poète  et 
ce  qui  a  plu  à  ses  auditeurs,  ce  sont  les  monologues  où  les  amoureux, 
chacun  de  son  côté,  dans  des  nuits  d'insomnie,  s  exposent  à  eujL-mêmes 
leurs  sentiments  contradictoires.  G  est  un  genre  d'exercice  que  Ghrétien 
a  encore  cultivé  dans  la  seconde  partie  de  son  roman  et  qu'on  retrouve , 
mais  beaucoup  moins  développé,  dans  Lancelot  et  dans  Yvain.  Érec  et 
Perceval  n'y  prêtaient  pas,  et  il  n'y  a  dans  Philnniena  qu'un  germe  du 
genre  :  c'est  dans  Cligès  que  notre  poète  l'a  le  plus  complaisamment 
développé.  Il  ne  l'avait  pas  inventé.  Le  monologue  amoureux  est  une  for- 
mule poétique  qui  remonte  &  l'antiquité  grecque ,  et  qui ,  chez  nos  poètes , 
provient  directement  d'Ovide.  Il  serait  intéressant  d'en  faire  l'histoire; 
mais  on  conçoit  qu'une  telle  digression  m'entraînerait  beaucoup  trop 

^'^  On  néglige  de  nous  dire  que  le  après  les  fiançailles.  Remarqaei  la  cru- 
mariage  eut  lieu,  si  bien  que  Sore-  dite  des  termes  que  le  poè(e  emploie 
damours  semble  étro  grosse  cinq  mois       .pour  le  dire  (v.  2i'jb:2i*^6].  s 
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loin.  Je  veux  me  borner  ici  à  examiner  les  monologues  de  cette  première 
partie  de  Cligès ,  qui  sont  les  plus  travaillés  et  les  plus  importants  qu'ait 
composés  Chrétien,  et  montrer,  pour  tel  ou  tel  passage,  qu'il  a  imité 
de  près  ses  prédécesseurs.  11  ny  a  guère  de  monologue  dans  Thèbes,  le 
premier  en  date  des  romans  antiques,  et  celui  qui  a  influencé  tous  les 
autres^*^;  en  revanche,  nous  en  trouvons  de  très  longs  dans  Narcissas^^\ 
dans  Troie^^\  et  surtout  dans  Énéas,  et  il  est  incontestable  que  Chrétien 
a  eu  sous  les  yeux ,  pour  écrire  les  siens ,  au  moins  ceux  de  ce  dernier 
roman ^*^  Mais  il  a  ajouté  à  ses  modèles  des  traits  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  et  dont  quelques-uns,  s'ils  ne  sont  rien  moins  qu'heureux, 
sont  en  revanche  très  caractéristiques. 

Soredamours,  comme  nous  l'avons  vu ,  a  deux  monologues.  Le  premier, 
assez  court  (v.  ^yS-SaS),  n'oflre  pas  de  point  de  comparaison  bien 
marqué^*^;  mais  le  second  (v.  897-1046)  présente  avec  le  premier 
monologue  de  Lavine  dans  Énéas  une  ressemblance  que  M.  Fôrster 
(note  du  V.  66y)  a  signalée  pour  un  des  motifs  principaux  (l'héroïne, 
qui  ne  voulait  pas  connaître  Amour,  en  devient  la  docile  sujette) ,  mais  qui 
s'étend  parfois  aux  expressions  mêmes,  et  prouve  l'imitation  d Énéas  par 
Chrétien.  Comparez  les  vers  suivants  : 


iN^AS. 

81 16.     Ja  m'estranjoe  jo  de  lui  : 

Son  vengement  en  a  bien  pris. 

81 83.     Amors  a  escole  in*a  mise  : 

En  poi  d*ore  m'a  molt  aprise. 


CLIGES. 


1  o3o.      . . .  Tox  joz  m*en  suis  estrangie  : 
Or  le  me  fait  chier  compai^er. 

945.     Or  vueil  amer,  or  sui  a  maistre 
Or  m'aprendra  Amors .  .  . 


('^  Le  monologue  de  Jocaste  au  mo- 
ment d^exposer  son  enfant,  celui  d'Ip- 
aipile  sur  la  mort  de  Tenfant  qu  elle 
avait  en  garde ,  sont  très  courts  et  n*ont , 
par  leur  sujet,  aucun  rapport  avec  les 
nôtres. 

^*^  G)mme  Benoit  de  Sainte -More 
(  Troie,  V.  1 7659  et  suiv.  )  donne  tout  un 
résumé  de  Narcissus,  il  faut  regarder  ce 
petit  poème  comme  antérieur  à  Troie.  — 
Je  ne  cite  pas  les  monologues  de  Piramus  : 
ils  sont  non  seulement  d  une  versifica- 
tion bizarre,  mais  d'un  style  si  obscur 
qu  on  a  souvent  peine  à  y  comprendre 
c|uelque  chose. 

^'^  Ce  sont  surtout  les  trois  mono- 
logues d^Achillès   (v.    17606,   i8oo4, 


20771)  qui  doivent  êti-e  ici  considérés. 
Celui  de  Briséida  (y.  203^7)  est  d'un 
genre  un  peu  différent. 

^*^  Monologues  de  Lavine  et  d*Enéas. 

'*'  C'est  un  trait  qui  se  trouve  déjà 
dans  Narci$sas  (  où  il  est  d<!*veloppé  avec 
une  minutie  puérile),  dans  7roie  (épi- 
sode de  Médée),  dans  Énéas  (à  propos 
de  Dido  et  de  Lavine),  et  qui  revient 
souvent  ailleurs,  que  la  description  de 
Tagitation  dun  amoureux,  et  surtout 
d'une  amoureuse  qui  ne  peut  trouver 
le  sommeil ,  s*étend ,  se  déjette ,  souffle , 
bâille,  etc.,  sur  sa  couche.  Le  germe 
parait  s'en  trouver  dans  divers  passages 
d'Ovide  (Byblis,  Myrrha),  et  aussi  de 
Virgile  (IMdon). 
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Le  monologue  d* Alexandre  (v.  GaS-Sya),  encore  plus  long  que 
celui  de  Soredamours^^^  appartient  plus  entièrement  à  notre  poète;  il  y 
déploie  une  subtilité  dans  laquelle  il  se  complaît  tant  quil  en  rient  à 
oublier  que  cest  un  amoureux  qui  s'entretient  avec  lui-même,  et  qu'il 
le  fait  pousser  des  arguments  en  forme  et  annoncer  d'avance,  comme 
un  rhéteur,  le  développement  quil  va  donner  à  ses  thèmes.  Ainsi 
Alexandre,  se  demandant  comment  Amour  n  pu  blesser  son  cœur  par 
son  œil  sans  lui  crever  Tœil,  ajoute  gravement. 

De  ce  sai  je  bien  raison  rendre , 

et  continue  par  une  longue  comparaison,  fort  confuse  d'ailleurs,  entre 
le  cœur  dans  le  ventre  et  la  chandelle  dans  la  lanterne.  Puis  il  accuse 
son  cœur  et  ses  yeux,  qui  devraient  lui  être  fidèles,  d'être  devenus  ses 
ennemis,  et  fait  une  digression  sur  le  mal  que  causent  k  leur  seigneur 
de  «  mauvais  sergents».  Puis,  revenant  à  sa  blessure,  il  reprend  par  ces 
\ers,  où  on  voit  clairement  que  le  poète  ne  songe  plus  que  c'est  Alexan- 
dre qui  pade ,  et  s'adresse  à  ses  auditeurs  : 

(  )r  vos  i*eparlerai  del  dart 

Mais  je  dot  meut  que  je  n*i  faille  ; 
(lar  tant  en  est  nche  la  taille 
Que  n'est  merveille  se  g'i  l'ail; 
Et  si  métrai  tôt  mon  travail 
A  dire  ce  que  moi  en  senble. 

Ce  dard,  c'est  maintenant  Soredamours  elle-même,  dont  la  beauté  est 
décrite  sous  cette  figure ,  de  la  façon  la  plus  obscure  et  la  plus  recherchée  ^'\ 
Fa  Alexandre  conclut  par  une  soumission  complète  à  Amour.  —  J'ai 
cité  ce  morceau,  d'abord  pour  montrer  la  virtuosité  de  Chrétien  dans 
un  des  endroits  où  il  en  fait  le. plus  mauvais  usage,  mais  où  cependant 
elle  a  sans  doute  été  le  plus  admirée,  puis  pour  demander  encore  s'il 
est  admissible  que  la  première  source  de  nos  poèmes  sur  Tristan  soit  une 
œuvre  d'un  poète  qui  écrivait  dans  ce  goût. 

L'influence  de  Tristan,  —  mais  d'un  Tristan  qui  n'était  pas  de  lui, 

^'^  C'est  encore  un  thème  qui  ravient  ^'^  Voyez  la  note  (sur  le  v.  791)  dans 

souvent  dans  les  romans  d'amour  du  laquelle  M.  Fôrster  s  efforce  aéclaircir 

moyen  âge,  que  les  nuits  d'insomnie  ce  galimatias.  M.   Mussafia,  n'y  com- 

(  avec  monologue  )  de  l'amoureux  et  de  prenant  rien ,  avait  proposé  d'admettre 

l'amoureuse  mises  en  pendant.  ^Nous  une  lacune,  et  M.  Fôrster  s'était  rallié 

le  trouvons  dans  PiramiM,  dans  £nMM^  à  cette  proposition  dans  son  édition 

et  plus  tard  dans  Ipomédon,  etc.  précédente. 
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—  se  montre  encore  dans  plusieurs  détails  que  M.  Fôrster  a  relevés  avec 
soin ,  et  dont  deux  surtout  sont  intéressants.  On  connaît  ce  merveilleux 
épisode  du  Tristan  primitif,  —  que  le  rationaliste  Thomas  a  cru  devoir 
écarter  comme  absurde,  —  du  cheveu  dor  dTseut,  apporté  dTrlande 
en  Gomouailles  par  une  hirondelle,  et  qui  décide  le  roi  Marc  à  n'épouser 
que  la  femme  à  qui  il  appartient ,  si  bien  que  Tristan  part  à  laveuture 
pour  la  chercher.  C'est  probablement  ce  trait  qui  a  suggéré  à  Ghréti^i 
ridée  du  cheveu  de  Soredamours ,  plus  brillant  que  Tor  où  elle  la  entre- 
lacé. N  est-ce  pas,  soit  dit  en  passant,  un  symbole  exact  de  la  façon  dont 
Chrétien  aurait  transformé  la  matière  de  Tristan  s'il  lavait  traitée?  Il 
aurait  traduit  la  poésie  archaïque ,  enchanteresse  et  enfantine ,  du  \icux 
conte^^^  en  galanterie  mondaine  et  rafTmée^^^:  ce  blond  cheveu  flottant 
dans  le  rêve,  il  l'aurait  tissu,  avec  des  fils  d'or,  —  et  aussi  de  clinquant, 

—  dans  la  manche  d'un  vêtement  d'apparat. 

L'autre  empiomt  à  Tristan  dont  je  veux  parier  est  d'un  genre  différent; 
il  s'agit  au  contraire  ici  d'un  trait  tout  littéraire ,  trait  d'un  goût  à  la  fois 
très  raffmé  et  très  contestable.  Gotfrid  de  Strasbourg  introduit  les  pre- 
miers aveux  de  Tristan  et  dTseut ,  sur  le  vaisseau  qui  les  ramène  d'Irlande , 
par  un  dialogue ,  évidemment  traduit  du  français  de  Thomas ,  où  il  joue 
sui'  les  mots  l'amer  [amare),  tamer  [amaram]  et  la  mer.  Tristan,  voyant 
Iseut  troublée ,  —  c'est  après  qu'ils  ont  bu  le  fatal  breuvage  d'amour ,  — 
lui  dit  (j'abrège)  :  «  Qui  vous  trouble,  belle?  de  quoi  soupirez-vous?  — 
C'est  l'amer,  répond  Iseut ,  qui  me  fait  souffrir  et  qui  m'oppresse.  » 
Tristan  considère  que  ces  deux  syllabes  ont  trois  sens;  il  fait  exprès 
de  négliger  le  troisième,  —  le  seul  vrai,  —  et  dit  à  Iseut  que  sans 
doute  la  mer  la  tourmente  et  l'amer  (  l'amertume ,  l'aigreur  )  du  vent.  «  Non , 
répond-elle  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  trouble  :  c'est  ïamer  seulement  qui 
me  fait  mal.  »  Alors,  sûr  de  comprendre,  il  s'enhardit  et  lui  dit  :  «  Belle, 
en  vérité ,  il  en  est  de  même  pour  moi  :  l'amer  et  vous  êtes  mon  tour- 
ment. » 

Ce  jeu  de  mots  un  peu  puéril  ne  laisse  pas  d'être  ingénieusement 


^  ^  On  sait  que  cette  partie  de  Thi»- 
toire  de  Tristan  n*est  qu'une  des  formes 
du  conte  de  la  Belle  aax  cheveux  d*or^ 
répandu  chez  dit  en  peuples ,  dans  plu- 
sieurs variantes  duquel  on  retrouve  les 
hirondelles  qui  se  disputent  le  cheveu 
de  la  belle.  Dans  le  coote  égyptien  des 
Deax  frères,  c'est  le  Nil  qui  amène  au 
pharaon  la  tresse  d*or  dfe  l'inconnue 
qu'il  va  conquérir. 


^*^  Comme  Ta  remarqué  M.  Fônter, 
Chrétien  semble  encore  s'être  inspiré 
de  ce  trait  dans  un  épisode,  —  non 
moins  artificiel,  —  de  la  Charrette^  où 
Lancelot,  trouvant  des  cheveux  de 
Guenièvre,  —  restés  dans  on  peigne! 
—  les  baise  et  les  «  adore  »  :  ils  sont 
plus  brillants  que  For  «  autant  que  le 
plus  beau  jour  d'été  est  plus  brillant 
que  la  nuit.  • 


CLIGËS. 
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inventé  comme  procédé  pour  amener  Taveu  mutuel  que  les  amants 
brûlent  de  se  faire  sans  l'oser  :  il  a  été  suggéré  au  poète  par  le  fait  que 
leur  amour  commence  en  mer  sur  le  vaisseau  qui  les  porte  d'Irlande  en 
Comouailles;  il  est  intimement  mêlé  à  l'action  et  la  fait  avancer  à  un 
de  ses  moments  les  plus  critiques.  Chrétien ,  —  qui  ne  permet  à  ses  amants 
d'échanger  leurs  aveux  que  quand  la  reine  les  leur  dicte ,  —  ne  pouvait 
reproduire  entre  eux,  pendant  leur  navigation  ce  dialogue  équivoque 
et  trouUant.  Mais  cette  navigation  ^^^  lui  a  suggéré  Tidée  de  reproduire 
au  moins  le  jeu  de  mots  à  triple  facette;  seulement  chez  lui  ce  n'est  plus 
qu'un  jeu  d'esprit,  qu'il  fait  lui-même,  et  qui  ne  sert  à  rien.  La  reine 
voit  Alexandre  et  Soredamours  soupirer  et  pâlir  : 

Mais  ne  set  por  quoi  il  le  font , 
Fors  qae  por  la  mer  on  il  sont. 
Espoir  bien  s*en  aperceûst 
Se  la  mers  ne  la  deceûst  ; 
Mais  la  mers  Tengigne  et  déçoit , 
Si  qu*en  la  mer  l'amer  ne  voit: 
Qa*en  la  mer  sont ,  et  d!amer  vient , 
£t  s'est  amers  ^'^  li  maus  qiiis  tient  ; 
Et  de  ces  trois  ne  set  blasmer 
La  reine  fors  que  la  mer  : 
Car  li  dni  le  tierz  li  encusent 
Et  par  le  lierz  li  dui  'ï^escnsent  ^*) 
Qui  del  forfait  sont  entechié. 


^')  L*idée  de  cette  navigation  elle- 
même  a  sans  doute  été  suggérée  par 
celle  de  Tristan  et  d'Iseut  :  le  voyage 
d'Arthur  en  Petite  Bretagne  ne  sert  à 
rien  (on  pouvait  amener  la  guerre  de 
tout  autre  façon  ). 

('^  C'est  ainsi  certainement  qu'il  faut 
lire,  avec  le  ms.  P.  —  M.  Fôrster  im- 
prime l'amors ,  avec  les  autres  mss.  ;dan8 
sa  première  édition,  où  il  lisait  c'eil 
pour  iêst,  il  proposait  même  en  note 
d'imprimer  Amon  avec  une  grande  let- 
tre ,  €  pour  mieux  marquer  la  sëparatîoo 
d'avec  amer  ».  Il  ajoutait  :  «  Les  deux  cou- 
pables (li  dui,  qui  logiquement,  à  vrai 
dire,  ne  sont  qu'un),  le  dieu  d'amour 
et  l'aimer,  rejettent  la  faute  fur  le  troi- 
sième, la  mer.  »  Il  suffit  de  lire  le  pas- 
sage de  Gotfrid  indiqué  jAvm  baut  pour 


voir  que  le  troisième  mot  est  tamer 
(  a  marum  )  :  Sus  heyunde  er  tieh  versinneu , 
L'ameir  daz  wmrtmiwmn,  L'ameir  hilUr, 

la  meir  mer Er  àhersaeh  der  drten 

eût  Undejra^ete  vou  ien  zwein  (v.  1 1997- 
1  aooa  ).  Chrétien  a  visiblement  imité  de 
près  le  passage  de  Thomas  dont  Gotfrid 
donne  une  traduction  ûdèle  (avec  l'ad- 
dition d'une  explication  nécessaire  pour 
les  Allemands)  ;  mais  il  n'a  pas  bien  su 
se  tirer  de  Vamer  [amarum ) ,  cp'il  a  rap- 
porté à  tamer  {amure)  et  ncn  au  vent, 
comme  Thomas ,  en  sorte  que  ses  «  deux  » 
ne  sont  pins  les  «  deux  >  de  Thomas. 

^'^  Je  préfère  ne  pas  mettre  de  rirgule 
après  ce  vers  :  li  dui  qui;  mais  lavir- 
gme  peut  se  garder,  en  comprenant  li 
dui  absolument,  comme  an  vers  précé» 
dent. 

^5. 
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(Souvent  compère  autrui  pechié 
Cil  qui  n'i  a  coupe  ne  tort  ^^K) 
Ensi  la  reïne  moût  fort 
La  mer  encoupe  et  si  la  blasme  ; 
Mais  a  tort  li  met  sus  le  blasme , 
Que  la  mers  n*i  a  rien  forfait. 

(V.  545-563.) 

11  me  parait  évident  que  c  est  Chrétien  et  non  Thomas  qui  est  Hmita- 
teur.  D'autre  part,  il  n'est  guère  probable  que  Thomas  ait  pris  ce  con- 
cetto  dans  sa  source ,  quelle  qu'elle  fût  :  c'est  une  invention  «  d'auteur  • , 
toute  personnelle ,  qui  n'appartient  certainement  pas  à  l'ancien  fond  du 
récit ^*^^.  Il  résulterait  donc  de  ce  passage  que  Thomas  serait  antérieur  à 
Chrétien,  et  (jue  Chrétien  l'aurait  directement  imité ^^^  sans  qu'il  soit 
le  moins  du  monde  exclu  qu'il  ait  connu  d'autres  poèmes  sur  Tristan  ^*^. 
Nous  ne  savons  sur  la  date  de  Thomas  qu'une  chose ,  qui  a  été  récemment 
mise  en  lumière ^^^  c'est  qu'il  a  écrit  son  Triiton  postérieurement  à  1 155, 
puisqu'il  a  imité  et  même  copié  en  plusieurs  endroits  la  Geste  as  Bre- 
tons de  Wace,  qui  est  de  cette  année.  Cligès  pouvant,  comme  nous 
l'îivons  vu,  être  daté  d'environ  1 1 70,  il  y  a  une  marge  bien  suffisante 


^*)  Cheville  de  deux  vers,  conune  il 
n*en  manque  pas  chez  Chrétien  poui^ 
relier  le  second  vers  d*un  •  couplet  » 
(brisé)  au  premier  cVun  autre. 

^*^  M.  Golther  [Die  Sage  von  Tristan 
and  Isolde,  Munich,  1887,  p.  65,  n.) 
croit  retrouver  une  allusion  à  cet  inci- 
dent dans  les  mots  que  le  roman  en 
vers  fait  adresser  à  Iseut  par  Tristan  dé- 
guisé en  fou  :  Car  le  boire  amoureux  que 
vous  et  lui  beûstes  en  la  mer  ne  vous  est 
pas  si  amer  comme  au  fol  Tristan,  L'épi- 
sode du  roman  en  prose  où  se  trouve 
ce  passage  ne  provenant  pas  de  Tho- 
mas, le  jeu  de  mots  remonterait  a  la 
source  commune.  Mais  on  a  ici  simple- 
ment le  reflet  de  deux  vers  où  mer  ri- 
mait avec  amer,  ce  qui  n  a  rien  qoe  de 
naturel.  —  De  même,  soit  dit  en  pas- 
sant, il  n*est  pas  nécessaire  d'admettre 
avec  M.  Heinzei^(voir  Golher,  loc,  cit.) 
que  les  vers  d'Eracle  (SgaS-Sgag)  où 
amer  (amarum)  rime  avec  amer  {amare) 
aient  quelque  rapport  avec  le  passage  de 


Thomas  :  c'est  une  rime  toute  naturelle 
et  très  fréquente. 

^'^  Cela  ressort  aussi  du  fait  que  Chré- 
tien a  modelé  la  première  partie  de  son 
roman,  l'histoire  des  parents  de  Cligès, 
sur  l'histoire  des  parents  de  Tristan 
telle  que  la  donne  Thomas;  il  n'y  a 
rien  de  pareil ,  on  l'a  vu ,  dans  Béroul- 
Eilhart. 

^^)  Il  fait  combattre  [Érec,  v.  i348) 
Tristan  et  le  Morhout  dans  l'Ile  Saint- 
Samson,  tandis  que  Thomas  ne  place 
pas  le  combat  dans  une  ile.  —  il  con- 
naît l'histoire  du  cheveu  d'or  apporté 
par  l'hirondele,  que  Thomas  rejette 
(voir ci-dessus, p.  354)-  —  La  mention 
dans  Pkibmetia ,  de  la  science  de  Tristan 
en  joie  et  déport  (Hist  litt.  de  la  France, 
t.  XXIX ,  p.  493  ) ,  peut  se  rapporter  à 
la  version  de  Béroui-Eilhart  aussi  bien 
qu'à  celle  de  Thomas. 

i*i  F.  Lot ,  Romaniii,  t.  XX Vil ,  p.  4^  ; 
J.  Bédier,  Festgahe  fur  H.  Sackier 
(Halle,  1900),  p.  8a. 
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pour  que  Thomas  ait  pu  écrire  son  roman  et  Chrétien  en  avoir  connais- 


sance 


(1) 


Telles  sont  les  remarques  de  divers  genres  auxquelles  donne  lieu 
l'examen  de  la  première  partie  du  roman  que  nous  étudions.  11  est  temps 
dVn  venir  à  la  seconde ,  la  plus  intéressante  et  la  seule  essentielle. 

Gaston  PARIS. 
(La  suite  à  un  ptvchain  cahier.) 


L'humaniste  hétébodoxe  catalan  Pedro  Gales.  [Bulletin  de  la 
Société  de  V histoire  du  protestantisme  français,  n^  d  avril  et  de 
mai  1 900.  Articles  de  MM.  Paul  Besson  et  A.  Bemus.  —  Ernest 
Schaefer,  Beitraege  zur  Geschichte  des  spanischen  Protestantismus 
and  der  Inquisition  im  sechzehnten  Jahrhundert,  Guetersloli, 
C.  Bertelsmann,  1902,  3  vol.  in-8^) 


PIŒMISR  ARTICLE. 


Il  ne  s'agit  pas  d'un  inconnu  :  le  personnage  auquel  est  consacrée 
cette  notice  a  eu,  de  son  vivant,  beaucoup  damis  et  d'admirateurs  qui 
n'ont  pas  caché  la  haute  opinion  qu'ils  avaient  conçue  de  ses  talents; 
aussi  demeure-t-on  quelque  peu  surpris  qu^un  savant  historien  et  juris- 
consulte, dans  un  article  récemment  publié  et  où  il  est  question  de 
P.  Gaiesius,  ait  tout  ignoré  d'un  homme  dont  la  biographie  résumée 
se  trouve  chez  Bayle  et  chez  Moréri^^^.  Mais  s'il  n'est  pas  un  inconnu, 
Gaies  est  un  oublié,  et  cela  parce  qu'il  n'a  rien  écrit  ou  du  moins 
rien  publié;  ses  travaux,  qui  eussent  consolidé  sa  réputation,  ont 
surtout  servi  à  d'autres  qui,  fort  heureusement,  n'ont  pas  omis  de  lui 
en  reconnaître  la  paternité  :  grâce  à  ceux  qu'il  a  obligés,  sa  mémoire 
a  vécu  et  vit  encore  dans  le  monde  de  l'érudition  gréco-latine,  et  ce 

^^^  La  connaissance  de  la  version  de  lecture  qu'il  a 'donné  a  CHgès  la  fornie 

Thomas   n*apparait    pas    encore   dans  que  nous  lui  voyons. 
Èrec,  en  sorte  quon  peut  croire  que  ^*'  £.  Huebner  nen  savait  pas  plus 

Qirétien  n*a  lu  le  poème  de  Thomas  long  en  1869:  tGalesus  ille  quis  fuerit 

qu*entre  Éree  et   Ùigès,  et  que  c*est  nescio»  {Corpus  inscripL  latin.,  vol.  Il, 

sous  Timpression  toute  fraîche  de  celte  p.  xvn). 
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n*est  pas  un  mioce  honneur  pour  ce  Gatidan  si  énidit»  mais  que  les 
circonstances  ont  rendu  peu  productif,  quii  ait  pu  de  nos  jours,  pour 
ses  travaux  sur  le  texte  de  Diogène  Laerce,  mériter  lapprobation  dun 
G)bet. 

Avant  de  rappeler  ce  quia  déjà  été  écrit  touchant  Gales,  d'examiner 
les  témoignages  rendus  sur  lui  par  ses  contemporains  et  de  recueillir 
quelques  épaves  de  son  commerce  épistolaire,  il  importe  de  mettre 
d'abord  en  lumière  une  récente  découverte,  qui,  en  enrichissant  de  faits 
importants  et  jusqu'ici  ignorés  la  biographie  de  Thumaniste ,  la ,  on 
peut  dire,  renouvelée,  et  a  servi  de  point  de  départ  et  de  solide  appui 
à  notre  travail. 

L  Lb  nom,  les  origuiesbt  la  vie  de  Pedro  Ualés  jusqden  ibgi.  — 
Dans  le  numéro  d  avril  1 900  du  Bulletin  de  la  Société  de  ^histoire  da  pro- 
testantisme français ,  M.  Paul  Besson  a  analysé  un  document  du  mois 
d*août  1693  relatif  à  un  hérétique  espagnol  du  nom  de  Jates,  arrêté  à 
Marmande  (Lot-et-Garonne)  par  le  capitaine  Pedro  Saravia,  qui  avait 
été  mis  par  Philippe  II  à  la  disposition  du  marquis  de  Villai^s,  Emma- 
nuel-Philibert des  Prez ,  gouverneur  de  Guyenne.  Cette  fort  intéressante 
découverte  a  été  utilisée  par  M.  A.  Bemus,  qui,  dans  le  numéro  de 
mai  1900  du  même  Bdletin,  a  très  heureusement  identifié  le  person- 
nage arrêté  en  août  1 598  avec  Thumanbte  Pedro  Gales  et  publié  sur  ce 
dernier  une  substantielle  notice.  Le  document  découvert  aux  Archives 
nationales  par  M.  Besson n est  pas  le  seul  qui,  dans  ce  dépôt,  concerne 
rhérétique  en  question,  et  comme,  d'autre  part,  Tarticle  de  M.  Besson 
contient  plusieurs  inexactitudes,  il  a  paru  à  propos  :  t®  de  publier  aussi 
fidèlement  que  possible  toutes  les  pièces  de  ce  procès;  a"*  de  refaire, 
à  laide  de  ces  pièces  et  d*autres  renseignements,  une  sorte  d*abrégé 
chronologique  de  la  vie  de  Thumaniste  catalan. 

Il  est  indispensable  de  signaler  quelques  erreurs  matérielles  commises 
par  M.  Besson ,  qui  annonce  ainsi  son  analyse  :  «  Voici  le  document  qui 
se  trouve  aux  Archives  nationales  de  Paris,  K.  iS36,  n*'  116  et  lao, 
Histoire  des  Hétérodoxos ,  t •  II ,  à  9  3 .  »  D*abord ,  le  carton  où  se  trouvent  nos 
pièces  porte  la  cote  K  i586«  et  la  citation  Histoire  des  Hétérodoxos  [sic) 
n*a  rien  à  faire  ici,  elle  ne  se  rapporte  à  aucune  classification  des 
Archives  nationales.  M.  Besson  a  eu  sans  doute  en  vue  louvrage  de 
D.  Marceline  Menéndez  y  Pelayo,  qui  d'ailleurs  ne  parle  pas  de  Gales, 
et  ce  renvoi  a  été  introduit,  nous  ne  saurions  nous  expliquer  comment, 
dans  son  article.  La  traduction  abrégée  qu'il  donne  ensuite  s'applique 
uniquement  au  n°  120,  comme  on  le  verra  en  lisant  cette  pièce,  et  non 
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pas  aux  deux  ii~  1 16  et  1  ao^^^;  enfin,  la  date  du  passage  de  Gales  A 
Marmande  n*est  pas  ie  3  août,  mais  le  8  :  «  a  ios  oclio  deste.  • .  «•  Ajou- 
tons, en  dernier  lieu,  que  les  lettres  du  capitaine  Saravia  où  il  annonce 
sa  capture  sont,  non  du  i5  août,  mais  du  19.  Et  maintenant  une  re- 
marque sur  le  nom  de  TËspagnoi  hérétique.  M.  Besson  a  lu  Jales  dans  le 
n°  1 1 6 ,  la  seule  de  ces  deux  pièces  où  TËspagnol  soit  désigné  nomina- 
tivement. Ce  rapport,  qui  n'est  qu'un  déchiffrement,  porte,  en  effet, 
dans  le  titre  Jates  qui  a  été  corrigé  en  Gaies,  puis,  dans  les] premières 
lignes  du  texte,  et  cette  fois  clairement,  Gales.  li  est  évident  que  le  com- 
mis de  la  chancellerie  de  Philippe  II  s'est  trompé  en  déchiffrant,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'une  autre  pièce  du  même  carton  (le  n*  ia3), 
dont  ne  parle  pas  M.  Besson  et  qui  émane  du  même  déchiffreur,  donne 
également  Gates.  Au  reste,  peu  importe  :  l'identification  de  l'Espagnol 
arrêté  avec  Pedro  Gaies  est  tout  à  fait  certaine. 

Par  exemple,  nous  ne  saurions  admettre  l'explication  au  moins  bizarre 
que  M.  Besson  a  tenté  de  donner  du  nom  de  l'humaniste.  Dans  le  nu- 
méro d'août-septemhre  1 900  du  Ballelin  da  protestantisme  et  à  propos 
de  l'article  de  M.  Bemus,  il  écrit  ceci  :  «  Le  nom  de  Gales  (Galesius)  en 
français  n'est  pas  autre  que  le  nom  espagnol  Jales  ou  Jalez ,  vu  la  diffi^ 
culte  de  prononcer  le  J  hispano-arabe.  Jales  est  un  nom  commun  dérivé 
de  Tarabe  hïUa,  halil,  grosse  toile  d'emballage  (Fueros  de  Aragon). 
C'est  le  nom  propre  d'une  petite  localité  de  l'Ardèche  (voyez  le  Grand 
Dictionnaire  de  géographie  par  Bescherelle).  De  là  «  Terreur  de  copie  o. 
Nous  laissons  à  M. Besson  la  responsabilité  de  l'espagnol  Jales  ou  Jalez, 
de  la  toile  d'emballage  et  de  la  localité  de  l'Ardèche  :  tout  cela  n'a  rien 
de  commun  avec  notre  personnage,  qui  s'appelait  parfaitement  Gales 
dans  sa  langue  maternelle,  le  catalan,  et  signait  de  ce  nom.  On  doit  seu- 
lement se  demander  comment  le  nom  s'accentuait  :  est-ce  Gales  ou  Gales  ? 
D'après  les  renseignements  qu'on  a  bien  voulu  nous  fournir,  il  paraît 
qu'actuellement  les  deux  accentuations  existent  dans  les  pays  catalans  : 
on  connaît  à  Barcelone  une  coniiserie  Gales ^  et  l'on  y  a  trop  connu,  il 
y  a  quelques  années,  un  agitateur  appelé  Roca  y  Gales.  En  ce  qui 
concerne  le  nôtre,  nous  nous  sommes  décidés  pour  la  forme  Gales. 
Sans  doute  Pedro  signait  Gales,  mais,  dans  ses  lettres  castillanes,  il 
n'emploie  pas  d'accents  et  par  conséquent  cette  graphie 'ne  tranche  pas 
la  question.  En  revanche,  l'un  de  ses  contemporains  avec  qui  il  cor- 
respondait, Martin  Baylo,  dans  une  lettre  è  Antonio  Agnstîn  accentue 

('^  Dans  ie  résume  qui  précède  la  traduction  do  docameiit ,  M.  Besson  a  toute- 
fois signalé  qaelqws  faits  de  la  vie  de  Gales  qni  ne  se  lisent  qae  dans  le  n*  116. 


l 
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Gales  ^^\  et  Gregorio  Mayans,  dans  sa  Vida  de  D.  Antonio  Agastin,  fait 
de  même.  Ces  deux  autorités  ont  du  poids.  Quant  à  la  forme  Galez, 
usitée  hors  d'Espagne  et  qu  a  adoptée  à  tort  M.  Bemus ,  elle  est  tout  à 
fait  à  rejeter;  elle  provient  dune  fausse  assimilation  des  noms  espagnols 
terminés  en  e,  es  ou  es  aux  patronymiques  en  ez,  qui  a  fait  écrire 
Lopez  de  Vega  pour  Lope  de  Vega,  OUvarez  pour  Olivares  et  Leganez 
pour  Leganés. 

Voyons  maintenant  le  premier  document ,  le  procès-verbal  de  l'inter- 
rogatoire de  Gales  : 

Relacion  de  lo  que  Pedro  Gates,  naturai  de  Yldecona  eu  ei  Principado  de  CaUx- 
lunn ,  confesso  al  capitan  Sarauia ,  que  por  orden  de  su  M'  assiste  con  el  Marques  de 
Viilars ,  gouernador  y  capitnn  gênerai  de  la  prouincia  de  Guiena  ,  en  Marmauda ,  a 
8  de  Agosio  de  i  BgS. 

Dîxo  que  se  Ilamana  Pedro  Gates  y  que  es  naturai  de  Videcona ,  hijo  de  Juan  Gates 
de  Isabel  Reyner,  que  salio  de  su  tierra  de  edad  de  a 6  anosy  fue  a  Italia  a  estudiur 
eyes ,  y  que  estuvo  en  Roma,  Boloiîa ,  Paris  y  Turin  y  Aste ,  y  que  en  Turîn  y  Asie 
se  hablaua  iibremente  de  lo  que  toca  a  su  opinion  y  de  vna  y  otra  cosa ,  y  estuvo 
tambien  en  Napoles,  pero  que  alli  no  trato  nada  de  su  opinion ,  y  que  de  alii  vino  en 
Espana  aura  1 3  anos,  y  estuvo  en  su  tierra  y  Barceiona  dos  anos ,  y  que  tnvo  amistad 
con  don  Antonio  Agastin  obispo  de  Tarragona.  Preguntole  si  auia  comunîcado  su 
opinion  y  seta  con  algunos  en  Elspana.  Dixo  que  ni  con  el  obispo  ni  otra  persona 
no  la  comunico ,  y  que  de  Espana  boluio  a  passar  en  Italia ,  y  de  alli  se  fîie  a  Genebra 
donde  estuvo  cinco  anos  leyendo  filosofia ,  donde  se  caso  con  Labinia  naturai  de 
Yiçencia,  y  que  prolessaua  en  Genebra  la  opinion  de  Caluino,  y  de  fdli  vino  a 
Nimes  en  Francia ,  donde  leyo  algunos  meses ,  y  de  alli  fue  llamado  para  que  leyesse 
en  Oranges  donde  leyo  çerca  de  très  anos,  y  de  alli  fue  llamado  que  leyetse  en  Cas- 
tres, que  es  en  cl  Albiner  (51c  poar  Albiges] ,  gouierno  de  Lenguadoc,  dos  jornadas 
])equenns  de  Tolosa ,  donde  leyo  dos  anos ,  y  que  con  la  letura  de  los  libros  antiguos 
se  aparto  de  algunas  de  las  opiniones  de  Cajuino,  y  que  ha  tcnido  disputas  con 
ministros  sobre  esto  queriendoles  encaminar  como  se  auîa  de  entender;  niego  In 
autoridad  y  potestad  del  Papa  y  la  confisîon  bocal  y  la  misa  y  que  no  ay  neçessidad 
délia  ni  del  vso  de  las  imagenes  y  otros  muchos  errores  ;  trae  consigo  su  muger 
y  dos  hîjas  pequenasy  vn  dicipulo  llamado  Jaques  Ferries  naturai  de  Castres;  sei^ 
de  56  anos,  tuerto  de  vn  ojo  y  ya  bien  cano. 

Dixo  tambien  que  se  juntaron  en  Montaluan  vna  junta  de  55  o  ^o  ministros 
donde  disputaron  con  el  de  su  opinion  y  seta ,  y  que  estos  la  dieron  por  reprobada  y 
le  condenaron  porque  en  muchas  cosas  es  contra  la  de  Caluino,  y  que  yva  a  Bur- 
deos  a  procurar  de  ieer  alli  y  aguardar  a  que  se  biziesse  alguna  junta  nacional  de 
ministros  para  d^r  a  entender  su  opinion  y  seta,  pero  que  terne  mucho  no  ha  de 
poder  salir  con  ella  por  ser  ellos  partes  y  juezes. 

Dixo  al  Marques  de  Viilars  que  auia  en  Espana  algunos  de  su  opinion,  pero 
aunque  se  hizo  diligeucia  para  que  los  déclarasse ,  los  nego  ;  enibiole  el  dicho  capitan 

^^^  Nous  devons  le  renseignement  à  lettre  publiée  par  Villanueva,  ViageUte- 
D.  Francisco  Suarez  Bravo,  qui  a  exa-  rario,  t.  XVIIl,  p.  33 1 ,  où  Téditeur  a 
miné ,  à  ce  propos ,  Tautographe  de  cette        imprimé  inexactement  Gaks. 
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a  vu  soldado  de  la  guarda  del  dicho  Marques ,  uatural  de  Mailoixa ,  para  que  procu- 
rasse entender  del  algo ,  y  preguntole  si  en  £Ispana  auia  alguuos  de  su  opinion  y  seta. 
Dixo  que  bien  auia  fdgunos,  aunque  pocos,  pero  que  al  fin  no  sabia  nada  sino  de  si 
solo* 

Dixo  mas  la  noche  antes  al  sargento  Banos  que  esta  con  el  dicho  capitan ,  que 
tanibien  le  embio  a  hablar  para  procurar  entender  dd  algo,  que  lo  que  sauia  era 
([ue  en  Castres  auia  vn  ministro  espaîiol  que  auia  leydo  alli ,  que  se  Ûama  Gaspar 
Ôlaxa  o  Gaspar  Olaza ,  que  dixo  ser  natural  de  Nauarra ,  de  Pamplona  o  vn  lugar 
çerca  délia,  que  es  hombre  algo  mas  que  mediano  de  estatura,  eunuco  o  capon ,  de 
color  palido,  abuhado  y  los  labios  grandes  como  los  negros,  metido  de  hombros, 
casi  corcobado  y  la  voz  de  hembra ,  y  que  auia  passado  a  Espana  por  el  mes  de  mayo 
passado  en  abito  de  pelegrino  y  que  yva  a  Santiago  y  que  saHo  por  Bayona ,  que  a 
esta  cuenta  ha  de  auer  entrado  por  Irun,  y  que  dixo  que  este  auia  sido  paje  del 
Papa  Gregorio  y  que  ténia  vn  tio  obispo  en  Roma,  su  profession  solo  ieoiogo  sin 
griego  ni  ebreo ,  y  que  estudio  en  Alemana  y  la  hermana  del  Principe  de  Bearne  le 
siLstento  en  sus  estudios  para  ser  ministro  :  es  hijo  de  vna  viuda  que  no  saue  como 
se  llama ,  entiendese  boluera  por  las  mismas  partes  o  por  Ronçesballes  ;  y  tambien 
el  dia  signiente  dixo  esto  al  dicho  capitan.  Aduiertese  que  junto  a  Pamplona  ay  vn 
lugar  que  se  llama  Olaz  y  que  podria  ser  fuesse  del  y  el  se  llamasse  Gaspar  Olaz. 
El  Virrey  de  Nauarra  ^*^  podria  rastrear  algo  por  estas  senas  si  ha  acudido  a  casa  de 
su  madré ,  y  con  ellas  teniendo  cuydado  el  General  de  la  prouincia  a  la  buelta  por 
Iinin ,  o  el  Virrey  por  Ronçesvalles ,  y  los  demas  gouernaaores  en  Aragon  y  Cata- 
luna ,  cada  vno  por  sus  distritos ,  en  los  vltimos  puertos  de  la  raya  de  Francia ,  y  assi 
no  se  podra  escapar ,  porque  sera  çertissimo  el  boluer  ^*K 

Les  faits  les  plus  importants,  et  en  partie  tout  à  fait  nouveaux,  que 
nous  révèle  ce  rapport,  sont  les  suivants  : 

r  L(;s  noms  du  père  et  de  la  mère  de  Pedro  :  Juan  Gales  et  Isabei 
Reyner; 

2°  Jje  lieu  de  naissance  de  Pedro  :  UUdecona,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Tarragoneet  du  district  judiciaire  de  Tortosa,  près  de  fembou- 
chure  de  TÈbre  et  de  la  frontière  qui  sépare  la  Catalogne  de  fancien 
royaume  de  Valence.  D  en  résulte  que  notre  humaniste  était  vraiment 
Catalan,  ce  quil  a  d  ailleurs  affirmé  dans  une  pièce  en  Thonneur  d'un  de 
s<\s  maîtres,  où  il  se  déclare  Golalanus^^\  et  cette  origine  contribue  aussi 
à  expliquer  ses  relations  avec  le  savant  prélat  Antonio  Agustin ,  évêque 
de  Lérida  de  1 56 1  à  1876,  archevêque  de  Tarragone  de  iSyGà  i586, 
cjui ,  comme  nous  le  verrons ,  fut  son  protecteur  et  son  ami  ; 

')  D.  Martin  de  Côrdoba,  marquis  de  tionem  arti$  dialecticae  de  Pedro  Juan 

Coiies ,  vice-roi  de  Navarre ,  et  plus  tard ,  Nunez.  (  Voir  plus  bas.  )  Cette  pièce  est 

en  i5g5,  président  du  Conseil  des  Or-  le  seul  écrit  ou  il  prenne  les  deux  pré- 

dres.  noms  de  Pedro  Juan.  Ajoutons  que  la 

''^  Airh.  nat.,K  i586,  n*  116  (Dé-  façon  gauche  dont  Gales  se   sert   du 

rhif&ement  ).  castillan  trahit  assez  son  origine  cata- 

^  A  la  fin  du  Commenianus  in  consUtu-  lane. 

«6 


362 


JOUIWAL  DES  SAVANTS.  —  JOfLLCT  1902. 


3*  La  date  approximative  /le  sa  naissance.  Le  rapport  et  \h  pièce 
n*  \2o  (lisent  qu'en  iSgS  il  était  âgé  d'environ  56  ans;  si  nous  nous 
tenons  (exactement  à  et'  chiffre,  Pedro  serait  né  en  iSSy. 

Le»  autres  renseignements  n offrent  pas  moins  dmtérèt  et,  en  ies 
combinant  avec  ceux  que  nous  fournissent  divers  docunnents  authen- 
tiques, nous  pouvons  reconstituer  sommairement  la  vie  de  Gaies  jus- 
qu'au moment  de  son  arrestation.  A  Tâge  de  a 6  ans,  c'est-à-dîre  en  1 563 
environ,  Pedro  quitte  son  pays  et  va  étudier  ie  droit  en  Italie  et  à  Paris; 
en  Italie,  il  séjourne  à  Rome,  à  Bologne,  à  Turin,  à  Asti  et  à  Naples; 
puis  revient  en  Espagne  vers  1 58o^'^  rt  H  demeure  deux  ans  dans  sa  viHe 
natale  et  h  Barc(»lone  ^^\  Il  retourne  ensuite  en  Italie ,  après  avoir  passé  a 
Marseille  plus  de  deux  mois,  et  en  septembre  i58a  nous  le  retrouvons 
à  Padoue^^^.  Dans  cette  même  année,  son  nom  apparaît  parmi  ceux  des 
membres  de  TK^ise  évangélique  italienne  k  (lenève^^^  oà  on  le  charge, 
dès  le  commencement  de  f année  suivante,  d'enseigner  la  philosophie 
à  la  place  de  Pacius,  comme  en  témoigne  cet  extrait  du  Registre  du 
Conseil  de  TUoiversiUs  sous  la  date  du  i8  février  1 583  : 

Pierre  Gaiesius  Hespagnoi.  MeMÎeur»  de  hette  et  Trembley  ont  proposé  que  d'au- 
tant que  M.  Pacius  ne  faict  la  pcofeisioQ  de  phiiosophie  que  par  enprompt,  ils  ont 
advisé,  soubz  ie  bon  plaisir  de  la  Seigneurie,  empioier  le  dit  Galesius,  qui  est 
sçovant  homme  «ix  lettres  et  en  to4es  les  parties  de  pkilosopkîe  et  est  honune  de 
bien  et  duquel  ils  ont  bon  tesinoignage;  et  totesfon  cpie  le  dit  Pacius,  qui  a  com- 
mencé la  logique ,  la  puisse  aciiever.  Et  parceque  le  dit  Pacius  avoit  3oo  florins  pour 
faire  la  dite  lecture ,  oultre  la  profession  en  droict ,  il  pourroît  être  baillé  au  dit 
Galesius  avec  (?)  aoo  florins  et  les  vingt  copes  de  froment.  Rt  en  outre  adjouxteront 
quelque  chose  darvanfage  de  Tar^^enf  qu'ils  ont  de»  escoKers.  Arresté  qu'on  se  tient 
à  kwr  advis  ''^K 

Etant  à  Genève,  il  s  y  marie  avec  une  nommée  Lavinia,  originaire  de 
Vîc^ice.  Son  profi'jsorat  dure  cinq  années,  d après  ie  rapport;  en  fait, 
un  peu  moins,  car  nous  savons  qu  il  fut  licencié  à  la  fin  de  Tannée  1 586  ^^K 


<^)  NousavonsIu«deaUivMioaEapana 
aura  12  aiios»  :  le  chiflre  nest  pas 
très  distinct.  D*ailleurs  l'expression, 
qui  signifie  «  il  y  a  environ  douze  ans  », 
permet  de  placer  le  retour  de  Gales  en 
ibSo  et  non  pas  ttrictetnent  en  iMi. 

(*^  Noos  possédons  une  lettre  de  Gales 
datée  de  Barcdone,  le  37  seplenbre 
ibSî. 

^*^  Lettres  à  Antonio  Agustin  H  à 
Martin  Baylo.  (Voir  plus  bas.) 


^^^  Ms.  Borlamachi.  Archives  de  la 
ville  de  Genève  (hd.  Boehmer,  Spanish 
R^ormert,  t.  II,  p.  73  et  76). 

(*)  Extrait  du  registre  du  Conseil  qu  a 
bien  vooln  nous  cuuinmnicper  II.  Char- 
les Boffgeaod,  piWessevr  à  fUniversîtê 
de  Genève,  et  aotenr  de  la  savante 
Histoire  de  t  Université  de  Genève. 

<')  Ch.  Boi-geMMi ,  HUimm  de  t  Univer- 
sité de  Genève,  L'Académie  de  Cedvin 
(i&^t798),  Genève,  1900, p.  18g  et 


:i 


L  HUMANISTE  CATALAN  P.  GALES.  .563 

Après  quoi  il  va  à  Niniies  où  il  «  lit  »  quelques  nioit»  (i  587- 1 588),  puit» 
on  1  appelle  à  Orange  et  H  enseigne  dans  cette  ville  près  de  trois  ans 
(i  588-1  Sgi);  enfin  il  reçoit  Tin^itation  de  se  rendre  à  Castres,  il  s  y 
lend  et  y  enseigne  deux  ans  (1591-1593).  En  août  iSgS,  il  est  arrêté 
à  Marniande  conune  huguenot  par  les  ligueurs  :  il  reconnaît  son  hétéro- 
doxie qui  date  de  son  premier  séjour  en  Italie,  mais  déclare  quil  se  se- 
pan»  sur  plusieurs  points  du  cah-înisme.  f^es  ministres  de  Montauhan 
ont,  JaiHeurs,  condanmé  sa  doctrine;  et  il  se  dirige  sur  Bordeaux  où  il 
compte  pouvoir  reprendre  son  enseignement  et  justifier  ses  opinions  de- 
vant un  synode  de  ministres. 

Suit  la  lettre  adressée  par  le  capitaine  à  Philippe  II,  d'Aiguillon,  le 
1 9  août  1  SgS ,  et  dont  M.  Besson  a  donné  un  résumé  en  français  : 

...  A  los  ocho  desie,  estando  ea  Marmanda,  pasaua  por  aquella  liuera  yji 
Espanol  naliu*ai  de  Vldecona  que  es  eu  Ca!jluÛA  a  la  raya  de  Vaiencia;  eiilro  ea  el 
iugar  y  por  sospecbas  que  tuuieron  ded  de  que  era  Vgonote  me  le  tru\eron  a  mi  po- 
sada  los  coosules  para  que  le  examinasse.  Ilizelo  aquel  dia  y  otro  y  hizeic  lieuar 
ai  Marques,  y  por  au  confesion  que  sera  cou  esta  y  por  las  nueuas  que  ay  del  se 
au[e]rigua  ser  ei  mas  famoso  y  docto  erege  que  ha  auido  ea  Francia  muchos  ano# 
ha;  ha  sido  la  cabeça  de  los  maestros  de  los  colegîos  que  los  berejes  lieueu  para 
eusenar  la  jubeulud^  pero  este  era  desaiieoido  con  eUos ,  y  [lia]  teoido  grandes  disputas 
sobre  contradezir  algunas  opiaione:!  de  Calulno,  y  eniin  era  su  intenlo  fuudar  otra 
seta  Dueua  en  Francia.  Yo  be  becho  instançia  cou  el  Marques  y  con  ei  Gouernador 
de  Marmanda  para  que  le  me  tau  en  prision,  y  as&i  se  ha  becho  y  lo  esta  en  dicha 
Marmanda,  y  pedido  con  grandissima?  veras  me  lo  entreguen  pai'a  einbiaiie  a  V.  M' 
a  Espana,  y  ou*ecia  al  Gouernador  de  Marmanda  por  que  me  le  pusiesse  en  Ye- 
nasque  en  saluo  mil  ducados  y  vn  cauallo  ea  que  yo  ando.  Al  priuçipio  dio  inten^ 
cion  de  que  lo  haria  y  al  Marques  le  babio  en  ello  ;  no  se  resoiuio  en  hazei*lo  por 
parecerie  que  la  jornada  era  imuy  larga  y  que  la  escolta  para  coadu^irle  auia  de  ser 
niny  grande ,  respecto  de  que  por  donde  auia  de  passar  esta  todo  Ueno  de  plaças  de 
enenûgos  y  que  gastarian  raaa.  Visto  que  eslo  nq  teoia  reuiedîo,  propuse  emhtarle 
a  BJaya  a  Mos  de  Lusan^'^  y  al  capitan  Don  Antonio  Mannique  para  que  desde  alU 
le  erobiasen  en  vn  uauio  a  Fuenterrauia  a  Don  Juan  Vebizquez^l  OCreçio  \n  capi- 
tan de  los  que  auian  venido  de  Blaya  que  la  haiia,  y  yo  de  que  pagaria  todo  lo 
que  gastasse  el  y  ia  escolta  que  lleuasc^  y  ^pieriendoio  poner  en  execucion ,  se  salio 

«liv.  «-*  de  fiil  pendMil  mm  aéjoMr  à  tmm  dgr  Mmumétripie  nmd  /MonaaMa  dêr 
Genève  ip*il  întcnvèt  aoa  noat^  Pc         VmJimmsekm    UiUiolkek    m    S^aUm^ 


CMeâiu,  à  càkèém  wlai  et Gaïadbaa        S'^alloi.  i8(iA, p.  i6â). 

{IsmJi  HorUbomms}^  w  w  des  icaâllcAf  <*)  Jea»Pa«l  d^ËapaïUc  de  LumoL, 


blancs  d*ua  «lenpkire  des  io9mes,  de        goavemear  ie  Maye. 
Tb.deBéw,i|i«aenaiAd'illMnàl«ltt-  ^'^  Alguaiil  fluyor   de   la  Ghattori- 


diant  ftaftkakmeas  SeLaUnger  Juaiar,  ieriede  Vaftadattd^  qui  Cmé  naannaè  en 

et  que  Teaceierve  aaiaagd'haî  à  SaÎMJ-  iJÎ90captaMie  géaêral  de  Foalarahie 

GaÙ  :  la  «eule  dale  iadignée  paivai  les  (CaWrra  de  GéadolM,  OiMmia  Ae  Fe- 

«gaaftoresde  ralbnm  ert  iS&d  (Verseick^  lif€  U,i.i\l^  p.  &i3  ). 

46. 
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afuera  y  no  )o  ha  querido  l'Szer»  Hame  ofirescido  el  Marques  y  el  Gouernador  de 
Marmanda  de  que  ]e  tendran  en  prision  a  buen  recado  y  que ,  o  quando  vaya  el 
Marques  a  verse  con  Lusan  le  Ueuaremos  con  nos  otros  para  entregarsele ,  y  que  le 
embie,  o  que,  quando  yo  me  vaya,  le  Heue  conmigo  con  la  escolta  que  se  me  diere. 
Estoy  temerosissimo  no  le  hagan  soltadizo  porque  trae  a  su  muger  consigo  con  dos 
hijas  pequenas ,  y  anda  la  muger  solicitando  su  soltura  y  agora  esta  aquî  que  ha 
venido  a  esso  :  yo  tendre  la  mano  quanto  me  sea  posible  para  que  vaya  en  Espaiîa 
para  que  la  Inquisiçion  conozca  deste  hombre,  que  ontiendo  se  hara  en  ello  seruîçio 
a  Dios  y  a  V.  M*,  porque  entre  sus  lihros,  que  son  diez  balas  dellos  barto  curiosos 
y  buenos,  se  ban  hallado  algunas  cartas  que  se  le  ban  escripto  en  Espana,  estàndo  el 
en  ella  y  despues  que  voluio  a  Italia ,  por  algunas  personas  de  considernçion  de  Valen- 
çia  y  Cataluiïa  que  estan  en  mi  poder,  y,  a  lo  queyo  veo  por  ellas,  le  deuian  tencr  por 
cbristiano;  y  el  me  confeso  que  para  entonçes  ^a  el  bauia  venido  de  Italia  con  la  opi- 
nion y  seta  de  Caluino.  Yo  las  guardare  bien  assi  estas  como  las  que  le  ban  escripto  en 
Italia ,  y  los  ministros  de  Françia,  que  por  todas  se  dexa  bien  conocer  la  gran  estima- 
çion  en  que  sus  letras  eran  tenidas,  porque  en  materia  de  filosofia  y  griego  dizen 
es  de  los  primeros  bombres  que  se  conoçen ,  y  ser  tan  delgado  ba  perdido  a  este  des- 
uenturado ,  que  es  cosa  rara  oyrle  bablar,  porque  el  latin ,  griego  y  bebreo  lo  bnbla 
y  escribe  como  su  lengua  materna.  Al  guardian  de  san  Francisco  y  a  otro  bombre 
vien  docfo  triixo  el  Marques  para  que  disputasçn  con  el,  y  fue  cosa  estraiîa  ver  de 
la  suerte  que  defendia  su  berror;  ellos  por  su  parte  y  yo  por  la  mia  le  bemos  per- 
suadido  a  que  se  combierta,  pero  esta  obstinadissimo  ;  es  ya  bombre  de  56  anos, 
tuerto  de  vn  ojo ,  con  bartas  canas.  Tambien  estan  en  mi  poder  algunos  quademos 
escriptos  de  mano  de  sus  herrores  y  desuenturas  y  de  las  disputas  que  ha  tenido 
con  los  otros  ministros  ;  yo  lo  Ueuare  todo  quando  V.  M'  iuere  seruido  darme  licencia 
para  que  me  vaya,  que  podra  ser  que  si  este  va  alla  que  por  el  y  sus  cartas  en 
Espana  y  en  Italia  se  descubriesse  alguna  masa  desia  mala  semilla.  A  mi  negado  me 
io  ba ,  pero  al  Marques  le  dixo  que  en  Espana  auia  otros  de  su  opinion ,  aunque  yo 
be  becbo  que  el  Marques  embiasse  su  secrelario  dissimuladamente ,  diziendo  que 
bera  Ygonote  como  el,  para  que  le  descubriesse  quienes  eran,  y  lo  ba  negado;  a 
otro  soldado  de  la  guarda  del  Marques ,  natural  de  Cerdena ,  embie  para  que  enten- 
diesse  del  algo  y  le  dixo  que  bien  auia  en  Espana  algunos  de  su  opinion ,  y  interro- 
gandole ,  el  reparo  vn  poco  y  dixo  al  bn  :  «  yo  no  se  de  ninguno  sino  de  mi  solo  •. 
Dize  que  en  el  lugar  donde  el  estaua,  que  es  Castres,  donde  vltimamente  a 
leydo,  estiuio  vn  ministro  espanol,  el  quai  ba  ydo  en  Espana,  que  el  dize  le  dixo 
bera  natural  de  Nauarra  cuyas  senas  seran  junto  con  su  dicho  y  relaçion  con  esta; 
salio  por  Vayona.  Bien  sera ,  siendo  V.  M*  seniido ,  mandar  escriuir  vna  carta  al 
Marques  para'  que  le  tengan  a  este  a  buen  recado  preso,  y  de  orden  para  €|ue  vaya , 
y  otra  a  M  os  de  Lusan  para  que,  si  fuere  alli,  el  le  reciua  y  embie  con  seguridad  ;  y 
al  Marques  y  Gouernador  de  Marmanda  yo  les  be  diicho  que  V.  M^  se  tendra  por 
muy  seruido  dello.  Hizome  el  Marques  muy  gran  dilicultad  en  dexalle  sacar  de 
Françia  por  ser  cosa  tan  nuena ,  y  oflreçia  le  aborcaria  o  echaria  en  la  riuera , 
pero  con  la  instoncia  que  be  becbo  me  ba  offreçido,  como  be  dicho,  le  entregaria 

tara  que  vaya  a  Espana.  V.  M"^  mandara  lo  que  en  ello  se  ha  de  bazer,  que  yo  si 
aljio  occasion  para  Ueuarle  a  Lusan  y  asegurarle  en  Blaya,  lo  hare,  en  el  entre- 
tante que  Uega  la  orden  de  V.  M*,  y  sera  neçessario  que  V.  M*  mande  sea  con 
vreuedad  y  a  la  Inquisiçion  prouea  del  dinero  que  sera  menester  para  dar  a  la  es- 
colta y  conipraiie  en  que  vaya ,  porque  no  se  podra  hazer  nada  sino  a  peso  de  di- 
nero, y  aun  con  todo  esto  quiera  IMos  que  le  podamos  Ueuar  alla!  V.  M*^  mandara 
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eu  todo  lo  que  pareçiere  mas  conbiniente  al  seruiçio  de  Dios  y  de  V.  M*^,  cuya  etc. 
De  EguUon  a  19  de  agosto  iSgS^*^. 

Cette  lettre  donne  à  peu  près  les  mêmes  renseignements  que  le  rap- 
port antérieur.  Dans  les  deux  pièces ,  Gales  nous  est  représenté  comme 
un  «  homme  de  cinquante-six  ans  environ ,  borgne  et  blanchi  par  1  âge  » 
[sera  (le  56  ahos,  taerto  de  un  ojo  y  ya  bien  cano.  .  .  es  y  a  hombre  de 
56  anos,  tuerto  de  an  ojo  con  hartas  canas).  La  difformité  décrite  parle 
capitaine,  nous  la  connaissions  déjà  par  Meursius,  et  le  récit  de  ce  der- 
nier qui,  vraisemblablement,  tenait  son  information  d'un  élève  de  Gaies, 
accjuiert  ainsi  une  nouvelle  valeur.  Voici  ce  que  Meursius  écrit  dans  la 
biographie  d'Anton  ius  lliysius  : 

Genevam  nobilem  et  iilustrem  scholam  adiit  [Thysius],  et  venit  v  die  Octobr. 
[  i58o].  Uhi  praeceptores  habuit  in  literis  cpiidem,  Graecis,  Isaacum  Casaubonam, 
Hebraeis,  Bonaventuram  Corneliam  Bertramum,  in  Pbilosophia  vero,  Julîum 
Pacium,!.  C.  et  Philosopblae  Professorem ,  Petnim  item  Galesium  Hîspanum, 
virum  insigniter  et  doctum  et  pium  (qui  ante  Romae  ob  syncerioris  Beiigionis 
sensum  quaestioni  submlssas^  ocalum  alterum  amiserat,  et  posiea  obsidione  Urbis 
Genevensis  inde  secedens  in  Aqultaniam,  Scholae  Rectorem  egit,  motibuscruc 
Gallicis  et  cuiusdam  invidia  oppressus,  contendens  in  Beigîum  a  Ligistis,  ut  vulgo 
vocantur,  interceptas ,  et  Hispanis  traditus,  ob  constaniem  in  Religione  confessionem 
ab  Hispanica  inquisitione  flammis  concrematus  est^'^). 

Sur  les  membres  de  la  famille  du  professeur  qui  raccompagnaient 
dans  sa  pérégrination,  c  est-à-dire  sa  femme  et  deux  filles  en  bas  âge, 
les  deux  pièces  s'accordent  aussi  :  dans  la  lettre  à  Philippe  II,  Saravia 
ajoute  que  la  présence  de  ces  femmes  lui  fait  craindre  qu'on  ne  relâche 
son  prisonnier,  la  Lavinia  insistant  beaucoup  pour  obtenir  la  délivrance 
de  son  mari.  On  voit  par  là  qu'elle  lui  était  attachée  ;  et  le  fait  vaut  la 
peine  d'être  relevé ,  car  iJ  y  avait  eu  à  Genève  quelque  mésintelligence 
entre  eux ,  comme  nous  l'indique  le  document  suivant  : 

Le  samed^  suivant  (3o  juillet  i586),  M.  Gales  et  sa  femme  furent  ouis  sur  les 
différents  cpii  estoyent  eutr^eux.  Et  fust  trouvé  qu'il  faisoit  tort  a  sa  femme  de  la 
soupsonner  d*un  fait  ou  on  ne  voyoit  pas  apparence  comme  si  elle  ne  luy  eust  point 
esté  loyale.  Cependant  il  fust  ad  visé  qu*on  1  advertiroit  de  despouîller  cette  opinion 
et  de  tenir  sa  femme  pour  femme  de  bien.  Ce  que  le  dit  Gaies  ne  voulust  point 
accepter.  La  femme  fut  advertie  de  se  comporter  en  telle  sorte  avec  son  mari  qu*il 
eust  toute  occasion  de  l'avoir  en  toute  autre  estime.  On  dit  à  M'  Galex  qu'on  lut 
donnoit  terme  de  penser  a  ce  qui  luy  avoit  esté  dit  et  de  représenter  le  mirdy  sui- 
vant a  la  Compagnie  ce  qu'il  en  auroit  resoin  ^'^ 

^')  Arch.  nat.,  K  i586,  n*  lao  (Dé-  ^'^  Registre  de  la  Compare  despas- 

chîflrement).  teurs.  Cet  extrait  nous  a  été  obligeam- 

(*^  Athenae  Batavae,  Leyde,    i6a5,  ment  communiqué  par  M.  Ëmest  Muret , 

p.  333.  professeur  à  1* Université  de  Genève. 
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Jl  faut  croire  que  Gales  mit  du  temps  à  se  convaincre  de  l'innocence 
de  son  épouse,  car  quelques  mois  plus  tard,  quand  TUniversité  dut,  par 
mesure  d'économie,  se  priver  de  ses  services,  la  réconciliation  n*était 
pas  encore  opérée  :  «  Âdvisé  aussi  qu  on  bailleroit  tesmoignage  au  pro- 
fesseur en  philosophie  et  en  langue  grecque,  pourveu  que  premièrement 
on  eut  tesmoignage  du  professeur  en  philosophie  comment  il  so  por- 
teront avec  sa  femme  »,  disejit  les  Registres  du  Conseil  à  la  date  du 
21  octobre.  Enfin,  il  se  décida,  et  le  i  i  novembre  suivant,  la  Com- 
pagnie lui  délivra  le  «  témoignage  »  usité  :  «  Advisé  qu  on  bailleroit  à 
M.  Galez  un  tesmoignage  de  mesmes  qu  a  M.  Casaubon,  attendu  qu'il 
s'étoit  accordé  avec  sa  femme ^'^  »  Lavinia  ne  partagea  pas  toutefois 
la  triste  destinée  de  son  mari  ;  nous  ignorons  la  date  de  leur  séparation 
après  les  incidents  du  mois  d'août  1893,  mais  ce  qui  est  certain,  cest 
qu  elle  lui  survécut,  car  le  7  décembre  1 698,  Casaubon  la  reçoit  à 
Montpellier.  Cette  visite  rappelle  au  grand  humaniste  son  collègue 
défunt ,  et  voici  le  souvenir  ému  qu'il  lui  consacre  dans  son  journal  : 
«  A  privalîs  studiis  nos  avocavît  vidua  Pétri  Galesii  veteris  amici  meî  quae 
ad  nos  jure  amicitiae  divertit.  Amavi  illum  virum  ob  summam  iîlius 
eruditiooem,  dum  viveret  :  nunc  morlui  et  nomen  colo,  et  viduani 
omni  génère  officiorum  vellem  prosequi,  si  esset  occasio.  Non  maie 
tempus  collocavimus,  praestat  enim  studio  officium^^^.  » 

La  question  des  relations  de  Gales,  en  Espagne,  avec  des  personnes 
qu'il  pourrait  y  avoir  contaminées  de  son  hétérodoxie,  est  soulevée  dans 
le  rapport  et  dans  la  lettre  à  Philippe  II,  mais  Saravia  y  revient  avec 
plus  de  détails  dans  une  autre  lettre  à  D.  Martin  de  Idiaquez,  secrétaire 
du  roi  et  cousin  de  D.  Juan  de  Idiaquez,  lequel  fut  membre  du  Conseil 
d'Etat  à  partir  de  iS^à,  et  l'un  des  principaux  ministi^es  des  dernières 
années  du  règne  de  Philippe  11^^^. 

Por  la  de  Su  M*  entendera  V.  S.  todo  lo  que  de  aca  se  ofrexçc  que  dczir  y  en 
particular  lo  que  toca  a  este  desventurado  Espano!  que  he  liecho  prender  ;  entre 
las  carfas  que  he  haflado  en  sus  papdes  ay  vna  del  Dotor  Baptîsta  Cardona  para 
Don  Juan  de  Cardona  ^^^  en  recomendacion  deste  hombre ,  su  fecha  en  Valencîa  a 
21  de  Abril  de  81 ,  que  en  vn  capitule  délia  dizelas  palabras  siguientes. 

^')  Charles    fiorg«aiid,    Hisiake    de  ^^^  Cabrera  de  Cordoha,  Hisioria  de 

l'Université  de  Genève,  Genève,    1900,  Felipe  II,  t.  IU,p.  aoa  et  a5o. 
p.  igS.  ^  ^  D.  Juan  ae  Cardona,  qui  avait 

^*^  Epkmmerides  luLoci  Casamboni  cum  Cait  sa  carrière  dans  r«rmée  navale, 

firmtfulwme  et  aolîf  edente  Johanne  Rms-  exerçait  alors  la  charge  de  général  d'es- 

»^l,  Oxford,  Clarendoft  Preie,  iâ5o,  cadre.  U  mourut  vioe-roi  de  Navarre,  à 

t.  I,p.  108.  Pampelune,  le  10  septembre  1609. 
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El  qae  éara  €$ta  a  V*  S,  es  el  S"'  Pedro  Guîes,  que,  iras  ser  muy  ami^o  mio  y  tenerle 
yo  machos  obli^aciones ,  es  viio  de  los  mayores  supuestos  en  letras  griegas  y  latiiias 
que  ay  en  Espana y  aunfuera  délia;  jamas,  como  sabe  el  S"*"  Don  Guillen  de  San  Cle- 
mente^^\  hemos  podido  acabar  con  el  qaedasse  para  criar  a  Don  Alonso  Idiaquez ,  des- 
sêandolo  su  padre  Don  Jaan  infnitamente ;  tampoco  ha  qaerido  quedar  con  el  Conde  de 
Ckinchon  ^*\  Aqui  hemos  ienido  grande  passion  para  hazer^e  quedar,  que  fuera  grande  fruto 
yonmmeuto  desUi  reyuo,y  la  ciudad  selo  ha  rogado,  y  jaauu  ha  sido  possible  acabarlo 
con  el,  sino  que  quiere  tornarse  a  lialia  y  no  ha  qaerido  perder  ian  buena  ocasion  coato 
el  passaje  de  las  galeras  de  V.  S.  Yo  suplico  a  V.  S.  quan  encarecidamente  puedo  que , 
assipor  ser  el  sajeto  que  es,  como  por  valerse  de  medio  que  ian  capellan  es  y  seruidor  de 
V,  5.  como  yo  soy,  le  haga  toda  merced  y  mande  aeamodar  paru  este  viage  como  de  las 
nuiuos  y  orden  de  V.  S.  se  espéra;  y  como  los  de  lelras  $om  encogidos,  sepa  V.  S, 
que  este  lo  es  muchissuno. 

He  querido  dar  cuenia  tan  particular  a  V.  S.  deste  negocio  para  que  V.  S.  vea 
quan  de  veras  Nuestro  Senor  le  haze  merced ,  pues  Ub.X)  al  S*'  Don  Alonso  de  tan 
mol  maestro ,  porqae  en  aquel  tiempo  ya  el  era  herege  y  de  aquel  pasaje  se  fue  a 
Ginebra.  A  don  GuiUen  de  San  Clémente  escrkie  este  mismo  otra  ciurta  en  esta 
misma  sustancia ,  y  diie  que  la  ciudad  le  daria  largos  salarios  porque  quedasse ,  y 
no  quiso,  y  que  el  comendador  Falcon^'^  trabajo  mucho  quedasse  con  el  Conde  de 
Chinchon.  Yo  guardo  estas  cai-tas  con  las  demas  para  lleuarias  comîgo  quando  vaya 
f  nos  las  embio  porque  no  se  pierdan ,  y  va  todo  en  cîlra ,  porque  si  se  perdiesse  y 
os  Uguenotes  y  ministros  lo  supîessen ,  séria  impossible  poder  lieaar  el  nombre.  Si 
a  V.  S.  le  pareçe  que  ay  para  que  dar  cuenta  desto  a  su  M',  le  podra  V.  S.  Inzer  y  a 
mi  la  merced  que  tengo  suplicada  de  mi  licencia...  De  Egullon  a  1 9  de  Agosto  1  SgS  ^^\ 

Des  indications  fournies  par  le  capitaine  Saravia  résulte  que  parmi 
les  papiers  saisis  dans  les  bagages  de  Gales  se  trouvaient  des  lettres  de 
diverses  personnes  qui  avaient  entretenu  des  relations  avechû,  en  Italie 
et  en  Espagne,  puis  des  carnets  ou  il  avait  écrit  ses  impressions  et  le 
résultat  de  ses  disputes  avec  les  ministres  protestants  [alganas  quademos 
escripios  de  mano  de  sas  herrores  y  desventwras  y  de  las  disfuias  que  ha  tenido 
con  los  otros  ministros).  Saravia  chercha  naturellement  à  savoir  si  Gales 
avait  fait  de  la  propagande  en  Espagne  et  s*il  y  comptait  des  disciples. 
Gales  ne  voulut  rien  répondre  à  ce  sujet  au  capitaine,  mais  au  marquis» 


l 


^'^  Gœllett  de  San  Clémente,  gentil- 
homme aragonais,  qui  remplit  vers  la 
lin  du  règne  de  Plmippe  11  et  pendant 
les  premières  années  de  Philippe  UI  les 
fonctions  d'ambassadeur  auprès  de  TEm- 
pereur.  Il  mourut  le  d  septembre  1 608. 
une  partie  de  la  eorreapondaiioe  a  été 
publiée  sous  le  titre  suivant  :  Corres- 
pondeneia  inedita  de  Don  Guillen  de  Sou 
Clémente  {1581- 1608),  publ.  por  el 
marqués  de  Ayerhe,  Saragosso,  1892, 
in-4-. 


<*)  D.  Diego  de  Cabrera  y  Bobadiila , 
troîiîèine  coate  de  ChinclNMt,  li-ésorier 
général  de  la  Couronne  d'Aragon ,  mem- 
bre du  Conseil  d*État  dès  1  b'ji ,  mort 
à  Madfîd  le  a 3  septembre  1608. 

(*)  Le  oommandeor  de  Tordre  de 
Monleia,  D.  Jaune  Joan  Falcô,  auteur 
d  un  livre  sur  la  quadrature  du  cercle  al 
d'autres  travaux  d'érudition.  Mort  à  Ma- 
drid ,  le  3 1  août  1 59^. 

i*)  Arch.  nat.,  K  i586,  n*  ii3  (Dé- 
chiffrement ). 
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de  Villars  il  avoua  qu'il  existait  en  Espagne  quelques  personnes  professant 
ses  opinions  :  quant  aux  noms  de  ces  personnes,  il  se  refusa  absolument 
à  les  révéler.  En  revanche,  il  dénonça  un  protestant  espagnol  en  rési- 
dence à  Castres,  appelé  Gaspar  Olaxa  ou  Olaza,  et  qui,  au  mois  de 
mai  1 693 ,  dit-il,  s'était  rendu  en  Espagne  par  Bayonne.  Cet  Espagnol , 
qui  s  appelait  Olaxa ,  est  connu  et  M.  Bernus  nous  apprend  que ,  ministre 
à  Sorèze,  «  il  s'était  insinue^  plus  ou  moins  irrégulièrement,  en  1  Sqq  ,  dans 
les  fonctions  pastorales  à  Castres,  où  sa  faconde  lui  avait  promptement 
gagné  im  paiii.  Il  prêchait  certaines  opinions  conti*aires  a  la  confession 
de  foi  des  Eglises  réformées,  et  semble  avoir  entraîné  Galez  à  sa  suite  ». 
M.  Bernus  ajoute  que,  déposé  du  ministère,  il  ne  réussit  pas  à  se  faire 
réhabiliter  et  vint  s'établir  à  Bordeaux,  où  il  abjura  dès  1 600  et  mourut 
religieux  de  Saint-François,  au  témoignage  de  Florimond  de  Raymond, 
auteur  de  cette  conversion.  Doit-on  admettre  que  Gales  trahit  ce  compa- 
triote et  coreligionnaire ,  alors  qu'il  s'obstina  à  taire  les  noms  des  autres 
Espagnols  d'Espagne  qui  partageaient  ses  idées?  Cela  semble  difficile 
à  croire.  U  est  plus  probable  qu'il  voulut  sauver  Olaxa  et  dépister  les 
ligueurs  en  imaginant  ce  voyage  en  Espagne. 

IL  Les  relations  de  Pedro  Gales.  —  Toutes  les  relations  espagnoles 
de  Gales  n'étaient  pas  suspectes  :  c'est  ce  que  reconnut  le  capitaine  Sa- 
ravia  quand  il  apprit  que  Gales  avait  été  l'ami  d'Antonio  Agusiin  et 
d'autres  humanistes  considérables  qui  prisaient  extraordinairement  son 
savoir  en  philosophie  et  en  grec.  L'une  des  lettres  saisies,  datée  de  Va- 
lence, le  ai  avril  i58i,  émanait  du  D'  Juan  Bautista  Cardona, 
successivement  évéque  d'Elne,  de  Vich  et  de  Tortosa  (le  diocèse  dont 
dépend  Ulldecona)  et  l'un  des  meilleurs  érudits  de  l'école  de  Valence. 
Saravia,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  communiqua  un  passage  à 
D.  Martin  de  Idiaquez  qui  intéressait  particulièrement  ce  dernier,  car  il 
y  était  parié  de  la  proposition  qui  fut  faite  à  Gales  de  se  charger  de 
l'éducation  d'Alonso  de  Idiaquez ,  fils  du  ministre  D.  Juan ,  et  que  l'hu- 
maniste déclina.  «  Quelle  chance  vous  avez  eue!  s'écrie  le  capitaine.  Vous 
l'avez  échappé  belle ,  car  à  ce  moment  il  était  déjà  hérétique.  »  D'une  autre 
lettre  du  même  Cardona  à  U.  Guillen  de  San  Clémente ,  à  laquelle  Sa- 
ra\ia  se  réfère  aussi,  il  ressort  que  l'Université  de  Valence  avait  fait  des 
offires  très  séduisantes  à  Gales  pour  le  retenir,  mais  inutilement,  car  il 
voulait  la  liberté. 

Ceci  nous  amène  aux  travaux  d'érudition  de  Gales.  Aussi  bien,  chez 
lui  le  philologue,  l'hellénbte,  le  jurisconsulte  priment  l'hétérodoxe. 
C'est  comme  connaisseur  excellent  de  l'antiquité,  comme   critique  et 
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comme  professeur  que  ses  contemporains  lont  apprécié  et  qu il  a  laissé 
un  nom  dans  l'histoire  littéraire  du  xvi* siècle;  sa  théologie,  nous  la  con- 
naissons à  peine;  nous  savons  seulement,  par  les  rapports  du  capitaine 
Sara  via,  qu'elle  rejetait  l'autorité  du  pape,  condamnait  la  confession 
auriculaire,  la  messe  et  le  culte  des  images,  mais  différait  sur  plusieurs 
points  de  la  doctrine  calviniste  dont  l'étroitesse  répugnait  à  cet  esprit 
indépendant,  nourri  d'antiquité  classique  et  chrétienne.  Bien  significatifs 
sont,  à  ce  propos,  les  mots  suivants  du  premier  rapport  :  con  la  letara 
de  los  libros  antigaos,  se  aparto  de  alganas  de  las  opiniones  de  Calvùio. 
Reste  à  savoir  si  son  dogmatisme  allait,  comme  le  dit  le  capitaine, 
jusqu'il  «vouloir  fonder  une  nouvelle  secte»;  c'est  assez  douteux,  et  il 
ne  semble  pas  non  plus  vraîsemblal)le  qu'il  ait  beaucoup  cédé  à  l'in- 
fluence de  son  compatriote  Olaxa,  comme  le  pensait  M.  fiernus  :  son 
opposition  à  certaines  doctrines  de  Calvin  a  dû  tenir  à  des  idées  per- 
sonnelles, résultat  de  ses  études  et  qu'il  mit  du  temps  à  mûrir. 

M.  Bernus  a  brièvement,  mais  exactement  indiqué  les  services  que 
Gales  a  rendus  à  la  philologie  grecque  et  à  la  science  juridique,  au  té- 
moignage de  savants  aussi  considérables  que  Casaubon  et  que  Gujas. 
Avant  lui,  ces  services  avaient  été  énumérés  par  Colomiès,  qu'il  cite,  et 
par  un  savant  espagnol  digne  de  les  comprendre,  D.  Gregorio  Mayans, 
dans  sa  Vie  d'Antonio  Agastin^^K  La  notice  très  informée  de  Mayans 
contenant  divers  renseignements  qui  ont  été  négligés  par  la  suite ,  nous 
croyons  bien  faire  de  la  reproduire.  Mayans,  qui  rapporte  tout  à  son 
sujet,  la  personnalité  d'Agustin,  rappelle  en  premier  lieu  que  Gales  est 
l'un  des  interiocuteurs  des  fameux  dialogues  de  l'archevêque  de  Tar- 
ragone  De  emendatione  Gratiani, 

Per  idem  tempus,  quo  Romani  Censores. . .  corrigendi  Gratiani  libnim  iiegotium 
habebant,  ostendere  volait  Augustinus,  quam  multo  ipse  in  eo  opère  posset  adju- 
mento  esse,  scripsitque  duos  de  Emendatione  Gratiani  libros,  ([uorum  singuli  Dîa- 
iogos  continent  viginti;  Diaiogi  vero  suas  habent  adjunctas  notas,  ne  iiloriun 
contextum  testimoniorum  frequentia  deformaret.  Sunt  autem  in  prioribus  xx 
EKaiogis,  qui  loquentes  inducuntur,  Ant.  Augustinus,  Petrus  Joannes  Galesius,  et 
Vincentius  Augustinus  Vincentii  fiUus^^^  Horum  primus  A,  secundus  B,  tertius  G 
litteris  desîgnantur,  ordine  videlicet  iîtteramm.  Petrum  Joannem  Nunnesium  ho- 
minem  pereruditum  Petrus  Joannes  Galesius  praeceptorem  habuit,  ut  ipse  testatus 

'^  Anlonii  Aagttstùû  arch,   Tarraco-  paragr.  ia8,  mablà  il  ne  fait  guèreque 

nemis  Opein   omnia,  Lucques,    1766,  traduire  un  passage  de  la  Hispaniae  Bi- 

t.  Il ,  p.  LV  et  suiv.  Mayans  avait  déjà  bliotheea  de  ochott. 
|)arlé  de  Gales  dans  la  première  rédac-  ^'^  Qui  patrem  Franc.  Augustinum 

lion  de  sa  biographie  d'Agustin  :  Vidti  Ant.  August.  sobrinuui,  ut  opinor,  lia- 

tle  D.  Antonio  Agastin,  Madrid,  1734,  bnit. 
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eftt,  9ork>tit  Mii  praecopiori»  i^ndatiene,  «t  «d  ciJflf«i  poftit»  owiWttenUrioriiiu  in 
libmm  j&  ConjiitatioM  DiAhcticae»  Praeciaram  vero  ùbi  Romae  et  în  UaiUia  famaoi 
comparavit,  uti)ote  qui  Philosophiam,  Graecam  linguam  et  Juiîs  scientiam  doceret. 
Ai  ({uum  Burdigalam ,  de  publico  atipendio  proposîto ,  ad  itims  Acadeimae  regîmen 
eêêet  arceftsitus ,  dnm  nktMrwm  civiii  fcello  GaKa  exardeseeref  «  ab  armatit  ex  insîdns 
Qum  «Kore  oppreum  intemt,ut  faott  cfi^  in  Pyvanaeo  monia^  inaigai  amiaaa  grae* 
QQiriiak  oodirvna  bibiic4beca^*V  ^pMiram  cupiam  at<)iie  «Kcdleatîam  Iiaaciis  Ca»au- 
bQnus  ^elebravit  kl  iine  praefationis  in  Athea,  De  eo  Ant.  Augustinus,  dbsimuiato 
nomine,  mentionem  haouit,  ipsum  kominem  doctam  et  amicam  suum  appellans^*^ 
Doctissimum  et  aeatîssimam  An.  iiouux^^  Jacobus  Cnjacius  niracupavit  :  sicque 
œmtimimî  ingenii  9t  doetrimiê  pkme  nn^mhriê  virum  Hercules  Ciofaniut  in  suis  in 
0«i«lii  Metamorphoseon  Ubiiim  eindîAis  notaUontbua^^^  m,  ofliciwii  Chriitophori 
Piaatini  An.  udlxxui  Antuerpine  editis»  Vnlentiae  comuoratiu  est,  et  quum 
ab  ea  civitate  An.  molviii  discessisset ,  Joannos  Baptista  Cardona,  qui  ibi  morabatur, 
ad  Augustinum  prid.  Id.  Jul.  data  epistola,  quae  pênes  me  est,  haec  scrîpsît,  quae 
se^pauntiir  :  •  Locum  illum  de  Gmee  opto  vîdisse  te  in  gitfeeoo  Gregorii  Nisseni  Au- 

•  llMigrafilio.  Si  autcm  ittio  est  Petnu  Galeaius,  moaeo,  ut  emiii  débutas,  nec  abtre 

•  sinas;  est  ei>iiu  vir  sumnws,  ^em  diutius  aohiaown  commorari  nobî»  datem  non 
«est.  »  Tantis  itaque  sine  exeeptione  ulla  laudibus  perspectis,  nulla  possum  ralione 
adduci ,  ut  ea  credam  vera  esse ,  quae  de  tain  praestanti  viit>  scripsît  Joannes  Meur- 
es, in  libro,  quem  Tkemis  Atiiea  inscrîpalt,  et  post  eum  .^gidius  Menagius  in  suis 
in  Diogenem  LaertiiiRi  notis^*)  :  Galvintaiiat  nempe  partes  seeutum,  faetutnqiie  «jus 
cartnûoii  Bomae  vomi  :  et  quinum  iow  qutdesi^  4|iiod  «î  obiîcîebatur*  cmneo 
comprobatum  non  fuerit,  crematum  tamen  postmodÂim  in  Belgio  Galesium  esse. 
Beigium  Andreaa  Schottus  patriam  babuit,  et  post  mortem  Galeaii  scripfit,  quippe 
qui  suaon  vulgavit  An.  mdcviii  Francofurti  Bibliothecam ;  neque  creoenduni  est, 
tanti  ruiBoris  nuncimn  ipsuui  ignorasse.  Ait  quidam  Coiomesios  in  suis  Misoe^twii 
omfiosit,  Gaiesii  anpplîcîuni  Scholliim  ifesinvlatse,  ut  Paftriae  siiae  naroeret  ciigni- 
tatL  Id  aulem  aeaue  est  ac  si  meotitum  eise  Schotftnia  dixisiet,  quoa  non  ego  pro- 
facto  ci^odam.  Italum  fuisse  Petnim  Golesium,  in  suo  tractatu  de  Antichristo  scribit 
Floremundus  Remundus.  Quare  an  duo  eutîterint  eodein  nomine  viii  docti  dispi- 
oii'firiuin  esset 

Ed.  BOEHMER  et  A.  MOREL-FATIO. 


Un  ouvrage  de  Gicéron,  le  Caio  maior  de  tenectute,  présente  un  ty|)e 
de  finiles  ipiî  iical  pat  basât  «tqiiî  petil  înl^reatar  leacriliqueaaoïicieux 
de  la  méthode.  Les  tantea  en  c[«N»tion  sont  des  tranaposîtioffis ,  lesquelles 

<'>  Aaér.  Sehatlw  îa  Bkp.  mUiath.  Tom.  JL  ta  faîala  Otme  V^lm^im.  fmg.  êU. 
.  (>)  ia  SM.  ÀMifmi.  ~  ^Qimrv.  lA.  10.  m^.  ii.  «.  i^  Ub.  iS.  wn.  26â.  ~ 

<•)  Lib.  7,  se^m,  iU. 
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atteignent  des  gtoupes  vagues  de  mots  cofitigos^  Ces  groupe»^  en  général , 
ne  ronmnt  oî  des  pheMet  (ou  tneM»),  m  dei  yttê;  i\§  ne  «ont  ]Mi9  non 
pli»  déAmilés  per  le  leloiir  dkt  mot  précédent  on  de  la  finale  pntvédenie. 

La  transpoiition  «  bien  plus  souvent  qu  on  ne  on>ît  »*il  9*agit  d'nn  mot 
isole,  à  peu  près  toujours  qvmd  ii  s-agît  dun  groupe,  a  pour  origine 
une  omission  mal  répanée.  Si  donc  on  Hé  eonsidère  <}iie  la  plisse  ini- 
tiale, on  peut  dire  que  le  texte  du  Caêo^  nrni&r  a  présenté  jadis  ik^ 
omissionM  îe  gnmpes  vagaes  de  mois  amùgm.  Quand  ees  omissions  ont  é(é 
bien  réparées,  fa  linite  initiale  se  trouve  rihoée  et  reste  inconniif  *  La 
firate  initiale  se  révèle  quand  elle  a  laissé  une  trace  indirecte,  c'eal^àKlîre 
quand  Ir  groupe  omis  se  trouve  avoir  éHé  restitité  à  une  place  ioenaete; 
ccst  à  ce  tîtve seolemoiit  que  tldée  de  «transposîfîon  »  joue  un  rôle  dans 
ce  qui  va  être  élodk^» 

Un  groupe  vi^c  de  mots  coiitigp»^  MJet  ii  être  omis  en  bloc ,  puis 
Iratisposé  en  bioc«  ne  pont  être  cfu'uiie-  li^  (ou  nn  groupe  do  KgMa] 
de  tel  mamHcrit  détensnoé*  Si  bien  que,  pratiquement,  r^fsomier  sor 
des  groupes  vagues  transposés  est  la  même  chose  que  raisonner  sur  des 
/aynef  ImniposdfjL  iiî  pbmeue»  omissioiis  ck  lignes  ont  Heu  à  propos  ifiin 
seul  et  même  manusoritt  les  groupes  vagaes  seront  égsiux  oar  étendue 
(ou  multiples  les  uns  des  aistrea)*  Do  sorte  que  la  critique  des  ootissions 
et  transposttîom  ée  lignes  se  complique  dun  élément  mathémaliqoe,  la 
comfiaraîson  des  longneurs. 

Dès  1900,  dans  ï Annuaire  (pour  190 1)  de  yEoole  pratique  des  hautes 
études  (mémoire  intitulé  Vm  •cÊmUeunf  ie  CdrrtNu),  jai  dégagé  Tes^ 
sentiel  do  In  métliodeu  Jai  moniré  qu'il  s'agissait ,  dans  le  Gai»  mmur, 
de  courtes  lignes  variant  de  3S  à  38  unités  graphiques ,  fonité  adoptés 
étant  le  jambage  de  la  aonrascule  riiroNne.  Depuis,  j'ai  reronnu  qu'il  est 
possible  de  préciser  un  peu  plns^  A  btane,  k  ligne  comporte  une  étenéne 
de  38  ou  39  miités.  Elle  parait  ne  jamais  admettre  uat  60*  unité,  k 
moins  de  drcottstances  oiœpltomarllps*  En  revanehe ,  les  eopislss ,  ton- 
sidérant  comme  inséparables  non  seideoMut  les  jambages  iVmie  ménie 
lettse,  mais  le»  lettres  d*ano  même  sjMabe,  sont  parfois  contraints 
d'arrêter  une  ligne  k  3^^  38,  3>St  parfois  33,  voifo  3^  unité»,  pait« 
que  l'addifiott  de  la  syllabe  suivante  ferait  dépasser  le  moaimmn  3^; 
c'est  là  une  leoiMsiiératign  q^i  ne  doit  jamim  être  oubliée,  i'odmsti 
comme  probable  que  Isa  copistes  répugnent  b  couper  un  mot  entreéomi 
voyeMes  {fm4t,  mmndÎH»)  on  après  une  Mise  miMe  mnqae  (fHitin, 
o-pera,  o-mittamus).  J'admets  la  séparation  de  sjrllabns  usaeMe  (oipoo^am) 
et  nov  la  sépnraiiosi  pédante  à  la  giM^no,  enseignée  pw  les  gmonmai- 
riens  («Mpe-dmi). 

47. 
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J'avais  bien  vu,  dès  1 900,  qu'on  ne  peut  compter  par  lettres  ;  mam- 
mam  eijiliis  ont  le  même  nombre  de  lettres  et  n  ont  pas  la  même  longueur. 
Je  comptais  donc  déjà  par  jambages  de  minuscule.  La  plupart  des  lettres 
valaient  q  jambages  ou  unités;  Tm  3  ;  les  i,  I,  t,  5,/,  et  aussi  IV  (ce  qui 
est  plus  sujet  à  discussion),  1  unité  ;  Tintervalle  de  mots,  1  unité. 

Le  manuscrit  perdu  auquel  s'appliquent  toutes  mes  évaluations  sera 
appelé  ici  :  le  manuscrit  X.  Sur  les  manuscrits  aujourd'hui  existants,  qui 
présentent  des  lignes  d'étendue  analogue,  voir  ri4iinQaîi*e  précité. 

Le  Caio  maior  a  été  conservé  par  quatre  manuscrits  du  ix^sièrle  et  par 
un  grand  nombre  de  manuscrits  plus  récents,  dont  plusieurs  (même  des 
manuscrits  du  w""  siècle)  fournissent  des  leçons  non  moins  précieuses  que 
celles  des  plus  vieux  manuscrits.  Pour  certains  passages  on  a  un  cinquième 
document  du  ix*"  siècle,  et  peut-être  le  plus  ancien  de  tous  :  ce  sont  les 
extraits  étendus  qui  figurent  parmi  les  extraits  cicéroniens  du  moine 
Hadoard.  Nos  manuscrits  du  texte  intégral  et  le  manuscrit  qu'extrayait 
Hadoard  descendent  d'un  archétype  unique ,  comme  le  prouvent  à  l'évi- 
dence les  nombreuses  fautes  qui  leur  sont  communes  ;  entre  autres,  celles 
précisément  qui  sont  étudiées  ici ,  et  que  l'archétype  tenait  du  manuscrit  X, 
son  ancêtre.  La  nature  même  de  ces  fautes  fait  voir  qu'elles  sont  toutes 
attribuables  à  l'étourderie  d'un  même  copiste ,  qui ,  ayant  sous  les  yeux  un 
même  modèle ,  y  a  plusieurs  fois  sauté  des  lignes  ^ales  entre  elles.  Le 
modèle  oix  des  lignes  furent  sautées  (le  manuscrit  X)  était-il  un  manuscrit 
de  la  Renaissance  byzantine ,  qui  suivit  le  m' siècle?  était-ce  un  manuscrit 
de  la  Renaissance  carolingienne  ?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  du  moins  il  est 
infiniment  probable,  du  moment  qu'il  s'agit  d'un  texte  classique,  que 
les  temps  mérovingiens  sont  hors  de  cause.  Mes  estimations  de  longueurs 
de  lignes  sont  fondées  sur  l'hypothèse  carolingienne,  et  la  concordance  des 
résultats  obtenus  montre  que  cette  hypothèse  n'est  pas  déraisonnable  ; 
toutefois,  n'ayant  pas  procédé  à  une  contre-épreuve,  c'est-à-dire  estimé 
les  mêmes  longueurs  de  lignes  en  écriture  de  date  byzantine ,  je  m'abstiens 
d'affirmer  relativement  à  la  date. 

Le  Cato  maior  est  un  texte  très  court;  aussi  les  manuscrits  paraissent* 
ils  avoir  été  perpétuellement  collationnés  les  uns  sur  les  autres.  Ceux  que 
nous  possédons  ont  tous  des  textes  composites.  U  est  donc  impossible 
d'éclairer  les  variantes  par  une  généalogie  méthodique  des  sources.  Telle 
excellente  leçon  (S  80 ,  voir  ci-dessous,  «  3*  exemple  nouveau  »)  ne  m'est 
connue  que  par  l'extrait  d'Hadoard  et  par  un  manuscrit  peu  soigné  du 
XV*  siècle.  L'éclectisme  s'impose  au  philologue. 

L* Annuaire  cité  plus  haut  signalait  cinq  des  fautes  dont  je  veux  parier. 
Une  seule  était  discutée  ;  les  autres  étaient  indiquées  sommairement.  De- 
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puis,  de  nouvelle^  remarques  m*ont  permis  d'ajouter  huit  autres  exemples. 
J'ai,  par  conséquent,  d'abord  è  résumer  ce  qui  concerne  le  premier  des 
exemples  anciens,  ensuite  à  traiter  amplement  et  des  quatre  autres 
exemples  anciens,  et  des  huit  exemples  nouveaux. 

i"*  exemple  ancien  [résumé),  —  Au  S  sS ,  les  mots  agricola  qaàmms  sit 
senex ont  été  lobjet  d'une  transposition.  Il  faut  les  supprimer  après duhitat 
(qui,  d  ailleurs,  doit  être  corrigé  en  dubitMt)  et  les  substituer,  à  la  fin  du 
S  a4f  à  la  glose  in  Synephebis,  tirée  des  7'ii5ciiIaii«5.Dansle  groupe  de  mots 
transposé,  sii  est  apocryphe  et  doit  être  supprimé.  Cette  correction  acces- 
soire était  toute  conjecturale  quand  je  Tai  publiée.  Depuis,  jai  constaté 
que  sit^  effectivement,  est  omis  dans  un  de^  manuscrits  du  m^  siècle,  le 
Leidensis  L ,  ainsi  que  dans  deux  des  manuscrits  du  xv*  siècle  dont  je 
connais  les  leçons. 

Sit  supprimé,  le  reste  des  mots  transposés,  agricola  quamuis  senex 
représente  une  ligne  du  manuscrit  X,  ancêtre  de  l'archétype  de  nos 
manuscrits,  ligne  sautée  par  un  copiste,  puis  rétablie  en  mai^e,  et  par 
suite  insérée  dans  le  texte  à  une  place  inexacte.  La  longueur  de  la 
ligne  agricola  qaamuis  senex  était  de  3 y  unités  graphiques.  —  Sur  le 
«  i*'  exemple  ancien»,  dont  la  critique  est  hérissée  de  complications, 
force  m'est  de  renvoyer  à  Y  Annuaire  précité. 

On  verra  là  des  motifs  de  penser  que ,  quand  la  ligne  sautée  fut  ré* 
tablie  en  marge,  ce  fut  dans  la  marge  latérale,  à  la  hauteur  même  de  la 
lacune.  Il  est  probable  qu'il  en  fut  de  même  chaque  fois  que  l'omission 
était  d'une  seule  ligne.  Aussi,  le  plus  souvent,  il  y  a  peu  d'écart  entre  la 
place  authentique  et  la  place  erronée;  moins  d'une  ligne  du  manu- 
scrit X. 

2*  exemple  ancien.  —  Ici  et  dans  ce  qui  suit,  le  choix  du  caractère 
italique  indique  un  groupe  de  mots  à  transposer;  une  astérisque  en 
marque  la  place  légitime.  En  principe  je  ne  cite,  en  fait  de  variantes', 
que  celles  qui  peuvent  avoir  quelque  connexité  avec  la  transposition. 

A  la  jonction  des  S  ao-a  i ,  on  lit  : 

Temerita»  est  uidelicet  florentis  aetatis,  prudentia  seiiesceatis*.  ^31^  At  memoria 
minuilur;  credo,  nîsi^  eam  eierceas  nui*  elîam  si  sis*  natnra  tardior.  Themistocles 
omnium  cîuium  perceperat  nomlaa;  num  i^itur  ceiisetîs  eum,  cum  aetate  proce»- 
sisset,  qui  Aristides  esset,  Lysîmachum  salntare  solitum? 

L'incise  aat  etiam  si  sii  natara  tardior  n'a  aucun  sens  à  propos  du  dé- 
clin de  la  mémoire  chez  les  vieillards.  Elle  empêche  de  lier  nisi  [ni)  eam 

'  Var.  fi  non;  lire  nî.  —  *  Var.  ni  dans  A*L,  u*  siècle.  —  '  Var.  fil  dans  un  bon  manu- 
scTÎl  du  \rr  r»ièrle. 
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exereeas  avec  Texempèe  de  Thémtalock  et  avec  le»  exemples  aoeiogues 
qtt'offire  la  suite  da  texte.  D autre  part,  le  eonlexte  antérieur  justifie 
bien  ia  proposition  essentieUe  temmias  e$t  uidelicei  ftoreniiê  atUUiê 
«  i'ëtourderie  est  le  propre  de  la  jeunesee  »  »  nais  non  paa  ia  proposîtion 
acoeasove  eommandée  par  le  même  aiietieeit  eà  qui  icnible  nVtre 
qaone  dépendance  de  la  proposîtmi  eMcnddle,  prmietUia  êmeêceniiê. 
D'ailleurs  cette  propoaitioD  accessoire,  telle  que  la  donnait  Varehélype  de 
nos  maonscrits,  ne  fait  que  répéter  fdatemeni,  et  sans  utilité,  ce  qui  a 
été  dévrinppé  auxS  1 7  et  19.  En  transportant  etimm  h  as  mUam  twdior 
aprèa  semescemâk^  on  rend  inlefligibksi  elinKjtaientes  les  deux  {Arases. 
Ce  groape  de  mot»  représente  36  unîiéa  d'écriture,  c*estf4<lire  une 
ligne  senaîMement  égde  à  ccUa  dn  I  !»&• 

L'insertion  fautive  après  exerceas  est  attribuabie  à  la  ««Iggestion  de 
aist  (ni),  qu'un  copiste  aura  cru  en  ooordinakion  atec  si  hs«  Aussî  1  Mter- 
vaHe  entre  la  place  fausse  et  la  vraie  esè4  ici  plue  |^and  que  d'habi'^ 
tode.  De  ik  ausai  l'addition  d'un  €aÊi  de  raccord. 

3^  eaomifU  andea.  —  Celui-ci  exige  quelques  explications  prélimi» 
naires. 

Un  long  développement  vient  dTêtre  consacré  à  la  descripiion  des 
charmes  de  la  campagne.  C'eMunhors^'cBUwedanauniXf  «S^atfôhUa,  mais 
très  halrikanent.  inlroduil*  et  traité  à  k  fima  avec  beauclMip  de  naturel  et 
avec  une  exquise  poésie.  Le  vieox  Catnn,  après  avoir  comparé  ia  terte  à 
une  banque  toi:90urs  soivabie  et  qui  sert  de  gros  înliâréAs,  s'empresse  de 
se  montrer  Isamme  moins  positif.  •  A.  vrai  dire,  pour  ma  part,  je  sms 
sensible  ann  seidement  à  oa  qui  est  profit»  aaais  aux  veitus  et  propriétés 
du  sol  lui-même»  (S  5i  :  quamqaam  me  quidem  non  fractas  mode,  sei 
eCisntqpawa  ismie  mis  me  nmtmrm  ieUttmty  Là-dessus-  il  d^fieini  avee  amour 
la  germinaÉion  dans  la  tiédem  de  la:  terrn,  ia  ponsse  verte  d abords  puis 
dfetenw ,  les  grains  attachés  en  ordre  à  fépi,  le»  barbes  qui  servent 
de  stnqiart  contre  Wa oiseaux.  Puîa,  duiUé,  il  passe  m  la  vig^e.  Hl s'émer- 
veille sur  les  provins,  il  compare  les  vanilea  ji  des  mains  qui  s'aocro- 
chent  ;  il  décrit  la  végétation  capricieuse  des  sarments ,  régularisée  par 
fa  taille,  pCus  Fcefi  de  fsr  vt^pfie,  appafcirMuif  à  rafSMlwf oes'  nraiiefies ,  la 
g^ppe  d*abordf  âpre  puis  sucrée ,  que  la  cbaleur  du  soleîf  pénètre  dis- 
crètement sous  l'abri  dea  pampres^  Et  il  s^écrie  :  Oii  trouver  une  abon- 
dance plus  riante  et  un  aspect  plus  charmant?  (S  53  :  qua  quid  potest  esse 
emrnujnutm  iariinr ,.  tam  aspreto  ^mMriiBa.^)  La  fan  de  eefm  pfaraaCy  giram- 
■nticaiemcna,.  désigtiaît  In  gi^pp^t  «mt»  ^mBM-  il  asi  diair  qn'ii  s'agH 
plutôt  du  vignoble.  C'est  un  beau  vignoble  à  l'italienne ,  où  les  grappes 
vermeilles  pendent  à  des  guirlandes  vertes,  qui  courent  d^iarbre  en  arbre 
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et  semblent  une  décoration  de  fêta.  U  est  question  aussi  d*un  terrain , 
non  d'un  fruît,  dans  la  phrase  toute  semblable  du  S  67,  agro  hene  cn/to 
nihA  fote$i  es$$  asu  uierius  nec  ^pêcie  4frnalins*  Ou  bien  doue ,  au  S  SS ,  il  a 
disparu  une  phrase  où  ae  trouvait  le  niot  mnea,  et  fou  vise  ce  mot  perdu* 
ou  bien  (si  hardie  que  soit  o^Ue  hypothèse,  c  est  celle  que  je  pîréfère) 
foa  est  une  fausse  k^onl^\  et  il  laut  corriger  :  luam  quid  patest. .  •  Ëi^ 
suke  vient  «me  phrase  commençant  par  cmus  qmdem;  oe  caîas  ^yiiem  ne 
peut  signifier  que  iiiii€oe>  quel  qv  ait  été  au  juste  le  texte  antérieur* 

I^a  nouvelie  phrase  est  ceUe  qu'il  s'agit  d'étudier  et  de  corriger  ici. 
V2lT  un  «f  ojifo  dixi^  dans  la  région  même  où  se  trouve  la  faillie ,  elle  vise 
le  conteste  ifue  je  viens  d'analyser;  wl  cmàf  dm  renvoie  clairement  à  la 
phrase  ciliée  tout  à  l'heure,  faoïn^com  im  qmàem .  • . 

li  convient  de  reproduire  une  portUm  de  texte  asseï  longue  : 

$  53.  Cuius  quidem  [c^est-à-dire  uineae)  non  ntilitas  me  solum,  u(  ante  dîxî, 
'sed  etiam  cultura  et  natara  ipsa'  détectât,  ammmicdoram  ordmes,  espftum  iiigfi- 
tio,  rahgalîo  et  prapagalî»  uitiant,  «urnMiitomas  tm  qiuon  diii  dionns  «mpuUtio 
aiionim  iniuîssio,  Qwd  ego  irrigationes,  quid  (bssîcines  agri  repasiinalîoiiesqiie 
proTeraiD^  (|uibus  fit  multo  terra  fecundior?  Quid  de  uâitate  loquar  sterco- 
randi  ?. .  » 

Le  commencement  de  la  phrase  distingue  au  nomînatîi*  trois  termes , 
9iiliias,  euHara,  naimu.  D'après  le  texte  traditionnel ,  le  premier  nomi- 
natif, atiliias,  serait  seul  visé  par  le  renvoi  ut  SMlr  dm.  G^  donne  un 
sens  boiteux;  non  utiUUu  sa(mi  al  oale  dm  semble  reprendre  le  mmfraeias 
mod&  du  S  âi>  sana  que  pourtant  sed  eêmm  adimu  et  JMtera  ip$a 
(groupe  de  mota  sur  lequei  ne  porte  pas  ai  OMtt  dàai)  lasse  écho,  de 
méme^  à  $eà  etiam  ifsim  knrae  mis  ae  nsUam*  Supjposoiia  d'aitteurs  que 
uti  an^  dm  porte  sur  4«d  «lâna  aussi  bien  que  sur  non  sokum;  le  sena 
reste  défectueux,  car  le  terme  callarai  ne  correspond  à  rien  dans  le 
S  Si.  Rien  de  fdua  choquani  que  l'intereakiion  de  ce  caUam:  il  sé- 
pare hfi  pendant  de  Jrw€ia$  et  îe  pendant  de  ats  ac  aatera,  sana  être 
lui-même  le  pendant  de  qudque  clîoae.  La  variante  nolam  H  nlimra  ipm 
ne  remédierait  à  rien,  et  il  £wit  la  rejeter,  bien  qu'elle  vienne  d'un 
manuacrit  (Q)  qui  a  conservé  qvdques  leçons*  esDeUenlas.  Qu'en  pbee 
cailiim  comme  on  voudra,  ii  ferme  un  troipième  terme  là  où  il  n'en 
faut  que  deuou  IfM^  d'aîMenn,  ne  va  bien  qu'avec  ndara  (ii  oorres^ 


Vtr.  natura  et  eultmru  îma,  eultura  et  îpsa  notera  «  tpea  cuhmra  et  îpm  natura.  La  iaçoo 
ptée  dans  le  texte  est  fflHe  de  li     ~  ^ 

do  i\*  siècie  et  les  extraits  d*Hadoai 


acceptée  dans  le  texte  est  teHe  de  la  prapeff  dfea  sources,  enlfifr  avtret  frs  (jwÉpe  ■iMivscrils 

ira. 


(1)  ^1  yi  Qp4  jg  variaale  fui;  cette  «  lactio  difficUior  •  devait  être  la  le^oa  de  Tar- 
chétype. 
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pond  au  ipsius  du  $  5 1 ,  construit  avec  terrae)  ;  caliura  ipsa  ne  veut  rien 
dire. 

Cultara,  terme  superflu  tant  quon  envisage  le  renvoi  au  S  5i,  est  au 
contraire  le  seul  terme  qui  intéresse  le  $  53  lui-même.  A  la  caltara,  en 
effet ,  se  rapporte  tout  ce  qui  est  dit  des  soutiens  qui  supportent  les  guir- 
landes de  vigne,  des  opérations  concernant  les  sarments,  des  irrigations 
et  des  façons  données  à  la  terre ,  de  la  fumure.  Si  bien  qu'un  raisonne- 
ment  presque  mathématique  se  trouve  être  applicable  à  la  correction  du 
texte,  ii  faut  évidemment,  d'abord,  et  grouper  les  deux  tenties  utiUuis  et 
natura,  et  les  mettre  en  rapport  avec  le  renvoi  ut  ante  dùci.  Ensuite  le 
terme  caliara,  tout  au  contraire,  doit  être  et  séparé  des  deux  autres  et 
rendu  indépendant  du  renvoi.  On  obtient  tout  cela  en  transportant  après 
dixi  la  ligne  sautée  et  nalura  ipsa  délectai.  Il  est  aisé  de  comprendre 
Terreur  du  copiste  qui,  trouvant  la  ligne  rétablie  en  marge,  a  cru  à 
une  coordination  cultura  et  naiara^ 

L'essentiel  de  cette  correction  a  été  proposé  par  M.  Anz ,  .qui  transpor* 
tait  après  dixi  les  trois  mots  et  n/itura  ipsa.  Jl  n'est  pas  inutile  de  trans- 
porter en  même  temps  delectat,  ce  qui  met  caltara  en  contact  immédiat 
avec  les  nominatifs  qu'il  annonce.  De  et  à  détectât,  la  ligne  sautée  a  une 
étendue  de  35  unités  graphiques.  Si  le  copiste  du  manuscrit  X ,  après 
détectât,  avait  voulu  ajouter  encore  la  syllabe  suivante,  sed,  sa  ligne  aurait 
été  trop  longue  (à\  unités). 

U*  exemple  ancien.  —  $71.  Fruetus  autem  senectutis  est ,  ut  saepe  dixi  ^ 
ante  partonun^  bonoram  memoria  et  *  copia.  En  lisant  vite,  on  croit  com- 
prendre; dès  qu'on  réfléchit,  on  s'aperçoit  que  cette  phrase  ne  veut  rien 
dire.  D'une  même  chose,  que  ce  soit  ou  non  ce  que  Cicéron  appelle 
ante  parta  bona,  l'Iiomme  ne  peut  avoir  en  même  temps  le  souvenir  et 
l'abondance,  menwria  et  copia.  Vainement,  d'ailleurs,  le  lecteur  cherch<»- 
rait  à  éclaircir  la  pensée  par  ce  que  l'auteur  est  censé  avoir  dit  antérieu- 
rement et  à  plusieurs  fois  (at  saepe  dixi).  Plus  il  relira  de  près  le  Cato 
maior,  et  plus  il  sera  incapable  de  comprendre. 

Ante  pariorum  bonortun  étant  transporté  après  et,  la  phrase  devient 
claire  en  elle-même.  De  plus ,  le  vU  saepe  dixi  s'explique  bien  quand  il  ne 
porte  plus  que  sur  menwria;  voir  les  S  9  et  6a ,  et  aussi  1 3,  38,  48,  68, 
69.  La  (m  de  phrase  bonùram  copia,  pas  plus  que  naJturd  tardiar  au  S  ao, 
ne  soulève  aucune  objection  métrique  (voir  ci-dessous).  La  ligne  sautée 
antepartorum  bonoram  compoilait  37  unités  graphiques. 

'  Hadoutl  omet  ut  saepe  dixi:  cest  une  suppression  volontaire,  naturelle  dans  un  recueil 
«rpxtraîts.  —  •  Var.  pastoram,  positoram,  pratornm,  peractorum;  devant  peractorum.  Ifadoard 
et  (pielques  mannscrits  suppriment  ante. 
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5* exemple  ancien,  —  Il  s'agit  dune  phrase  de  transition,  que  Cicéron 
avait  écrite  pour  relier  deux  développements  distincts ,  lun  sur  les  choses, 
Tautre  sur  les  hommes  de  la  campagne,  et  qui,  dans  les  manuscrits, 
coupe  en  deux  le  second  de  ces  développements.  Voici  le  passage;  sur 
plusieurs  points,  ici  plus  encore  qu ailleurs,  je  rectifie  le  texte  courant 
du  Cato  maior  (aucune  des  modificiitions  tacitement  admises  n*a  la 
moindre  connexité  avec  la  question  des  transpositions  de  lignes)  : 

S  55-56.  Possum  persequi  periTialt:i  oblectaiu(»nta  remm  riistlcai*um  ;  sed  fuisse 
ipsa  quae  dixi  sentio  longiora.  Ignoscetis  nutem,  nam  et  studio  remui  prouectus 
suui  et  senectus  est  natura  loquacior;  ne  al)  omnibus  eain  uitiis  uidear  uindicare. 
*Ergo  in  hac  uit:^  M\  Curius,  cum  de  Sainnitibus,  de  Sabinis,  de  Pyrrho  trîum- 
phasset,  consunisit  extremum  tenipus  aotatis.  Cuius  quldem  ego  uillani  contem- 
plans,  abest  enini  non  longe  a  me,  aninilrari  satis  non  possum  uel  hominis  conti- 
nontiam  uel  tem|K)rum  disriplinani.  Cuiîo  ad  focum  sedentl  magnnra  auri  pondus 
Saninites  cum  attulissent  repudiati  sunt;  non  enim  aunini  habore  praeclanim  sibi 
uideri  dixit,  sed  eis  qui  habent  imperare;  poteratne  tantus  animus  efïicere  non 
iucundnni  senectutem?  Sed  uenio  ad  agricolas,  ne  a  me  ipso  recédant.  In  agris  erant 
tum  senatores  et  idem  senes;  siquidem  aranti  L.  Cincinnato  nuntiatum  est  eum 
dictatoi'em  esse  factum;  cuius  aictatoris  iteinim  magister  equîtum  C.  Aliala  Sp. 
Maelium  regnum  appetentem  occupai um  interemit.  A  uilla  in  senatum  arcesseba- 
tur  et  Curius  et  ceteri ,  ex  quo  qui  eos  arcessebant  «  uîatores  »  nominati  sunt.  Num 
igitur  horum  senectus  niiserabilis ,  qui  se  agri  cultione  oblectabant?  mea  quidem 
sententia  haud  scio  an  uita  nulla  beatior  possit  esse. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  que  la  transposition  fera  gagner  à  Tordre 
général  des  idées,  mais  il  y  a  lieu  de  signaler  quelques  détails.  Le  ergo 
devant  lequel  j'ai  placé  l'astérisque  conventionnelle  a  un  sens,  si  à  cette 
place  on  rétablit  la  phrase  égarée;  il  n'a  aucun  sens  dans  le  texte  actuel. 
Le  démonstratif  contenu  dans  hac  uita  n'est  intelligible  que  s'il  s'agit  du 
genre  de  vie  de  Caton  lui-même,  hac  ayant  un  sens  voisin  de  celui  de 
mea;  cela  fait  voir  combien  est  indispensable  devant  ce  hac  le  ne  a  me  ipso 
recedam.  Enfin,  le  in  agris  qui  introduit  l'anecdote  de  Cincinnatus  nous 
fait  connaître  quelle  suggestion  a  égaré  le  copiste ,  quand  il  cherchait  où 
caser  une  surcharge  contenant  a^ricolas.  Nulle  part  la  portion  de  texte 
sautée  n'a  été  mise. si  loin  de  sa  vraie  place.  Peut-être,  à  cause  de  son 
étendue  exceptionnelle,  n'avait-elle  pas  été  restituée  en  regard,  c'est-à- 
dire  dans  la  marge  latérale. 

Dans  cet  exemple ,  le  hasard  a  fait  que  les  mots  transposés  forment 
exactement  une  phrase.  Il  serait  donc  concevable  qu'ils  eussent  été 
omis  et  déplacés  en  bloc,  même  si  jamais  ils  n'avaient  coïncidé  avec  une 
ligne  ou  un  groupe  de  lignes.  Mais,  en  fait,  il  est  probable  qu'ils  repré- 
sentent deux  lignes  contiguës.  La  première  ligne,  sed  aenio  ad  agricolas, 
a  une  étendue  de  35  unités  graphiques;  le  copiste  ne  pouvait  ajouter  la 

48 
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syllabe  suivante,  ne,  sans  dépasser  Tétendue  maxima,  3 9  unités.  La  se- 
conde ligne,  ne  a  me  ipso  recédant,  comportait  aussi  35  unités.  En  ajou- 
tant la  syllabe  suivante,  m,  on  serait  arrivé  à  Sg,  chiffre  qui  ne  serait 
pas  inadmissible  en  soi.  Mais,  entre  recédant  et  in ,  il  y  a  lieu  à  une  ponc- 
tuation forte ,  ce  qui ,  dans  le  manuscrit  X ,  parait  supposer  soit  un  signe 
accessoire,  soit  un  intervalle  blanc  appréciable.  Le  même  signe,  ou  le 
même  intervalle  blanc,  se  retrouvait  sans  doute  deux  lignes  plus  haut,  à 
la  fin  de  la  ligne  et  de  la  phrase  terminées  toutes  deux  par  senectatem;  la 
ressemblance  des  fins  de  lignes  a  pu  contribuer  à  la  distraction  du  co- 
piste qui  a  commis  f omission, 
i"  exemple  nouveau  : 

S  5 1 .  Quae  (  ce  quae  initial  équivaut  à  terra  )  cum  gremio  mollito  ac  subacto  spar- 
suni  semen  excepit,  primum  id  occaecatum  cohibet  (ex  quo  «  occatio  »  quae  hoc  ef- 
ficit  nominata  est)  ;  dein  *  tepefactutn  uapore  et  conpressu  *  sua  difinndit  ^  ;  et*  elicit* 
herbescentem  ex  eo  uiriditatem  ;  quae  nîxa  fi  bris  stirpium  sensim  adulescit;  culmo- 
que  erecta  geniculato  uaginis  iain  quasi  pubescens  includitur. 

Il  y  a  dans  ce  passage  deux  fautes  de  style.  D'abord  on  ne  voit  pas , 
par  la  grammaire ,  si  les  ablatifs  aapore  et  conpressa  suo  sont  construits  avec 
le  mot  qui  précède  [tepefaciani)  ou  avec  le  mot  qui  suit  {diffnndit).  En- 
suite, les  mots  diffandit  et  elicit  sont  rapprochés  de  telle  façon  que,  n'était 
le  secours  factice  de  la  ponctuation  moderne,  le  lecteur  doit  commencer 
par  se  tromper  et  par  supposer  qu'ils  ont  tous  deux  pour  régime  tepefac- 
tant  [nenien).  Ce  sont  là  des  indices  do  corruption  parfaitement  sûrs,  du 
moment  qu'il  s'agit  d'un  Cicéron.  Et  ils  sont  confirmés  par  un  indice  non 
moins  certain,  mais  plus  apparent  pour  les  philologues  matériellistes,  ce- 
lui de  la  métrique. 

Dans  tous  les  écrits  publics  de  la  maturité  et  de  la  vieillesse  de  Cicéron 
(les  discours,  les  dialogues  rhétoriques,  les  dialogues  philosophiques,  les 
lettres  même,  quand  elles  sont  faites  pour  être  montrées),  la  fin  des 
phrases  est  régie  par  des  observances  métriqpies  précises.  Toutes  les  fois 
que  le  sens  est  grammaticalement  clos,  que  l'étendue  de  la  phrase  con- 
sidérée n'est  pas  inférieure  à  douze  demi-pieds  (j'appdle  demi-pied  soit 
une  syllabe  isolée,  brève  ou  longue,  soit  un  couple  de  brèves  contiguës), 
et  que  l'étendue  de  la  phrase  suivante  atteint  aussi  douze  demi-pieds ,  la 
forme  prosodique  du  mot  final  détermine  celle  du  mot  pénultième.  La 
détermination  ne  cesse  d'être  obligatoire  que  si  la  phrase  considérée, 

*  Variante  (/«iWf.  —  *  Le  copiste  da  I^idensin  V  (i\' siècle)  avait  d*abord  écrit  conpreiiiu; 
un  manuscrit  du  \v*  siècle  a  complexu  (un  autre  remplace  suo  par  la/co).  —  ^  Devant  di fan- 
dit,  le  manuscrit  Q,  dont  les  leçons  ont  souvent  de  la  valeur,  ajoute  semen,  —  *  Helirit  AL 
(ix*  siècleUelc. ,  par  confusion  avec  le  mot  suivant. 
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étant  plas  courte  que  douze  demi-pieds,  s  appuie  logiquement  sur  la  sui- 
vante ,  ou  bien  si  au  contraire  la  phrase  suivante ,  étant  plus  courte  que 
douze  dend'pieds,  s*appuie  logiquement,  en  arrière,  sur  la  phrase  consi- 
dérée. Ici,  le  sens  est  grammaticalement  clos  à  diffundit;  la  phrase  qui 
Unit  par  diffundit  contient  quinze  demi-pieds;  la  suivante  en  contient 
treize  ;  la  forme  prosodique  de  diffundit  doit  donc  déterminer  celle  du 
mot  précédent. 

Or  Texpérience  montre  qu  un  mot  final  de  la  forme  —  ~  veut  devant 
lui  un  trochée  ou  un  tribraque  :  ainsi  on  a  en  fin  de  phrase  saepe  dice- 
mus  S  3 ,  [adules]centia  obrepit  S  /i ,  [€X€rcitatio]nesque  uirtatum  $  9 ,  opère 
cessauit  $  i3,  lprue]teriit  effluxit  S  69,  etc.  Un  ïambe  pénultième  devant 
—  -,  comme  dans  500  diffundit,  suppose  une  faute  de  copiste;  telles 
sont,  si  on  prend  la  peine  d'extraire  de  lapparat  les  leçons  condamnées, 
les  variantes  manifestement  mauvaises  suâ  moUibat  (pour  moltiebat)  $10, 
[semio]nibus  inetibar  (pour  nietiebar)  S  45,  suis  praedicit  (pour  praedîcat) 
S  3 1 ,  potest  nitatur  [potest  transposé)  S  33 ,  quidem  cogemur  (pour  coginiur) 
S  3A,  quidem  doctrinae  (quidem  transposé)  $  5o,  [cul\tione  oblectant  (pour 
oblectabani)  $  56 ,  [diligentis]sime  seruanUir  [pour  obseruantur)  S  63 ,  [ues]pe- 
rum  mcturum  (il  manque  esse)  S  67.  Le  [conui]uiis delector  du  S  /i6,  géné- 
ralement admis  par  les  éditeurs,  n'est,  lui  aussi,  qu'une  variante  sans  va- 
leur, due  à  une  transposition  d'ailleurs  très  vieille  ^^K  Si  les  ïambes  pénul- 
tièmes, ainsi  attestés  par  divers  manuscrits,  attestent  de  simples  bévues 
personnelles  des  copistes,  commises  les  unes  au  xv*  siècle,  les  autres 
au  ix*'  ou  au  iv%  il  est  bien  probable  que  le  suo  diffundit  de  l'archétype,  au 
$  5 1 ,  représente  une  bévue  un  peu  plus  ancienne  que  la  plupart  des  autres. 

En  transportant  après  diffundit  et  les  ablatifs  uapore  et  conpressu  suo,  qui 
forment  une  ligne  de  37  unités  (ou  de  38  si  le  manuscrit  X  avait  Tépel 
compressu),  on  montre  clairement  avec  quel  verbe  ils  doivent  être  con- 
struits [elicit],  on  va  au-devant  de  la  fausse  liaison  diffundit  et  elicit,  et 
enfin  on  fait  disparaître  la  possibilité  même  d'une  difficulté  métrique. 
Car  la  proposition  initiale,  dein  tepefactuni  diffundit,  est  affranchie  de  toute 
règle,  comme  n'ayant  qu'une  étendue  de  sept  demi-pieds  et  s'appuyant 
logiquement  sur  la  phrase  suivante. 

2'  exemple  noutyeau.  —  Le  S  76  ne  se  lie  bien  ni  à  ce  qui  précède  ni  à 
cv  qui  suit,  11  est  manifeste  qu'il  a  indûment  supplanté,  entre  les  $  75  et 
77,  ce  que  l'auteur  destinait  à  occuper  cette  place,  et  qui,  par  une  autre 
erreur,  se  trouve  chevaucher  siu*  les  S  73-74  [Solonis  quidem. . .  optundus 

^^^  La  mauvaise  leçon  est  donnée  par  les  manuscrits  de  Cicéron  et  par  une  cita- 
tion de  Nonius.  La  bonne  leçon  est  attestée  par  Chàrisius. 
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aat  nuUus  est).  On  peut  se  demander  si  y 6  navait  pas  été  écrit  pour  être 
placé  entre  71  et  7 a.  En  tout  cas,  le  désordre  actuel  du  texte  parait  re- 
monter à  la  publication  initiale  du  Cato  maior;  il  doit  tenir  à  des  méprises 
des  secrétaires  mêmes  de  Cicéron,  et  par  conséquent  la  critique  a  le 
droit  d*en  formuler  la  correction ,  mais  non  de  la  réaliser  par  un  rema- 
niement matériel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  S  76  forme  en  fait  un  fragment  détaché,  quon 
ne  peut  éclairer  que  par  lui-même.  En  voici  le  texte  : 

Omnino,  at  mihi  qaidem  uidetur  \  [studiorum]  omnium*  satietas*uitae  iacitsatie- 
tatem.  Sunt  pueritîae  studia^  certa  ;  num  îgitur  ea  desideraiit  adulescentes  ?  sunt 
ineuntis  adulescentiae  ;  num  ea  conslans  iam  requirit  aetas,  quae  média  dicitur?  sant 
etiam  eius  aetatis  ;  ne  ea  quidem  quaenmtur  in  senectute.  Sunt  extrema  quaedam 
[sludia]  [seneclutis*];  ergo,  ut  superionim  aetatum  studia  occidunt,  sic  occidimt 
etiam  senectutis;  quod  cum  euenit,  satietas  uitae  tempestluîtalem'  mortis  adfert. 

Pour  corriger  le  commencement,  il  faut  dabord  éliminer  studiorum. 
Ce  n'est  qu'une  glose»  intruse,  glose  d'ailleurs  A  contre-sens,  car,  dans  tout 
le  passage,  stadia  désigne  les  goûts  ou  instincts  propres  à  chaque  âge, 
et  on  ne  peut  dire  «  se  rassasier  de  ses  goûts  »  ou  «  se  nissasier  de  ses 
instincts  ».  Reram  n'est  pas  une  «  variante  »,  mais  tme  g^ose  rivale  intruse, 
due  à  un  annotateur  qui  comprenait  mieux,  fja  place  incertaine  de  reram, 
qui  tantôt  précède  omnium  et  tantôt  le  suit,  est  un  indice  è  noter;  indi- 
rectement elle  atteste  qu'à  l'origine,  comme  il  convient  à  une  glose, 
reram  était  au-dessus  d'omnium,  dans  l'interligne. 

Il  reste  donc  omnium  satietas  «  la  satiété  de  toutes  choses  ».  Quand  Cicé- 
ron  emploie  ainsi,  absolument,  un  cas  oblique  du  neutre,  il  veille  à  en 
faciliter  l'intelligence  par  quelque  artifice  de  style  ;  cet  artifice,  ici,  semble 
faire  défaut.  Une  autre  négligence  ou  maladresse  apparente,  c'est  la  place 
équivoque  de  satietas;  la  grammaire  autorise  à  le  construire  soit  avec  le 
génitif  qui  précède,  soit  avec  le  génitif  qui  suit.  J'ai  invoqué  plus  haut  un 
signe  d'altération  tout  semblable ,  la  situation  équivoque  des  ablatifs  aapore 
etconpressu  suo  au  S  5 1 .  Il  est  bien  rare  que  de  telles  obscurités  de  style 
soient  le  fait  de  Gicéron  lui-même.  Ainsi,  au  S  5q  ,  où  Caton  parie  de  la 
taille  de  la  vigne  {(juam  serpentem  multiplici  lapsu  et  erratico  ferro  amputans 
coercetars  agricolarum,  ne  silaescat  sarmentL^  et  in  omnes  partes  nimiafan- 
daiur),  ce  n'est  pas  le  grand  écrivain  qui  a  juxtaposé /erro  à  une  épithète 

*  Le  mot  ttt  manque  dans  Â^  L^  P^  etc.  ;  uidetur  ou  quidem  manquent  dans  d*autrcs  manu- 
scrits; enfin,  on  trouve  les  ordres  ut  quidem  miki  uidetur^  quidem  ut  mihi  uidetur.  —  ^  Studio* 
rum  omnium  la  plupart  des  manuscrits;  omnium  rerum  Q  (\«i*  siècle);  ailleurs  rtrum  omnium, 
studiorum  rerum  omnium.  —  '  Satietatem. . ,  studia  om.  V*  (ix'  siècle).  —  *  Studia  et  senec- 
tutis  paraissent  être  deni  gloses  intruses.  —  *  Manuscrits  tempus  matwmm. 
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de  lapsa.  Il  avait  certainement  écrit  falce  «  avec  une  sei'pette  ».  Et  il  avait 
évité  Tambiguïté  grammaticale  en  même  temps  qu'il  se  gardait  d  un  ton 
poétique  déplacé  et  d'un  pathétique  faux.  —  Une  troisième  cause  de  suspi- 
cion réside  dans  le  mot  onininOf  détaché  au  commencement  de  la  phrase. 
Ce  mot  ne  peut  recevoir  aucun  sens  conforme  à  l'usage  cicéronien ,  soit 
que,  selon  l'hypothèse  présentée  tout  à  l'heure,  on  le  suppose  faire  suite 
au  S  71,  soit  que,  désespérant  de  retrouver  dans  le  texte  actuel  ce  qui 
aurait  dû  précéder  notre  S  76,  on  cherche  à  imaginer,  à  plaisir,  un  con- 
texte capable  d'amener  cet  omnino. 

Les  trois  difficultés,  celle  d'omnino,  celle  d' omnium,  celle  de  satietas, 
s'évanouissent  si  on  transporte  devant  aitae  les  mots  a^  qaidem  mihi  ui- 
detar.  C'est  encore  une  ligne  sautée  (une  ligne  en  -etur  sautée  après  une 
ligne  en  -etas),  puis  restituée  en  surcharge  (d'où,  peut-être,  les  obscu- 
rités de  lecture  qui  ont  accmnulé  dans  cette  petite  phrase  beaucoup 
de  variantes).  La  ligne  contenait  36  unités  graphiques  (87  si,  par 
hasard,  la  conjonction  présentait  l'épel  uti).  En  aucun  cas  elle  n'aurait 
pu  contenir  la  syllabe  suivante,  ni,  qui  aurait  élevé  le  nombre  total  des 
unités  à  ^o  au  moins. 

3'  exemple  noaveaa.  —  Cyrus  démontre  l'immortalité  de  l'âme  parles 
honneurs  que  nous  rendons  aux  morts  illustres.  Si  les  honneurs  sub- 
sistent, c'est  c[ue  «les  âmes»  de  ces  grands  hommes  veillent  à  ce  que 
nous  pensions  toujours  à  eux.  Le  passage  se  lit  ainsi  dans  les  éditions 
(S  80)  :  Nec  uero  clarorum  uirorum  post  mortem  honores  permanerent, 
si  nihir  eorum  ipsoram  animi  efficerenO  qao  diutius^  memoriam  sui  lene- 
remus^.  5aî  est  absurde,  même  en  se  mettant  au  point  de  vue  subtil  de 
l'auteur.  11  signifierait  que  les  âmes  entretiennent  le  souvenir  d'elles- 
mêmes,  et  de  là  découlerait  cette  conséquence,  que  les  honneurs  par 
nous  rendus  se  rendraient  non  aux  grands  hommes ,  mais  aux  «  âmes  » 
des  grands  hommes.  Or  ce  sud  manque  dans  un  modeste  manuscrit  du 
XV*  siècle,  conservé  à  Tours,  et,  ce  qui  inspire  plus  de  confiance,  il 
manque  dans  l'extniit  que  nous  devons  à  lladoard.  Il  est  heureux  pour 
nous  que  le  paragraphe  80 ,  où  un  libre  penseur  païen  avait  succombé 
à  l'attrait  de  la  sophistique ^'^  se  soit  trouvé,  au  i\*  siècle,  intéresser  un 
moine  qui  faisait  un  choix. 

Comme  le  sens  doit  être  non  pas  «  le  souvenir  d'elles-mêmes  » ,  mais 

'  Variante  perficerent,  —  *  F^i  plu|)art  des  inanu<»crits  ont  tfuod  ittstius  ou  r/uo  tiufiiis.  — 
'  Variante  tuerentar  clan»  Haclonrd  et  dans  un  manuscrit  ilu  \ii*  siècle.  La  syllabe  tue  porte- 
t-ellr  la  trace  d'un  sui  en  surcharge? 

(''  CicéroQ,  ici,  paraphrase  Xénophon;  le  levte  grec  n*est  pas  suivi  d*assez 
près  |iour  éclairer  la  construction  latine. 
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bien  «  le  souvenir  deux  »,  le  mot  à  substituer  au  5ai  apocryphe  serait  un 
eonuiL  On  trouve  justement  un  eonun  plus  haut,  joint  à  ipsofiun  par  un 
pléonasme  qui  n  est  pas  cicéronien.  Il  ne  faut  donc  pas  hésiter  sur  la 
correction  matérielle;  on  transportera  eoram  devant  teneremus^  et  là  on 
supprimera  (conune  Hadoard  et  le  manuscrit  de  Tours)  le  soi  du  texte 
vulgaire.  Doù  vient  ce  sai?  du  fait,  précisément,  que  dans  larchétype 
eoram  ne  se  lisait  pas  à  sa  vraie  place.  A  côté  de  memoriam  il  fallait  un 
génitif  ;  5UI  n*est  qu*une  conjecture  fausse,  fondée  sur  la  notion  d'une 
nécessité  vraie.  Métriquement,  ni  sui  ieneremus  ni  memorioun  teneremus 
ne  serait  une  fin  de  phrase  interdite,  mais  eoram  teneremas  est  une  fin  de 
phrase  d'un  type  beaucoup  plus  courant, 

Quant  à  la  théorie  de  la  faute  initiale ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  doive 
porter  sur  eoram.  ËUe  doit  porter  sur  les  mots  suivants,  qui  représentent 
un  groupe  de  deux  lignes  transposées.  La  première,  ^)sorum  cudmi  effice- 
rent,  fait  38  unités  graphiques.  La  seconde,  sous  la  forme  qao  diutias 
(ou  qaod  iatias)  memoriam ,  n'en  fait  que  35  ;  elle  en  ferait  36  si  le  manu- 
scrit X,  ce  qui  est  possible,  portait  qaod  iastias;  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  loger  dans  la  même  ligne  la  syllabe  suivante,  mi,  car  on  serait  arrivé 
à  4o  unités  (ou  4i);  à  la  fin  de  la  phrase,  d'ailleurs,  il  devait  y  avoir 
soit  un  signe  de  ponctuation ,  soit  un  intervalle  blanc. 

Louis  HAVET. 
[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 
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Grvndriss  der  iranischen  Philologie,  herausgegeben  von  Wilh. 
Geiger  und  Ernst  Kuhn,  1"  volume,  grand  in-8®  en  deux  par- 
ties, 332-534  p.»  Strasbourg,  1895-1901. 

Le  premier  volume  du  grand  exposé  de  la  philologie  iranienne  que 
publie  la  maison  Trubner  sous  la  direction  de  MM.  Geiger  et  kuhn 
est  maintenant  achevé  et  l'on  peut  juger  à  la  fois  des  résultats  acquis  que 
résume  cette  importante  publication,  des  progrès  qu'elle  fait  réaliser 
elle-même  à  la  connaissance  du  monde  iranien  et  de  ce  qui  reste  à  faire 
sur  ce  domaine. 

Le  premier  volume,  tout  entier  consacré  à  la  langue,  présente,  pour 
la  première  fois,  un  exposé  complet  du  développement  des  dialectes  ira- 
niens depuis  la  période  préhistorique  indo-iranienne  jusqu'aux  pariers 
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actuels  ;  on  aura  une  idée  de  la  valeur  d'un  pareil  recueil  si  Ton  songe 
que ,  pour  aucune  langue  indo-européenne  autre  que  le  germanique ,  on 
ne  trouve  ainsi  résumée  toute  la  longue  histoire  des  transformation»  suc- 
cessives. 

Si  le  programme  primitif  a  pu  être  réalisé  presque  dans  son  entier,  ii 
convient  d'en  louer  avant  tout  Tun  des  éditeurs,  M.  Geiger.En  effet,  les 
savants  qui  étudient  l'iranien  sont  peu  nombreux;  la  défection  de  IMv  An- 
dréas a  entraîné  la  disparition  infiniment  regrettable  du  chapitre  an- 
noncé sur  la  paléographie;  par  suite  de  rimpossibilité  où  s'est  trouvé 
M.  Hùbschmann  de  terminer  à  temps  son  exposé  de  l'ossète,  on  a  dû 
réserver  ce  parier  pour  un  appendice  qui  paraîtra  ultérieurement;  et 
M.  Zukovskij  ayant  retiré  sa  promesse  de  traiter  les  pariers  de  la  Perse 
propre,  M.  Geiger  s'en  est  chargé  lui-même,  ainsi  que  des  dialectes 
des  bords  de  la  Caspienne  et  du  Pamir,  que  devait  étudier  M.  Salemann. 
Le  premier  volume  devenait  ainsi  l'œuvre  de  quatre  savants ,  tous  émi- 
nemment qualifiés  par  leurs  travaax  antérieurs  :  M.  Baii:holomae ,  pour 
la  préhistoire  de  l'iranien  et  les  anciens  dialectes  :  vieux  perse  et  langue 
de  l'Avesta  ;  M.  Salemann ,  pour  le  moyen  persan  ou  pehlvi  ;  M.  Hom , 
pour  le  persan  littéraire  ;  M.  Geiger  pour  les  pariers  actuels;  de  plus  Alb. 
Socin  a  traité  le  kurde.  11  est  donc  superflu  de  dire  que  chacune  des 
parties  du  livre  représente  sous  la  forme  la  plus  correcte  l'état  des  con- 
naissances au  moment  de  sa  publication. 

Se  conformant  à  une  tradition  déjà  ancienne ,  mais  un  peu  surannée 
et  en  tout  cas  fâcheuse ,  les  auteurs  se  sont  bomés  à  la  phonétique  et  à  la 
morphologie  et  ont  entièrement  laissé  de  côté  l'emploi  des  formes  et  la 
structure  des  phrases;  ils  ont  donné  une  description  souvent  très  minu- 
tieuse et  détaillée  du  mécanisme  des  dialectes  étudiés,  mais  ils  n'en  ont 
pas  montré  le  fonctionnement;  c'est  ce  qui  cause,  dans  une  ceitaine 
mesure  au  moins,  un  manque  d'animation  dams  tous  ces  exposés  :  on  at 
l'impression  de  parcourir  des  planches  anatomiques ,  —  fort  bonnes  d'ail- 
leurs, —  nulle  part  on  n'a  le  sentiment  de  la  vie  :  il  semblerait  qu'au- 
cune de  ces  langues  n'ait  jamais  été  réellement  pariée. 

Avant  d'apprécier  d'une  manière  générale  le  Grandriss,  il  convient  de 
marquer  le  caractère  et  la  valeur  propies  de  la  part  due  à  chacun  des 
auteurs,  sans  entrer  dans  des  questions  technicpies  dont  le  détail  serait 
infini. 

Pour  indiquer  ce  qu'est  devenu  Tindo^ranien  sur  sol  iranien,  puis 
dans  les  dialectes  représentés  par  l'Avesta  et  par  les  inscriptions  aché- 
ménides,  M.  Bartholomae  n'avait  qu'à  mettre  en  ordre  et  à  rédiger  ses 
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propres  notes,  car  depuis  longtemps  il  parcourt  ce  domaine  en  tous  sens, 
et  un  autre  que  lui  n  aurait  pu,  en  bien  des  cas,  que  résumer  ses  décou- 
vertes. De  Ih  vient  la  rare  plénitude  de  ses  deux  cent  quarante-huit  pages 
dont  presque  chaque  ligne  représente  une  recherche  personnelle,  mais 
de  là  en  provient  aussi  le  défaut  :  précieux  pour  les  spécialistes  par  sa  mer- 
veilleuse richesse  et  sa  solidité,  lexposé  est  malaisément  utilisable  pour 
le  non-initié;  la  rédaction  n  y  tient  presque  aucune  place,  partout  n  ap- 
paraissent que  citations  de  formes  et  abréviations. 

Une  première  critique  de  fond  à  adresser  à  M.  Bartholomae  serait  d  avoir 
presque  entièrement  négligé  les  questions  de  vocabulaire;  il  leur  consacre 
une  page  rapide  sans  s  arrêter  sur  aucun  point  essentiel.  Il  se  pose  pour- 
tant ici  des  problèmes  importants.  Par  exemple  Tiranien  a  en  commun  avec 
\e  slave  et  le  ballique  nombre  de  mots  qui  ne  se  retrouvent  pas  ailleuirs; 
ainsi  il  est  singulier  que  râdiy,  «  à  cause  de  »,  du  vieux  perse,  synonyme 
exact  de  radi  du  vieux  slave  et,  comme  celui-ci,  construit  avec  un  génitif 
après  lequel  il  est  placé,  ne  se  rencontre  dans  aucune  autre  langue.  Si  Ion 
songe  à  l'extrême  rareté  des  termes  relatifs  à  la  religion  qui  se  retrouvent 
dans  plusieurs  langues  indo-européennes,  il  est  plus  frappant  encore  de 
constater  des  coïncidences  de  cette  sorte  entre  le  slave  et  l'iranien.  On 
a  souvent  dit  que  le  slave  bogû  «  Dieu»  serait  un  emprunt  à  Tiranien: 
\ieux  perse  buga,  zend  bayô;  c'est  une  de  ces  affirmations  qu'il  est  égale- 
ment malaisé  de  prouver  et  de  réfuter,  car,  pour  la  forme,  les  deux  hypo- 
thèses sont  également  admissibles,  et  Ton  ne  possède  aucun  témoignage 
historique  sur  les  rapports  anciens  des  Iraniens  et  des  Slaves  qui  per- 
mette de  choisir  entre  les  deux;  ce  qui  rend  l'emprunt  peu  vraisemblable, 
c'est  qu'il  n'y  a  presque  pas  d'emprunts  du  slave  commun  à  l'iranien;  on 
cite<o/>oriîc  hache  »,  en  persan  tabar,  dont  l'arménien  tapar,  aussi  emprunté 
à  l'iranien ,  représente  une  forme  plus  ancienne  ;  mais  les  noms  d'armes  et 
d'outils  sont  particulièrement  sujets  à  être  transportés  au  loin  par  le 
commerce  et  l'on  sait  que  précisément  l'un  des  noms  indo-européens 
de  la  «  hache  »,  le  grec  «reXexu;,  sanscrit  pàraçah,  est  sans  doute  le  seul 
mot  indo-européen  qui  paraisse  se  retrouver  en  babylonien  ;  les  autres 
emprunts  anciens  du  slave  à  l'iranien  qu'on  a  supposés  sont  au  moins 
très  douteux.  Or  on  ne  saurait  être  surpris  de  rencontrer  un  même  nom 
du  dieu  principal  en  iranien  et  en  slave  si  l'on  note  que  «  saint  »  se  dit 
de  la  même  manière  dans  les  deux  langues  :  zend  sp9ntô,  vieux  slave 
svelû,  {ituanien  pventas ,  vieux  prussien  swints,  et  que  cet  adjectif  ne  se 
retrouve  nulle  part  ailleurs,  car  le  rapprochement,  très  incertain,  de 
gotique  hunsl  «  sacrifice  »  ne  porte  en  tout  cas  que  sur  la  racine  et  non 
sur  l'ensemble  du  mot;  il  n'y  a  pas  à  penser  ici  à  un  emprunt,  étant 
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donné  la  différence  d aspect  des  mots  en  iranien,  en  sia>eet  en  lituanien; 
au  surplus  Tadjectif  n'a  pas  passé  en  arménien  et  il  n  est  même  pas  commun 
aax  divers  dialectes  iraniens  :  il  est  spécifiquement  avestique.  Enfin ,  si  le 
correspondant  du  zend  sravah-  et  du  slave  sloro  «  parole  »  (originairement 
«  parole  rituelle  »?)  se  retrouve  dans  le  sanskrit  çràvah  et  le  grec  xXé[F)of , 
c'est  avec  un  tout  autre  sens,  celui  de  «  gloire  »;  or  ici  encore  on  ne  saurait 
songer  à  un  emprunt  du  slave  à  l'iranien.  La  portée  de  la  triple  coïncidence 
de  bogû  et  baga ,  svetû  et  spanto ,  slovo  et  sravah-  est  très  grande ,  d'autant  plus 
qu'elle  concorde  avec  l'existence  d'autres  particularités  communes  aux 
lexiques  de  l'iranien  et  du  slave.  —  A  un  tout  autre  point  de  vue,  il  est 
curieux  de  constater  que  les  anciens  noms  indo-iraniens  de  l'œil  et  de 
l'oreille  tendent  à  disparaître  :  dans  l'Avesta  asi  et  karana-  font  partie»  du 
vocabulaire  ahrimanien  et  les  deux  organes  sont  désignés  par  des  mots 
nouveaux  rattachés  à  des  racines  verbales,  dasmau-  et  gaosa-,  qui  sont 
encore  ceux  du  persan  :  casm,  gôs.  Les  raisons  de  ce  fait  sont  inconnues 
et  n'ont  sans  doute  rien  de  linguistique,  mais  il  est  important  de  poser 
au  moins  la  question. 

Une  autre  critique  générale  plus  grave  à  adresser  à  M.  Bartholomae 
serait  sans  doute  d'avoir  accepté  les  faits  présentés  par  l'Avesta  comme 
des  témoignages  linguistiques  immédiatement  valables,  sans  les  critiquer 
ni  les  discuter  explicitement.  Or  deux  circonstances  restreignent  d'une 
manière  essentielle  la  valeur  de  ce  document. 

Tout  d'abord,  de  ce  que  l'on  sait  sur  la  composition  de  l'Avesta  aussi 
bien  que  de  l'aspect  général  du  texte,  il  résulte  que  les  divers  fragments  qui 
le  constituent  ont  été  pour  la  plupart,  sinon  tous,  écrits  par  des  hommes 
dont  la  langue  usuelle  n'était  pas  celle  que  l'on  a  coutume  de  désigner 
en  France  sous  le  nom  de  zend.  Même  les  gâthns  ne  donnent  pas  l'im- 
pression d'un  texte  écrit  naïvement  dans  une  langue  vivante.  Sans  doute 
il  existait  des  textes  anciens  qui  ont  servi  de  modèles  et  des  parties  plus 
ou  moins  étendues  en  peuvent  subsister  dans  l'Avesta  actuel,  mais  il  est 
impossible  de  faire  un  départ  exact  entre  ces  morceaux  et  les  autres  :  de 
la  langue  de  l'Avesta  on  sait  ce  que  l'on  saurait  du  latin  si  l'on  avait  un 
choix  de  textes  d'époque  mérovingienne  dont  les  auteurs  auraient  eu  de 
la  grammaire  et  du  vocabulaire  latins  une  connaissance  plus  ou  moins 
étendue  et  d'ailleurs  variable  d'un  écrivain  à  l'autre. 

En  second  lieu,  la  forme  même  sous  laquelle  le  texte  est  conservé 
n'est  pas  cdie  dans  laquelle  a  été  écrite  dans  le  principe  la  langue  qu'il 
représente.  En  effet,  l'Avesta,  tel  qu'il  est  transmis  dès  les  plus 
anciens  manuscrits,  est  entièrement  vocalisé  et  les  consonnes  sont 
notées  avec  une  foule  de  signes  diacritiques  indiquant  diverses  nuances 

^9 


386  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1902. 

de  prononciation  ;  or  le  fond  de  l'alphabet  est  Talphabet  pelilvî ,  non  vo- 
calisé et  beaucoup  plus  simple;  il  y  a  donc  eu  un  moment  où  le  texte 
avestique  a  été  transcrit  de  la  graphie  pehlvie  en  une  graphie  plus  récente 
qui  est  seule  attestée;  il  a  été  fait  là  un  travail  assez  analogue  à  la  vocali- 
sation de  la  Bible;  par  malheur,  les  auteurs  de  cette  rédaction  nont  pas 
conservé  intégralement  le  texte  primitif,  comme  on  Ta  fait  pour  la  Bible, 
et  il  ne  reste  plus  que  leur  interprétation  ;  mais  il  n  en  est  pas  moins  vrai 
que,  seul,  c<'t  original  a  la  valeur  d'un  véritable  document  et  que  cest 
toujours  sa  graphie  qu'on  doit  essayer  d'entrevoir  à  travers  le  texte  trâdi> 
tionnel,  d'autant  plus  qu'une  transcription  de  cette  .5orte  se  fait  seu- 
lement quand  la  lecture  devient  difficile,  c'est-à-dire  quand  la  tradition 
se  perd.  M.  Barthoiomae  n'ignore  pas  cette  circonstance  :  il  ta  signale 
lui-même  en  une  ligne,  mais  sans  vouloir  y  insister.  Et  pourtant  rien 
n'est  plus  essentiel.  Car  de  là  dépend  une  appréciation  correcte  des 
faits.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  très  simple,  la  représentation  aves- 
tique par  oe,  ao  des  anciennes  diphtongues  ai,  au,  encore  conservées  en 
vieux  perse,  a  deux  sens  très  différents  suivant  qu'elle  est  attribuée  à  la 
date  même  où  a  été  fixée  la  langue  dans  laquelle  est  écritl'Avesta  ou  sui- 
vant cpi'elle  est  seulement  de  la  date  très  postérieure  où  le  texte  a  été 
vocalisé  et  qu'elle  présenterait  l'étape  intermédiaire  entre  les  anciens  ai, 
oa  et  les  ê ,  ô  modernes  :  il  est  à  pn^mière  vue  impossible  de  se  prononcer 
entre  les  deux  solutions ,  mais  la  question  doit  être  posée ,  ne  fût-ce  qoe 
pour  éviter  d'affirmer  indûment  la  première,  qui  n'est,  a  priori,  pas  plus 
légitime  que  la  seconde.  En  d'autres  termes,  on  doit  se  demander  si  la 
vocalisation  de  l'Avesta,  avec  toutes  ses  altérations  complexes  et  en  partie 
irréductibles  à  des  règles  définies,  représente  une  prononciation  iranienne 
ancienne  ou  une  prononciation  de  l'iranien  ancien  par  des  hommes  dont 
la  langue  était  le  moyen  iranien.  La  rédaction  de  M.  Barthoiomae  tient 
constamment  présente  à  fesprit  du  lecteur  la  première  hypothèse  par 
cela  même  que  les  faits  avestiques  y  sont  sans  aucune  réserve  donnés  pour 
parfaitement  réels  et  reçoivent  des  explications  linguistiques;  il  est  permis 
de  trouver  la  seconde  plus  vraisemblable  en  elle-même. 

En  tout  cas,  le  fait  que  l'Avesta  a  été  transcrit  d'un  alphabet  identique 
à  l'alphabet  pehlvi  est  attesté  par  un  très  grand  nombre  de  fautes  de 
détail  qu'ont  commises  les  transcripteurs  et  même  par  quelques  erreurs 
systématiques.  Ainsi,  après  un  v  initial,  un  ancien  i  bref  est  pres<{U(* 
constamment  représenté  par  un  i  de  fAvesta;  cette  longue  s'explique 
immédiatement  si  l'on  suppose  qu'après  un  v  initial,  un  i  bref  était  tou- 
jours noté  dans  l'Avesta  original  par  une  mater  lectionis  yod  que  les  tran- 
scripteurs ont  rendue  par  î,  mais  qui  avait  simplement  pour  objet 


PRECIS  DE  PHILOLOGIE  IRANIENNE.  387 

d'éviter  au  lecteur  une  hésitation  et  de  Tempécher  de  lire  a-  on  va-  :  on  a 
ainsi  wpa-  «  tout  »  en  regard  du  sanskrit  viçvi}i  et  en  effet  le  pehl^  a  deux 
graphies  de  tisp ,  Tune  avec  et  Tautre  sans  yod  après  le  v.  M.  Bartholomae 
a  fort  bien  noté  lui-même  (p.  1 53  et  suiv.)  que  les  nombreuses  erreurs 
graphiques  qu'il  signale  à  cet  endroit  ont  pour  cause  principale  la  tran- 
scription de  TAvesta  d*un  alphabet  simple  en  un  alphabet  plus  nuancé  et 
compliqué. 

Cette  transcription  est  si  peu  ancienne  qu'elle  est  postérieure  à  cer- 
taines confusions  de  Talphabet  pehlvi.  On  sait  par  exemple  que ,  dans  le 
pehivi  des  manuscrits,  les  signes  de  v  et  de  n  se  sont  confondus;  or 
certaines  fautes  de  f  Avesta  supposent  déjà  cette  confusion  de  i^  et  de  n; 
par  exemple  le  génitif  gâthique  hvang  «  du  soleil  »  représente  correcte- 
ment un  ancien  ^svans  qui  devrait,  dans  f  Avesta  récent,  donner  hvan;  or, 
en  fait  on  lit  le  zend  hà ,  c est-à-dîre  que  lancien  hta  a  été  lu  hû  par con- 
(asion  pure  et  simple  de  r  et  n;  M.  Bartholomae  rapproche  le  zend  hà 
(lu  sanskrit  sûrah  •  du  soleil  »  et  suppose  par  suite  la  confusion  de  r  eiv 
ausn  attestée  dans  récriture  pehlvie,mais  dune  façon  sporadique,  tandis 
que  la  confusion  de  v  et  n  est  constante  et  absolue;  mais  il  n  est  pas  légi- 
time de  séparer  ainsi  la  forme  gâdiique  de  la  forme  avestique  récente, 
et  Ion  sait  assez  au  surplus  que  le  génitif  oonnai  d'un  thème  neutre 
en  *r-  tel  que  le  «anskrit  svàr  est  en  -n-  et  non  en  -r^.  De  même  la  mater  lec- 
iiofds  de  a,  ordinairement  employée  pour  a  long,  ne  se  distingue  pas  de 
la  notation  de  h;  de  là  vient  que,  dans  nombre  de  cas,  on  trouve  -ai  an 
lieu  de  •ahi  ou  -ahe ,  final  de  mot ,  ou  inversen^nt  -ake^  -aii  au  lieu  de  «^'; 
ainsi,  dans  le  Yasna,  ix,  ay  : 

amâica  Q-wâ  var^raynûica 
mâvôya  ^  upa.mrayé  tanuyé 
Brimâica    yat    poaru.baoxsnahê 

«  pour  la  force  et  la  victoire,  je  t'invoque  en  fieiveur  de  mon  corps^  «t 
pour  la  prospérité  riche  en  jouissances  •,  on  lit  un  génitif  p<mni.baoxhiake 
qui  se  rapporterait  au  datif  Brimai;  mais  il  suffit  de  compter  les  syllabes 
pour  reconnaître  que  le  vers  en  a  une  de  trop  et  que  la  vraie  leçon  est 
pottrubooxkuU;  le  transcripteur  qui  a  commis  cette  faute  bizarre  ne  savait 
pas  distinguer  un  génitif  d*«i  datif,  chose  d  autant  moins  surprenante 
que,  déjà  dans  la  langue  des  inscriptions  des  Achéménides,  le  datif 
n  existe  pins  et  est  remplaeé  par  te  gbaitiL  «^  Le  second  des  vers  eûtes 
suffirait  d'ailleurs  à  lui  seul  à  montrer  à  quel  point  les  transcriptenrs 

^  Variante  :  màvjm. 

49. 
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étaient  loin  de  connaître  avec  précision  la  prononciation  du  texte;  tel 
qu*il  est  écrit,  le  vers  a  onze  syllabes,  cest-à-dire  trois  de  trop;  pour  le 
rendre  correct,  il  suffît  de  restituer  par  hypothèse  la  graphie  ancienne, 
soit  en  transcription  latine  : 

mhvy  rpmrvy  tnvy 

et,  en  vocalisant  correctement  : 

*niavY(t         *npamruvai         ^tamai 

On  voit  à  quel  point  le  texte  de  l'Avesta  est  loin  non  seulement  de  la 
prononciation  originale  delà  langue,  mais. même  de  celle  que  la  mé- 
trique oblige  d'attribuer  aux  auteurs  des  morceaux  consen  es  ;  il  va  sans 
dire  que  la  vocalisation  donnée  ici  est  tout  hypothétique  et  que,  par 
exemple,  on  ne  saurait  décider  s'il  faut  lire  :  *upamruvai,  * npamravae  ou 
*upamrave;  le  seul  fait  certain  pour  le  premier  mot  est  que  la  graphie  tri- 
syilabique  mâvôya  est  inexacte  et  qu'il  faut  un  dissyllabe. 

On  a  peine  à  imaginer  à  quel  point  les  mots  avestiques  ont  pu  ainsi 
être  corrompus.  Au  second  vers  de  Yasna,  wix,  i,  on  lit  taviscâ,  où  éà 
est  l'encliLiquc  dîgiiiiidnl  «  cl  »  el  où  lavis  est  traduit  par  le  pehW  tarftâr 
«  voleur  (par  ruse)  »;  la  signification,  confirmée  par  la  glose  du  commen- 
taire pehlvi  et  par  le  sens  général  du  passage,  n'est  pas  douteuse;  il  s'agit 
donc  du  mot  tàyu-  «  fur  »  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  passages 
et  qui  répond  exactement  au  tâyah  du  sanskrit.  I/addition  de  l'enclitique 
éâ  a  entraîné  abrègement  du  à  radical  suivant  une  règle  connue  de  la 
langue  de  l'Avesta;  on  attend  donc  tayascd;  mais,  dans  le  texte  non  vo- 
calisé, le  y  n'était  pas  écrit  ou  était  tombé  devant  v;  on  retrouve  pareille 
omission  dans  d'autres  cas  analogues,  ainsi  jtva-  «  vivant  »  est  noté  jva-, 
civant"  «  combien  »  est  noté  cvant-,  etc.;  lavis-  représente  donc  la  graphie 
tvs-  d'une  forme  iayus-.  Les  variantes  des  manuscrits  semblent  trahir 
encore  l'embarras  des  transcriptevurs  :  les  deux  grands  manuscrits  du 
moyen  âge  Ja  et  K5  ont  tavis-,  avec  un  a  au  lieu  de  a,  substitut  régulier 
de  a  devant  vi  et  va,  que  présente  le  tavis  de  Pt4 ,  Mfa  et  de  quelques 
auti^es  manuscrits. 

Tel  qu'il  est ,  l'Avesta  est  un  document  linguistique  de  grande  valeur 
parce  que ,  seul ,  il  permet  de  se  former  une  idée  d'ensemble  de  l'ira- 
nien à  date  ancienne ,  mais  on  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  n'en  est  pas 
dont  l'usage  demande  une  critique  plus  prudente  et  qui  autorise  moins 
des  conclusions  feraies.  Le  lecteur  non  initié  qui  se  trouve  en  présence 
des  doctrines  rigoureuses  et  bien  arrêtées  de  M.  Bartholomae  n'en  est  pas 
suffisamment  averti.  Mais,  cette  réserve  faite,  il  est  inutile  de  dire  qu'on 
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trouvera  dans  cet  exposé  le  meilleur  des  guides  pour  les  anciens  dialectes 
iraniens. 

Dune  manière  générale  d'ailleurs,  les  anciens  dialectes  sont  la  partie 
la  mieux  étudiée  de  la  linguistique  iranienne,  grâce  au  petit  nombre  des 
documents  qui  permet  de  passer  en  re\Tie  tous  les  faits  sans  en  excepter 
un  seul.  L'admirable  dictionnaire  de  M.  Justi  a  founii  jusqua  présent 
une  base  solide  à  c«s  travatix;  la  traduction  de  J.  Darmesteter  a  renou- 
velé Tinterprétation  ;  et  maintenant  M.  Bartholomae  fait  imprimer  un 
dictionnaire  complet  du  vieux  perse  et  de  la  langue  de  FAvesta,  qui  ré- 
sume tous  les  résultats  acquis  et  servira  de  fondement  aux  recherches 
ultérieures. 

Les  parties  du  Grandriss  qui  sont  relatives  au  développement  de  Tira- 
nien  dans  les  périodes  plus  récentes  n'appellent  pas  de  remarques  aussi 
générales.  En  effet,  J.  Darmesteter,  dans  ses  lumineuses  Études  ira- 
niennes  (Paris,  i883),  a  marqué  dune  manière  précise  les  traits  essen- 
tiels de  cette  histoire;  la  définition  qui!  a  donnée  du  pehlvi  et  la  conti- 
nuité du  >ieux  perse,  du  pehlvi  et  du  persan  littéraire  qu'il  a  si 
nettement  indiquée  sont  maintenant  choses  acquises  et  tous  les  résultats 
de  détail  obtenus  n'ont  fait  cjue  confirmer  les  vues  de  ce  maître,  mort 
trop  tôt. 

Depuis  le  livre  de  Darmesteter,  un  progrès  essentiel  a  été  réalisé  gi^âce 
à  la  publication  du  Grandriss  der  neapersischen  Etymologie  de  M.  P.  Horn 
(Strasbourg,  iSgS)  et  aux  critiques  qui  ont  suivi  et  surtout  grâce  aux 
Persische  Stadien  de  M.  Hûbschmann  :  M.  Horn  a  réuni  le  matériel  éty- 
mologique ,  M.  Hûbschmann  a  fixé  presque  tout  le  détail  de  la  phonétique 
en  s'aidant  des  emprunts  arméniens  qui  permettent  dans  une  certaine 
mesure  de  suppléer  aux  énormes  lacunes  des  dociunents  iraniens. —  C'est 
sur  ces  bases  que  reposent  les  exposés  donnés  dans  le  Grandriss  par 
M.  Salemann  pour  le  moyen  iranien  (ou  pehlvi),  par  M.  Horn  pour  le 
persan  littéraire.  Tous  deux  ont  eu  à  souffrir  de  l'insuffisance  des  réper- 
toires philologiques  dont  ils  pouvaient  se  servir  :  il  n'existe  pas  de  diction- 
naire pehlvi ,  on  le  sait ,  mais  seulement  des  glossaires  de  quelques  textes, 
et,  quant  au  persan ,  les  dictionnaires  sont  notoirement  insuffisants,  la 
critique  des  textes  est  à  peine  commencée,  la  grammaire  historique 
n'existe  pas  ;  presque  tout  est  à  faire  et  le  lingubte  ne  trouve  nulle  part 
les  dépouillements  et  les  classements  de  faits  dont  il  a  besoin. 

Le  Mitielpersisch  de  M.  Salemann  est  en  vérité  la  première  grammaire 
complète  et  un  peu  détaillée  du  pehlvi  qui  ait  paru  jusqu^à  présent.  On 
regrettera  que  le  pehlvi  n  y  soit  pas  reproduit  avec  son  alphabet  propre 
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et  soit  transcrit  en  caractères  hébraïques  ;  la  valeur  pratique  du  livre  en 
est  sensiblement  diminuée,  et,  même  au  point  de  vue  scientifique,  il  en 
résulte  le  grave  inconvénient  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  une  interpré- 
tation et  non  un  document  original. 

La  Neupersische  Sckriftsprache ,  de  M.  P.  Hom,  fait  à  beaucoup 
d^égards  double  emploi  avec  le  peMvi  de  M.  Saiemann,  dont  la  publi- 
cation a  d'ailleurs  été  postérieure.  Car  M.  Hom  remonte  toujours  au 
vieux  perse  pour  son  explication  du  persan  et  ne  s'arrête  pas  au  pehlvi. 
Et  au  fond,  le  pehlvi,  si  on  le  débarrasse  des  obscurités  et  des  ëtran- 
getés  de  sa  graphie,  n'est  qu'une  forme  archaïque  du  persan,  dont  il 
ne  diffère  au  point  de  vue  grammatical  par  presque  rien  de  vraiment 
essentiel  ;  entre  le  vieux  perse  et  le  pehlvi,  la  langue  a  subi  une  trans- 
formation radicale ,  elle  est  devenue  une  langue  indo-eun^>éenne  mo- 
derne ;  entre  le  pehlvi  et  le  persan ,  H  ne  s'est  au  contraire  produit  que 
des  changements  de  détail  et  depuis  maintenant  au  moins  quinze  cents 
ans ,  la  structure  générale  du  persan  est  restée  en  gros  la  même. 

C'est  ce  qui  fait  que  l'étude  des  dialectes  a  pour  l'iranien  une  impor- 
tance de  premier  ordre.  La  langue  littéraire  de  la  région  à  laquelle  a 
appartenu  la  suprématie  politique  à  tous  les  moments  de  l'histoire  où 
la  Perse  a  eu  un  pouvoir  central  fort,  s'est  fixée  de  bonne  heure  et  s'est 
conservée  comme  l'instrument  littéraire  par  excellence  et  le  moyen  de 
communication  universel  entre  tous  les  Iraniens.  Mais  chacune  des 
autres  régions  a  gardé  son  parier  propre;  on  rencontre  dans  ces  pariers 
des  particularités  que  le  persan  littéraire  a  éliminées  dès  avant  les 
premiers  monuments  du  pehlvi,  comme  la  distinction  du  masculin  et  du 
fikniniR  (en  afghan  et  dans  un  parier  du  Pamir),  ou  qui  sont  en  voie 
de  complète  disparition  dès  le  début  de  la  tradition ,  ainsi  l'emploi  de 
deux  cas  :  l'ancien  génitif  en  -akfa,  encore  représenté  dans  les  iaserip- 
tîons  sassanides  par  un  -^  final ,  se  conserve  jusqu'aujourd'hui  dans  le 
cas  oblique  eo  -t  ou  -€  des  régions  les  plus  diverses  de  l'Iran  ;  ce  n'est 
donc  nullement  sur  une  xot^tf  pehlvie  que  reposent  les  pariers  ;  leur 
valeur  comme  documents  linguistiques  eist  iounense  parce  qu'ils  repré- 
sentent un  dé^^eloppement  de  Tiranien  indépendant  de  celui  de  la  langue 
littéraire  dès  avant  la  période  achéménide.  Et  d  un  autre  côté  ces  pariers 
n'ont  pas  été  fixés  par  l'influence  de  ia  littérature  ou  de  la  politique;  ils 
ont  évolué  hbrement;  c'est  donc  là  qu'on  peut  observer  le  développe- 
ment naturel  de  l'idiome  iranien.  L'«xposé  complet*  qu'a  fait  M.  Geîger 
des  pariers  iraniens  modernes  est  par  suite  l'une  des  choses  qui  donnent 
à  son  Gnnwlras  le  plus  de  prix  et  qui  M  créent  b  pli|s  heureuse  on- 
ginalilé. 
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Dans  1  ensemble ,  malgré  ses  lacunes  et  malgré  les  critiques  de  détail 
qu*il  serait  naturellement  aisé  de  faire,  tout  cet  exposé  de  la  linguistique 
iranienne  est  du  phis  grand  prix  :  les  auteurs  ont  bien  accompli  la  tâche 
qu'ils  avaient  assumée  de  présenter  un  tableau  exact  et  complet  de  Tétat 
actuel  des  connaissances  sur  ce  domaine  et  ils  ont  eux-mêmes  beaucoap 
ajouté  à  ce  qui  était  déjà  connu  ;  les  diverses  parties  ont  presque  toutes 
la  valeur  de  travaux  originaux. 

Toutefois,  on  ne  peut  s  empêcher  d'éprouver  un  regret.  Les  faits  que 
renferme  le  Grandriss  sont  innombrables  ;  ils  sont  dans  un  ordre  excel- 
lent et  qui  permet  de  les  retrouver  sans  même  qu'on  ait  besoin  de 
recourir  aux  index  si  clairs  et  si  détaillés  de  M.  Geiger  ;  leur  succession  his- 
torique est  nettement  indiquée.  Mais  ce  ne  sont  jamais  que  des  parti- 
cularités isolées  les  unes  des  autres  ;  les  liens  qu  ont  nécessairement  entre 
eux  tous  ces  faits,  les  tendances  générales  quHls  révèlent,  les  causes  pn> 
fonde^s  auxquelles  ils  sont  dus  n'apparaissent  nulle  part.  Les  auteurs  ont 
promis  un  aperçu  de  la  philologie  iranienne,  et  ils  ont  tenu  leur  promesse, 
mais  ils  sont  restés  au  seul  point  de  vue  philologique  et  n'ont  pas  essayé 
de  rendre  compte  des  faits  qu'ils  ont  soigneusement  exposés.  On  ne 
saurait  leur  en  faire  un  grief;  toutefois,  leur  travail  même  fait  sentir  au 
lecteur  lo  besoin  d'un  groupement  vraiment  scientifique  ;  la  classification 
ne  suflit  pas  à  l'esprit,  et  un  changement  aussi  profond,  aussi  essentiel 
que  celui  qui  s'est  produit  en  iranien  entre  la  période  ancienne  et  la 
période  moderne  appelle  un  essai  d'explication. 

L*état  de  la  langue  qu'on  observe  dans  les  anciens  textes,  surtout  dans 
les  gâthâs  de  l'AvesIa,  est  exactement  comparable  à  l'état  védique;  le 
degré  d'archaïsme  est  à  peu  près  le  même  ;  la  flexion  a  encore  toute  sa 
complexité  et  les  finales  sont  conservées.  Si  l'on  passe  de  là  au  pehlvides 
premières  inscriptions  sassanides,  tout  est  changé  :  un  accent  d'intensité  a 
ruiné  toutes  les  finales,  la  déclinaison  a  disparu  presque  entièrement,  le 
genre  grammatical  n'existe  plus ,  le  verbe  est  réduit  à  deux  thèmes ,  des 
formes  constituées  par  l'union  d'un  participe  et  d'un  auxiliaire  rem- 
placent en  partie  l'ancienne  flexion.  Parmi  ces  traits ,  il  en  est  qui  se  re- 
trouvent dans  le  développement  de  presque  toutes  les  langues  indo- 
européennes, ainsi  la  réduction  du  verbe  à  deux  thèmes,  quon  rencontre 
également  en  slave,  en  baltique,  en  germanique,  en  latin,  en  grec 
moderne,  en  arménien ,  etc.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  sont  particuliers 
à  l'iranien  et  par  là  ménne  caractéristiques  :  la  suppression  presque  totale 
de  la  déclinaison  et  la  perte  du  genre ,  et  ici  on  ne  peut  s'empêcher  de 
songer  à  des  influences  historiques.  Kn  efifet,  f  extension  d'une  langue  à 
tout  un  vaste  groupe  social  ne  va  pas  sans  des  altérations  profondes  ré 
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sultant  de  l'apprentissage  de  cette  langue  par  des  populations  qui  parlent 
d'autres  dialectes,  ou  même  de  tout  autres  idiomes;  l'extension  du  latin 
à  tout  le  noondo  romain  et  la  constitution  de  la  xotvif  grecque,  par 
exemple ,  ont  été  inamédiatement  suivies  d  une  transformation  et  de  la 
phonétique  et  de  la  morphologie  de  ces  langues.  En  Perse,  les  choses  ne 
se  sont  pas  passées  autrement  ;  la  langue  s'altère  promptement  entre 
les  inscriptions  de  Darius  et  ceHes  des  derniers  rois  de  la  dynastie 
achéménide,  ce  qui  permet  de  conclure  que  des  changements  1res 
graves  ont  eu  lieu  durant  ce  court  espace  de  temps  dans  la  langue 
parlée.  Or  ii  est  frappant  de  constater  que  la  langue  des  inscriptions 
achéménides  du  second  système ,  depuis  longtemps  morte  et  remplacée 
par  l'iranien,  n'a  ni  déclinaison ,  ni  genre  grammatical;  en  revanche, 
l'arménien ,  voisin  des  langues  caucasiques  du  Sud  qui  ont  une  riche  dé- 
clinaison mais  qui  ignorent  le  genre  grammatical ,  a  conservé  presque 
au  complet  le  système  des  cas  indo  européens ,  mais  a  perdu  la  distinction 
du  masculin,  du  féminin  et  du  neutre.  Sur  le  domaine  iranien  même, 
le  persan  est  presque  seul  à  n'avoir  pas  gardé  trace  de  la  déclinaison , 
alors  que  la  plupart  des  parlers  distinguent  aujourd'hui  encore  un  cas 
sujet  et  un  cas  régime  et  que  certains  dialectes  éloignés  de  la  Perse  propre 
(l'afghan  et  un  dialecte  du  Pamir)  ont  même  une  distinction  du  mas- 
culin et  du  féminin  ;  d'une  niîmière  générale ,  il  est  très  remarquahle 
que  le  persan  qui,  en  qualité  de  langue  écrite,  a  consei'vé  beaucoup 
d'archaïsmes,  est  d'autre  part,  entre  tous  les  dialectes,  l'un  des  plus  pro- 
fondément altérés  à  la  date  la  plus  ancienne  :  ceci  provient  sans  doute 
de  ce  qu'il  n'est  pas  l'idiome  d'une  population  stable  qui  a  gardé  son 
parier,  mais  un  moyen  de  communication  entre  hommes  d'origines 
variées,  et  de  ce  que  par  suite  il  a  été  au  début  sujet  au  maximum  d'in- 
novations. Si  vagues  et  incertaines  qu'elles  soient ,  les  rencontres  telles 
que  celles  qui  viennent  d'être  notées  méritent  au  moins  d'être  signa- 
lées, car  elles  laissent  entrevoir  quelque  chose  des  causes  profondes  des 
changements  linguisti(|ues. 

Sans  insister  plus  qu'il  ne  convient  sur  des  aperçus  encore  aussi  indis- 
tincts, il  eût  été  bon  au  moins  de  ramener  à  des  formules  générales  les 
diverses  innovations  qui  ont  eu  lieu  ;  ainsi ,  le  maintien  de  la  quantité 
des  voyelles  en  dehors  de  la  fin  du  mot ,  les  chutes  de  voyelles  sous  l'ac- 
tion de  l'accent  d'intensité  (^t  la  tendance  à  l'ouverture  des  consonnes 
inter\'Ocaliques  (les  occlusives  devenant  spirantes  et  les  sonantes  y,  r  ten- 
dant à  tomber),  la  simplification  des  diphtongues,  la  suppression  de 
tous  les  groupes  de  consonnes  qui  ne  sont  pas  du  type  spirante  plus 
occlusive,  la  fermeture  des  sonantes  initiales  {v  devenant^  ou  b  eiy 
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devenant  /)  résunient  presque  tout  Tessenliol  des  innovations  phoné- 
tiques du  persan.  (]Vst  seul(»ment  quand  les  faits  sont  réduits  ainsi  à 
des  formules  abstraites  qu  on  peut  conunenccr  à  en  déterminer  les  causes 
physiologiques,  psychiques,  historiques,  sociales.  Ce  travail  n*est  fait 
nulle  part  dans  le  Grandriss,  mais,  du  moins,  cet  excellent  recueil  Ta 
préparé  et  sa  publication  marquera  une  dat*'  dans  Thistoire  d<»  la  philo- 
lofçie  iranienne. 

A.  VIEILLET. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


VCVDKMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Fiixe,  mtMiibre  «le  la  si'ctioii  d'astronomie,  est  décédé  le  4  juillet  1902. 

VI.  Boiixier  a  été  élu,  le  7  juillet  1907,  membre  de  la  section  d*anatomîe  et 
zoologie,  en  remplacement  de  ^f.  Filhol. 

ACADÉMIE  Dl^S  BF-Al  \  ARTS. 

M.  Antocolskv,  à  Saint-Pélershour^,  asst)ci»i  étranger  de  1' \cademie  des  beaux- 
aï  ts,  est  décède  à  Paris,  le  1 1  juillet  iqo'î. 

Dans  la  séance  du   16  juillet,  M.  ïhunbert   a  été  élu  membre  de  la  section  de 
p«*inture,  en  remplacement  de  M.  Benjannn  Constant. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


(  'uhilotitiv  (It's  vast's  peints  de  la  lUUiothèqiw  nationale ,  par  A.  de  Hidder,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  —  i"  partie  :  Vases  primitifs  et  vases  à  Jitjnres 
noires,  avec  'yo  dessins  et  1 1  planches;  Paris,  Leroux,  1901  ;  ifn)  p.  in-f^ 

Le  Cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  IMbliothë<|ue  nationale  qui,  saut' ex- 
tt'ptions  <lictées  par  les  circonstances,  ne  collectionne   plus  guère   aujourcriuii  les 
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vases  peints,  a  gardé  d'ancîenTies  séries,  aujourd'hui  immuables,  qui  ont ,  par  suite 
de  leur  origine  et  de  leur  ancienneté ,  tous  les  caractères  qui  distinguent  une  collection 
faite  par  un  amateur  d  une  collection  recueillie  méthodiquement  dans  un  musée 
par  des  savants.  Peu  riches  en  elles-mêmes ,  elles  sont ,  par  certains  côtés  surabon- 
dan  les,  par  d'autres  absolument  indigentes.  Leur  accroissement  a  dépendu  plus 
de  la  valeur  intrinsèque  que  de  l'importance  historique  des  objets ,  plus  des  oc- 
casions fournies  par  le  hasard  que  d'un  plan  délibérément  arrêté,  plus  de  l'en- 
gouement de  la  mode  que  du  progrès  des  découvertes  et  de  l'éi^udition.  S'il  est 
possible  parfois  de  grouper  certains  vases ,  il  est  impossible  de  les  classer  par  séries. 
Des  collections  incomplètes  comme  celles-là  peuvent  être  plutôt  décrites  qu'étudiées; 
elles  fournissent  matière  à  des  catalogues,  non  point  à  des  théories. 

Les  vases  antiques  (|ue  possède  la  Bibliothèque  nationale  ont  été  acquis  pendant 
les  deux  premiers  tiers  du  xix'  siècle,  surtout  pendant  le  second  tiers.  Les  uns  sont 
entrés  dans  la  collection  à  une  époque  où  la  science  archéologique  n'existait  pas; 
les  autres  au  moment  où  les  découvertes  en  Etrurie  avaient  mis  à  la  mode  les  vases 
italiotes.  Tous  sont  antérieurs  aux  grandes  fouilles  qui  ont  fait  connaître  tant  de 
séries  nouvelles;  et  même  les  séries  les  plus  anciennement  connues  sont  souvent 
représentées  par  des  exemplaires  plus  capables  de  satisfaire  les  goûts  esthétiques 
des  amateurs  que  de  contribuer  utilement  aux  déductions  des  archéologues. 

Le  caractère  spécial  de  la  collection  rendait  donc  particulièrement  difficile  l'éta- 
blissement d'un  catalogue.  On  ne  pouvait  songer  à  refaire,  à  |)ropos  de  vases  peu 
nombreux  et  infiniment  divers,  l'histoire  de  la  céramique  grecque.  Pourtant,  certains 
de  ces  vases,  particulièrement  importants,  avaient  besoin  d'une  description  exacte, 
minutieuse  et  qui  assignat  à  chacun  sa  vraie  place  dans  la  série  correspondante. 
Il  fallait,  sans  glisser  dans  les  théories  générales,  faire  une  œuvre  dont  les  détails 
fussent  des  matériaux  et  des  preuves  pour  le  classement  actuel  ou  futur  auquel 
s'aiTéteront  les  archéologues. 

Pour  ce  travail  difficile ,  tout  de  précision ,  de  conscience  et  d'érudition ,  M.  Ba- 
belon,  le  Conservateur  du  Cabinet  des  uiédailles,  a  été  lieureusement  inspiré  en 
s'adressnnt  à  M.  A.  de  Ridder,  professeur  à  la  Facidte  des  lettres  d'Aix.  M.  de  Ridder 
s  est  fait  connaître  toui  jeune  par  son  Catalogue  des  bronzes  du  Musée  d'Athènes; 
sa  thèse  latine  et  ses  articles  du  Balletin  de  correspondance  helléniqne  ont  depuis 
précisé  sa  méthode  et  luis  en  lumière  ses  qualités. 

Il  serait  prématuré  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  une  O'uvre  dont  la  pre- 
mière partie  a  seule  paru.  Nous  ne  possédons  actuellement  que  la  description  des 
vases  primitifs  et  de  ceux  à  figures  noires.  J'attendrai  que  l'ensemble  du  travail  ait 
été  donné  au  public  pour  signaler  les  exemplaires  importants,  les  particularités  de 
description  et  d'interprétation.  Aussi  bien  n'avons-nous  pas  les  renseignements 
nécessaires  soit  }X)ur  une  cntique,  soit  pour  une  simple  exposition.  L'histoire  de  la 
collection  d'après  les  archives ,  qui  fera  connaître  ou  deviner  les  provenances;  les 
tables  de  concordance,  qui,  pour  les  vases  déjà  publiés,  permettront  de  confronter 
l'interprétation  de  l'auteur  avec  celles  de  ses  prédécesseurs ,  ne  paraîtront  que  dans 
le  second  fascicule.  Nous  ne  l'attendrons  du  reste  pas  longtemps  :  M.  de  Ridder, 
qui  a  donné  le  premier  au  début  de  cette  année,  pense  pouvoir  terminer  son  œuvre 
1  an  prochain  à  pareille  date. 

Ce  qu'on  peut  distinguer  dès  maintenant  et  louer  presque  sans  réserve,  ce  sont 
les  qualités  toutes  particulières  de  l'auteur  et  l'esprit  dans  lequel  il  a  conçn  sa  double 
tâche.  Ses  descriptions  sont,  comme  d'habitude,  remarquables  par  la  précision  et 
la  minutie ,  au  meilleur  sens  du  mot.  Chaque  vase  a  été  littéralement  vu  à  la  loupe . 
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et  Tabondance  des  détails,  vérifiés  lorsquil  est  possible  sur  le  dessin  placé  en  regard, 
permet  d'assurer  que  rien  n*a  échappé  à  la  patience,  à  la  vigilance,  parfois  aussi  à 
Tingéniosité  de  Tobservateur.  De  pai*eiiles  descriptions  sont  définitives:  elles  ont, 
nécessairement,  un  peu  les  défauts  de  leurs  qualités;  le  scrupule  extrême  ne  va  pas 
foujours  sans  quelque  obscurité  des  phrases ,  ni  la  minutie  sans  une  acuité  d'obser* 
vation  qui  confine  à  l'imagination. 

Les  interprétations  (explication  des  sujets,  classement  des  poteries)  n'atteignant 
pas  et  ne  pouvaient  pas  atteindre  le  môme  degré  de  certitude.  Ici  Ton  sort  das  faits 
pour  entrer  dans  la  théorie  ou  dans  V exégèse,  M.  de  Ridder,  conscient  des  difficultés, 
s*est  montré  prudent,  plus  que  prudent,  réservé;  on  pourrait  presque  dire  timide, 
sans  faire  aucun  reproche  à  fauteur,  puisque  cette  timidité  est  voulue.  M.  de  Ridder 
hait  «  fabsurde  et  facile  dogmatisme  cher  à  certains  archéologues  >.  8on  modèle  est 
plutôt  M.  Pottier  que  M.  Furtwangler;  on  ne  saurait  l'en  blâmer,  et,  comme  il  le 
dit,  l'attitude  scrupuleuse  et  expectante  qu'il  préfère  n'exclut  [)oint  l'indépendance 
ni  la  franchise  des  solutions.  Mais  il  est  impossible  de  toujours  donner  des  solutions  : 
le  classement,  même  le  plus  généralement  admis  par  les  archéfilogues,  est  hypothé- 
tique et  contestable  dans  beaucoup  de  ses  parties.  11  faut  louer  M.  de  Ridder  de 
Ta  voir  reconnu  et  d'avoir  tout  sacrifié  à  une  juste  et  sage  prudence. 

dette  prudence  devait-elle  aller  jusqu'à  éviter  les  discussions  mythologiques  ? 
M.  di*  Ridder  Ta  cru  et  présent  les  lecteurs.  Pour  ma  part,  je  trouve  ce  scrupule 
exagéré,  sans  compter  que  l'auteur,  par  le  seul  fait  qu'il  adopte  des  noms  pour  dési- 
gner les  personnages  représentés,  entre  dans  la  discussion  et  donne  s<m  avis.  Dès 
lors,  pourquoi  ne  pas  l'appuyer,  le  cas  échéant,  d'un  exposé  dosniotils?  l)irc(|uelles 
raisons  on  a  de  leur  choisir  un  nom  n'est  pas  une  plus  grande  hardiesse  que  de  les 
nommer;  l'une  étant  nécessaire,  l'antre  l'était  peut-être  aussi.  En  tout  cas ,  je  ne  con- 
cède pas  volontiers  à  l'^mteur  que  toute  discussion  de  ce  genre  «  serait  déplacée  dans 
un  catalogue  ».  S'il  délinit  ce  catalogue  comme  je  l'ai  fait  plus  hatit ,  —  i*i  il  doit  en 
être  ainsi,  puisque  c'est  son  œuvre  même  qui  inspire  ma  définition,  —  il  recon- 
naîtra que  si  les  théories  n'y  sont  pas  en  situation,  les  preuves,  les  arguments  n*en 
doivent  pas  être  exclus.  11  y  a  peut-être  un  excès  de  prudence.  Mais  dans  un  pareil 
travail,  n'at-on  pas  toujours  du  mérite  à  être  prudent? 

Matériellement,  la  publication  est  presque  parfaite.  Le  soin  qu'elle  manifeste  rend 

1)lus  regrettables  quelques  fautes  d'impression  qu'il  eut  été  facile  de  faire  disparaître  : 
'une  d'elles  (antique  pour  attique),  peu  grave  par  ce  qu'elle  a  d'iuattf*ndu,  ost  paiii- 
culièrement  mal  placée. 

L'ouvrage  est  subventionné  par  le  Ministère  de  l'instiaiction  publique ,  par  l'Aca- 
démie des  Insciiptions,  par  la  Direction  des  beaux-arts  et  la  Bibliothcqui*  nationale. 
Malgré  ces  subsides,  l'auteur  n'a  pu  multiplier  les  reproductions  autant  qu'il  l'au- 
rait désiré.  Elles  sont  néanmoins  très  nombreuses,  et  MM.  Devillani  et  Simoês  da 
Fonseca  ont  apporté  dans  leurs  planches  et  leurs  dessins  autant  de  conscience ,  de 
scrupule  et  de  minutie  que  M.  cie  Ridder  dans  ses  descriptions.  C<*s  qualités  assu- 
rent à  l'ouvrage  une  valeur  scientifique  que  le  temps  ne  diminuera  pas. 

(ieorg<»s  Skurb. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  d'Extrême-Orient,  —  I.  Eléments  de  sanscrit  classique,  par 
Victor  Henry.  Imprimerie  nationale,  190a,  in-8*. 

M.  Henry  est  un  excellent  grammairien.  Le  manuel  qu'il  nous  donne  rendra  ë 
l'étvde  du  sanscrit  des  services  signalés.  Ce  sont  des  ■  FÎéments»  calculés  pour  ré* 
pondre  à  un  besoin  pratique.  On  ne  saurait  leur  demander  ni  d'être  un  tableau  com- 
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plet  d'un  idiônie  aussi  compliqué  que  le  sanscrit ,  ni  d*en  présenter  tous  les  traits  dans 
une  synthèse  rigoureusement  systématique.  H  s'agissait  d*arnier  les  commençant 
d  un  livre  qui ,  sous  une  forme  réduite  et  pourtant  claire ,  sans  heurter  leurs  habi- 
tudes par  un  appareil  pédant  ni  trop  nouveau,  les  initiât  avec  précision  à  la  con- 
naissance du  mécanisme  et  des  lois  de  la  langue  classique.  M.  Henry  me  parait  avoii* 
heureusement  rempli  sa  tache. 

Il  a  sans  cesse  présente  à  Tesprit  la  préoccupation  didactique  ;  il  n*a  pas  perdu  de 
vue  ces  autodidactes  qui,  en  pareil  sujet,  foiment  une  catégorie  relativement  impor- 
tante. Des  exercices,  autant  que  possible  gradués,  thèmes  et  vei*sions ,  tiennent  dans 
le  livre  une  place  notable.  Ils  sont  facilités  pai'  un  double  glossaire,  sanscrit-français 
et  français-sanscrit.  C'est  très  sage.  J'avouerai  cependant  que  la  répartition  de  ces 
morceaux ,  n  la  fm  de  chaque  leçon ,  interrompant  le  développement  normal  de  l'ex- 
position ,  nie  choque  un  peu.  D'autre  part ,  les  étudiants  condamnés  à  travailler 
seids  auraient  sans  doute  trouvé  un  contrôle  commode  de  leurs  essais  |)ersonnels 
dans  des  «  comgés  »  de  ces  devoirs.  A  mon  sens ,  il  eut  été  préférable  de  nijeter  ces 
exercices  ainsi  complétés  et  peut-être  même  un  |)eu  dévelop|)és,  en  un  fascicule 
spécial  à  la  fin  du  volume.  D'aulres  en  jugeront  peut-éti'e  autrement  ;  le  grief  est  en 
tous  cas  bien  secondaire. 

Ce  qui  importe,  ce  que  j'ai  plaisir  à  constater,  c:'est  que  l'auteur  fournit  aux  étu- 
diants un  instnunent  de  travnil  sûr,  exact  dans  les  parties  que  j'ai  examinées  d*un 
peu  près,  assez  net,  assez  détaillé,  non  |K)ur  les  dispenser  de  se  familiariser  avec  des 
manuels  plus  complets ,  mais  poiu*  les  préparer  vite  et  bien  à  aborder  la  lecture  des 
textes. 

Cette  publication  a  été  inspirée  d'abord  par  les  besoins  auxquels  notre  jeune  Ecole 
d*Extrème-0 rient  est  appelée  à  faire  face  parmi  les  hommes  de  qui  elle  peut  espérer 
la  collaboration  pour  sa  grande  et  belle  tâche.  Elle  ne  sera  pas  moins  précieuse  en 
Europe.  En  en  prenant  l'initiative ,  l'Ecole  a  montré  combien  elle  a  conscience  du 
rôle  qui  lui  est  dévolu  et  de  l'honneur  qui  lui  appartient  de  servir  parmi  nous  d'in- 
termediaii*e  active  entre  l'Orient,  qu'elle  étudie  sur  place,  et  notre  Occident  qu'elle 
doit  convier  et  aider  à  l'étudier  de  plus  loin.  S. 

Lettres  des  papes  d'Avignon  se  rapportant  à  la  France ,  publiées  on  analysées  (t après  les 
registres  du  Vatican  par  les  anciens  membres  de  V Ecole  française  de  Rome,  Paris,  Albert 
Fontemoing,  éditeur.  Grand  in-4*. 

La  publication  de  ce  recueil,  inauguré  en  1900,  se  poui*suit  avec  régularité, 
d'après  le  plan  judicieusement  arrêté  par  le  directeur  de  l'Kcole  de  Rome ,  Monsei- 
gneur Ducnesne.  Le  Journal  des  savants  a  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  l'intérêt  et 
la  parfaite  exécution  des  premiers  fascicules,  consacrés  par  M.  Aug.  Coulon  au  pon- 
tificat de  Jean  XXII.  Les  qualités  qui  recommandent  le  travail  de  M.  Coulon  se  re- 
trouvent dans  les  fascicules  des  autres  membres  de  l'Ecole  entr*'  les{[uels  les  ponti- 
ficats ont  été  partagés. 

Voici  à  quel  point  est  aujourd'hui  arrivée  cette  nouvelle  série,  qui  obtiendra,  à 
coup  sur,  le  même  succès  que  la  série ,  aujourd'hui  fort  avancée ,  des  registres  du 
xiii*  siècle  : 

Jean  XXII  (i5i6-i334).  Lettres  secrètes  et  curiales,  par  Aug.  Coulon.  Fasci- 
cules 1-in. 

Benoît  XII  (  i334-t3/rï).  Lettres  closes,  patentes  et  curiales,  par  G.  Daumet. 
Fascicule  I. 
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Clémenî  VI  (  1 34^2- 1 3 5^).  Lettres  closes,  patentés  et  curiales,  par  Deprez.  Fasci- 
cule I. 

Urbain  K  (i36a-i370j.  Lettres  secrètes  et  curiales,  par  Paul  Lecacheui.  Fasci- 
cule I. 

11  ii*est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  le  degré  d^avancement  du  travail  en- 
ti'epris  sur  les  registres  antérieurs  à  1  établissement  des  papes  à  Avignon  : 

Grégoire  IX  (laay-ia^i  ),  par  L.  Auvray.  Fascicules  I-VII. 

Innocent  IV  (  1 343-1  aSAji  par  Elie  Berger.  Tomes  l-III. 

AlejcandrelV  (  ia54-i36i  ),  par  Bourel  de  La  Roncière.  Fascicules  I-IV. 

Urbain  /(^(i!i6i-ia64),  par  J.  Guiraud.  Le  tome  1  affecté  au  registre  dit  CaméraL 
Fascicules  I-V  du  Registre  ordinaire. 

Clément  /(^  (  i  !)65i  a68) ,  par  Ed.  Jordan.  Fascicules  I-lII. 

Grégoire  X  et  Jean  XXI  (  i  '>.7!i-i  •i77  ),  par  J.  Guiraud  et  L.  Cadier.  Fascicules  I-Ifl. 

■  Nicolas  III  (  1 377-1 380) ,  par  Jules  Gay.  Fascicule  1. 

Martin  /K(i38i-i385).  Fascicule  I. 

Honorias  IV  (1386-1387),  par  Maurice  Prou.  Complet  en  un  volume. 

Nicolas  IV  (  1388-1393),  par  Eni.  Langlois.  Fascicules  I-I\. 

Boniface  VIII  (i393-i3o3).  par  G.  Digard,  Maurice  Faucon  et  Ant.  Thomas. 
Fascicules  I-II1,V  et  VI. 

Benoit  XI  (  i3o3-i3o4),  par  Ch.  Grandjean.  Fascicules  I-IV. 

Formons  des  vceux  pour  le  prompt  achèvement  d*une  collection  qui  fait  le  plus 
rand  honneur  à  notre  Ecole  de  Rome  et  qui  rend  les  plus  signalés  services  à  toutes 
es  éludes  historiques  dont  le  xiii*  et  le  xiv*  siècle  sont  l'objet.  L.  D. 


f. 


ic 


Al-Mostafraf  :  Recueil  de  morceau jc  choisis  çà  et  là  dans  toutes  les  branches  de  con- 
naissances réputées  attrayantes  par  l'imâm,  Vunigue ,  le  savant,  le  très  érudit,  le  disert, 
le  perpicace ,  le  Saîk  Sibàb-ad-Din  Ahmad  AUAbsîht  Que  Dieu  le  couvre  de  sfi  Miséri- 
corde et  lui  accorde  des  marques  de  sa  satisjaction  !  A  men  !  Ouvrage  philologique ,  anec- 
dotique ,  littéraire  et  philosophique  traduit  pour  la  première  fois  par  G.  Rat ,  membre 
delà  Société  Asiatique,  Paris  et  Toulon,  1899-1903  ,  xxiv-933  et  836  pages. 

Ce  titre  copieux  et  alléchant,  dont  j'ai  tenu  à  ne  rien  retrancher,  devient  irrésistible 
ar  l'annonce ,  en  tête  du  tome  second ,  de  nouveaux  attraits  qui  mettront  en  goût 
es  amateurs  et  achèveront  l'œuvre  de  leur  tentation  :  «Ouvrage  couronné  par  l'Institut 
de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres)  et  honoré  d'une  subvention 
de  la  Société  Asiaticpie  do  Paris,  de  la  Société  orientale  allemande  de  Leipzig  et  du 
Gouvernement  tunisien  ».  Je  regrette,  pour  le  traducteur,  que  cette  dernière  énu- 
mération  ne  soit  pas  plus  longue.  Peut-être  eussions-nous  renoncé  à  la  transcrire 
intégralement  et  c'eut  été  grand  dommage. 

M.  Rat  a  eu  la  main  siiigidièrement  heureuse  dans  le  choix  du  livre  qu'il  a  eu 
l'admirable  patience  de  traduire  pour  le  mettre  à  la  portée  du  public  français.  Songez 
qu'il  n'est  pas  seulement  membre  de  la  Société  Asiatique ,  ce  qui  est  un  fardeau  léger, 
mais  encore  Secrétaire  de  la  Chambre  de  conmierce  de  Toulon  et  du  Vai\  ce  qui  ne 
va  pas  sans  de  loui*des  et  absorbantes  occupations.  Cette  pénurie  de  loisirs  explique , 
mais  ne  justifie  pas  l'abseuct»  iVindices.  H  aurait  fallu  au  moins  trois  tables  :  auteurs 
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cités,  personnages  historiques  et  lieun  géographiques,  ceux-ci  distingués  diins  un 
même  ordre  alphabétique  par  l'emploi  des  italiques,  enfin  sujets  traités.  Nous 
n avons,  pour  nous  consoler  de  ces  lacunes,  que  la  liste  des  chapitres,  placée  au 
commencement  du  livre  et  répétée  à  la  fin  de  chaque  tome.  Or,  ces  intitules  ne  don- 
nent  qu'une  idée  vague ,  presque  toujours  incomplète ,  de  ce  qu'ils  recouvrent  et 
l'on  trouvera  à  un  endroit  arbitrairement  choisi  ce  qu'on  chercherait  vainement  à  sa 
place  naturelle.  C'est  ainsi  que  le  professeur  C.-F.  Seybold  de  Tûbingen  vient  de 
nous  révéler  [Zeiischr,  derd.  morg.  Gesellschafï ,  LVI ,  190a ,  p.  4i3)  quedes  «vers  ca- 
ractéristiques »  sur  les  théâtres  d'ombres  ne  sont  pas  au  chapitre  76  sur  les  jeux, 
mais  au  chapitre  83  sur  le  monde  et  la  vie  du  monde.  Il  faudrait  donc  lire  d'affilée 
les  dix-huit  cents  pages  de  la  traduction  pour  découvrir  une  épingle  dans  cet  océan. 
Je  crois  que  les  plongeurs  ne  seraient  pas  légion. 

Les  tables  auraient  aussi  l'avantage  d'aider  à  rassembler  les  notices  disséminées 
sous  diverses  iiibiiques  sur  une  même  personnalité.  Le  nom  de  Saladin  est  popu- 
laire, même  chez  ceux  qui  ignorent  sa  vie  et  son  rôle  dans  l'histoire  de  la  ci>ilisation. 
Mais  son  surnom  d'An-Nâsir  «le  victorieux»  a  moins  de  notoriété  et  le  lecteur  ne 
serait  pas  fâché,  lorsqu'il  le  rencontre,  d'être  informé  que  le  trait  raconté,  que 
l'aventure  se  rapporte  à  Saladin.  Ex  uuo  disce  omnes. 

Cette  encyclopédie  a necdotique  aurait  été  composée,  d'après  M.  Rat,  «dans  les 
dernières  années  du  xiv*  siècle  de  notre  ère».  J'ai  averti  le  savant  traducteur  qu'il 
faisait  fausse  route  et  j'ai  appelé  son  attention  sur  un  passage  qui  termine  le  cha- 
pitre 48,  d'après  lequel  l'auteur  écri>ail  après  Safar  (829  de  l'hégire,  décembre 
i425  de  notre  ère).  Une  note  au  bas  d'une  page  (H, p.  20)  est  une  rétractation  bien 
timide ,  et  je  ne  saurais  admettre  comme  conclusion  suffisante  que  «  l'auteur  vivait 
encore  dans  le  premier  quart  du  xv*  siècle  ».  Est-il  donc  mort  juste  le  lendemain  du 
jour  oii  il  rédigeait  ce  passage  ?  Ce  serait  un  grand  hasard  cpie  démentent  les  trente- 
cinq  chapitres  suivants.  En  réalité ,  ainsi  que  l'a  enregistré  Brockelmann,  Geschichte 
der  Arahischen  Littemtur,  II,  p.  56,  M ohammad  ibn  \hmad  Al-Kliatîb  Al-Abschîhî^^^ 
est  mort  vers  85o  (  i4/i6).  C'est  un  écnvain  de  la  première  moitié  du  w*  siècle,  et 
son  anthologie ,  si  ré|)andue  dans  tout  l'Orient ,  si  souvent  copiée ,  doit  être  à  peine 
antérieure  à  i^^fi. 

H  semble  aussi  qu'une  annotation  sobre  et  nourrie  n'eut  pas  été  [>réjudiciable  à 
l'inteUigefice  d'un  ouvrage  nous  introduisant  dans  un  aussi  grand  nombre  de  sujets 
divers.  Passe  encore  pour  l'absence  presque  complète  de  bibliographie.  Mais,  que  de 
points  auraient  mérité  d'être  élucidés  !  Qu'il  y  aurait  avantage  d'autre  part  à  sup-^ 
primer  les  noies  étendues  où  Ton  nous  apprend  à  scander  des  vers  qui  sont  traduits 
parfois  avec  bonheur,  mais  qui ,  étant  publiés  ailleurs ,  ne  sen  ent  même  pas  d'exem* 
pies  pour  les  règles  que  tout  le  monde  connaît  ou  est  censé  connaître ,  (|ue  personne 
n'a  ici  l'occasion  d'appliquer  ! 

Si  j'ai  noté  les  défauts  de  l'œuvre,  c'est  que  je  voudrais  prémunir  M.  Rat  contre 
un  contentement  débordant  de  soi-même  et  aussi  le  décourager,  au  moment  ou  il 
s'apprête,  au  lieu  de  rédiger  les  tables  si  nécessaires,  à  entreprendre  une  œuvre  de 
patente  inutilité.  Je  lis  en  effet,  â  la  date  de  190a,  au  verso  du  titre  du  tome  se- 
cond :  «Ouvrage  du  même  auteur.  Incessamment  impression  des  Mille  et  une  naits, 
traduction  complète  d'après  les  éditions  arabes  imprimées  à  Boulaq  et  à  Calcutta , 

^*>  Le  nom  complet  de  l'auteur  est  donné  p.  373.0nie  chercherait  vainement  dans  les 
par  W.  Ahlwardt  dans  son  beau  Catalogue  deux  gros  volumes  de  M.  Rat ,  qui  ne  s'en 
des    manuscrits    arabes   de    Berlin,    VII,         est  pas  enquis. 
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augmentées  des  Nuits  supplémentaires  extraites  de  l'édition  dcBreslau».  Les  onse 
volumes  publiés  jusquici  de  la  belle  traduction  du  D'  Mardrus  (1899-190^),  son 
Livre  des  miUe  nuits  et  une  nait,  un  cbef-d'œuvi*e  littéraire,  une  adaptation  qui  est 
aussi  française  qu*arabe ,  aussi  arabe  que  française ,  attendent  de  pied  ferme  la  con- 
currence bâtive  que  leur  prépare  M.  Rat ,  au  lieu  d'achever  posément  son  Mostatraf 
tant  il  est  impatient  de  se  jeter  dans  la  mêlée ,  ardent  [M>ur  frapper  d'estoc  et  de 
taille  !  Nous  avons  voulu  l'avertir  plutôt  que  de  le  laisser  tomber  dans  le  précipice. 
Les  MiUe  et  une  nuits,  pour  garder  le  nom  que  leur  ont  donné  leurs  admirateurs, 
sont  à  Tepoque  présente  dans  une  belle  période  de  renaissance  en  langue  française , 
a\ec  la  «traduction  littérale  et  complète»  du  D'Mardrus,  qui  s'améliore  à  chaque 
volume  f  et  avec  la  merveilleuse  Bibliographie  de  Victor  (Chauvin ,  dont  le  tome  VI, 
reçu  aujourd'hui  même ,  est  consacré  à  la  troisième  partie  des  MiUe  et  une  nuits. 

Hartwig  Derexboirg. 

KSPAGNE. 

Nuevos  uutôgrafos  de  Crislôbal  Colàn  y  Rclaviones  de  Ultramar,  Los  publica  la 
Duquesa  de  Renvick  y  de  Alba,  Condesa  de  Siruela.  Madrid,  1902,  29/ipp.gr.  in-S*. 

Cette  nouvelle  pulîlication  de  M""  la  duchesse  d'Albe  se  rattache  étroitement  à 
une  autre  non  moins  importante  qui  avait  vu  le  jour  lors  de  la  célébration  du  qua- 
trième centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique  ;  Autôgrafos  de  Cristàbal  Colon  y 
papiles  de  America,  Madrid,  1892.  La  pièce  capitale  de  ce  second  volume  est  un 
cahier  de  bord  de  Christophe  Colomb,  qui  renferme,  entre  autres  curiosités,  le  cro- 
quis de  la  main  du  granl  navigateur  de  l'île  de  Saint-Domingue.  Ce  cahier  a  con- 
servé sa  couverture  eu  parchemin  avec  la  date  1^92  et  les  siglcs  bien  connus  qui 
apparaissent  dans  les  éciits  de  Colomb  : 

.S. 

X  M  Y 

Après  cette  précieuse  relique  viennent  le  rôle  malheureusement  incomplet  des 
équipages  recrutés  pour  le  premier  voyage  et  plusieurs  lettres  autographes  de 
l'amiral. 

Mais  ces  documents  de  première  importance  ne  constituent  qu'une  petite  partie 
du  volume;  le  reste  est  consacré  à  des  relations  historiques  concernant  les  Indes 
occidentales  et  orientales,  que  sauront  apprécier  les  historiens  de  la  conquête  et* les 
géograplies.  A  signaler,  une  requête  adressée  à  (pielque  haut  fonctionnaire  à  la  fm 
du  xviii*  siècle  par  une  dame  Raud,  née  Colomb,  et  habitant  à  Arles,  qui  se  dit 
descendante  de  Domenico  Colomb,  frère  de  l'amiral.  Ce  beau  recueil,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  la  compétence  et  aux  goûts  studieux  de  M™'  la  duchesse  d'Albe,  se 
termine  par  un  catalogue  très  intéressant  de  pièces  tirées  des  archives  de  la  maison 
de  Feman  Nufiez  qui  se  rapportent  à  l'histoire  du  Yucatan. 

A.  M.-F. 

ITALIE. 

ViTO  La  Mantia,  Le  tonnare  in  Sicilia,  Palermo,  1901.  ln-8*. 
En  droit  romain  la  pèche  du  thon  était  libre ,  en  vertu  de  ce  principe  que  la  mer 
n*jippartient  à  personne  et  que  l'usage  en  est  commun  à  tous.  Cette  règle  fut  ob- 
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servée  en  Sicile  jusqu'à  Tempereur  Léon  ie  Philosophe ,  (|ui  reconnut  aux  proprié- 
taires dverains  de  ia  mer  le  droit  d'établir  des  pêcheries  le  long  de  leurs  propriétés , 
jusqu'à  une  distance  de  365  brasses.  A  cette  époque  la  Sicile  tomba  au  pouvoir  des 
Arabes  musulmans ,  qui  créèrent  de  nombreuses  pêcheries.  Au  \i*  siècle ,  quand  les 
Normands  se  furent  rendus  maîtres  de  la  Sicile ,  la  pêche  fut  déclarée  droit  de  ré- 
gale et  ne  put  être  exercée  par  de  simples  particuliers  qu'en  vertu  d'une  concession 
du  gouvernement.  Ces  concessions  ont  été  nombreuses  et  importantes ,  et  les  rap- 
ports de  voisinage  entre  les  pêcheries  ainsi  constituées  ont  donné  lieu  à  des  règle- 
ments de  police  et  aussi  à  des  procès.  Ces  dispositions,  reproduites  par  le  Code 
italien  pour  la  marine  marchande  en  i865,  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui  ;  les 
règlements  de  police  faits  par  le  gouvernement  en  cette  matière  ne  sauraient  être 
mis  en  échec  par  aucune  action  possessoire ,  ainsi  (|u'il  a  été  décidé  par  un  arrêt  de 
la  cour  de  cassation  de  Palerme  du  2Q  mars  1890.  C'est  à  l'occasion  de  ce  procès 
que  Fauteur,  qui  était  rapporteur  de  l'affaire,  a  fait  l'histoire  des  pêcheries  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 


RUSSIE. 

E.  B.  Kapckïu.  Oôpamu  c.maïuiCKfiuo  Hapu.i.ioecKaïc  IlnchMa  oint  A  no  A 17//  fla»K?>., 
E.-Th.  Rarsky,  Spécimens  du  l'écriture  slave  cyrillique  du  x'  au  \  r//i'sièr/e,  Varsovie  , 
hnprimerie  du  Cercle  universitaire ,  ïn-H". 

Je  signalais  l'autre  jour,  auJoarnaldes  Savants ,  l'important  ou\  rage  de  xM.  Karsky  , 
de  Varsovie ''^\  sur  la  paléographie  sla^e.  Je  regrettais  ([ue  cet  ouvrage,  uniquement 
rédigé  en  langue  russe,  fût  trop  peu  accessible  aux  éruditsqui  ignorent  cette  langue 
et  que  peut  intéresser  pourtant  une  paléographie  qui  a  tant  de  rap(3orts  avec  la 
paléographie  grecque.  M.  Karsky  a  eu  la  bonne  idée  de  déUicher  de  son  travail  les 
fac-similés  qui  l'accompagnent  (il  en  a  ajouté  quatre  nouveaux)  et  de  les  pul^lier 
dans  un  petit  volume  très  maniable  d'un  prix  fort  accessible  (un  rouble,  soit,  en  te- 
nant compte  du  bénéfice  des  commissionnaires,  environ  3  fr.  5o).  En  teMe  de  ce 
recueil  figurent  quatre  fac-similés  grecs  du  viiTetdu  ix'  siècle.  Le  premier  fac-similé 
slave  est  l'inscription  bulgare  de  993.  Viennent  ensuite  eu\iron  quatre-vingts  spé- 
cimens de  manuscrits  ou  d'incunables  du  x'  au  xviii'  siècle.  Cette  publication  rend 
un  très  sérieux  service  aux  études  de  paléograpliie  sla>e.  Je  demanderai  plus 
encore  à  l'auteur.  Parmi  les  fac-similés  qu'il  nous  présente  et  dont  l'exécution  vs\ 
d'ailleurs  excellente ,  —  il  eu  est  qui  sont  d'un  déchiffrement  très  difficile.  Pourquoi 
M.  Karsky  ne  publierait-il  pas  une  brochure  donnant  ce  déchiffrement  en 
caractères  slavons  ou  russes,  suivant  l'époque?  Ses  élèves  l'aideraient  certainement 
dans  cette  besogne  et  il  s'assurerait  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui,  en  dehors 
de  1:»  Russie,  s'intéressent  aux  monumrMits  de  la  littérature  cyrillicjue. 

L.   Lk«;kii. 

'>   Voir  le  Jouinnl  /e?  Savants,  rHlii**r  «le  mars  nw»?. 
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Les  lignes  transposées  du  Cato  maior. 


DEUXIÈME  ARTICLE  ^^). 


6*  et  5*  exemples  noaveanx.  —  Ces  deux  exemples  se  trouvent  dans 
une  même  région  du  texte;  ils  étaient  même  tellement  voisins  que  dans 
le  manuscrit  X,  entre  les  deux  groupes  de  mots  sautés,  il  ny  avait  qu'un 
intervalle  de  dix  lignes.  Cette  proximité  offre  à  la  critique  un  moyen 
spécial  de  contrôle.  Non  seulement  chacune  des  deux  corrections  pro- 
posées doit  être  justifiée  en  elle-même,  mais  on  doit  s'assurer  si  elles 
sont  conciliables,  .c  est-à-dire  si  le  tronçon  de  texte  qui  les  sépare  se  laisse 
partager,  sans  violence,  en  lignes  semblables  à  celles  du  manuscrit  X.  Si 
le  partage  du  tronçon  intermédiaire  se  faisait  mal ,  il  en  résulterait  né- 
cessairement que  la  doctrine  relative  au  manuscrit  X  est  ou  erronée  sur 
quelque  point ,  ou  incomplète. 

Personnellement,  il  va  sans  dire  que  jai  commencé  par  examiner 
chacun  des  deux  exemples  en  lui-même,  et  que  je  nai  pu  qu'après  coup 
essayer  une  synthèse  de  mes  deux  conclusions.  En  les  exposant ,  je  suivrai 
Tordre  inverse.  La  disposition  typographique,  d'elle-même,  fera  tout  de 
suite  voir  que  le  partage  du  tronçon  intermédiaire  se  fait  bien ,  et  qu'on 
ne  peut  opposer  aux  raisonnements  qui  viendront  plus  loin  une  «  question 
préalable  » ,  tirée  du  comptage  des  unités. 

Conune  on  le  voit  ci-après,  j'admets  deux  fragments  transposés, 
l'un  de  trois  lignes,  Tautre  de  deux.  Une  de  ces  cinq  lignes  [uenio  in 
senatum  fre-)  ne  contient  que  3a  unités  graphiques;  c'est  que,  si  le 
copiste  avait  ajouté  la  syllabe  suivante  (juens ,  le  total  des  unités  se  serait 
monté  au  chiffre  excessif  de  &  i . 

^*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  370. 
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Dans  le  tronçon  intermédiaire,  la  distribution  des  cinq  avant-dernières 
lignes  présente  une  légère  incertitude,  ce  qui  ma  conduit  à  indiquer 
une  hypothèse  principale  par  la  di^osition  en  colonne,  une  autre  hypo- 
thèse par  un  système  de  crochets  [;  la  variation  porte  pai*tout  sur  une 
syllabe  unique,  et  elle  dépend  d  une  seule  incertitude  initiale,  possim  écrit 
tout  entier  à  la  fin  de  la  ligne  cinquième,  ou  bien  coupé  en  deux.  In- 
certitude'qui,  elle-même,  a  pu  être  liée  à  une  question  d'orthographe; 
devant  possim  y  le  manuscrit  X  avait-il  Tépel  ut  ou  uti  (ou  encore  utei)?  — 
Si  on  suit  mon  hypothèse  principale,  on  peut  se  demander  pourquoi  le 
copiste  a  coupé  labo-  ribusque  plutôt  que  labori-  basque.  C'est  donc  peut- 
être  Tautre  hypothèse  qui  est  la  meilleure. 

A  la  ligne  2 ,  Cicéron  avait  dû  écrire  lectalas  me  meas^  ce  qui,  d'après 
une  règle  fondamentale  du  style  latin,  met  en  relief  lectulus  (l'équivalent  du 
«  fauteuil»  d'un  moderne),  par  la  disjonction  de  son  épithète.  H  n'avait 
pas  dû  écrire  me  lectulus  meus  y  ce  qui  mettrait  en  relief  me,  par  la  dis- 
jonction du  verbe.  Un  copiste  aura  réduit  m£me  à  me  y  d'où  les  variantes. 
L'ordre  est  d'ailleurs  indifférent  à  ce  qui  importe  ici,  la  question  de  la 
longueur  de  ligne.. 

S  38.  Haec  sunt  exercitationes  ingenii,  haec  curricula  u^nÉs 

mentis;  in  his  desudans  atque  elaborans  corporis  uires  gjvaphiqce». 

non  magnopere  desidero.  Adsam  amicis,  — 

aenio  in  senatumjre-  32 

qaens  ^ ,  idtroque  *  affero  '  res  38 

multum  et  diii  ^  cogiiatas;  37 
eosque  *  tueor  *  anîmi ,  non  '  corporis  uiribus. 

1      *quae  *  si  excqni  neqnirem  '  Sg 

tâinen  '"  me  loctulus  meus  '*  38 

oblectaret,  ea  ipsa  cogi-  36 

taatem  quae  iam  **  agere  37 

5     non  *'  possem  ^*  sed  ut  (uti?)  '^  pos[sim  39?  34  ?  35? 

facît  acta  uita  '*.  Seni[per  34  ?  35  ? 

enim  *'  in  his  '*  studiis  la[bo-  35  ?  37  ? 

ribusque  uiuenti  non  [in-  36 

tellegitui*  quando  obre-  35  ?  38  ? 

'  War.  frequens  in  senatiim  (xv*  siècle).  —  *  Var.  utroquc  (ix*  siècle).  —  ^  Var.  offero 
(xv*  siècle).  —  *  Var.  mnlium  diiufae  (xii"  siècle).  —  *  Eosque  est  la  leçon  du  seul  Leiden- 
sis  V,  première  main  (ix*  siècle).  Les  autres  ouinuscrits  ont  eosque  (var.  eus).  — -  *  Intusor 
Q  (xn'  siècle).  —  '  /n  P  (ix"  siècle).  —  *  Quae  A^L^  (ix"  siècle)  et  autres,  qua  V'  (ix*  siècle), 
quas  la  plupart  des  manuscrits.  —  *  Exequi  nequiremus  V',  exsene  quaeren  où  querem, 
A*LS  etc.  —  "  Var.  tnm  (xv*  siècle^  —  *^  Me  et  meus  y  omis  ou  déplacés  dans  divers  ma- 
nuscrits. —  **  Var.  qui  eam.  quae.  —  *^  Agere  non  remplacé  par  agerem  dans  A*L*V* 
(ix*  siècle).  —  **  Var.  possum  (xii*  siècle).  —  "  Var.  et  ut.  nunc  ut.  —  "  A*L^  ouï  rem- 
placent agere  non  par  agerem,  omettent  poMsem. .  ,uita:  un  autre  manuscrit  omet  sea. .  .sem- 
et  continue  :  per  enim, . .  —  "  Var.  :  enim  om.  (xit^  siècle).  —  *'  Var.  istii  (xv*  siècle). 
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t. 


(<n.\riiiQt'i:s. 


lo     pat  '  senectus;  ita  senaim  '  S5    . 

*sine  seusu 

aetas  senescit  '  nec  *  subito  38 

fixingitur  *  sed  diuturnitule  38 

cxtinguîbïr  *. 

Dans  la  première  moitié  do.  ce  morceau,  la  leçon  eosque  de  V*  est 
bien  remarquable  après  re?5 .  .  .  cofjitatcm  :  si  le  er/.*^»^*  des  autres  manuscrits 
et  d(\<i  imprimés  était  authentique,  il  est  impossible  de  comprendre  ce  fpiî 
aurait  pu  suggérer  au  copiste  de  mettre  un  masculin.  La  faute  inverse, 
casqae  mis  par  erreur,  s'expliquerait  au  contraire  sans  peine.  Toute  personne 
familière  avec  les  méthodes  critiques  conviendra,  par  conséquent,  qu'il 
faut  garder  eosqae.  Ce  qui  n'est  possible  que  si  on  touche  au  contexte. 

Ce  contexte,  justement,  prête  à  la  suspicion.  Chez  un  écrivain  aussi 
soucieux  de  l'euphonie  que  Cicéron,  comment  lincisc  sèche  et  ridicule* 
m(»nt  courte  adsam  amicis  semble-t-eHe  faire  écfuilibre  à  une  longue 
phrase  aenio,  .coifitalas,  qui  à  elle  seule  contient  vingt-deux  syllabes, 
et  fi  laquelle  viendrait  s'ajouter  une  rallonge  eascjne,  .  .  niribus?  Chez  un 
honmie  qui  sait  ordonner  ses  idées,  comment  l'antithèse  animi,  non  cor- 
poris  ttiribnSy  ici  très  nécessaire  à  la  pensée,  semble-t-elle  sous-entendue 
dans  la  première  proposition  et  exprimée  dans  la  seconde ,  alors  que  le 
bon  sens  réclame  le  contraire.'^  Enfin,  si  le  pronom  qui  sert  de  régime 
à  taeor  équivaut  au  rc$  maltnm  et  diu  cogitaicLS  qui  précède,  comment  trou- 
ver pour  res  une  traduction  qui  convienne  également  dans  la  construction 
a\ec  tueoT  et  dans  la  construction  avec  affèro?  Car  res  affero  paraît  signi- 
fier «j'introduis  des  sujets»;  alors  taeor  n'a  plus  de  sens.  Ou  bien  res 
taeor  signifie-t-îl  «je  soutiens  des  avis  »?  alors  affvro  ne  se  comprend  plus. 
Et  à  quoi  bon  la  présence  du  prononi  eas?  dans  les  conditions  appa- 
rentes où  nous  le  voyons  ici,  l'écrivain  devait  le  sous-entendre. 

Les  trois  lignes  ue/iïo...roji<a<a5  reportées  après  airibas,  tout  s'enchaîne 
avec  justesse».  fje<)f«a^  qui  vient  ensuite  et  que  l'influence  de  re5.  .  .cogiiatu.^ 
a  changé  en  qaas,  dans  beaucoup  de  manuscnts,  connue  eosqae  en 
easque,  se  rapporte  à  l'ensemble  de  l'activité  de  Caton ,  c'est-à-dire  et  à  ce 
(ju'il  fait  pour  ses  amis  et  à  ce  qu'il  fait  pour  Rome.  Au  qaae  si  exeqai 
neqnirem  du  $  38, comparer  le  qnam  si  ipse  exeqni  nequeas  du' S  28 ,  mais 
sans  se  laisser  tromper  par  l'analogie  des  relatifs.  Car  le  qaam  du  8  28 

^  Var.  obrepUtt  {ix'  siècle).  —  *  Ita  in  aentim  L,  U\  tffisii  A^  itA  sensum  un  tnanuacrit  da 

xm"  sièrl»'.    —  ^  Var.  senvseat,   —   *   Var.    ne,   —    *    Franijitur  subito   V    (l\"  >ièrlu).    — 
*  Var.  estinguntar  (\v*  sîiVlr). 

Si . 
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ne  peut  s  expliquer  —  et  parait  être  une  fausse  lecture  (quam  pour 
QDAM  =  qimedam).  —  La  place  où  les  trois  lignes  ont  été  transportées 
est  assez  éloignée  de  la  place  primitive;  elles  n étaient  sans  doute  pas 
dans  la  marge  latérale.  L'auteur  de  Terreur  a  cru  que  uenio  devait  être 
le  plus  près  possible  de  adsum. 

Dans  la  région  Anale  du  $  38 ,  les  mots  sensim  sine  sensa  contiennent  à 
la  fois  une  affectation  de  paradoxe  étymologique  et  une  tautologie.  lis  con- 
tiennent en  outre  une  cacophonie,  bien  que  des  commentateurs  ingé- 
nieux aient  vu  là  une  «  schône  Allitteration  » ,  et  que  labondance  des  $ 
leur  paraisse  peindre  le  déclin  de  lage.  Des  esprits  plus  sensés  ont  pro- 
posé de  supprimer  totalement  laffreux  sine  sensa,  qui  serait  la  glose  de 
sensim.  Je  me  rallierais  sans  hésiter  à  ce  radicalisme,  s'il  ny  avait  pas 
à  faire  de  sine  sensa  un  emploi  utile. 

La  fin  de  phrase  diaturnitate  extingaitar,  tout  au  bout  du  morceau, 
est  métriquement  inadmissible ,  car  jamab  un  mot  final  —  «  ~  n*est 
précédé  d  un  ïambe.  Il  peut  être  précédé  d'un  trochée  ou  d  un  tribraque  : 
pradentiam  intellego  S  i ,  atqae  peruersitas  S  &,  facial  ii^irmias  S  1 5 ,  aberior 
accesserat  $  35,  etc.;  ou  bien  dun  spondée,  d'un  anapeste  (ou  d'un 
dactyle ,  sans  exemple  dans  le  QUo  maior,  sauf  sous  une  forme  dont  il 
sera  question  plus  loin)  :  maltis  contingere  $  8,  nobis  praedicere  S  49, 
alioram  inmissio  $  53,  animo  consistere  S  76,  etc.;  mais  toujours  l'ïambe 
pénultième  suppose  une  faute  de  copiste,  comme  dans  les  variantes  in- 
contestablement mauvaises  sais  praeiadicet  S  3 1 ,  consalatai  deaoaerat  S  43, 
philo-sopham  contemnimas  S  12.  Au  $  7  il  faut  lire  en  fin  de  phrase  ^uere/is 
aeqaaUam;  les  leçons  des  manuscrits,  qaerelis  aeqaaliam  meoram  eiqaerelis 
meoram  aeqaaliam,  sont  également  fausses  au  point  de  vue  métrique,  et 
le  meoram  à  place  mobile  (c'est  toujours  là  un  indice  précieux  pour  le 
philologue)  n'est  autre  chose  qu'une  glose  descendue  de  l'interligne. 

Non  seulement  diaiarniiate  extingaitar  y\o\^  la  règle  métrique,  mais  le 
sens  est  défectueux,  car  la  question  n'est  pas  de  savoir  si,  à  la  longue, 
la  vie  s*éteint  ou  si  elle  subsiste.  Elle  est  de  savoir  si  on  la  sent  s'éteindre. 
Pour  que  la  pensée  de  Gaton  soit  exprimée  de  façon  complète,  il  manque 
à  la  phrase  précisément  le  même  sine  sensa  qui,  dans  la  phrase  précé- 
dente, était  de  trop.  Et  sine  sensa,  nus  devant  extingaitar,  fournira  un 
anapeste  pénultième  et  rétablira  la  structure  métrique. 

L'anapeste  sine  sens  [a)  est  constitué  non  par  un  mot  unique,  conmie 
tous  les  pieds  pénultièmes  cités  jusqu'ici,  mais  par  deux  mots  d*un 
demi-pied.  Cette  coupure  est  parfaitement  licite,  de  quelque  pied  pénul- 
tième qu'il  s'agisse.  Ainsi  est  formé  le  spondée  pénultième  dans  me  natam 
existamem  i  S  à,  ad  te  conscribere  $  i ,  qaad  non  desideres  et  qai  non  desidcrat 
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$  47,  le  dactyle  pénultième  (dont  le  Cato  tnaior  no'fire  pas  d exemple 
formé  par  un  mot  unitaire)  dans  non  facile  obsistimus  S  44i  nec  specie 
ornatias  S  67.  Aux  trochées  pénultièmes  cités  plus  haut,  à  propos  de  mon 
«  1*'  exemple  nouveau  »,  j  aurais  pu  joindre  le  trochée  coupé  de  non  in 
aelate  S  7. 

Matériellement  donc,  on  guérira  la  phrase  finale  du  $  38  en  trans- 
portant sine  sensu  devant  extingaitar.  Mais  ce  n  est  pas  sur  sine  sensa 
qua  été  commise  la  faute  primitive,  cest  sur  le  couple  de  lignes 
aetas.  . .  diaturnitate. 

En  ce  qui  touche  les  accidents  qui  arrivèrent  ^  propos  du  manuscrit  X , 
lexamen  du  S  38  est  terminé.  Néanmoins,  comme  un  lecteur  attentif 
peut  y  apercevoir  une  difficulté  autre ,  une  indication  accessoire  est  ici 
nécessaire. 

La  difficulté  en  question  se  rapporte  à  la  valeur  de  enim  dans  la 
phrase  Semper  enim  in  his  stadiis.  . .  —  Enim,  que  les  commentateurs 
traduisent  par  «  en  vérité  »  chaque  fois  que  les  copistes  ont  commis  quel- 
que bévue,  na,  en  réalité,  jamais  eu  chez  Cicéron  que  le  sens  de  «  car  », 
«  en  effet  ».  Si  ces  traductions  ne  conviennent  pas  ici,  cest  qu'il  subsiste 
ici  une  faute  non  encore  rectifiée. 

Effectivement,  si  on  prend  en  main  une  édition  et  si  on  examine 
méticuleusement  Tensemble  du  S  38 ,  dont  je  n  ai  reproduit  ci-dessus  que 
le  dernier  tiers,  on  s*apercevra  que  les  idées  y  sont  en  désordre.  Pour 
quelles  se  suivent  bien,  il  faut  intervertir  deux  morceaux  contigus  : 
dune  part,  celui  qui  va  de  Septimas  est  mihi  liber  Originam  in  manibas  à 
non  magnopere  desidero;  d'autre  part,  celui  qui  va  de  Adsani  amicis  ksedut 
possimfacit  acta  aita.  Qu  on  fnsse  donc  abstraction  de  ce  second  morceau , 
en  relisant  l'extrait  donné  ci-dessus.  On  verra  enim  prendre  un  sens  clair 
dans  le  texte  rétabli  : 

In  his  desudans  atque  elaborans  corpoii»  uires  non  magnopere  desidero.  Semper 
enim  in  his  studiis  laboribusque  uiaenti  non  intellegitiir  quando  obrepat  senectus; 
ita  sensim  aetas  senescit;  nec  subito  frangitur,  sed  diutarnitate  sine  sensa  extin- 
gnitar. 

L'interversion  des  deux  morceaux  contigus  ne  parait  pas  attribuable 
aux  copistes.  Elle  tient  à  une  méprise  matérielle  des  secrétaires  de 
Cicéron,  analogue  à  celle  dont  il  a  été  parlé  à  propos  du  S  76.  Gomme 
celle-ci ,  elle  a  existé  dès  la  publication  initiale  du  Cato  tnaior,  et  elle  doit 
être  signalée,  sans  quil  soit  légitime  de  Teffacer  d'une  édition. 

6*  et  7'  exemples  noaveaax,  «-^  Gomme  les  deux  précédents,  ceux-ci 
sont  voisins  Tun  de  lautre.  Moins  toutefois;  le  t  tronçon  intermédiaire  • 
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atteint  l*étendue  de  vingtKjuatre  lignes  au  lieu  de  dix.  La  répartition  de 
ces  vingt-quatre  lignes  se  fait  d  ailleurs  non  seulement  sans  efibrt,  mais 
sans  hésitation  de  qudiqae  importance.  La  ao*  ligne,  si  uero  hahet 
aliquody  ne  contient  que  33  unités  graphiques;  cest  quelle  en  auiait 
contenu  ào,  chiffire  excessif,  si  on  avait  voulu  ajouter  la  syllabe  suivante 
tnm.  Ija  g*  ligne,  màgû^  foriasse  laêtatar  (3/i  unités),  serait  aussi  arrivée 
à  ào,  si  on  avait  ajouté  sed.  La  i8*,  omniam  secamesse  se-  (35  unité»), 
serait  arrivée  à  42,  si  on  avait  ajouté  cum,  La  23*,  otiosa  seneclnte 
iacun-  (35  unités),  serait  arrivée  à  lii,  si  on  avait  ajouté  dius  (groupe 
qtii ,  peut^tre,  n'était  pas  partageable,  non  plus  que  le  tio  de  ambitionis, 
lignes  i5-i6)*  La  a 4*,  diasiViiebamus  paene  (35  unités),  ne  serait 
arrivée  qu'à  39^  si  on  avait  ajouté  in-,  que  je  suppose  avoir  été  la  syttabe 
suivante;  mais  il  est  à  remarquer  que  cette  ligne  est  coupée  par^une 
ponctuation  forte  qui,  probablement,  exigeait  de  la  place.  Si  donc, 
comme  tout  problème  philologique,  la  question  de  la  divisiondes  lignes 
comporte  de.s  possibilités  d'erreur,  •  elle  ne  laisse  guère  de  part  à  l'arbi- 
traire. Et,  si  chacune  de  mes  deux  hypothèse»  de  transposilion  admet 
quelque  incertitude,  ce  n'est  pas  qu'il  existe  aucune  difliculté  mathéma- 
tique à  concilier  l'une  avec  l'autre. 

I^e  «tronçon  intermédiaire»  présente  des  détails  de  texte  douteux, 
mais  insignilianfs  au  point  de  vue  de  la  distribution  des  lignes;  ainsi, 
ligne  8 ,  faut-il  lire  noluptatem,  wAaptates ,  anlaptate  ut  ?  IJgne  i  o,  eam  ou 
cas  ?  spectans  ou  aspectans  ?  D'autres  incertitudes  seraient  de  nature  ^ 
détruire  tout  le  calcul,  si  elles  devaient  s'appliquer  au  manuscrit  ^X; 
mais  c'est  ce  que  rien  n'oblige  à  supposer.  Je  soupçonne,  par  exemple, 
que,  ligne  3,  le  texte  primitif  portait  L.  [---^  Lacio)  et  non  pas  Tarpione^ 
qui  vient  d'une  glose  érudite.  Ligne  ly,  entre  les  génitifs  disparates 
libidinis  anibitionis,  contentionum  inimicitiaruni  d'une  part,  et  d'autre  part 
capiditatam  omniam ,  je  tiens  pour  évident  qu'il  a  dû  tomber  quelque 
chose  (disons,  par  exemple,  immunem  atqae  expertcm).  Au  point  de  vue 
mathématique,  ces  conjectures  n'ont  rien  qui  ébranlent  les  deux  hypo- 
thèses de  transposition  de  lignes.  Seulement  on  est  lenu  de  les  faire 
porter  sur  des  manuscrits  plus  anciens  que  le  manuscrit  X. 

Pour  le  dire  en  passant ,  il  y  a  ici  une  occasion  de  constater  que  le 
contrôle  mathématique  n'est  pas  illusoire.  Ayant  admis  une  lacune  de- 
vant capiditatam, f  je  m'étais  naturellement  demandé  s'il  ne  s'agissait  'pa^ 
d'une  ligne  sautée  (mais  non  rétablie),  appartenant  au  manuscrit  X. 
Le  comptage  des  unités  graphiques  ma  fourni  une  double  réponse;  car 
ni  dedcinde  à  inimiciiiaram ,  ni  de  capiditatam  à  paene ^^ on  ne  peut,  sans 
tricherie  violente ,  établir  tin  compte  de  lignes  <)xacbes^ 
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texte  antérieur.  Si  avant  ai  diximus  on  insère  la  ligne  deinde  iis  qnibas 
senectas,  ce  même  renvoi  se  rapportera  avec  précision  à  un  passage  peu 
éloigné  : 

S  46.  Quod  si  quem  etiam  ista  délectant ,  —  ne  omnino  bellam  indixisse  uidear 
volaptati,  coios  est  fortasse  quidam  naturalis  modus,  —  non  inteilego  ne  in  istis 
qaidem  ipsis  ^^^  carere  sensu  senectutem. 

La  ligne  dont  le  dernier  mot  est  senectas  a  été  sautée  après  une  ligne 
que  terminaient  les  deux  mêmes  lettres  [rebas).  Elle  parait  un  peu  longue 
(4o  unités),  mais  peut-être  était-elle  plus  courte  à  l'origine.  Il  ny  a  pro- 
bablement rien  à  conclure  de  la  variante  dehinc  pour  deinde  devant 
voyelle  ;  mais  iis ,  qui  est  devenu  his  dans  ALV  et  beaucoup  de  manuscrits 
moins  anciens,  était  peut-être  écrit  15  dans  le  manuscrit  X;  ceci  ramè- 
nerait la  ligne  à  89  unités.  En  outre,  il  est  bien  bizarre  quun  mot  aussi 
courant  que  quibus  ait  pu  être  estropié,  et  que  dans  L^  il  ait  donné  nais- 
sance à  un  monstre  comme  (fuddius.  Comme  les  œuvres  de  Cicéron ,  en 
ce  qui  touche  la  forme  matérielle  des  mots,  fourmillent  d'archaïsmes  plus 
ou  moins  déguisés  par  des  rajeunissements,  je  me  demande  s'il  ne  fau- 
drait pas  lire  (fais  [quiscam  existe  encore  Dom.  61);  avec  qais ,  le  pronom 
is,  iis  ou  eis,  donnerait  une  ligne  de  35,  36  ou  37  imités.  Qaidias  s'ex- 
pliquerait par  qaf^s  mal  déchiffré. 

Une  coïncidence  remarquable  fait  que  la  transposition  se  trouve  at- 
teindre une  phrase  coupée  par  le  renvoi  ai  diximas,  comme  $  53  par  ai 
ante  dixi,  S  7 1  par  a^  saepe  dixi;  au  $  76,  la  transposition  porte  sur  la 
tournure  analogue  a^  mihi  qaidem  aidetur.  Il  ne  semble  pas  que  des  paren- 
thèses de  ce  genre  aient  pu  exercer  une  influence  sur  la  faute  initiale , 
l'omission.  On  conçoit  au  contraire  que,  par  la  complication  qu'elles 
introduisent  dans  la  phrase,  elles  aient  pu  favoriser  une  erreur  sur  la 
place  des  mots  à  rétablir. 

A  la  fin  du  morceau,  la  phrase  donnée  par  les  manuscrits  sous  la 
forme  Mori  aidebamas ...  ou  Videbamus ...  est  depuis  longtemps  une 
«  crux  »  pour  les  philologues.  Madvig  et  Mommsen  suivent  les  manuscrits 
qui  suppriment  mort,  —  ce  qui  est  violent,  car  comment  expliquer  ici 

^*)  Au  lieu  de  ipsis  dans  un  manuscrit  haut  etiam  ista  «  même  ces  cboses».  Il  y 
du  XV*  siècle,  avant  ipsis  dans  d'autres,  a  ici  un  jeu  de  style ,  ne. . .  qaidem  étant 
après  ipsis  dans  la  plupart ,  on  lit  vo/ap-  un  etiam  négatif.  Quand  etiam  sic^iifie 
tatibtts,  qui  est  une  ^ose  intruse  (  de  là  «  même  » ,  son  coutraire  ne, .  .  qaidem  si- 
la  place  variable).  Ne  in  istis  qaidem  gnifie  tpas  même».  Quand  etiam  signi- 
ipsis  «pas  même  dans  ces  choses  juste-  Hé  «aussi»,  ne. . .  qaidem  signifie  «pas 
ment  »  est  un  pluriel  neutre ,  comme  plus  non  plus  ». 
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Taddition  d'un  pareil  mot?  —  Bennett  le  remplace  par  exerceri,  Ramo- 
rino  par  morari  ou  uersari.  De  mori  uidebcunas ,  \ni  fait  uidi  amore  miro. 
Tout  cela  ne  vaut  rien;  seul,  Graevius  parait  avoir  aperçu  un  point  ca- 
pital ,  qui  est  Timpossibilité  de  construire  ici  paene  avec  dbnetiendi  ^^K  II 
écrit  Mori  paene  uidebcunas .  .  . ,  ce  qui  reste  suspect  au  point  de  vue  de 
la  latinité,  mais  donne  du  moins  à  la  phrase  un  sens  raisonnable. 

Avec  Graevius,  il  faut  déplacer  paene,  mais  il  faut  compléter  sa  con- 
jecture en  faisant  de  mori  et  de  in  stadio  une  locution  inmori  stadio. 
Grammaticsdement,  cest  le  immoritar  studiis  d*Horace  [EpisJ,,  I  7,88; 
cf.  Quintil.  [X  S^yS),  quoique  le  sens  y  soit  autre.  Inmori  est  dans  Gi- 
céron  un  éha^  elptifjtévov,  comme  saturitas  au  S  56,  honoraUlis  au  $  63. 
I^  désordre  et  le  décousu  de  la  tradition ,  en  ce  qui  touche  les  éléments 
de  inmori  studio,  s'expliquent  relativement  bien,  du  moment  qu'il  y  a  eu 
omission,  et  par  conséquent  surcharge. 

8'  exemple  m^avean  : 

'S  a 5.  Nom  igîtnr  hunc\  iium  Hesiodum  Homerum,  nuiu  Sîinonidem  Stesichorum, 
num  quos  ante  dixi  Isocraten  Gorgîan ,  num  philosophonim  principes  Pjthagoram 
Democritam,  num  Platonem,  nom  Xenocraten ,  num  postea  Zenonem  Cleanthem, 
aut  eum  quem  uos  etiam  uidistis  llomae'  Diogenen^ stoicum,  coegit  in*  suis  studiis* 
*  ommutescere  senectus  ?  an  in  omnibus  *  studiorum  agitatio  uitae  aequaiis  fuit  ?  Age , 
ut  ista  diuina'  omittamus,  possum  nominare  ex  agro  Sabino  rusticos  Romanos, 
uicinos  el  familiares  meos 

In  suis  stadiis  ommutescere  ne  veut  rien  dire ,  et  studiis  est  trop  voisin 
du  studiorum  de  la  phrase  suivante  (il  ny  a  pas  à  s'occuper  du  stadia 
apocryphe  qui  suit  diuina).  D'autre  part  m  5az5  studiis  est  plein  de  sens 
avec  uidistis  Romae.  «  Voir  à  Rome  »  Diogène  le  Stoïque,  et  même  le 
voir  dans  le  Sénat,  c'est  ce  qu'ont  fait  en  i55  tous  les  Romains 
marquants,  Gaton  comme  les  autres,  et,  s'il  ne  s'agissait  que  de  cela, 
il  devrait  dire  à  la  première  personne  uidimus,  et  non  à  la  seconde 
uidistis,  avec  expression  emphatique  du  sujet  uos.  Il  serait  naturel, 
en  outre,  qu'il  ajoutât  quelque  chose  comme  nuper;  le  dialogue  est 
censé  avoir  lieu  cinq  ans  après,  en  i5o,  et  uidistis  tout  court  est  sans 
intérêt.    Un  texte  uidistis  Romae  in  suis  studiis  n'a  plus  besoin  d'être 

*  Il  s*agit  de  Sophocle.  —  '  Var.  Romae  uidistis,  —  '  Éoel  donn^  par  le  Parisiensîs  A 
(»*  siècle) ,  le  groupe  BSI,  etc.  La  plupart  des  manuscrits  ont  aiogtnem,  qui  est  peut-être  plus 
correct,  mais  que  je  ne  crois  avoir  été  ni  la  leçon  de  larchétype,  ni  celle  du  manuscrit  X. 
—  ^  In  om.  L^  —  *Stadii  A*  ;  un  manuscrit  de  Tours  (xv*  siècle) ,  a  Tordre  studiis  suis,  — 
^  Leçon  de  ALP  (ix*  siècle),  etc.;  la  plupart  des  manuscrits  ont  omnibus  his,  —  ^  ApW's 
diuina  j*ai  supprime  la  glose  intruse  ttudia, 

^^^  Les  mêmes  mots  sont  construits  ensemble  dans  Quintilien,  XII  11,10; 
c*est  que,  là,  leur  jonction  a  un  sens. 

5i 
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augmenté  dun  nuper,  et  la  seconde  personne  y  est  légitime,  ainsi  que 
le  uo»;  car  ceux  qui  ont  vu  le  philosophe  in  suis  $(jadm  sont  les  jeunes 
inteiiocuteurs  de  Caton.  Avec  toute  la  jeunesse  <listiiiguée,  ik  ont  été 
ses  auditeure  (voir  De  mxiixpre  a, 1 55);  le  vieux  Caton,  natureliement,  ne 
6*est  pas  comporté  en  étudiant.  —  L  allusion  aux  leçons  de  Diogène 
éclaircit  indirectement  le  mot  ammuteêcere  ;  il  e^  4lit  d*cjtn  maître  oon- 
sîdérë  non  dans  sa  pensée  personnelle,  maïs  dans  son  enseignement  Un 
autre  mot  qui  gagne  en  clarté,  cest  etiam.  Vos  etiam  uidistis  Romae  in 
sais  stadiif  signifie  :  vous  deux ,  Scipion  et  Lélius ,  vous  avez  même  été 
les  témoins  oculaires ,  à  Rome ,  de  son  activité  philosophique. 

Par  quel  procédé  matériel  s*efiectuera  la  correction?  La  première 
idée  qui  vient  à  Tesprit ,  g  est  de  déplacer  in  sais  staiOs  et  de  le  trans- 
porter avant  Dioyenen  stoioamcoe^t  Onipeat^uBsi,  et  le  résultat  em- 
pirique est  le  même,  transporter  an  contraire  Diogenen  steiciun  oœgit 
après  in  suis  stadiis.  Au  point  de  vue  de  la  précision  théorique,  c  est  le 
second  procédé  qu'il  faut  choisir,  in  sais  stadiis  n  a  pu  être  ni  transporté  ni 
omis  pour  une  raison  plausible.  Diogenen  stoicum  cœgii,  au  contraire, 
a  pu  être  omis  comme  formant  une  ligne  de  ^9  unités  graphiques. 
Cette  ligne  atteindrait  4o  unités,  si  on  attribuait  au  manuscrit  X  l'épel 
Diogenem,  mais  ceci  est  loin  d'êtreleplus  vraisemblable. 

Mon  «  8'  exemple  nouveau  »  n'était  séparé,  dans  le  manuscrit  X,  que 
par  12  lignes  de  mon  «  1**  exemple  ancien  ».  Ces  22  lignes  se  laissent 
aisément  répartir  : 


UMTES 
CBArarovis. 


S  a3-a4  : 

ommutescere  senectus  ?  55 

an  in  omnibus  ^  studiorum  38 

agîtatk)  uttae  aequâlîa  55 

mit?  <24>Ageiit  iftadnina'  53 

5     omUâamus,,  fosmm  oomi-  57 

nare  ex  agro  Sabine  rusti-  58 

cos  Romanos ,  uicinos  et  55 

familiares  meos ,  qtdbns  55 

abMmtibuB  nttinqaani  [(«-  67  ?  55  P 

^  Après  oiiiiii*6iu,  je  ne  compte  pas  le  hU  apocryphe  Qu'omettent,  entre  antres,  ALP.  — 

*  Apres  dinina,  je  supprime  la  glose  intruse  stndia.  Si  elle  existait  déjà  dans  le  munnftcril  X. 

la  aistribution  des  lignes  devait  être,  ou  pouvait  être  : 

unTM 


d  fuit.  Age  ut  isU  dînioa  stu-  38 

5  dia  omitUmos,  poMom  3^ 

6  Dominare  ex  a^fo  Sabîno  39 

7  nuticos  Romanos,  utdinos  37 

8  et  familiares  meos,  «pîlMM  39 
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cnAPHIQCBI. 


lo     re  alU  in  agramaiora  34?  37  ? 

opéra  fiunt,  {|  non  sevendis ,  3  7 

non  percrpiendîs ,  non  33 

condendis  fructH^ns.  Qfiam-(Qtm?)  4o?  37? 

qnawi  in  al»  miwit  hee  37 

1  â     mirai»  [ait*]  ;  neno  emok  esi  34 ?  38  ? 

tam  senex  (|«i  ac  annuui  38 

non  palet  posse  uiuere;  35 

sedf  idem  in  eis  élaborant  3 9 

tpaesciuRftaîliîl  ad  se  SS' 

1Q     oiwHnoiptrtittefeuS«rk(-«tP)  ar*  38?  89? 

bore&  quae  alteri  saec[iijlo  39  ?  37  ? 

prosint,  ut  ait  Statius  noster  39 


A  kl  iîgiie  1 3,  iecapiale  da  manitscrit.X  j<— iitit  oa*  bien'  itn  tcnr 
à  une  iîgiie  exsepboandlenkeat  ccrarlede  3o unités  (oMufendû/rscti&ii»), 
ou  bien  ajouter  ^aam,  e»  qui  basait  4o  unité»,  ou  faira  9kmèf^  eefaam 
en  f «fl»  ce  qui  en  faisait  Sy,  ou  encore  écrire  qtuin ,  ce  qui  en  faisait  89  ; 
il  est  probable  qu'il  a  choisi  un  des  trois  derniers  partis.  Quant  aux  lignes 
relativement  courtes,  les  lignes  1,  S,  4,  8v  10,  i  3,  i5,  17,  19  auraient 
toutes  dépassé  89  unités  si  on  les  srvait  augmentées  respectivement  de  an , 
fuit,  omit-,  ab-,  ope-,  con-,  tam,  sed,  ont-.  Seule  la  ligne  7,  suivant  Thypo- 
thèse  adoptée  dans  le  texte,  ou  la  ligne  S,,  suivant  Thypothèse  envisagée 
en  note,  aurait  pu  s  accroîtra  djsne  sylkihe(/a-  dans  un  cas,  no-  dans 
lautre),  et  cela  laurait  portée  à  3^  unftés-,  eest-ànlire  au  maximum. 

A  la  ligne  1 1,  entre ^an<  et  non  serendîs,  il  doit  y  avoir  une  lacune, 
comoie  je  Tai  indiqué  dans  T Annuaire  de  fÉcoIe  des  hautes  études  en 
discutant  le  «  1*  exemple  aidcieu.».  La  distiibulion  en  lignes  donne  à 
penser  que  cette  lacune  est  antMaure  an  manussrit  X. 

Exemple  supplémentaire  ? — Aiu  treize  exemples  étudiés  ci-dessus ,  peu  t- 
être  fmtrit  en  ji>injbe  un.  qtnrUnmème.  A«r  $65^  les  mai»  eam»  fimttdia 
nmdMom.^fmm^  »T«ir fo«mé «ne  tiffmr.ém  3««nké,  gmphiqi»,. 
denaient  éln  placié»«dcnwBè  md  et-nooiapMSi  Ceot.  «nipunt*  sum  kqn&i 
je  nrai  p»siioarft  une  dMlme  famé.. 

Treize  ou  quatorze  exemples,  portant  mut  lA  «u  19  iigMS  diffémsittnr 
et  dont  six  sont,  deux  à  deux,  assez  voisins  pour  permettre  Tétude  des 
«  tronçons  infermédblires  »  de  10,  a 4  et  22  lignes,  c'est  assez,  ce  me 
semble ,  pour  donner  à  Tesprit  quelque  confiance  ;  c  est  assez  aussi  pour 
permettre  de  préciser  la  méthode-.  Et  qmmdimème  le  lecteur  hésiterait 

'  Var.  rit;  glose  intruse. 

53. 


40(1  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1902. 

ne  peut  s'expliquer  —  et  parait  être  une  fausse  lecture  (quam  pour 
QDAM  =  qnaedam),  —  La  place  où  les  trois  lignes  ont  été  transportées 
est  assez  éloignée  de  ia  place  primitive;  elles  n'étaient  sans  doute  pas 
dans  la  marge  latérale.  I/auteur  de  l'erreur  a  cru  que  uenio  devait  être 
le  plus  près  possible  de  adsum. 

Dans  la  région  fmnle  du  S  38 ,  les  mots  sensim  sine  sensu  contiennent  à 
la  fois  une  affectation  de  paradoxe  étymologique  et  ime  tautologie.  Us  con- 
tiennent en  outre  une  cacophonie,  bien  que  des  commentateurs  ingé- 
nieux aient  vu  là  une  «  schône  Allitteration  » ,  et  que  l'abondance  des  s 
leur  paraisse  peindre  le  déclin  de  l'âge.  Des  esprits  plus  sensés  ont  pro- 
posé de  supprimer  totalement  l'affreux  sine  sensu,  qui  serait  la  glose  de 
sensim.  Je  me  relierais  sans  hésiter  à  ce  radicalisme,  s'il  n'y  avait  pas 
à  faire  de  sine  sensu  un  emploi  utile. 

La  fin  de  phrase  diutarnitate  extinguitur,  tout  au  bout  du  morceau , 
est  métriquement  inadmissible,  car  jamais  un  mot  final  — «  —  n'est 
précédé  d'un  ïambe.  Il  peut  être  précédé  d'im  trochée  ou  d'un  tribraque  : 
pradeniiam  intellego  S  i ,  atqae  pemersitas  S  6,  faciat  ir^irmius  S  1 5 ,  uberior 
accesserat  S  35,  etc.;  ou  bien  d'un  spondée,  d'un  anapeste  (ou  d'un 
dactyle,  sans  exemple  dans  le  Cato  maior,  sauf  sous  une  forme  dont  il 
sera  question  plus  loin)  ;  multis  contingere  S  8,  nobis  praedicere  S  49  « 
aliorum  inmissio  S  53,  aninw  consistere  S  74i  etc.;  mais  toujours  l'ïambe 
pénultième  suppose  une  faute  de  copiste,  comme  dans  les  variantes  in- 
contestablement mauvaises  suis  praeiudicet  S  3 1 ,  consulatui  dénouerai  S  43, 
philo-sophum  contemnimus  S  1  a.  AuS  7  il  faut  lire  en  fin  de  jAiraseguereUs 
aeguaUum;  les  leçons  des  manuscrits,  guerelis  aequalium  nieorum  eiguerelis 
meorum  aequalium,  sont  également  fausses  au  point  de  vue  métrique,  et 
le  meorum  à  place  mobile  (c'est  toujours  là  im  indice  précieux  pour  le 
philologue)  n'est  autre  chose  qu'une  glose  descendue  de  l'interiigne. 

Non  seulement  diutarnitate  extinguitur  viole  la  règle  métrique,  mais  le 
sens  est  défectueux ,  car  la  question  n'est  pas  de  savoir  si ,  à  la  longue , 
la  vie  s*éteint  ou  si  elle  subsbte.  Elle  est  de  savoir  si  on  la  sent  s'éteindre. 
Pour  que  la  pensée  de  Gaton  soit  exprimée  de  façon  complète,  il  manque 
à  la  phrase  précisément  le  même  sine  sensu  qui ,  dans  la  phrase  précé- 
dente, était  de  trop.  Et  sine  sensu,  mis  devant  extinguitur,  fournira  un 
anapeste  pénultième  et  rétablira  la  structure  métrique. 

L'anapeste  sine  sens{u)  est  constitué  non  par  un  mot  unique,  comme 
tous  les  pieds  pénultièmes  cités  jusqu'ici,  mais  par  deux  mots  d'un 
demi-pied.  Cette  coupure  est  parfaitement  licite,  de  quelque  pied  pénul- 
tième qu'il  s'agisse.  Ainsi  est  formé  le  spondée  pénultième  dans  me  natum 
existumem  S  Sa  ^  ad  te  conscribere  S  1 ,  quod  non  desideres  et  qui  non  desiderat 
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S  à 7,  le  dactyle  pénultième  (dont  le  Cato  maior  no^ffire  pas  d exemple 
formé  par  un  mot  unitaire)  dans  non  facile  obsistimas  S  lidy  nec  specie 
ornatias  S  Sy.  Aux  trochées  pénultièmes  cités  plus  haut ,  à  propos  de  mon 
«  i"^  exemple  nouveau  » ,  j  aurais  pu  joindre  le  trochée  coupé  de  non  in 
aeiaie  S  7. 

Matériellement  donc,  on  guérira  la  phrase  finale  du  S  38  en  trans- 
portant sine  sensu  devant  extingaitar.  Mais  ce  n  est  pas  sur  sine  sensa 
qu*a  été  commise  la  faute  primitive,  cest  sur  le  couple  de  lignes 
aetas.  .  .  diaturnitate. 

En  ce  qui  touche  les  accidents  qui  arrivèrent  à  propos  du  manuscrit  X , 
lexamen  du  S  38  est  terminé.  Néanmoins,  comme  un  lecteur  attentif 
peut  y  apercevoir  une  difficulté  autre ,  une  indication  accessoire  est  ici 
nécessaire. 

La  difficulté  en  question  se  rapporte  â  la  valeur  de  enim  dans  la 
phrase  Semper  enim  in  his  stadiis, .  •  —  Enim,  que  les  commentateurs 
traduisent  par  ■  en  vérité  »  chaque  fois  que  les  copistes  ont  commis  quel- 
que bévue,  na,  en  réalité,  jamais  eu  chez  Cicéron  que  le  sens  de  «  car  », 
«  en  effet  ».  Si  ces  traductions  ne  conviennent  pas  ici,  cest  qu'il  subsiste 
ici  une  faute  non  encore  rectifiée. 

Effectivement,  si  on  prend  en  main  une  édition  et  si  on  examine 
méticuleusement  l'ensemble  du  S  38 ,  dont  je  n  ai  reproduit  ci-dessus  que 
le  dernier  tiers ,  on  s'apercevra  que  les  idées  y  sont  en  désordre.  Pour 
quelles  se  suivent  bien,  il  faut  intervertir  deux  morceaux  contigus  : 
dune  part,  celui  qui  va  de  Septimas  est  mild  liber  Originum  in  manU)as  à 
non  magnopere  desidero;  d'autre  part,  celui  qui  va  de  Adsam  amicis  à  sed  ut 
possim  facit  acta  aita.  Qu  on  fasse  donc  abstraction  de  ce  second  morceau , 
en  relisant  l'extrait  donné  ci-dessus.  On  verra  enim  prendre  un  sens  clair 
dans  le  texte  rétabli  : 

In  his  desudans  atque  elaborans  corporis  uires  non  magnopere  desidero.  Semper 
enim  in  his  studiis  laboribusque  uiaenti  non  intellegitiir  quando  obrepat  senectus  ; 
ita  sensim  aetas  senescit;  nec  subito  frangitur,  sed  diuturnitate  sine  sensu  extin- 
gnitur. 

L'interversion  des  deux  morceaux  contigus  ne  parait  pas  attribuable 
aux  copistes.  Elle  tient  à  une  méprise  matérielle  des  secrétaires  de 
Cicéron,  analogue  à  celle  dont  il  a  été  parlé  à  propos  du  $  76.  Gomme 
celle-ci,  elle  a  existé  dès  la  publication  initiale  du  Cato  maior,  et  elle  doit 
être  signalée,  sans  qu'il  soit  légitime  de  l'effacer  d'une  édition. 

6'  et  V  exemples  nouvectux.  --^  Gomme  les  deux  précédents,  ceux-ci 
sont  voisins  l'un  de  l'autre.  Moins  toutefois;  le  t  tronçon  intermédiaire  » 
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atteint  l'étendue  de  vingt-quatre  lign^  au  lieu  de  dix.  La  répartition  dé 
ces  vingt-quatre  lignes  se  fait  d ailleurs  non  seulement  sans  effort,  mais 
sans  hésitation  de  quelque  importance.  La  lo!^  ligne,  si  uero  habet 
aliqnody  ne  contient  que  33  unités  graphiq[ues;  c'est  qu'elle  en  aurait 
contenu  lio,  chififre  excessif,  si  on  avait  voulu  ajouter  la  syllabe  suivante 
tam.  La  g*  ligne,  magi%^ fartasse  laêtatar  (34  unités)*,  serait  aussi  arrivée 
à  âo,  si  on  avait  ajouté  sed,  lia  i8*,  omniam  secwnesse  se-  (35  unités), 
serait  arrivée  à-iîi,  si  on  avait  ajouté  cum.  La  2 3*",  otiosa  senectaie 
iacnn-  (35  unités),  serait  arrivée  à  4i,  si  on  avait  ajouté  dins  (groupe 
qui ,  peutr^tpe,  n'était  pas  partageable,  non  plus  que  le  tio  de  ambiiinnis, 
lignes  i5-i6):  La  *ih\  diast'Videbamus  paenc  (35  unités),  ne  serait 
arrivée  qu'à  39  ^  si  on  avait  ajouté  m-,  que  je  suppose  avoir  été  la  syHabe 
suivante;  mais  il  est  à  remarquer  que  cette  ligne  est  coupée  par  «une 
ponctuation  forte  qui,  pitohablement ,  exigeait  de  la  place.  Si'  donc, 
comme  tout  problème  plitlolûgique,  la  question  de  la  division-  des  lignes 
comporte  de^s  possibilités  d'erreur,  •  elle  ne  laisse  guère  de  part  à  l'arbi- 
traire. Et,  si  cbécune  de  mes  delix  hypothèses  de  transposition  admet 
quelque  incertitude,  ce  n'est  pas  qu'il  existe  aucune  difficulté  math/'raa^ 
tique  à  concilier  l'une  avec  l'autre. 

Le  «tronçon  intermédiaire»  présente  des  détails  de  texte  douteux, 
mais  insignifiants  au  point  de  rue  de  la  distribution  des  lignes;  ainsi, 
ligne  8 ,  faut-il  lire  nolaptatem ,  nolaptates ,  aobptnte  at  ?  I  ^igne  i  o ,  eam  ou 
cas  ?  spectans  ou  aspectans  ?  D'autres  incertitudes  seraient  de  nature  «à 
détruire  tout  le  calcul,  si  elles  devaient  s  appliquer  au  manuscrit  »X; 
mais  c'est  ce  que  rien  n'oblige  à  supposer.  Je  soupçonne,  par  exemple, 
que,  ligne  3,  le  texte  primitif  portait  L.  {-=  Ludo)  et  non  pas  Turpione^ 
qui  vient  d'une  glose  érudite.  Ligne  i  y,  entre  les  génitifs  disparates 
libidinù  ambitionisy  contentionam  inimicitiarum  d'une  part,  et  d'autre  part 
capiditatum  omniam,  je  tiens  pour  évident  qu'il  a  dû  tomber  quelque 
choso  (disons,  par  exemple,  immunem  atqae  expertem).  Au  point  de  vue 
mathématique,  ces  conjectures  n'ont  rien  qui  ébranlent  les  deux  hypo- 
thèses de  transposition  de  lignes.  Seulement  on  est  lenu  de  les  faire 
porter  sur  des  manuscrits  plus  anciens  que  le  manuscrit  X. 

Pour  le  dire  en  passant ,  il  y  a  ici  une  occasion  de  constater  que  le 
contrôle  mathématique  n'est  pas  illusoire.  Ayant  admis  une  lacune  det- 
Tant  capiditatum t  je  m'étais  naturellement  demandé  s'il  ne  s'agissait  'pa^ 
d'une  ligne  sauHëe  [mms  ïHou  rétablie),  appartenant  au  manuscrit  X. 
Le  comptage  dies  unités  graphiques  ma  fourni  une  double  réponse;  r>ar  ^ 
ni  dedeinde  h  inin^iiiaram ^  ni  de  cupiditatam  à  paBne,^on  ne  peut,  sans 
tricherie  violente,  établir  un;  oompte  de  lignes  exactc^s. 
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S  d8.  Qaod  si  ipsis^  unluptatibui^  hona  aeUs  frurtar  trinicii 

lubentius ,  primuni  paruulis ^  fruLiur  r«})us ,  *  ^.t  diximus ,  *  onAPaigti». 

(leinde^  iu:  qaibus^  seneclus  (4o  ?J 

1      ctiamsi  ^  non  abunde  poli-  38 

tur\  non  omnino*  airet.  Vt  ^7 

Turpionc*  Anihiuio  niagjs  Sy 

deîectatur  qui  in  prima  36 

5     cauea  spectat,  deîectatur  3f) 

tamen  etiam  qui  in  ulti-  36 

ma,  sic  adulescontîa  uo-  3f) 

luptatem  propter  intuens  38 

magis.  ^o^ta^lse  laelatnr,  54 

1  o     sed  deiec^Uu*  etiam  se-  *  36 

nectus  procui  eam{a]8pec-  39?  i']^ 

tans  tantuHi  quantum  sut  38 

est.  ^8  49  î^  Af  illa  cpianti  sunt,  ani-  58 

mu  m  taitiquâm  enlieritis  3^  -  ' 

i5     stipendiis  libidinia  (Lob-?)  ambi-  iè'H'j?} 

tionis,  contentionumiui'  36 

micitiamm,  |j  cupiditiitum  37 

omnium,  secuni esse,  se-  35 

cumque  ut  dicitur  uiuere  î  3g 

20     Si  uero'*  habelaliquod*^  33 

tamquam  pabulum  studii  39 

atque  doctrinae ,  niliil  est  38 

otiosa  senectute  iucun-  '  35 

2  4     dïus.  Afori"  uidebamiis" 

in  stiidio^^  dimetiendi^^  poene 
*ca^  atque ^'  terra«  ^C»y  Galum^^  familiarem^'  pa<> 
tris  tui,  Scipio. 

Des  derniers  éléments  de  la  partie  impriinéeen  colonne,  je  fais  deux 
lignes  ainsi  conçues  :  • 

34     dîus.  Videbamus  paene  35 

îfimort  studio  dimeiiendi  38 

Au  commencement  de  ce  morceau ,  le  renvoi  utdiximas  ne  se  rapporte , 
s*il  s'agit  de  la  proportion  paruulis  fndtur  rébus,  à  aucun  passage  du cooiih 

^  Leçon  de  Nonios;  les  manuscrits  de  Gicéron  ont  if  fis,  ipsit  istis,  et  la  plupart  istÎM  ipsis. 
—  *  Var.  «ûlnptatibms  qnotfue  [w*  s.).  —  '  Var.  poruttlif  enim,  parmi*,  -«•  ^  Var.  dicimus 
(m*  s.).  —  ^  Var.  dshine  (ui'  a.].  —  "  L*  (u*  s.)  a  iâ  notaUe  varianie  quidius,  —  ^  Var.  etiam. 
si  etiam,  —  •  Patitw  V  ilX*  s.),  etc.  —  •  Var.  omoi.  -^  "  Si  n^ro  unectvf  Q  (m*  s.).  — 
"  Var.  aliquid  (xu*  s.)-,  atiquod  avant  habct  (xm*  s.).  —  '*  Mori  annuié  AL  (ut*  s.);  omis  VP 
{ix'  9.),  etc.;  rcj)été  a\&ni  pêne  Q  (xii*  s.).  —  "  Videamus  A*L*VP,  etc.;  «atn's  variantes 
nidfbnmur.  uidemns.  —  '*  ïn  itndio  om.*  A'L',  etc.;  le  manuscrit  cFErfurt  a  mori  in  studio  sur 
un  '  grattage.  —  '*  Var.  demetiendi.  — '^*  Vah  eaeti  et.  « —  "  Var.  Gaùim;  la  plupart  des  ms« 
ont  Gallum.  —  '•  Frimi/irtruwi  V?  *'  '   ' 
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combattants  réconciliés  allaient  gaiement  déjeuner  dans  la  forêt,  heureux 
d  avoir  échappé  à  la  police  qui,  complaisamment,  fermait  les  yeux,  pour 
n  avoir  pas  à  confisquer  les  armes  et  les  barils  de  bière,  car  les  duels,  si 
populaires  quils  fussent,  étaient  interdits. 

Lage  a  dû  atténuer  chez  Max  MùUer  cette  ardeur  belliqueuse,  et 
cependant  dans  ses  vieux  jours  il  fait  encore  lapologie  du  duel,  et  il 
regrette  de  ne  pas  Tavoir  trouvé  en  usage  à  Oxford. 

11  y  avait  encore  mille  sortes  de  distractions  de  plus  ou  moins  bon 
goût ,  qui  charmaient  les  étudiants ,  et  dont  le  souvenir  arrache  à  Max 
MûUer  un  soupir  de  regret. 

Une  liberté  si  illimitée,  des  plaisirs  si  variés  et  si  turbulents  ne  nui- 
saient nullement,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  au  sérieux  des 
études  et  au  zèle  laborieux  des  étudiants.  Max  Mûlier  a  noté  les  cours 
qu'il  «  suivait  assidûment,  prenant  des  notes,  et  lisant  les  livres  recom- 
mandés par  les  professeurs  ».  La  liste  en  est  longue  et  comprend  les 
sujets  les  plus  divers  :  Tétude  des  auteurs  classiques,  grecs  et  latins, 
rhébreu,  le  sanscrit,  Tancienne  littérature  allemande,  la  philosophie, 
lesthétique ,  la  physiologie ,  etc.  C'était  beaucoup ,  et  Max  MùUer  con- 
vient que  c'était  trop  et  qu'il  ne  savait  par  où  commencer.  Pour  le  grec 
et  pour  le  latin ,  Gottfried  Hermann  et  liaupt  étaient  ses  professeurs  et 
ses  guides.  Il  suivait  aveuglément  leurs  conseils  et  la  ligne  qu'ils  lui 
indiquaient.  H  trouve  cependant  qu'ils  s'attachaient  trop  aux  détails, 
qu'ils  négligeaient  trop  les  vues  d'ensemble  et  ne  faisaient  pas  suffisam- 
ment connaître  à  leurs  élèves  les  traits  généraux  de  la  littérature 
grecque  et  latine  et  la  valeur  des  œuvres  les  plus  importantes.  Mais,  ces 
réserves  discrètement  faites,  Max  Mûlier  s'empresse  de  déclarer  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  ces  observations  pour  une  critique.  «  Une  telle  pensée 
ne  serait  jamais  entrée  dans  ma  tête  à  cette  époqde.  On  n'a  pas  l'idée  en 
Angleterre  de  l'espèce  de  culte  rendu  par  les  étudiants  allemands  à  leurs 
professeurs.  Trouver  qu'ils  avaient  tort,  ou  douter  de  leur  ipse  dixU  ne 
nous  serait  jamais  venu  à  l'esprit.  Ce  qu'ils  disaient  des  savants  dont  ils 
ne  partageaient  pas  les  opinions ,  comme  Hermann  d'Ottfiied  MùUer  et 
Haupt  d'Oreili ,  est  resté  longtemps  gravé  dans  notre  mémoire  ».  Heu- 
reux temps!  Heureux  maîtres! 

Tout  contribuait  d'ailleurs  en  Allemagne  à  rendre  la  vie  des  profes* 
seurs  facile  et  enviable.  Certains  d'entre  eux  arrivaient  même  à  la  fortune; 
non  que  leur  traitement  fût  bien  élevé,  il  était  modique  au  contraire 
et  égal  pour  tous  ;  mais  chaque  étudiant  payait  à  chacun  des  professeurs 
dont  il  suivait  les  cours  une  contribution  personnelle,  qui  pouvait 
monter  très  haut  si  les  auditeurs  étaient  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
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cents.  En  1847,  '^^^8'^y«  nonimé  ministre  de  la  justice ,  demanda  qae 
le  traitement  afférent  à  ses  nouvelles  fonctions  fût  élevé  pour  lui  à  uit 
taux  égal  au  revenu  que  lui  procurait  sa  chaire  de  droit.  On  se  doute 
bien  qu'un  professeur  d  arabe  ou  de  sanscrit  ne  réalisait ^pas  d'aiissi  beaux 
bénéfices!  •  ,. 

Tout  a  diangé  depuis  lors,  les  professeurs  sont  mieux  rétribués  par 
le  Gouvernement,  et  les  étudiants  sont  libérés  dune  charge  .qui  ne 
laissMt  pas  d'être  onéreuse  et  fort  gênante  pour  les  jeunes  gens  sans 
fortune.      •  1 

Peu  satisfait  détourner  toujours  dans  leméme  cerde  et  persuadé  que 
tout  avait  été  dit  sur  les  auteurs,  classiques,  J4sx  Mâfler  s'attacha  plus 
spécialement  à  la  philosophie,  qui  lavait  séduit  tout  jeune,  et  qu'ensei- 
gnaient à  Leipzig  Weisse  et  Drobisch.  «  Ce  dernier  représentait  l'école 
d'Herbart,  qui  se  fait  honneur  d'être  claire  et  logique,  mais  qui  naturel- 
lement séduisait  moins  les  jeunes  esjHÎts  qui  avaient  entendu  parler  de 
Xléie  de  Hegel  et  qui  considéraient  le  procédé  dialectique  comme  la  so^ 
lutipn  de  toutes  les  difficultés».  Et  Max  MûUer  de  se  moquer  des  jeunes 
novices  inexpérimentés  et  ignorant»  qui  discutent  avec  assurance,  entre 
leurs  chopes  de  bière,  sur  \Uée  et  son  évolution,  sans  savoir  même  ce 
que  le  mot  veut  dire.  11  compare  k  fièvre  hégélienne,  qui  sévissait  alors,  à 
la  fièvre  du  Darwinisme;  et  l'une  pas  plus  que  l'autre  ne  trouve  grâce 
auprès  de  lui!  Le  second  professeur  de  phflosophie ,  Weisse,. était  Hégé- 
lien, mais  plutôt  oitique  qu'admirateur  v  en  sorte  que  Max  MûUer  put 
conserver  ses  préférences  et  ses  antipathies.  Il  raconte  assez  longuement 
les  aspects  sous  lesquels  la  philosophie  lui  est  présentée ,  jusqu'à  ce  qu'un 
troisième  professeur,  Niedner,  le  satisfasse  enfin  par  une  philosiyphie 
tout  historique.  Au  milieu  de  son  exposé  des  différents  systèmes,  Max 
MûUer  s'interrompt  pour  remarquer  que  toute  cette  dissertation  pourra 
paraître  assez  obacure  au  lecteur  indifférent.  Nous  sommes  tout  à  fait  de 
cet  avis,  et  nous  ne  l'y  suivrons  pas^ davantage,  ayant  hâte  d'arriver  à  des 
faits  plus  décisifs* 

Toujours  tourmenté  du  désir  de  trouver  du  nouveau,  il  veut  appli- 
quer la  connaissance  des  langues  k  l'étude  de  la  philosophie ,  et  il  suit  les 
cours  d'arabe ,  de  persan  et  de  sanscrit.  «  Incertain  de  la  voie  que  j'avais 
à  suivre  dans  mes  études,  je  me  décidai  à  voir  ce  que  je  pourrais  tirer  de 
la  connaissance  du  sanscrit.  J'étais  séduit  par  le  charme  de  l'inconnu ,  et 
aussi  «  l'avouerai*je?  par  le  charme  «d'étudier  une  chose  que  mes  amis  et 
camarades  ne  comMÔssaient  pas.  »  Il  étudie  donc  le  sanscrit  sous  firock- 
haus,  dont  le  cours  n'était  >suivi  que  par  trois  ou  quatre  élèves.  Le  san- 
scrit était  encore  bien  peut  en  faveur,  même  en  Allemagne,  et  malgré  les 
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travaux  crhommesteis  que  Gaittaume  de  Humboidt  et  les  deuxlfrères, 
Prédério  et  Aug.-Oiniiatune  de  S<^legel. 

•  Là  philosophie V  à  son  tour,  le  conduit  à  la  science  do  langage.  Jl  rap- 
pelle ses  premières  recherobes  et  s  arrête  à  démooÉrer  fétymolo^e  de 
certains  mots  dérivés  du  sanscrit  védique,  tout  en  combattant  ickagé^ 
ration  dés  philoiogmes  qui  voulaient  faire  du  sanscrit  la  mèlre  de  toutes 
les  langues ,  «  tandis  qu'elle  n  est  que  la  sœur'  dnée  dans  la  famille 
aryenne  n.  Il  conclut  par  ces  sages  paroles  :-  «  D  est  curieux  quM  ne 
comprenne  pas  que  les  étymoiogies  et  en  particulier  le  développement 
graduel  de  la  forme  et  de  la  signification  des  mots  ne^  con^ortefit  pas 
une  ceititude  madiématiqiAe,  »  Désormais  sa  voie  est  définitivement  tracée, 
et  il  ne  cessara  jdus  d'aâîer  dans  ^  ses  travaux  la  philologie  à  la  philo-^ 
sophîe.'. 

*  En  1  &kk ,  à  la  fin  de  ses  études  à  TUniversilé  de  Leipzig,  iVfax  Mâllar 
se  rend  à  Berlin.  H  va  nou»  en  dire  les  raisens  :  «  Mon  désir  d'aller  à  Berlin 
venait  en  partie  de  mon  désir  d'entendre  Bopp,  mais  plus  encore  de  faire 
la  connaissance  de  Schdlingi  Mon  goût  pour  la  philosophie  était  de  plus 
en  plus  vif;  j  avais  mes  idées  i  moi  sur  la  mythcdogie  oomme  forme  né*- 
eessaire  de  la  philosophie  antique,  et  quand  je  vis  que  lé  vieux  profes- 
seur annonçait  ud  cours  ou  des  leçons  sur  la  mythdogie,  je  ny  pus 
résister  et  je  partis  pour  Berlin.  «  Il  y  resta  neuf  mois. 

On  est  un  peu  étonné  de  1  entendre  dire  qu'il  a  trouve  Bopp  sinon 
très  vieux,  du  moins  aftaibli  et  ayant  déjà  beaucoup  oublié.  Bopp  n'avait 
que  S 3  ans!  Mais  il  avait  trompé  l'attente  de  Max  Muiler  :  son  oours 
n  avait  rien  d'oiriginal;  il  ne  faisait  qu'y  lire  sa  Grammaire  comparée', 
vieille  de  plus  de  vingt  ans  et  oonnue  de  tout  le  monde. 

Le  souvenir  de  Bopp  éveille  en  Max  MûUer  le  souvenir  de  Wilson,  le 
professeur  de  sanscrit  à  l'Université  d'OxfcMrd ,  à  qui  il  avait  été  présenté 
un  peu  plus  tard  par  Eugène  Bumouf ,  et  dont  il  fient  un  beau  portrait. 
A  la  mort  de  V^^lson,  en  1 86o,  Max  MCdler  semblait  tout  désigné  pour 
lui  succéder  dans  la  chaire  de  sanscrit,  et  ce  lui  fut  une  cruelle  déoep- 
tion  quand  il  sévit  préférer  un  autre  orientaliste.  On  •a  dit  souvent  que 
ce  fut  heureux  pour  lui ,  parce  qu'il  se  serait  confiné  dans  le  sanscrit  et 
n'aurait  pas  produit  les  ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre  auprès 
du  grand  public.  Il  a  dû  se  consdar  rapidement,  car  il  aimait  et  recher- 
chait la  notoriété. 

Après  Bcriin ,  Paris.  Cette  visite  s'imposait  pour  le  complément  de  ses 
études  orientales.  Bien  des  obstacles  surgissaient  oependant  :  la  nécessité 
de  s'ouvrir  tme  carrière ,  de  se  suffire  à  soi*méme.  Sa  mère  avait  fait  tant 
de  sacrifices  !  Une  parente  lui  ofl&*ait  de  l'aider  à  entrer  dans  la  diplo- 
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matie\  de IVnvoyer  à  ses  frais  en  Angleterre.  D'un  autre  edté,  un  ami,  le 
baron  de  Hagedom,  iui  proposait  une  chambre  chez  lui  à  Paris.  €e  (ut 
Paris  qui  lemporta. 

Max  Mûller  aila  d  abord  passer  qaf4ques  mois  à  Chemnitt  auprès  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur  mariée.  De  Chemnitz  à  Bonn,  et  de  Bonn  à 
BnixeHes,  le  voyage  fut  heureux.  C*est  à  ia  frontière  de  France  que  com- 
mença une  série  de  mésaventures  et  de  tribulations  qu'il  raconte  de  la 
façon  la  plus  plaisante.  Le  douanier  chargé  de  visiter  son  bagage  brouille 
ia  serrure  de  sa  malle  qui  ne  peut  plus  souvrir.  On  veut  le  retexiir,  et 
c'est  à  grandpeine  que  ses  compagnons  de  route  obtiennent  qu'on  le 
laisse  aller.  Le  voyage  de  Bruxelles  h  Paris  dure  vingt-quatre  heures  en 
diligence,  sans  aucun  arrêt.  Il  n'a  pas  de  provisions  et  serait  exposé  à 
mourir  de  faim  sans  la  charité  d'une  vieille  dame,  sa  \oisiQe  dans  la 
diligence,  qui  partage  avec  lui.  Arrivé  à  Paris,  il  donne  une  fausse 
adresse  au  cocher  et  va  de  porte  en  porte  sans  trouver  la  demeure  de 
son  ami,  le  baron  de  Hagedorn.  Vhuri,  brisé  de  fatigue,  il  ne  sait  plus 
que  devenir,  quand  la  Providence  vient  à  son  secours  sous  les  traits  d'un 
petit  bossu  de  ses  amis,  nommé  Gathy,  «musicien  de  .talent,  moitié 
Allemand,  moitié  Français,  plein  d'esprit  et  de  bonté  »,  qu'il  avait  connu 
à  Dessau.  Il  l'aperçoit  sur  le  boulevard,  l'appelle,  saule  de  son  fiacre 
dans  les  bras  de  Gathy,  aussi  Surpris  que  hii,  et  c'est  la  fin  de  tous  ses 
malheurs.  Gathy  le  conduit  chez  Hagedorn,  fue  Royale^int-Honofé, 
au  cinquième  étage ,  ce  qui  étonne  prodigieusement  Max  Midler.  Néan* 
moins  sa  chambre  lui  plaît  ;  il  ne  Tédiangerait  pas  contre  une  aiatre.  il 
lui  a  dfk ,  et  il  le  répète  avec  complaisance ,  d^avoir  vu  de  sa  fenêtre  la 
Révolution  de  i848,  Ion*  d'un  court  séjour  qu'il  revint  faire  à  P&ri».  H 
est  encore  tout  fier  dans  sa  vieillesse  'd'en  avoir  apporté  la  première  nou* 
velle  à  Londres,  à  Bunsen ,  l'ambassadeur  de  Prusse ,  qui  ie  mena  aussitôt 
chez  lord  Palmerston, 

\  peine  installé  à  Paris,  Max  Mûller  veut  aller  voir  Eugène  Burnouf, 
le  professeur  de  sanscrit  au  CoH^e  de  France,  dont  il  connaissait  les 
ouvrages  et  pour  lequel  il  éprouvait  un  «  respect  sans  bornes  i».  H  se 
présente  et  il  trouve  ta  dear  old  gentleman»  (Burnouf  n*a>ait  pas 
encore  quarante-quatre  ans!)  qui  le  reçoit  à  merveilhî,  mieux  qu'il  n'a 
jamais  été  reçu,  lui  parie  d'un  petit  livre,  que  lui,  Max  Millier,  avait 
publié,  s'informe  chaudement  des  professeurs  d'Mlemagne,  tels  que 
Bi-ockhaus,  Bopp  et  Lassen,iui  conseille  de  suivre  son  cours  du  Collège 
de  France  et  l'assure  qu'il  sera  toujours  heureux  de  lui  donner  aide  et 
conseils. 

Max  Mûller  était  «  auK  rieux  »,  sui\ant  son  expression,  et  tout  de 
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augmenté  d un  naper,  et  la  seconde  personne  y  est  légitime,  ainsi  que 
le  no»;  oar  ceux  qui  ont  vu  le  philosophe  in  suis  stadus  sont  les  jeunes 
interlocuteurs  de  Caton.  Avec  toute  la  jeunesse  ^listioguée,  ik  ont  été 
ses  smditeurB  (voir  De  eratore  2, 1  ââ);  le  vieux  Gaton,  naturelleoient,  ne 
s*est  pas  comporté  en  étudiant.  —  L*allusion  aux  leçons  de  Ddogène 
éclaircit  indirectement  le  mot  ommutmsere  ;  il  est  dit  d'un  maître  00c- 
sidéré  non  dans  sa  pensée  personnelle,  mais  dans  son  enseignemefit  Un 
autre  mot  qui  gagne  en  clarté,  cest  etiam.  Vos  etiam  uidiitis  Romae  in 
sais  stùdUf  signifie  :  vous  deux,  Scipion  et  Lélius,  vous  avez  même  été 
les  témoins  oculaires ,  à  Rome ,  de  son  activité  philosophique. 

Par  quel  procédé  > matériel  s'effi^rtuera  la  correction?  La  première 
idée  qui  vient  à  Tesprit,  cest  de  déplacer  in  sais  stuiUsetde  le  trans- 
porter avant  Dioqenen  stoicanteoff^'t.  On  peut  aussi,  et  le  résultat  em- 
pirique est  le  même ,  transporter  au  coatnaire  Diogenen  stoicam  ooegit 
après  in  suis  stadiis.  Au  point  de  vue  de  la  précision  théorique,  c'est  le 
second  procédé  qu'il  faut  choisir.  In  sais  stadiis  n  a  pu  être  ni  transporté  ni 
omis  pour  une  raison  plausible.  Diogenen  stdcam  cœgit,  au  contraire, 
a  pu  être  omis  comme  formant  une  ligne  de  ^9  unités  graphiques. 
Cette  ligne  atteindrait  4o  unités,  si  on  attribuait  au  manuscrit  X  l'épel 
Diogenem,  mais  ceci  est  loin  d*êtreleplus  vraisemblable. 

Mon  «  8"  exemple  nouveau  »  n'était  séparé,  dans  le  manuscrit  X,  que 
par  22  lignes  de  mon  «  1"  exemple  ancien  ».  Ces  22  lignes  se  laissent 
aisément  répartir  : 


UNITES 

ClAPRtOVIS. 


ommuteicere  senectus  ?  35 

an  in  omnibus  ^  studiorum  38 

agitatio  uitae  aequàlia  35 

mit?  ^1^^  Age  at  itta  dnana'  33 

5    omittamiu.,  posaiiai  aonii-  37 

nare  ex  agro  Sabino  rusti-  38 

cos  Romanos,  uicinos  et  35 

lamiliares  meos ,  qtdbns  35 

abwlwtMEwis  nufiMfaatn  [fe-  87  ?  33  ? 

^  Après  omnibns^je  ne  compte  pas  le  Ait  apocryphe  au*omettent,  entre  antres,  ALP.  — 
*  Apres  dininaj  je  supprime  la  glose  intruse  stndia.  Si  elle  existait  déjà  dans  le  minnscrit  X, 
la  distribation  des  lî^es  devait  être,  ou  pouvait  être  : 


D!«Tns 


à  fait.  Age  at  ista  diaina  stu-  3ft 

5  dia  omittamas,  poMum  ^à 

6  Dominare  ck  agro  Sabino  39 

7  nutîcos  Romanos,  nitSnos  37 

8  et  familiares  meo»,  ^«b«s  39 
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i:?llTVS 

LKArOlOVK». 


io     re  alla  in  afromaîara  34?  ^7  ? 

opéra  fiunt,  {|  non  revendis ,  37 

non  percipienJîs ,  non  3o 

condendîs  fructîfttifl.  Qttain- (Qe»?)  4o?  37? 

cpMHB  im  diis  nàtuu  boe  37 

1  j     mimm  [ait  ^]  ;  nemo  «aint  est  34  ?  38  ? 

tam  senex  (|iii  se  annuui  38 

non  putet  posse  uiuere;  35 

sed  idem  in  eis  élaborant  39 

(|iiae  9citwl  nîbii  ad  se  55- 

30     ooMMaoi  pertittete^  Serîft  (-«t?  )  ar*  38 1^  89  ? 

bores  quae  alteri  saec[u]lo  39  ?  37  ? 

prosint,  ut  ait  Slatius  noster  39 

A  la  lîgiie  i3t  ieooptsie  da  marrinerit  X  j<— iitit  ou;  bien  »en  tonr 
à  une  ligne  excepAkkimettemeal  eourlede  âo mutés  {condeiidisfructibiu), 
ou  bien  ajouter  quam,  ee  qi«  (àâsait  60  unités^,  ouÙen  afaréger  eefaaiH 
en  f  «â,  ce  qui  en  faisait  3 7,  ou  encore  écrire  qaan ,  ce  qui  en  faisait  89  ; 
il  est  probable  qu'il  a  choisi  un  des  trois  derniers  partis.  Quant  aux  lignes 
relativement  courtes,  les  ligiMB  1,  3,  A»  8v  lo,  i!»,  i5,  17,  19  auraient 
toutes  dépassé  89  unités  si  on  les  arrait  augmentées  respectivement  de  an , 
fuit,  omit-,  ai-,  ope-,  con-,  tam,  sed,  om-.  Seule  la  îîgne  7,  suivant  Thypo- 
thèse  adoptée  dans  le  texte,  ou  la  ligne  Sr  suivant  Thypothèse  envisagée 
en  note,  aurait  pu  s  accroîtra  djune  syUabe  {fa-  dans  un  cas,  no-  dans 
1  autre),  et  cela  laurait  portée  à  Sç  unités^,  eest-à^ire  au  maximum. 

A  la  ligne  1 1 ,  entre  Jîan<  et  non  serendis ,  ît  doit  y  avoir  une  lacune , 
comoie  je  Tai  indiqué  dans  T Annuaire  de  fÉcole  des  hautes  éludes  en 
discutant  le  «  1"  exemple  «(tcien».-  La.  distribution  en  lignes  donne  h 
penser  que  cette  lacune  est  antMeure  an  mmuserit  X. 

Exemple  supplémentaire  ? — Aux  treize  exemples  étudiés  ci-dessus ,  peu  t< 
être  fmt4t  en.  juin  jbw  ub.  qnatonèiBe.  Aa  $65^  las  mots*  mr»  nmt  alia 
nmiigam,  qaàfmmeaà.  avreir  fotmé  «ne  K^ar  de  SAimîtés  graphî^ises, 
damaient  èkre  plaeée^devani  W  et  noo.api»st  Cest-  «1  peint*  siar  ieqNDel 
)e*Wai  peeeBoore  une  deotrine  feme. 

Treize  ou  quatorze  exemples ,  portant  sur  1 8  ou  19  Ugnes  dîfféMfitear 
et  dont  six  sont,  deux  à  deux,  assez  voisins  pour  permettre  l'étude  des 
«  tronçons  inferméfdîflires  »  de  10,  *ïli  et  *à2  lignes,  c'est  assez,  ce  me 
semble,  pour  donner  à  Tesprit  quelque  confiance;  cest  assez  aussi  pour 
permettre  de  préciser  la  méthode;  Et  quand  -même  le  lecteur  hésiterait 

^  Var.  est;  glose  iolruse. 

Sa. 
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sur  telle  ou  telle  correction ,  je  me  flatte  qu  il  ne  lui  restera  de  doute  ni 
sur  le  principe ,  ni  sur  lexistence  du  manuscrit X.  Je  tiens  à  répéter,  en 
finissant,  que  je  n'affinne  nullement  que  Técriture  de  ce  manuscrit  ait 
été  la  minuscule  Caroline;  jusqu'à  plus  ample  informé,  je  ne  donne  ce 
point  que  comme  possible  ou  plausible. 

Si  tous  mes  comptages  dunités  graphiques  reposent  sur  Thypothèse 
de  la  minuscide  Caroline,  cest  que  je  me  proposais  d opérer  sur  une 
convention  invariable,  afin  que  mes  résultats  fussent  comparables  entre 
eux.  Gomme  d  ailleurs  il  était  naturel,  j'ai  fait  porter  cette  convention 
sur  récriture  qui  est  la  plus  banale  en  matière  de  textes  classiques. 

Des  paléographes  peuvent  être  tentés  de  chercher  ce  que  donnerait  une 
autre  convention ,  fondée  sur  le  choix  d'une  écriture  quelconque  antérieure 
aux  vieux  manuscrits  du  Caio  mcùor,  c  est-à-dire  au  ix*"  siècle.  Pour  leui^ 
faciliter  la  besogne ,  il  semble  utile  de  répéter,  en  manière  de  récapitula- 
tion ,  le  texte  des  lignes  à  mesurer,  —  sauf  celles  qui  figurent  dans  les  trois 
tableaux  étendus  examinés  en  dernier  lieu.  Ce  sont  : 


UIlITkS 

- 

cmAruiQiB» 

Sq5 

31 

agrieola  quamuis  sentx 
eiiam  si  sis  natara  tardior 

37 

38 

53 

et  natara  ipsa  détectât 

35 

7» 
56 

ante  parlorum  honoram 
sed  aenio  ad  agricolas 
ne  a  me  ipso  recedam 

37 
35 

35 

5i 

76 
80 

aapore  et  conpressu  suo 
at  mihi  qaidem  uidetur 
ipsorum  animi  ejficerent 
qao  diutius  memoriam 

38 
35 

a3 
»65 

dioqenen  stoicam  coegH 
tam  sicut  atia  modicam 

39 
38 

Je  serais  heureux  si  des  personnes  particulièrement  familières  avec  la 
paléographie  prenaient  la  peine  de  contrôler  la  doctrine  contenue  dans  cet 
article ,  de  signaler  les  modifications  qui  leur  paraîtraient  fondées ,  et  enfin 
d'achever  une  investigation  que  je  sais  être  incomplète ,  faute  d  avoir  opéré 
sur  un  type  autre  que  la  minuscule. 

Louis  HA  VET. 
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F.  Max  MCller.  Mï  Autobiography.  A  Fragment. 
London  and  Bombay,  1901.  1  vol.  in-8**. 

Les  beaux  travaux  de  Max  Muller  sont  connus  dans  toute  l'Europe  et 
lui  ont  acquis  une  légitime  réputation.  Grâce  à  la  variété  des  sujets  qu'il 
a  traités  et  à  son  talent  d'exposition,  la  nouveauté  de  ses  études  n  effraye 
plus  même  les  gens  du  monde,  qui  connaissent  son  nom  et  le  répètent 
avec  sympathie  et  admiration.  Son  autobiographie  ne  peut  donc  man- 
quer de  trouver  partout  un  accueil  favorable.  On  aime  à  pénétrer  dans 
la  vie  des  hommes  illustres,  à  savoir  quels  ont  été  leurs  idées,  leurs  sen- 
timents, leurs  projets,  doù  ils  sont  partis  et  par  quelle  voie  ils  sont 
arrivés  à  la  renommée.  Notre  époque  est  avide  de  renseignements 
intimes.  Chez  nous,  on  se  passionne  pour  les  mémoires,  forme  plus 
délicate,  plus  française,  si  Ton  peut  dire,  de  lautobiographie,  où  fau- 
teur s'approprie  les  faits,  les  juge,  les  montre  au  lecteur  et  nest  pas, 
seul ,  toujours  en  scène.  C'est  affaire  de  goût  et  de  tempérament.  Ce  qui 
ne  nous  empêche  pas,  quand  nos  voisins,  Anglais  ou  Allemands,  nous 
donnent  une  autobiographie,  de  laccueillir  avec  autant  de  faveur  que  de 
curiosité. 

Il  en  sera  ainsi  pour  ce  «  Fragment  »  de  l'autobiographie  de  Max 
Mûlier.  Ce  n'est  qu'mi  fragment,  en  effet  :  les  premières  années  seule- 
ment dune  belle  vie,  occupée  de  grandes  pensées,  honorable,  bien  rem- 
plie et  couronnée  par  le  succès.  Sans  admettre  toutes  les  raisons,  quel- 
quefois un  peu  paradoxales,  par  lesquelles  fauteur  démontre  l'utilité  et 
même  la  nécessité  des  autobiographies ,  on  lui  sait  gré  d'avoir  commencé 
à  écrire  la  sienne.  On  regrette  vivement  qu'il  ne  l'ait  pas  continuée.  11  y 
travaillait  jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  mais  c'était  pour 
repasser  les  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Il  s'est  arrêté  à  l'année  1 8^7,  à  son 
arrivée  h  Oxford.  Que  de  dbemin  parcouru  depuis  cette  date  ! 

Son  fils,  qui  pubUe  cette  autobiographie,  ne  nous  dit  pas  si  le  récit 
de  la  vie  de  Max  Muller  sera  continué  par  sa  famille.  Nous  le  souhaitons, 
et  nous  souhaitons  aussi  qu'on  y  joigne  la  bibliographie  complète  de  ses 
nombreux  ouvrages,  déjà  publiée  en  iSgS,  et  encore  accrue  depuis; 
Nous  sommes  persuadés  que  le  lecteur  ypreadra  infiniment  plus  d'intérêt 
qu'aux  portraits  de  Max  MûUer  à  tous  les  âges  qui  illustrent  ce  petit  vo- 
lume et  don}  plusieurs  sont  reproduits  dans  l'Autobiographie. 

Max  Mûiler  naquit  à  Dessau  le  6  décembre  18a 5.  Les  premières 
années  de  sa  vie»  très  heureusement  conunencée,  furent  bien  vite  assom- 
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bries  par  le  deuil  le  plus  cruel.  Son  père,  Wilhelm  Mùller,  à  qui  la  ville 
(le  Dessau  a  érigé  un  monument  il  y  a  peu  d'années,  était  «  bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  ducale  et  un  des  poètes  les  plus  populaires  de  TAlle- 
magne  ».  Les  poésies  de  Wilhelm  M ûîler,  mises  en  musique  par  Schu- 
bert, son  ami.  sont  encore  chantées.  Sa  maison  joyeuse  était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  ce  petit  coin  de  i* Allemagne  comptait  d'hommes 
distingues  et  d  artistes,  tels  que  Mendeissohn,  Schubert  et  bieQ  d  autres. 
L  avenir  s  annonçait  heureux  et  même  briHant,  quand  tout  à  coup  le 
père  meurt  à  trente-trois  ans,  laissant  presque  dans  la  gène  une  jeune, 
veuve  et  deux  petits  enfants  :  Mai ,  qui  avant  à  peine  quatre  ans,  et  une 
fiiie,  un  peu  plus  âgée.  Par  bonheur,  la  vie  était  douce  et  facile  à  Dessau. 
Une  nature  admirable,  un  calme  absolu,  la  musique,  la  poésie,  une 
famille  excellente  et  très  considérée,  de  nobles  amitiés,  tel  était  le  milieu 
où  s  écoula  Tenfance  de  Max  Mtiftler,  sous  les  yeux  de  la  mère  la  plus 
tendre,  elle-même  fille  et  petite-fille  d^hommes  éminents  dans  la  poli- 
tique et  ladministration.  C'est  elle  qui  a  dirigé  l'éducation  de  Max  Muller 
et  qui  a  développé  en  lui  ce  goàt  éclairé  de  la  musique,  charme  et  délas- 
sement de  sa  vie  laborieuse.  1)  peint  son  ravissement  quand  il  aecom- 
pagnait  sur  le  piano  sa  mère  qui  avait  une  (art  belle  voix.  11  s  est  étendu 
aflleurs  sur  ses  impressions  d'artiste.  «  Jai  rapportés  dit-il ,  dans  mes 
Musical  Recollections,  Finfluence  que  la  musique  a  exercée  sur  mon 
esprit  et,  je  crois,  aussi  sur  mon  cœur.  » 

n  a  des  accents  vraiment  touchants  pour  dépeindre  les  charmes  de 
sa  chère  petite  viHe  natale,  qu*il  compare  à  «  une  île  enchantée  »,  pour 
parier  de  sa  mère,  si  bonne  et  si  dévouée,  et  dé  ce  père  qui!  a  si  peu 
connu.  Il  aime  À  citer  de  lui  de  menus  faits,  à  rappeler  qu'il  tient  de  lui 
son  premier  livre,  un  petit  Horace,  qu'il  le  garde  précicanement,  quelle 
relit  à  soixante-seise  ans ,  et  sans  lunettes  !  Et  qu  on  ne  taxe  pas  de  pué-* 
rilité  ce  soin  de  recueillir  et  de  noter  de  petites  anecdotes ,  qui  se  voit)  dons 
tout  le  cours  du  livre  !  Bien  souvent ,  comme  ièî ,  c  est  un  motif  pcfor 
rendre  hommage  à  son  père,  à  un  maître,  à  «m  ami*  il  y  a  là  un  côté  peu 
connu  du  caractère  de  Max  Mùller,  qui  ressort  de  son  Sfutobiographie 
et  que  nous  voudrions  mettre  en  kimière  :  c  est  le  sentiment  de  la  reoon- 
naissance ,  qui  paraît  lui  être  si  nalarei  :  reconnaissance  pour  laffection 
paternelle  qui  lui  a  manqué  trop  tôt  et  pour  le  dérvouement  absolu  de  sa 
mère;  recounaissanoe  pour  (es  matlves  de  son  miihnoé  et  de  sa  jeunesse, 
pour  ses  amis  de  tous  les  temps,  pour  txms  ceux  qui  lui  ont  témoigné 
de  l'intérêt  ^  Tout  aidé  de  leut^  Conseils,  au  premier' rang  desquels  îi 
met  toujours  Buusen  et  Eugène  But-nouf.  Ce  lentimeiit  est  st^ràre, 
quand  il  est  durable  et  qu'il  se  manifeste  jusqu'au  terme  d'une  vie  «ffer- 
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mie  dans  le  succès»  qu*ii  doit  âlre  relevé  à  rhonneiir  de  celui  qui 
réprouve.  Si  ion  ne  peut  pas  tout  à  fait  oublier  que,  daos  des circon- 
stances  douloureuses,  Tatiitude  de  Max  MûUer  a  été  regrettable,  il  sera 
peut-être  permis  d'en  rejeter  la  £aute  sur  1  avéugiemeat  duu  patriotisme 
mal  entendu,  exaspéré  encore  par  sa  dualité.  Au  ibud  <et  saalgré  ^es  fai- 
blesses, rhomme  était  bon  et  aimant. 

Jusqu*à  douze  ans,  le  jeune  Mùller  resta  à  Dessau.  A  cet  ftge,  il  dut 
être  envoyé  à  Leipzig  pour  y  suivre  les  classes  du  collège ,  et  sa  vie  fut 
celle  de  tous  les  écoliers  qui  travaillent  bien  et  qui  ont  des  succès.  Il 
en  avait  beaucoup,  et  sa  facilité  à  versifier,  soit  en  latin,  soit  en  alle- 
mand, appelait  sur  lud  le  choix  des  profess»u^  quand  il  y  avait  quelque 
fête  à  célébrer. 

Mais  Téducation  classique  a  pris  fin.  Voilà  rUniversité  et  la  vie  d'étu- 
diant avec  son  indépendance  et  ses  plaisirs  bruyants.  Max  Muller  en 
prend  sa  bonne  part;  il  goûte  même  de  la  prison,  pendant  deux  jours, 
pour  avoir  porté  ostensiblement  un  ruban,  insigne  dun  club  mal  vu 
de  la  police.  Le  séjour  de  la  prison  n'était  pas  en  lui-même  très  désa- 
gréable :  fl  y  recevait  ses  amis,  buvait  de  la  bière  et  fumait  avec  eux; 
mais  il  craignait  que  son  incartade  ne  le  privât  de  la  petite  attocation 
qui  lui  permettait  de  poursuivre  ses  études  à  TUniveisité*  Le  recteur, 
qu'il  va  voir,  le  rassure  et  lui  promet  d'ignorer  quel  est  le  coiqiable. 
11  y  a  tant  de  Mùller  à  l'Université  !  Son  prénom  n'était  pas  encore 
devenu  inséparable  de  son  noan  patronymique. 

Le  duel  est  en  honneur  à  Leipzig,  comme  dans  toutes  les  UDiveorsités 
d'Allemagne ,  et  Max  Mùller  se  bat  en  duel  trois  fois ,  et  il  .portera  toute 
sa  vie  les  traces  que  \xà  ont  laissées  les  blsssmres  reçues  dans  deux  de  ces 
rencontres.  A  propos  des  duels  si  fréquents  entre  étudiants,  Eugène 
Bumouf  avait  raconté  quelques  années  auparavant  que,  visitant  Heidel- 
berg ,  on  lui  avait  montré  «  la  salle  des  duels ,  ah  l'on  s'écharpe  avec  un 
petit  sabre  pour  des  amourettes  et  autres  bêtises  «.  Max  Mùller  n'aurait  pas 
admis  cette  irrévérence  du  cioerone  badois.  B  parait  que  les  duels,  an 
moins  à  Leipzig,  avaient  souvent  pour  motif  la  vénération  envers  les 
professeurs.  En  ce  teinps-là,  tout  ce  qui  sortait  de  la  bouche  d'un  pro- 
fesseur était  parole  d'Evangile ,  et.  si  quelque  malappris  se  permettait 
une  observation  sur  le  maître*  il  était  sûr  de  recevoir  un  cartel.  On 
ttUak  sur  le  terrain  dans  un  beau  bois  près  de  Leipaig;  souvent  de  nom- 
breux couples  d'étudiants  s'y  trouvaient  réunis ,  attendant  leur  tour.  Les 
harfls  de  Ûère  étaient  d'un  calé,  le  cbnrurgien  avec  sa  troosse  de  l'antre. 
Mais  les  blessures  étaient  rarenacnt  graves,  let  le  danger  de  miMt  réputé 
même  moins  grand  qu'à  la  chasse.  Une  fois  les  blessurea  pansées,  les 
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combattants  réconciliés  allaient  gaiement  déjeuner  dans  la  forêt,  heureux 
d  avoir  échappé  à  la  police  qui,  complaisamment,  fermait  les  yeux,  pour 
n avoir  pas  à  confisquer  les  armes  et  les  barils  de  bière,  car  les  duels,  si 
populaires  qu'ils  fussent,  étaient  interdits. 

L*àge  a  dû  atténuer  chez  Max  Mûller  cette  ardeur  belliqueuse,  et 
cependant  dans  ses  vieux  jours  il  fait  encore  lapologie  du  duel,  et  il 
regrette  de  ne  pas  lavoir  trouvé  en  usage  à  Oxford. 

11  y  avait  encore  mille  sortes  de  distractions  de  plus  ou  moins  bon 
goût,  qui  charmaient  les  étudiants,  et  dont  le  souvenir  arrache  à  Max 
Mûller  un  soupir  de  regret. 

Une  liberté  si  illimitée,  des  plaisirs  si  variés  et  si  turbulents  ne  nui- 
saient nullement,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  au  sérieux  des 
études  et  au  zèle  laborieux  des  étudiants.  Max  Mûller  a  noté  les  cours 
qu'il  a  suivait  assidûment,  prenant  des  notes,  et  lisant  les  livres  recom- 
mandés par  les  professeurs  ».  La  liste  en  est  longue  et  comprend  les 
sujets  les  plus  divers  :  Tétude  des  auteurs  classiques,  grecs  et  latins, 
rhébreu,  le  sanscrit,  l'ancienne  littérature  allemande,  la  philosophie, 
Testliétique ,  la  physiologie ,  etc.  C'était  beaucoup ,  et  Max  Mûller  con- 
vient que  c'était  trop  et  qu'il  ne  savait  par  où  commencer.  Pour  le  grec 
et  pour  le  latin ,  Gottfried  Hermann  et  llaupt  étaient  ses  professeurs  et 
ses  guides.  U  suivait  aveuglément  leurs  conseils  et  la  ligne  qu'ils  lui 
indiquaient.  Il  trouve  cependant  qu'ils  s'attachaient  trop  aux  détails, 
qu'ils  négligeaient  trop  les  vues  d'ensemble  et  ne  faisaient  pas  suffisam- 
ment connaître  à  leurs  élèves  les  traits  généraux  de  la  littérature 
grecque  et  latine  et  la  valeur  des  œuvres  les  plus  importantes.  Mais,  ces 
réserves  discrètement  faites,  Max  Mûller  s'empresse  de  déclarer  qu'il  ne 
faut  pas  prendre  ces  observations  pour  une  critique.  «  Une  telle  pensée 
ne  serait  jamais  entrée  dans  ma  tête  à  cette  époque.  On  n'a  pas  l'idée  en 
Angleterre  de  l'espèce  de  culte  rendu  par  les  étudiants  allemands  à  leurs 
professeurs.  Trouver  qu'ils  avaient  tort,  ou  douter  de  leur  ipse  dixit  ne 
nous  serait  jamais  venu  à  l'esprit.  Ce  qu'ils  disaient  des  savants  dont  ils 
ne  partageaient  pas  les  opinions,  comme  Hermann  d'Ottfried  Mûller  et 
Haupt  d'Orelli ,  est  resté  longtemps  gravé  dans  notre  mémoire  ».  Heu* 
reux  temps  !  Heureux  maîtres  ! 

Tout  contribuait  d'ailleurs  en  Allemagne  à  rendre  la  vie  des  profes- 
seurs facile  et  enviable.  Certains  d'entre  eux  arrivaient  même  à  la  fortune  ; 
non  que  leur  traitement  fût  bien  élevé,  il  était  modique  au  contraire 
et  égal  pour  tous  ;  mais  chaque  étudiant  payait  à  chacun  des  professeurs 
dont  il  suivait  les  cours  une  contribution  personnelle,  qui  pouvait 
monter  très  haut  si  les  auditeurs  étaient  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
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cents.  En  18^7,  Savigny,  nonuné  ministre  de  la  justice,  demanda  que 
le  traitement  afférent  à  ses  nouvelles  fonctions  fût  élevé  pour  lui  k  xui 
taux  égal  au  revenu  que  lui  procurait  sa  chaire  de  droit*  On  se  doute 
bien  qu<un  professeur  d*arabe  ou  de  sanscrit  ne  réalisait  pas  d  aussi  beaux 
bénéfices!  , 

Tout  a  changé  depuis  lors,  les  professeurs  sont  mieux  rétribués  par 
le  Gouvernement,  et  les  étudiants  sont  libérés  dune  charge  qui  ne 
laissait  pas  d'être  onéreuse  et  fort  gênante  pour  les  jeunes  gens  sans 
fortune.      •  ' 

Peu  satisfait  de.  tourner  toujours  dans  le  même  cercle  et  persuadé  que 
tout  avait  été  dit  sur  les  auteurs,  classiques ,  Max  Mufler  s  attacha  plus 
spécialement  à  la  philosophie,  qui  lavait  séduit  tout  jeune,  et  quensei* 
gnaient  à  Leipzig  Weisse  et  Drobisch.  «  Ce  dernier  représentait  Técole 
d'Herbart,  qui  se  fait  honneur  d'être  daire  et  logique,  mais  qui  naturel- 
lement séduisait  moins  les  jeunes  espints  qui  avaient  entendu  parler  de 
ïldée  de  Hegel  et  qui  considéraient  le  procédé  dialectique  comme  la  so* 
lution  de  toutes  les  difficultés.!.  Et  Max  Mûller  de  se  moquer  des  jeunes 
novices  inexpérimentés  et  ignorant»  qui  discutent  avec  assurance,  entn» 
lettrs  chopes  de  bière ,  sur  ïliée  et  son  évolution ,  sans  savoir  même  ce 
que  le  mot  veut  dire.  11  compare  la  fièvre  hégélienne,  ^i  sévissait  alors,  à 
la  fièvre  du  Darwinisme;  et  Tune  pas  plus  que  lautre  ne  trouve  grâce 
auprès  de  lui!  Le  seoond  professeur  de  phHosophie,  Weisse,  «était  Hégé- 
lien, mais  plutôt  critique  qu'admirateur,  en  sorte  que  Max  MùUer  put 
conserver  ses  préférences  et  ses  antipathies.  Il  raconte  assez  longuement 
les  aspects  sous  lesquels  la  phSosophie  lui  est  présentée ,  jusqu'à  ce  quHm 
troisième  professeur,  Niedner,  le  satisfasse  enfin  par  une  philosophie 
tout  historique.  Au  miUeu  de  son  exposé  des  différents  systèmes,  Max 
Mûller  s  ^interrompt  pour  remarquer  que  toute  cette  dissertation  pourra 
paraître  assez  obscure  au  lecteur  indifférent.  Nous  sommes  tout  à  fait  de 
cet  avis,  et  nous  ne  ly  suivrons  pas- davantage,  ayant  hâte  d'arriver  à  des 
faits  plus  décisifs. 

Toujours  tourmenté  du  désir  de  trouver  du  nouveau,  il  veut  appli- 
quer la  connaissance  des  langues  à  l'étude  de  la  philosophie ,  et  il  suit  les 
cours  d  arabe ,  de  persan  et  de  sanscrit.  «  Incertain  de  la  voie  que  j  avais 
à  suivre  dans  mes  études,  je  me  décidai  è  voir  ce  que  je  pourrais  tirer  de 
la  connaissance  du  sanscrit.  J'étais  séduit  par  le  charme  de  l'inconnu ,  et 
aussi,  l'avouerai-je?  par  le  charme •  d'étudier  une  diose  que  mes  amis  et 
camarades  ne  consaîssaient  pas.  »  U  étudie  donc  le  sanscrit  sous  firock- 
haus,  dont  le  cours  n'était  .suivi  que -par  trois  ou  quatre  élèves.  Le  san- 
scrit était  encore  bien  peuien  faveur,  même  en  Allemagne,  et  malgré  les 
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tFavaux  crhoûimesteb  cpe  GniUaume  de  Humboidt  et  les  deuac^frères, 
Frédéric  et  Aug.-GtHHatune  de  Sohiegel. 

Là  philosophie ,  à  son  tour,  le  conduit  à  la  science  do  langage.  JQ  rap- 
pelle ses  premières  recherobes  et  s'arrête  à  démonArer  fétymologie  de 
certains  mots  dérivés  du  sanscrit  védique,  tout  en  combattant  reocagé* 
ration  des  philologues  qui  voulaient  faire  du  sanscrit  la  mèhre  de  toutes 
les  kpgues ,  «  tandis  qu'die  n  est  que  ia  sœur'  ainée  dans  la  iamille 
aryenne I».  Il  conclut  par  ces  sages  paroles  :  «Il  est  curieux  quW  ne 
comprenne  pas  que  les  étymologies  et  en  particulier  le  développement 
gradiid  de  la  forme  et  de  la  signification  des  mots  ne  confortent  ^as 
une  ceititude  mathématî^e.  »  Désormais  sa  voie  est  définitivement  tracée, 
et  il  ne  cessera  plus  d*ailier  dans  ses  travaux  la  philologie  è  la  philo^ 
sophîe.'. 

'  En  1  Skh ,  à  la  fm  de  ses  études  à  l^Univenôlé  de  Leipzig,  Max  Mulldr 
9t  rend  à  Berlin,  flvanousen  dire  les  raisons  :c  Mon  désir  d*aller  à  Berlin 
venait  en  partie  de  mon  désir  d  entendre  B(^|yp,  mais  plus  encore  de  faire 
la  connaissance  de5oheilingJ  Mon  goût  pour  la  philosophie  était  de  plus 
«n  plus  vif  ;  j  avais  mes  idées  à  moi  sur  la  mythologie  O0mme  forme  né^ 
cessaire  de  la  philosophie  antique,  et  quand  je  vis  que  lé  vieux  profes- 
seur annonçait  uu  cours  ou  des  leçons  sur  la  mythdogie,  je  ny  pus 
résister  et  je  partis  pour  Beriin.  «  Il  y  resta  neuf  mois.* 

On  est  un  peu  étonné  de  1  entendre  dire  qu'H  a  trouve  Bopp  sinon 
très  vieux,  du  moins  afiaibli  et  ayant  déjà  beaucoup  oublié.  Bopp  n'avait 
que  &3  ans!  Mais  il  avait  trompé  lattente  de  Max  MûUer:  son  oours 
n  avait  rien  d'original;  il  ne  faisait  quy  lire  sa  Grammaire  comparée, 
vieille  de  plus  de  vingt  ans  et -connue  de  tout  le  monde. 

Le  souvenir  de  Bopp  éveille  en  Max  MCdler  le  souvenir  de  Wilson  «  le 
professeur  de  sanscrit  k  TUniversité  d'Oxford ,  à  qui  il  avait  été  présenté 
un  peu  plus  tard  par  Eugène  Burnouf  ,  et  dont  il  fiadt  uù  beau  portrail. 
A  la  mort  de  Wilson ,  en  1 86o,  Max  Miller  semblait  tout  désigné  pour 
lui  succéder  dans  la  chaire  de  sanscrit,  et  ce  lui  fut  une  cruelle  déoep 
tion  quand  il  sévit  préférer  un  autre  ori«[itaiiste.  On  •a  dit  souvent  que 
ce  fut  heureux  pour  lui ,  parce  qu'il  se  serait  confiné  dans  le  sanscrit  et 
n'aurait  pas  produit  les  ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  célèbre  auprès 
du  grand  pid>lic.  H  a  dû  se  consder  rapidement ,  car  il  aimait  et  recher- 
chait la  notoriété. 

Après  Beriin ,  Paris.  Gettc^  visite  s'imposait  pour  le  oomplém^it  de  ses 
études  orientales.  Bien  des  obstacles  surgissaient  cependant  :  la  nécessité 
de  s'ouvrir  une  carrière ,  de  se  suffire  k  soi-même.  Sa  mère  avait  fait  tant 
de  sacrifices  !  Une  parente  lui  ofifrait  de  l'aider  à  entrer  daons  la  diplo- 
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matie\  de i envoyer  à  ses  (irais  en  An^eterre.  D'un  autre  côté,  un  ami,  ie 
baron  de  Hagedom ,  hii  proposait  une  chambre  chez  lui  à  Paris.  €e  fut 
Paris  qui  l'emporta. 

Max  MCdier  alla  d  abord  passer  quelques  mois  à  Chemnitt  auprès^  de 
sa  mère  et  de  sa  sœur  mariée.  De  Cheinnitz  à  Bonn,  et  de  Bonn  à 
BnixeBes,  ie  voyage  fut  heureux.  C'est  à  la  frontière  de  France  que  com- 
mença une  série  de  mésaventures  et  de  tribulations  qu'il  raconte  d<*  la 
façon  la  plus  plaisante.  Le  douanier  chargé  de  visiter  son  bagage  brouille 
la  serrure  de  sa  malle  qui  ne  peut  plus  s  ouvrir.  On  veut  le  retexiir,  et 
cest  à  grsHidpeine  que  ses  compagnons  de  route  obtiennent  quon  le 
laisse  aller.  Le  voyage  de  Bruxelles  h  Paris  dure  vingt-quatre  heures  en 
diligence,  sans  aucun  arrêt.  Il  n'a  pas  de  provisions  et  serait  exposé  à 
mourir  de  faim  sans  la  charité  d'une  vieille  dame,  sa  voisine  dans  la 
diligence,  qui  partage  avec  lui.  Arrivé  à  Paris,  il  donne  tme  fausse 
adresse  au  cocher  et  va  de  porte  en  porte  sans  trouver  la  demeure  de 
son  ami,  le  baron  de  Hagedorn.  \hurî,  brisé  de  fatigue,  il  ne  sait  plus 
que  devenir,  quand  la  Providence  vient  à  son  secours  sous  les  traits  a  un 
petit  bossu  de  ses  amis,  nommé  Gathy^  •  musicien  de  .talent >  moitié 
Allemand,  moitié  Français,  plein  d'esprit  et  de  bonté  >»,  qu'il  avait  connu 
à  Dessau.  Il  l'aperçoit  sur  le  boulevard,  l'appelle,  saute  de  son  fiacre 
dans  les  bras  de  Gathy,  aussi  surpris  que  hii,  et  c'est  la  fin  de  tous  ses 
malheurs.  Gathy  le  conduit  chez  Hagedom,  fue  Royale^Satnt-Honofé, 
au  cinquième  étage,  ce  qui  étonne  prodigieusement' Max  Mùiler.  Néan* 
moins  sa  chambre  lui  plaît  ;  il  ne  Téchangerait  pas  contre  une  antre.  Il 
lui  a  dA,  et  il  le  répète  avec  complaisance,  d'avoir  vu  de  sa  fenêtre  la 
Révolution  de  i848,  lors  d'un  court- séjour  qu'il  revint  faire  à  Pari».  Il 
est  encore  tout  fier  dans  sa  vieillesse  -d'en  avoir  apporté  la  première  nou* 
velle  à  Londres,  à  Bunsen ,  l'ambassadeur  de  Prusse,  qui  ie  mena  aussitôt 
chez  lord  Palmerston, 

A  peine  installé  à  Paris ,  Max  Mùiler  veut  aller  voir  Eugène  Bumouf, 
le  professeur  de  sanscrit  au  CoHège  de  France,  dont  il  connaissait  les 
ouvrages  et  pour  lequel  il  éprouvait  un  «  respect  sans  bornes  ».  11  se 
présente  et  il  trouve  «  a  dear  old  gentleman  »  (Bumouf  n  a>ait  pas 
encore  quarante-quatre  ans  !  )  qui  le  reçoit  à  merveille ,  mieux  qu'il  n'a 
jamais  été  reçu,  lui  parie  d'un  petit  livre,  que  lui,  Max  Mùiler,  avait 
publié,  s'informe  chaudement  des  professeurs  d'XIlemagne,  tels  que 
Brockhaus,  Bopp  et  Lassen,  lui  conseille  de  suivre  son  cours  du  Collège 
de  France  et  l'assure  qu'il  sera  toujours  heureux  de  lui  donner  aide  et 
conseils. 

Max  Mùiler  était  «aux  deux»,  sui>ant  son  expression,  et  tout  de 
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suite  il  se  sent  une  confiance  absolue  en  BurnouT,  dont  il  fait  un  por- 
trait vivant  et  qu  il  représente  comme  «  un  beau  spécimen  du  vrai  savant 
français  ». 

Voyons-le  décrire  le  cours  de  sanscrit  au  mois  de  mai*s  1 8&5  : 

Je  suivais  assidûment  ses  le^ns  (de.  BurnQuf}  cpii  avaient  pour  sujet  les 
hymnes  du  Rig-véda  et  qui  ouvraient  à  mon  esprit  im  monde  tout  nouveau.  Nous 
avions  le  premier  livre  du  Rig-véda ,  publié  par  Rosen ,  et  les  explications  de  Bur- 
nouf  étaient  absolument  délicieuses.  Dans  son  coui*s ,  il  parlait  faciiemént  et  comme 
s'il  causait,  et  Ton  pouvait  presque  assister  à  Télaboration  de  sa  pensée.  Certes  son 
auditoire  était  restreint  ;  ce  n  était  pas  Téloqueuce  et  rimagination  de  Renan.  Mais 
Burnouf  avait  tant  de  faits  nouveaux  à  nous  conununiquer  !  Il  nous  expliquait  ses 
propres  recherches  ;  il  nous  montrait  de  nouveaux  manuscrits  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  rinde  ;  vraiment  il  faisait  tout  ce  qull  pouvait  pour  faire  de  nous  des  com- 
pagnons de  travail.  Souvent  il  nous  disait  d'étudier  quelque  passage  du  Véda ,  de 
comparer  et  de  copier  les  commentaires  et  de  lui  apporter  à  la  prochaine  leçon  le 
résultat  de  nos  recherches.  Tout  cela  était  très  suggestif,  surtout  parce  que  Bur- 
nouf, en  examinant  ce  que  nous  avions  fait,  était  très  généreux  a  approbation  et 
toujours  prêt ,  quand  nous  nous  étions  trompés ,  à  nous  indiquer  de  nouvelles  sources 
À  examiner.  Il  n'affirmait  jamais  sa  propre  autorité ,  et  s'il  nous  arrivait  de  trouver 
quelque  chose  qu'il  ne  connût  pas  déjà,  il  était  enchanté  de  nous  en  iaisset  le 
mérite. 

Au  cours,  Max  MûJler  rencontrait  Bafthélemy*Saint  Hilaire,  ami 
intime  d'Eugène  Burnouf,  «  qui  venait  au  Collège  de  France  moins  pour 
apprendre  le  sanscrit  que  pour  entendre  Burnouf  exposer  avec  lucidité 
la  religion  et  la  philosophie  de  Tlnde  ancienne  ».  Il  y  voyait  aussi  Bar- 
delli^  un  abbé  italien  qui  étudiait  le  sanscrit,  mais  qui  s'intéressait  sm*- 
tout  au  copte ,  R.  Roth  et  Théodore  Goldstucker,  si  dévoué  à  Eugène 
Burnouf.  Ce  fut  seulement  plus  tard  qu'il  fit  la  connaissance  d'Eamest 
Renan,  avec  lequel  il  se  lia  intimement. 

La  vie  était  déjà  chère  à  Paris  à  cette  époque,^ et  Max  Midler,  pom* 
se  suffire  et  gagner  quelque  argent,  était  chiigé  de  faire  des  copies  en 
prenant  sur  son  sommeil.  Son  vieil  ami,  le  baron  d'Eckstein,  lui  en 
faisait  faire  et  le  payait  bien.  Avec  un  petit  groupe  d'honunes  distingués, 
savants  et  gens  du  monde,  ils  se  retrouvaient  le  lundi  chez  Eugène 
Burnouf,  dont  le  baron  d'Eckstein  était  un  des  plus  assidus  visiteurs,  et 
où  il  discutait  à  perte  de  vue  sur  la  philosophie  de  Tlnde ,  les  Védas  et 
les  Upanishads,  avec  une  animation  et  des  éclats  de  voix  qui  décelaient 
sa  présence  à  toute  la  maison.  Très  répandu  dans  le  monde  littéraire, 
û  aurait  voulu  présenter  Max  MùUer  à  Victor  Hugo  et  à  Lamartine,  à 
Georges  Sand  et  à  Lamennais,  et  à  bien  d autres  encore;  maiç  Max 
Mûller  fuyait  le  monde  et  préférait  «  une  demi-heure  passée  avec  lui  ou 
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avec  Burnouf  à  toutes  ies  visites  de  cérémonie  »;  Combien  ii  tk  regretté 
plus  tard  sa  maladroite  abstention  ! 

Après  avoir  payé  son  tribut  de  reconnaissance  et  d  affection  au  baron 
d'Ecksteîn,  qu'Û  déclare  avoir  trouvé,  toujours  et  en  toutes' eirconstances, 
n.  bon«  tolérant  et  digne  de  confiance  »,  Max<  Mùller  contimie  :  «  Pour  en 
revenir  à  Biu*nouf ,  je  ne  pourrai  jamais  dire  asses  la  reponnaisaance  que 
je  lui  dois.  Il  me  fut  du  plus  grand  secours  pour  m^aider  à  voir  clair 
dans  mes  idées  et  à  les  diriger.  «  Une  cbose  ou  lautre ,  disait^il «  étudiez 
«  la  pbiloaopbie  de  Tlnde  et  commencez  par  les  Upanishads  et  le  com- 
«  menlaire  de  Sankara,  ou  bien  étudiez  la  religion  de  Tlnde  et  tenez-vous* 
i  en  au  Rig-véda  ;  copiez  les  hymnes  et  le  commentaire  de  Sâyana  et  vous 
«  serez  notre  grand  bienfaiteur.  »  Eugène  Burnouf  lui  indiquait  les  manu- 
scrits védiques  qui  étaient  à  la  Kbliothèque  royale,  et  lui  prétait  ses  pro- 
pres manuscrits  à  la  seule  condition  de  ne  pas  fumer  en  les  copiant.  Il 
lui  conseillait  de  piddier  tout  le  commentaire  et  non  des  fragments.  Max 
Mûller  trouvait  que  Burnouf  avait  raison ,  mais  qud  éditeur  voudrait  se 
charger  d*une  oeuvre  aussi  immense  qu'une  édition  du  Rig-véda  avec  le 
commentaire?  Et  quand  il  confiait  ses  craintes  à  E.  Burnouf,  celui*ci  lui 
disait  :  «  Il  faut  que  le  commentaire  soit  publié ,  et  il  le  sera ,  soyez-^n  sûr.  • 

Enfin  cette  prédiction  allait  se  réaliser.  Max  Mûller  avait  copié  les 
manuscrits  de  Paris  par  un  procédé  à  lui ,  en  calquant  les  originaux  au 
moyen  de  papier  transparent.  Il  ne  lui  restait  plus  qu  a  examiner  les 
manuscrits  de  Londres  et  d*Oxford  ;  il  se  rendit  donc  en  Angleterre  au 
mois  de  juin  i846. 

Les  voyages  de  Max  MùUer  n'étaient  jamais  exempts  de  tracas.  Cette 
fois  encore  il  faillit  voir  se  renouveler  les  tribulations  du  voyage  de 
Paris.  Heureusement  un  inconnu,  qui  devint  son  ami,  et  il  avait  bien 
mérité  ce  titre,  lui  aplanit  toutes  les  difficultés  de  i  arrivée  dans  un  pays 
dont  la  langue  ne  lui  était  pas  encore  familière. 

Quelques  jours  plus  tard,  Max  Mulier  allait  rendre  ses  devoirs  à 
Bunsen ,  ministre  de  Prusse  auprès  do  la  reine  d'Angleterre.  Laissons*lui 
la  parole  pour  exprimer  ses  sentiments  à  Tégard  d'un  homme  dont  il 
aimera  toujours  à  se  dire  l'obligé  : 

Je  ne  pensais  guère,  quand  je  (us  introduit  auprès  de  lui,  que  cette  accointance 
allait  devenir  le  pivot  de  ma  vie^  Si  je  dois  beaucoup  a  Burnouf,  comment  dire  ce 
qne  je  dois  à  fionsen  }  Dès  Tabord  je  fus  émerveillé  de  la  bonté  avec  laquelle  ii  me 
re^iL  Je  n'y  avais  aucun  droit,  et  je  n*avais  presque  rien  fait  encore  comme  savant. 
Il  est  vrai  qu*il  avait  connu  mon  père  en  Italie,  et  cpe  Humboldt ,  avec  sa  bienveil- 
lance habituelle,  lui  avait  écrit  en  ma  faveur  une  pressante  lettre  de  recommanda- 
tion ;  mais  c'étaient  là  des  raisons  à  peine  suffisantes  pour  motiver  l'amitié  réelle 
dont  ii  m'honora  tout  de  suite. 
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Un  iien  ti^às  puissant  entre  eux,  et  le  premier  de  tous,  c était  le  Itig^ 
véda,  dont  Bunsen  s  était  proposé,  dans  sa  jeunesse,  de  donner  une  édi^- 
tion.  11  avait  même  dû,  ausmlir  de  TUniveroité  de  Gôttiogue,  aUer  dans 
rinde  à  la  recherche  des  Védas,  mais* s'étant  attardé  à  Rome,  où  il  avtiit 
rencontré  Nidnihr  et  le  futur  Frédérîcr-Guâlaome  IV ,  il  se  tourna  défi- 
nHivement  vers  la  diplomatie.  Entre  temps,  des;  manuscrits  étaient  arrirés 
en  Europe;  Max  Mûller  en  avait  copié  plusieurs  à  Berlin  et  à  Paris,  ^i  il 
put  montrer  à  Bunsen  le  Rtg-*véda  que.  celui-ci  avait  voulu  jadis  aller 
chercher  dans  Tlnde.  La  joie  de  Bunsen  fut  grande,  et  Max  MôUer  nous 
fait  cette  jolie  confidence  :  «  Cela  m'ouvrit  son  cœur  aussi  bien  que  ies 
portes  de  sa  maison ,  et  il  m  aida  depuis  comme  seul  un  père  peut  aider 
son  fils.  » 

C  était  une  véritable  conquête  que  l'arrivée  en  Elurope  des  manuscrits 
des  Védas,  et  ce  qui  paraissait  facile  en  i8/i6  avait  rencontré  bien  des 
difficultés  au  commencement  du  siècle.  Au  temps  de  W.  Jones,  de  Cole* 
brooke  et  de  Wilson ,  les  brahmanes  ne  laissaient  pas  voir  leui's  livres 
sacrés.  Colebrooke  seul  avait  été  asses  favorisé  pour  en  posséder  qud* 
ques-uns  et  des  plus  importants.  Son  Emoz  sur  les  Védas  parut  dans  les 
Asiatic  Researches  dès  1 8o  i ,  mais  il  fat  assez  froidement  accueilli.  MaOL 
Mùfler  settorce  de  mettre  les  choses  au  point ,  de  combattre  une  indif- 
férence méprisante- ou  un  désappointement  mal  fondé,  tel  que  oelui  de 
ScheUing,  ou  au  contraire  un  enthousiasme  exagéré  pour  le  plus  ancien 
de  tous  les  livres. 

Enfin,  la  copie  était  prête  pour  l'impression.  Le  texte  du  Rig-véda, 
avec  le  commentaire  de  Sàyana,  était  scrupuleusement  correct.  Il  ne 
manquait  plus  qu'un  éditeur.  Plusieurs  tentatives  avaient  échoué  à  Berlin 
et  à  Saint-Pétersbourg,  quand  Bunsen  et  Wilson  décidèrent  la  Compa- 
gnie des  Indes  à  se  charger  des  frais  de  la  publication.  Max  Mûller  s  in* 
stalla  à  Oxford  pour  surveiller  l'impression ,  qui  devait  être  faite  par  les 
presses  de  l'Université,  et  le  17  juillet  1847  il  envoyait  à  Eugène  Bur- 
nouf  les  deux  premières  feuilles  imprimées  du  Rig-véda.  Voici  la  réponse 
d'Eugène  Burnouf  : 

«...  Je  vous  félicite  sincèrement  de  votre  début  et,  j'ose  dire,  de  votre  succès, 
car  le  succès  est  assuré.  Vous  me  connaissez  assez,  je  i*eapère,  pour  croire  k  la  sin- 
cérité de  mes  fi^citations.  Nous  antres ,  cpii  sommes  venus  trop  tôt  pour  nous  em- 
barqner  dans  les  grandes  entreprises  dont  les  hommes  plus  jeunes  que  noua  peu^r«nt 
se  chai'ger  aMi|ouià*hui,  nous  n  avons  plus  d  autre  devoir  que  de  battre  des  mains 
pour  montrer  au  public  ce  qull  doit  honorer  et  estimer.  Croyei  bien  que  Je  ne 
manque  pas  à  ce  devoir.  Il  m*est  bien  doux  de  le  remplir  pour  nn  homme  comme 
vous  «  dont  j*ai  appris  è  eatimer  le  savoir  et  à  aimer  le  caractère.  £t  puis  ne  m'ost*il 
pas  un  peu  permis  de  penser  avec  quelque  plaisir  aux  ellbrts  que  j*ai  fiûte  pour  vous 
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«ncéurager  à  marcher  dtn»  ooe  indépehdance  copqpléle  et  à  vous  dégager  de  toute 
association  P  C'est  le  seul  méif^te  que  je  croie  avoir  eu  auprès  de  vous,  et  encore 
est-il  entièrement  à  votre  honneur,  puisqu  il  prouve  que  j'avais  reconnu  tout  ce  que 
la  science  devait  attendre  de  vous ...» 

D^ivpé  da  souci  de  chercher  un  éditeur  ^  assuré  d'une  indemnité  suf* 
lisante  (la/Gompag^iîe  des  Indes  loi  avait  alloué  la  somme  de  &  iivr^ 
par  feuille  imprimée),  Max  MùUer  organise  sa  vief.  Bunsen  Tintroduit 
dans  le  motide,  le  fait  entrer  dans  iaiBritish  AisodatiKmt  où' son  premier 
mémoire  '  est  kl  et  imprimé  dans  les  TroMoetiens  de  celite  soei^é..  Plus 
tard  ^devenu  tout  à  fait  maître:  de.  la  langue,  il  écrira  dans  les  journaux 
anglais;  son  premier' article 'a  paru  dans  VEdinburg  Retiew  du  iliois 
d'octobre  1 85 1. 

'<  Déjà  «ayant  de  s  y  £xer,  Max  MûUer  avait  passé  à  Oxford  quelques 
journées  délicieases.  11  n*ima|;inait  pas  alors  qu'il  dût  s  y  établir  pour  la 
vie.  U  était  resté ,  comme  il  le  dit,  «un  homme  du  continent  » ,  ne  coiiH 
prenant  rien  aux  usages  aagkis  et  aux  lois  qui  régissent  TUniversité 
d'Oxibrd ,  si  complètement  indépendante  du  gouvernement  H  décrit 
très  longuement  des  coutumes  qui  ont  été  délaissées  peu  de  temps  après 
son*  arrivée,  et  dont  le  .souvenir  se  perd  chaque  jour.  Mais  s  il  s'éUmnait, 
ii  admirait  aussi  tout,  et  de  tout  son'cœur  :  les  janlins;,  les  promenades, 
les  environs,  les  collèges,  les  ièllows  et  .las  étudiants,  et  leur  exiatence 
libre  et  heureuse  dans  ces  lieux. eiichanteura!  Cette  admiration,  Eugène 
fiurnouf  lavait  ressentie  aussi  dix  ans  au^amvant  pour  les  jai^dins  et  les 
ttionuments  d^Qxford.  «  C'est  oomme  une  £éerie  y.  éorivaiVil,  et  il  ne  se 
lassait  pas  de  décrire  «  ces  pelais  où  le  moyen  âge  tout  entier  est  enoore 
debout  «. 

Max  Mùller  tt^rmine  le  chapitre  de  son  premier  séjour  à  Oxiord  par 
ces  mots  :  «  Mes  premières  années  à  Oxford  se  sont  passées  dans  un  ra^ 
vissement  de  joie  et  d'admiration.  Personne  ne  peut  voir  cette  Université 
pour  la  première  fois,  suiiout  au  printemps  et  en  automne,  sans  en  être 
enchanté.  A  m(*s  yeux ,  c'était  un  paradis  achevé ,  et  je  n'aurais  pu  sou- 
haiter rien  de  meilleur  que  ce  que  la  bonté  de  mes  amis  m'y  a  assuré 
plus  tard.  »  N'a-t-il  pas  bien  mérité  d'y  élre  heureux? 

Hélas!  tout  change,  à  Oxford  comme  ailleurs,  et  Max  Mûller  nous 
apprend  que  la  Bibliothèque  Bodléienne  a  été  restaurée*,  qu'on  a  con- 
struit un  nouveau  pont  et  que  les  tramways  sillonnent  la  ville,  au  grand 
désespoir  de  Ruskin ,  qui ,  pour  s'éviter  un  si  douloureux  spectacle ,  faisait 
un  long  détour  quand  il  se  rendait  à  l'Université.  Mais  Ruskin  était  un 
original,  et  ni  Max  Mûller  ni  la  jeune  génération  d'Oxford  n'ont  partagé 
son  horreur  du  progrès. 
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En  résumé,  cest  une  ligure  grande  et  attachante  que  celle  de  Max 
Mûller.  Elle  réunit  bien  des  contrastes  :  enthousiasme  et  sens  pratique , 
poésie  et  logique,  respect  et  indépendance.  On  y  trouve  le  portrait  fidèle 
d  un  fils  de  cette  Allemagne  qu  Eugène  Bumouf  n  avait  fait  qu  entrevoir 
et  quil  caractérisait  d'un  trait  :  «  artiste*,  buveuse,  hospitalière,  savante  >. 
Mais  on  y  reconnaît  aussi  un  enfant  adoptif  de  la  méthodique  Angleterre, 
aspirant  au  succès,  tendant  au<but  avec  une  indomptable  énergie  et  une 
persévérance  inlassable.  Le  succès  n  a  pas  manqué  à  Max  MùUer.  n  a 
connu  la  fortune,  les  honneurs,  la  gloire.  Il  a  été  membre  de  Tlnstitut 
de  France ,  titre  qu  il  prisait  très  haut.  En  Angleterre ,  il  a  été  niembre 
du  Conseil  privé  de  la  reine ,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  d*ètre  appelé  : 
«  The  Right  Honourable  Professer  Max  Mûller  »,  avantage  auquel  il  était 
très  sensible.  Quand  il  interromtpt  son  autobiographie ,  il  n  a  encore  que 
nli  ans  et  il  ne  prévoit  pas  la  briUante  carrière  que  lui  ouvriront  sa 
science  et  ses  travaux.  Mais  déjà  son  mérite  lui  a  mis  le  pied  è  Tétrier, 
et  on  devine  que  sa  course  sera  rapide  et  sûre. 

Cette  autobiographie  de  Max  Mûller,  ou  plutôt  comme  nous  devons 
le  <)itre  avec  l'auteur,  ce  fragment  dautobiographie  est  partout  semé 
d  anecdotes  amusantes  et  de  détails  eurieux  se  rapportant  à  un  passé  déjà 
lointain.  En  France,  aussi  bien  qu'yen  Angleterre  et  en  Allemagne,  un 
tel  livre  éveillera  fintérét  sympathique  des  amis  de  la  science  et  «de  la 
vérité.  Peut-être  pourra-t-on  trouver  que  certains  épisodes  y .  sont  un 
peu  trop  longuement  racontés;  cest  un  défaut  assez  commun  aux 
souvenirs  rétrospectifs.  Mais,  à  part  quelques  longueurs,  le  récit  est 
toujours  vivant  et  animé,  et  sous  une  forme  élégante  il  renferme  plus 
d  un  enseignement.  Ce  livre  charme  et  captive  le  lecteur  par  la  sincérité 
et  rémodon  vraie  avec  lesquelles  y  sont  exprimés  les  sentiments  d'un 
homme  supérieur,  doué  d  un  grand  esprit  et  des  plus  brillantes  fecultés. 

L.  D.  B. 
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U HUMANISTE  HÉTÉRODOXE  CATALAN  Pedro  Galés.  [Bulletin  de  la 
Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français,  n^  d'avril  et  de 
mai  1 900.  Articles  de  MM.  Paul  Besson  et  A.  Bernus.  —  Emest 
Schaefer,  Beitraege  zur  Geschichte  des  spanischen  P rotes tantismas 
and  der  Inquisition  im  sechzehnten  Jahrhundert,  Guetersloh, 
C  Bertelsmann,  1902,  3  vol.  in*8^) 


DEUXIEME  ARTICLE 


(1) 


En  reprenant  maintenant  im  à  un  les  amis  ou  les  obligés  de  Gaies, 
énumérés  par  Mayans,  et  en  examinant  ce  qu'ils  ont  dit  occasionnelle- 
ment de  l'humaniste,  nous  nous  formerons  ime  idée  approximative  de 
l'étendue  de  son  savoir  et  aussi  des  richesses  bibliographiques  qu  il  avait 
amassées  dans  ses  pérégrinations. 

Antonio  Aglstin  (+  i586).  Galés,  appartenant  à  la  province  ecclé- 
siastique régie  par  le  grand  antiquaire,  trouva  en  lui  un  protecteur  na- 
turel qui  le  poussa  peut-être  à  se  rendre  en  Italie  pour  y  continuer  ses 
études  philologiques  et  juridiques  :  Agustin  savait  par  expérience  le 
profit  qu'un  Espagnol  pouvait  tirer  d'un  séjour  dans  les  milieux  doctes 
du  pays  voisin.  Une  fois  son  éducation  faite,  Galés  devint  un  des  con- 
seillers que  le  prélat  aimait  à  consulter  sur  des  questions  de  philologie  et 
de  droit  canonique;  et  Agustin  sut  reconnaître  ce  qu'il  devait  à  son 
compatriote  en  le  faisant  figurer  comme  l'un  des  interlocuteurs  des 
Diabgi  de  etnendatione  Gratiani.  On  lit,  en  effet,  à  la  page  8  de  la  pre- 
mière édition  de  Tarragone,  iSSy  :  t  In  hoc  libro  A.  Ant.  Augustinum 
Archiepiscopum ,  B.  Petr.  Galesiam,  C.  Vincentium  Augustinum  Vin- 
centii  F.  significat.  »  L'honneur  ainsi  conféré  à  notre  Galés  a  été  assez 
vite  perdu  de  vue ,  parce  que  l'édition  des  Dialogues  d' Agustin  la  plus 
répandue,  celle  de  Baluze  (167a),  n*a  pas  reproduit  Tidentification  de 
ces  sigles.  Mayans,  qui  nous  la  rappelle,  ajoute  qu  Agustin  a  cité 
une  fois  encore  Galés  dans  un  autre  de  ses  écrits,  mais  en  omettant 
d'écrire  son  nom.  A  la  page  290  des  Dialogos  de  medalla^,  inscriciones  y 
otras  antiguedades  (i**  édition  de  Tarragone,  iSSy),  l'un  des  interiocu* 
teurs  pose  ime  question  sur  la  galère  d'une  médaille  de  Tibère  et  sa  lé* 
gende  Sa^.;  à  quoi  Agustin  répond  :  «Porque  vinieron  de  una  isla  de 
Grecia  dicha  Zacyntho ,  segun  Estrabon  y  Silio  Italico  y  creo  que  Polybio , 

^*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  357. 
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y  por  esto  piensa  un  hombre  docto  amigo  mio  que  se  ha  de  escrivir  Sa- 
(jantus  como  Zacynthus,,  y  no  ,Sagantum.  »  Quelle  raison  avait  Mayaas 
pour  reconnaître  Gales  dans  cet  hombre  docto  amigo  mio  ?  Nous  Tignorons , 
mais  la  conjecture,  croyons-nous,  na  rien  d'în> raisemblable.  Un  indice 
non  moins  probant  des  relations  étroites  qui  unissaient  les  deux  Fervents 
antiquaires  nous  apparaît  dans  une  lettre  adressée ,  le  2  y  septembre  1 58 1 , 
par  Gaies  à  son  patron,  et  dont  l'autographe  nous  a  été  heureusement 
conservé  ^^^  En  voici  la  teneur  d*après  une  copie  scrupuleusement  exacte 
que  nous  devons  à  l'obligeance  de  D.  Francisco  Suarez  Bravo,  attaché 
à  la  Bibliothèque  universitaire  de  Barcelone  : 

Al  H""  y  R'"'*  Senor  Don  Antonio  Agostin ,  arçobispo  de  Tarragona ,  mi  senor^ 

lU^  y  Rev""  Senor, 

Ya  el  Cardenal  ^^  se  fue ,  y  si  estas  borràscas  le  han  cogido  en  el  golfo ,  bien  estoy 
sin  (b1,  y  si  en  el  puerto,  mejor  estoy  en  tierra.  Por  do  hago  cnenta  de  yr,  ni 
aguardo  sino  compania.  Desconsejan  me  lo,  ni  lo  tengo  por  siguro,  pero  resoelvo 
me  a  eilo  como  a  menor  mai,  principaimente  con  esta  compania  de  la  Duquesa  de 
Memoransi^^^  que  esta  y  a  en  Perpinan  y  va  a  Monserrate,  que  sera  despues  de 
Narbona  cerca  de  dos  jornadas,  y  paralo  de  mas  del  camino  entiendo  que  me  dara 
favor.  De  nie  lo  Dios,  que  sera  bien  menester  si  lo  que  me  dizen  es  verdad  de  que 
ya  França  no  tiéne  paz  con  Espana  y  que  por  esso  se  ha  buelto  el  embaxador  :  to 
que,  bolviendose  esta  Duquesa,  que  aun  se  detione  en  Perpinan,  bien  se  podria 
créer;  pero,  continuando  eila  su  camino  a  Monserrate,  tengo  lo  por  donayre.  A  lo 
de  Huesca  me  respondio  el  maestro  que  tal  podiûa  ser  el  partido ,  que  con  el  passaria 
el  frio  de  la  tierra.  No  dize  mal,  que  al  oro  liama  Pindaro  aWàixevov  tartip,  y  creo  que 
lo  deve  ser  en  su  pecho.  Yo  no  tengo  que  respondelle,  que  no  se  lo  que  el  dbispo 
ha  respondido  a  V.  S.  lii'*'.  Aqui  he  tenido  muchissimo  que  hazer  para  concluyr  sa 
bueita,  por  ei  desseo  que  veyan  en  el  de  bolver  en  cartas  suyas  a  particulares,  y  es- 
tavan  puestos  de  yr  antes  a  Paris  por  aiguno  que  por  el  a  Valencia.  ¥1  en  fm  puede 
ya  venir  y  salir  de  aquellas  passiones  en  que  se  ha  mctido ,  aunque  el  dira  que  yo 
le  he  puesto  en  ellas  por  llamar  le  a  Vâlencia ,  que  sera  la  cancion  de  Medea  Utinam 
ne  in  nemore  ^*^  ;  y  si  venido  aqui ,  no  esta  contente ,  yo  tendre  la  culpa-.  Veo  le  mucho 


^^^  Le  recueil  dont  elle  fait  partie, 
utilisé .  déjà  par  divers  émdits  et  qui 
provient  de  la  bibliothèque  du  doc- 
teur Géronimo  Besora,  chanoine  de 
Lërîda,  a  porté  successivement  les  cotes 
Dags ,  puis  8-i-4o.  La  cote  actuelle  de 
la  Bibliothèque 'Universitaire  deiBarce* 
ione  est  ],6«i-io». 

^^^  Le  ,car4inal  Alessandro  Riario, 
légat  du  pape  auprès  de  Philippe  II ,  et 
qui,  après  avoir  assisté  au  couronne- 
ment de  ce  souverain  comme  roi  de 


Portugal,  vint  8*embarquer  à  Barcelone 
pour  retourner  en  Italie. 

(^^  .Antoinette  de  La  Marck,  fenmie 
du  connétable,  duc  de  Montmorency, 
Henri  I". 

^^  Gales  veut  dire  ici  que  son  maître 
Nunei  trouvera  toix^urs,  et  quand 
même,  des  causes  à  ses  ennuis.  Allu* 
sion  aux  fameux  vers  d'Ennius ,  Utinam 
ne  in  nemore  Pelio  secarihas  Caesa  accè- 
disset  abiegna  ad  terram  trabes,  etc.,  si 
souvent  cités  par  Gicéron  et  par  d'autres. 
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qae  haxer  en  la  s«lida  y  temo  le  détendrai)  lo6  lii^ros  ai  mi  Nunes  no  se  pone  en 
ello.  Yo  cierto  no  se  como  podra  dexar  a  Vaiencia  tan  presto,  sin  avelle  dado  causa 
para  ello,  y  a  la  verdad  corro  me  de  havelle  ayndado,  pero  veo  le  tan  resoluto  y 
que  ha  rompido  alla  con  tantos,  que  tengo  esto  por  nie  nos  mal.  La  tnuestfà  de 
Polybio  esta  buena  sino  en  lo  de  la  orthographia ,  que  Henrico  y  Plantino  quieren 
ser  los  postraros  en  aegnîr  la  antigna.  Con  todo,  en  la  primera  pag.  sospecho  que 
este  lugar  se  ha  de  ordenar  aasi  :  a^v  ii  toùtok  kvviSap  rà»  Kcp^'^Ûviov,  ràv 
vtdnspov,  xai  roùç  ILupixawrhus  lirvoKpémj ,  ^vra  rare  rpiiipap)(ppp  xai  rdv  iheX^àv 
aÙTOv ,  ràv  Èmxù^ïf ,  si  ya  no  ha  de  seguir  el  âvra  rare  rptijpapxpv  despues  de  Èirtxiihtf^ 
lo  que  se  ha  de  averiguar  por  hisloria  :  que  mas  parece  que  quadra  la  capitania  de 
la  galera  al  uno  destos  hermanos,  por  io  qae  dellos  se  cme,  que  a  Anîbai,  sieiido^ 
oamo  le  haze  Livio ,  moçuelo  ;  y  paresce  que  Ltvio  leyo  tambien  assi  oomo  digo.  .En 
las  notas  el  aemalaiar  del  segundo  ringlon  me  desplaze ,  pues'  no  hai  alU  sino  tradu- 
cion  y  no  lugar  a  cmulacion,  y  en  la  pag.  7,  n.  3,  creo  se  ha  de  escrivir  coepisset; 
y  aun  el  coepisset  estara  por  coeperit.  No  he  tenido  tiempo  de  ver  a  Livio,  que  lo 
desseo,  por  ei  suplemento  de  Polybio  que  luego  sigue,  del  quai  no  estoy  muy  satis- 
fecho.  Guarde  Ehos  N.  S.  la  persona  de  V.  S.  111""  y  R"'  y  prospère  el  estado  como 
vo  desseo.  De  Barcelona  y  37  de  setiembre  i58i. 
Il'"'  y  R"»  Senor,  besa  a  V.  S.  Il""  y  H""  las  manos 

aficionadissîmo  criado 
Pb.  Galbs. 

La  lettre  quon  vient  de  lire  et  où  Gales  parie,  en  commençant,  de 
son  prochain  départ  de  Barcelone ,  traite  de  deux  questions.  La  première 
concerne  le  célèbre  grammairien  de  Valence,  Pedro  Juan  Nunez,  qui, 
après  avoir  enseigné  à  Saragosse,  était  revenu  dans  sa  ville  natale  où  ii 
fut  en  butte  à  la  jalousie  d'émulés  plus  jeunes  que  lui  et  qui  n'avaient  pas 
son  mérite  :  blessé  et  mécontent,  il  quitta  Valence  pour  Barcelone. 
Cest  ce  que  nous  savions  déjà  par  Schott  :  «  Reversus  in  patriam  Nunne- 
sius,  recopto  publico  profilendi  munere,  oblatrantes  sibi  expertus  est  iu- 
venes  oratores»  verumque  sensit  illud  Christi  oraculum  :  Propheiam  in 
patria  honeslari  nenûnem.  Ingenti  itaque  stipendio  a  Barcinonensi  Aca- 
demia,  que  Gothalanorum  metropolis  est,  evocatus,  eloquentiam  ibi 
annos  plurimos  graecasque  litteras  magno  iuventutis  emolumento 
publiée  docuit^^^.  »  L autre  question,  plus  importante,  a  trait  au  fameux 
manuscrit  des  Légations,  dont  une  copie  avait  été  communiquée 
par  Antonio  Agustin  à  Fulvio  Orsini ,  qui  donna  de  ces  fragments  l'édi- 
tion princeps  chez  Hantin.  à  Anvers,  en  i582^*-^:  Ex  libris  Polyhii  Me- 
fabpoliùuU  selecta  de  Legationibus  ;  et  alla  quae  sequenti  pagina  indicaniur  ; 
nanc  primum  in  lucem  édita.  Ex  bibliotheca  Fulm  Unini.  Sans  doute  les 

^^^  Hispaniae  Biblioiheea,  Francfort,  iafmdsgr§ed$rE$fttnnl,PmM,iSSo^ 

1608,  p.  61a.  p.  93  et  Miv.,  «t  P.  de  NoUiac,  Im  èt- 

(*)  Voir,  sur  fhîstoire  de  oette  oom-  bliuMfu  àe  fmhsié  Orsini,  Paris,  1887, 

pHàÛQn,Ch.Gnna.  y  Essai  séries  origines  p.  46. 

54. 
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épreuves  de  celte  édition  passèrent  sous  les  yeux  d*Agustin ,  qui  les  envoya 
à  (îalés.  Les  observations  de  celui-ci  portent  sur  un  passage  de  Polybe,  VII, 
2,  3  (p.  1  de  1  édition  d'Anvers);  il  critique  aussi  certaines  expressions 
des  notes  de  Téditeur^^^. 

11  est  encore  parlé  du  même  texte  et  de  la  même  édition  dans  une 
autre  lettre  de  Gales  à  larchevêque  de  Tarragone,  écrite  à  Padoue  le 
'2  septembre  iSSa,  dont  lautographe ,  cité  par  M.  de  Nolhac^^^,  se  trouve 
parmi  les  papiers  de  Pinelli,  à  TAmbrosienne ,  sous  la  cote  R  97  sup.; 
nous  devons  la  transcription  intégrale  de  son  contenu  à  Fobligeance  de 
M.  le  professeur  Nçvati^^^  La  missive  en  question  nous  donne,  de  plus, 
un  aperçu  des  occupations,  des  acquisitions  et  des  relations  de  Gales 
pendant  son  dernier  séjour  en  Italie  : 

Al  TU""  y  R*"'  M onserïor  Don  Antonio  Aiigxistin ,  Arçobispo  de  Tarragona ,  mi 
senor. 

De  Marseila  escrivi  a  V.  S.  111"",  do  estuve  mas  de  dos  meses.  No  se  si  se  dieron. 
Escrivo  agora  de  Padua,  que  ni  ella  ni  su  escuela  me  plaze  mucho,  pero  en  On 
horra  se  todo  con  tener  en  ella  al  senor  J.  Vincencio  Pinello^*^  y  sus  libros,  que 
tiene  hartos  y  buenos.  Fuymos  el  otro  dia  les  dos  a  la  libreria  del  Bembo,  porque 
se  avian  de  sacar  délia  algunos  libros  para  imbiar  a  M.  Fulvio ,  por  orden  de  Tor- 
(piato  Bembo  ^'^  que  sla  en  Roma  haziendo  negociacion  aun  con  los  libros  de  su 
padre,  ya  que  no  los  lee.  Vi  una  libreria  harto  pobre  y  desbalijada.  Aqui,  si- 
guiendo  mas  my  humor  que  mi  boisa ,  be  mercado  algunos  de  mano  griegos  y  lati- 
nos ,.  no  de  mucha  importancia  ;  todavia  para  lo  de  poetica  y  metrica  antigua  he 
recogido  algo  de  bueno,  pero  lo  mejor  se  ha  copiado  del  seiior  Pinello,  que  me  haze 
merced  liberalissimamente  de  quanto  tiene,  hasta  de  aigunas  cartas  de  V.  S.  111"" 
que  las  guarda  religiosissimamente.  Quanto  a  libros  de  stampa ,  siempre  saie  algo  de 
nuevo.  Vi  estos  dias  a  la  puerta  de  un  librero  una  rcspuesta  de  un  discipulo  del 
obser^ador  al  frances  que  lehiamos  ahi**^  No  me  acuerdo  del  nombre  del  autor, 
aunque  no  va  mucho  en  tenelle.  Hueie  a  escuela.  Todavia  su  nombre  se  podra  en- 


^*^  Vaemulatar,  désapprouvé  par  Ga- 
les, se  trouve  bien  page  1,  ligne  a  des 
notes  de  Fulvio  Orsini,  mais  nous  n*a- 
vons  pas  réussi  à  retrouver  Tautre  pas- 
sage cité  dans  la  lettre. 

^')  La  bibliothèque  de  Fulvio  Orsini, 
p.  io5. 

(^^  M.  Novati ,  en  examinant  ce  recueil , 
y  a  trouvé  une  autre  lettre  de  Gales  à 
Martin  Baylo ,  dont  il  a  bien  voulu  aussi 
noua  envoyer  la  copie.  Ces  deux  lettres 
autographes  sont  toutes  deux  en  double 
exemplaire,  mais  il  n'y  a  dans  les  du- 


Rlicata  que  des  différences  insignifiantes, 
ious  signalerons  cependant,  plos  bas, 
un  passage  de  la  seconde  lettre  assez 
intéressant,  qui  ne  figure  que  dans  Tun 
des  exemplaires. 

^*^  Gianvincenzo  Pinelli,  le  célèbre 
amateur  napolitmn ,  ami  infime  de  Ful- 
vio Orsini  (Tiraboschi,  Storia  délia  let- 
ter.  ital ,  t.  VU ,  p.  35 1 ,  el  P.  de  Nolhac, 
ocivr.  cit,,  p.  74)- 

^*^  Sur  Torquato  Bembo,  voir  P.  de 
Nolhac,  onvr.  cit.,  p.  oa  et  suiv. 

("^  Quelque  pamphlet  politique. 
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tender  de!  senor  Pinello  qae  tiene  ano.  M.  Fulvio  ha  representado  como  dize  los 
fragmentos  de  Festo  del  Cardenai  Famés,  que  ya  los  deve  aver  imbiado  a  V.  S.  Ql*'^*). 
Lo  De  legihtts^*^  agaardamos  con  grandissimo  desseo,  que  etcrive  M.  Fulvio  ser 
ya  acabado,  sino  que  se  han  de  anadir  las  inscriptiones  tocantes  a  aquelia  ma- 
teria.  El  Polybio  ha  ya  salido.  Quisieramos  que  M.  Fulvio  no  fnera  tan  esteril 
y  que  faablara  mas  particulannente  destos  fragmentos  y  del  coUector  dellos,  y 
si  debaxo  aquel  titulo  «epi  «pca^eiÂw  avia  legaciones  de  otros  que  de  Polybio, 
y  aviendolas,  que  le  movio  a  dexaiias.  Lo  que  todo  havra  hecho  el  con  razon, 
pero  no  fuera  malo  que  lo  comunicara  a  nosotros  y  a  los  que  vendran.  Estos 
dias  me  dio  el  senor  Pinello  una  inscription  de  Traiano,  que  se  la  imbio  Pyrrho 
Ligorio.  Ha  passade  por  mnchas  manos,  ni  dudo  yo  que  ella  se  contentara  de 
venir  primero  a  las  de  V.  S.  111"*  para  que  los  otros  no  se  le  atrevieran  assi,  y  lo 
peor  es  que  no  se  haUa  no  se  que  Sirleto ,  de  quien  escrive  el  Ligorio  que  la  huvo. 
Teniendo  la  V.  S.  lll*"*  y  mandando  la  comumcar,  nos  sacaria  de  cuydado ,  que  de 
ser  antigua  no  se  duda ,  ahun  que  se  huvo  de  no  se  que  Calabres.  Van  con  ella 
tambien  otras  de  Padua  de  casa  de  Rhamnusio,  sacaaas  fielmente  y  creo  que  la 
Dorica,  que  comienza  A  PAO  Al  TYXAI ,  no  desplazera  a  V.  S.  111""  ni  tan  poco  una 
latina  en  la  materia  de  delatoribas,  cuyos  characteres  parecen  los  mesmos  de  las 
Florentinas  que  vi  yo  representadas  por  V.  S.  111*"*.  Han  la  sacado  mal,  por  no 
entender  que  en  toda  ella  por  G  se  pone  una  figura  como  esta  *  S  *  embastardida 
del  r  griego.  Con  la  Dorica  iva  una  traduction  del  Rasario,  y  otra  de  un  inco- 
gnito. Escrivira  lo  todo  uno  del  senor  Pinello  por  dar  alivio  a  mis  ojos  que  me  fa- 
tigan.  Aqui  hay  un  M.  Alessandro  Bassan,  que  es  antiquario,  pues  esta  en  la  casa 
que  dizen  de  T.  Livio,  y  cargan  sobre  sus  espaidas  mucbos  aîios.  Este  me  ha 
mostrado  sus  antiguallas,  y  entre  las  medallas  vi  una  que  sin  duda  es  antigua  con 
una  cabeça  a  la  una  parte  y  este  titulo  C.  CAESAR  DICTATOR ,  y  a  la  otra ,  una 
laurea,  y  dentro  aquellas  très  palabras,  la  una  baxo  de  la  otra  VENI  VIDI  VICI, 
y  enfin  como  las  que  van  falsas,  sino  que  tiene  estrella.  Imbiara  la  a  V.  S.  111"*, 
mas  no  hay  orden  de  sacarsela,  aunque  si  no  la  quîere  para  sepelirla  consigo,  se- 
gnn  lo  mucho  que  tiene  andado,  poco  le  falta  para  Uegar  a  la  posada  y  dexar  la 
al  heredei*o,  que  es  muy  de  otro  humor.  Si  fuere,  habra  se  del,  si  ya  la  que  aeqao 
paUat  pede  no  viniere  a  mi  primero.  Nuevas  no  las  hay  sino  tantas  y  de  tantas 
partes  que  escriviendolas  babria  de  mentir  en  algunas  y  dar  ocasion  al  senor  Cano- 
nigo  S.  que  las  creyesse ,  y  assi  las  dexo ,  principalmente  que  essas  mismas  imbian 
a  V.  S.  111"*.  La  que  mas  importa  me  olvidava ,  que  ha  salido  ya  el  Décréta  estam- 
pado  en  Roma ,  y  se  estampa  en  Venecia  ^^\  Ahun  no  lo  he  visto.  Imprimese  tam- 
bien en  Roma  el  Amobio  con  diligencias  de  no  se  que  Mons.  y  algo  de  Chacon, 
que,  con  ser  quien  era,  en  fin  murio^^^  Tambien  en  Bologna  stampa  Sigonio 


^^'  Ce  Festus  fut  imprimé  à  Rome  en 
i58i  (P.  de  Nolhac,  oavr.  cit.,  p.  44)* 

^'^  Le  De  legibtts  et  seitûtasconsaltit 
d^Agostin,  avec  les  notes  de  Fidvio 
Orsini,  parut  à  Rome  en  i583  (P.  de 
Nolhacs  ottvr.  oit, ,  p.  5a). 

^^)  Deeretum  Griatiani  emendatam  et 
noiationibas  iUustmtam  luui  cam  glotn», 
Gregorii  XIII  Pont,  max,  jtt$su  editam , 
Rome,  i58a.  Cette  édition  desCoi*/vr- 


tares  romani  fut  répétée  à  Venise  en  1 583. 
(^)  A  mohii  dispatationum  adversus  yen- 
tet  lihri  septem,  Rome,  i583,  in-4*. 
Cette  édition  fut  publiée  par  Fulvio 
Orstni ,  qui  utilisa  les  travaux  de  Gian- 
batista  Sighicelli  (le  monsignor  dont 
parle  Gales)  et  ceux  de  l'Espagnol  Pe- 
dro Chacon  (t  à  Rome  le  a  6  octobre 
1 58i).  Voir  la  préface  de  l'édition  d*Or- 
sini,dans  Migne,  Pair,  latine,  V,  358. 
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De  Bepubiwa  Hehraearum  ^'^  como  io  scrive  el  senor  Pinello,  que  deAsea  muchiaûmo 
que  V.  S.  lU""  le  emplee  »  y  me  ha  mandado  io  escriviesse.  Es  officiosissimo  y  de 
lo  que  tiene  iiberalissimo ,  y  tiene  muy  muchas  y  muy  buenas  coAaa.  Elserivo 
assî  sin  encarescimientos  y  Harmmente  a  quien  tan  amigo  es  de  llaneza  ^*\  Dios  la 
111"'  y  R""  persona  de  V.  S™  y  casa  guarde  y  prospère.  De  Padua  ii  setiembre  i58a^ 
jj|™,  y  |^«o  Senor^  \^^  ^  y.  S.  lU-  y  R-*  las  manos 

Su  humilîssimo  servidor 
P.  Galbs. 

Et  le  même  jour,  Gaies  écrivait  à  Martin  de  Bayio,  secrétaire  de  l'ar- 
chevêque,  le  chargeant  de  quelques. commissions,  achats  de  livres  pour 
PineJli ,  copies  de  manuscrits  et  publications  d'Agustin  pour  lui.  On  re- 
marquera, dans  cette  lettre,  Tallusion  à  un  trait  du  caractère  catalan  qui, 
émanant  dun  Catalan,  ne  manque  pas  d'une  certaine  saveur  : 

Al  TU*  senor  Martin  de  Baylo^*^  mi  senor,  segretario  de  Mons.  Ill""  de  Tarragona , 
Tarragona. 

lU'  Seîior, 

Desseo  y  devo  hazer  todo  servido  ai  senor  J.  Vîcentio  Pinello,  de  todas  buenas 
letras  y  virtudescumplidissîniamente  dotado,  y  por  consiguiente  devotisaimo  a  Mons. 
lll*"*,  el  quai  desseando  aver  edgunos  libres  de  Spagna  se  sirvede  mi  como  de  medio, 
Y  yo  le  sere  harto  ruyn  no  arrimando  me  a  buenos,  pero  con  la  sombra  de  V.  M. 
espero  desposseher  toda  Espagna  de  libros  y  ann  el  Ëscuriai,  quanty  mas  a  Baroe* 
lona  de  todos  los  libreros  haien  a  essa  casa  vasaliaje;  y  assi,  pues  V.  M.  esta  tan 
cerca ,  podra  hazer  me  merced  de  algonos  ringlones  a  alguno  délia.  Yo  hazia  cnenta 
de  screvir  a  Mossen  Calça^*^,  pero  por  lo  que  el  me  dixo,  creo  esta  ya  en  Roma, 
y  aunque  este  ahî ,  haria  mal  suplicar  esto  a  olro  que  a  V.  M.  La  lista  de  los  libros 
ira  oon  esta,  y  el  orden  de  aver  el  dinero.  Este  mi  grandissimo  desseo  escrivo 
sîmi^icissimamente  y  lo  hase  ia  confiança  que  tengo  de  V.  M. ,  que  quanto  a  la  per^ 
sona  dei  S"  Pinello ,  promette  a  V.  M.  que  ganara  el  mejor  amigo  de  Italia  y  mas 


^'^  Carlo  Sigonio,  De  Bepublica  He* 
hraeorum  libri  VIII,  Bologne,  iSSa, 
in-4*  (Tiraboschi,  iStorta,  VU,  iao6, 
et  Bibiiotacu  Modettae,  V,  io5). 

^'^  Dans  le  dufdicata ,  cette  phrase  est 
conçue  un  peu  différemment  et  contient 
une  allusion  à  Maître  Nunez  qui  mérite 
d'être  signalée  :  «  El  senor  Pinello  que 
dessea,  como  yo,  faazer  qualquier  servi- 
cîo,  y  tiene  otro  braço  y  lâdento  que  yo, 
me  ha  mandado  se  lo  escriviesse  a  V.  S. 
lU**  moy  deveras  ;  pero  el  maestro  No- 
àes  me  aaco  nud  retorico,  ni  lo  se  ba- 
zer  m^or,  ni  es  menester  arte  para 
quien  es  tan  amigo  de  Uaneza*  » 

(*)  D.  Martin  Lopcs  de  Baylo,  de  Sa- 
ragosse,  chanoine  k  Taraiona,  pnîs  à 


Tarragone.  C'est  lui  qui  rédigea  le  ca- 
talogue des  livres  d'Antonio  Agustin, 
publie  à  Tarragone  en  i586  et  réim- 
primé dans  le  t.  VII  de  l'édition  de  Luc- 
ques  (Latassa,  Bihliolecas  anUgua  y 
imeva  de  e$cntore$  aragoneses,  édition  de 
Saragosse,  i885  ,  t.  I[,  p.  i5^).  H  y  a 
une  lettre  de  lui  à  Agustin  dans  le  re- 
cueil de  Barcelone, que  Villanueva  a  pu- 
bliée (  Viage  Uterario,  t.  XVIII ,  p.  33i . ) 
^^^  Sans  doute  Francisco  Caua  «  pro- 
fesseur de  grec  et  de  philosophie  à  TÙni- 
versité  de  Barcelone ,  auteur  d'une  his- 
toire de  Catalogne  dont  le  premier  et 
uniqae  livre  Ait  publié  à  Barcelone  en 
1^88  (Tocres  Aiâat,  Dicciiviarîo  de-  las 
eicrUioret  eaiaUums,  s.  v.  ). 
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real;  y  porqpe  no  es  de  Catalanes  olvidar  se  de  sa  proprto  Intéresse  ahnn  en  medio 

de  négocie  ageno  (si  pero  cosa  del  senor  Pinello  puedo  yo  Uamor  agena),  dire  algo 

de  mi.  Querria  pues  mucho ,  con  buena  gratia  de  Mons.  111"*,  una  copia  de  todos 

los  fragmentos  de  mimes  y  comoedlas  antiguas ,  y  tambien ,  si  se  han  ya  estampado , 

los  Discursos  de  las  medallas  y  inscriptiones ,  que  me  los  deve  V.  M. ,  que  no  saque 

las  inscriptiones  solo  por  essas  esperan^,  que  dando  me  las  V.  M.,  no  puedenr 

ser  vanas,  y  no  solo  esso,  pero  tambien  lo  de  mas  que  abi  de  noevo  en  Tarragona 

se  buviere  estampado.  Al  senor  canonigo  y  al  senor  Mey^^^  y  a  los  de  mas  amigos  y 

senores  beso  las  manos.  De  Marsella  escrivi  a  Mons.  ifl**  y  a  V.  M. ,  y  escrivire  do 

aqui  adelante  mas  a  menndo.  De  Padua  ii  setiembre  i58a. 

m*  Senor,  besa  a  V.  M.  las  manos 

Su  aff"*  servidor 

P.  Gales. 

La  question  la  plus  intéressante  que  traite  Gales  dans  sa  lettre  à  Agus- 
tin  concerne  les  monnaies  de  César  avec  la  l^ende  veni,  vidi,  vici.  Ces 
monnaies  étaient  reconnues  fausses  par  les  antiquaires  de  Tépoque  et  par 
Agustin  hii-méme ,  qui  en  parle  dans  ses  Dialogos  de  medallas  :  «  Assi  se 
han  fingîdo  medallas  de  .César  con  las  psdabras  VENI.  VIDL  VICI  o  mas 
breremente  con  très  letras  V.  V.  V^^^.  >  Gales  connaissait  aussi  la  falsifica- 
tion, mais  il  croit  que  les  eKempiaîres  qui  portent  une  étoile  sur  le  front 
de  César  sont  authentiques  ;  en  quoi  il  se  trompait  :  l'exemplaire  que  pos- 
sède de  ce  type  le  Cabinet  de  Paris,  en  bronze  coulé,  est  manifestement 
faux  et  classé  comme  tel  à  côté  des  monnaies  fabriquées  par  les  faussaires 
padouans  ^^\  Gales  vit  précisément  cette  monnaie  cbes  ï  un  de  ces  faus- 
saires ,  Alexandre  Bassiano ,  qu*il  nous  décrit  comme  un  homme  très  âgé 
et  peu  endin  à  se  dessaisir  de  la  pièce;  comptant  sans  doute  la  faire  payer 
le  plus  cher  possible  à  celui  qu'il  saraît  être  un  agent  de  Tarcheréque  de 
Tarra^one  ;  mais  Gales ,  en  hon  Catalan ,  ne  se  laissa  pas  intimider  :  le  bon- 
homme est  vieux ,  dit-il ,  il  ne  vivra  pas  longtemps  et  Ton  s  arrangera 
plus  (dsément  avec  son  héritier,  qui  est  «  de  tout  autre  humeur  ».  Ces 
renseignements  assez  curieux  éclairent  un  peu  Vhistoire  de  ce  Bassiano. 
dont  on  parait  savoir  seulement  qu'il  s  associa  avec  Jean  Cavino.  «  Il  ne 
nous  est  resté  aucune  particularité  sur  la  vie  de  ces  artistes  célèbres, 
qui  eurent  intérêt ,  sans  doute ,  à  rester  ignorés.  La  date  de  leur  nais- 


^'^  Probablement  Juan  Felipe  Mey, 
fds  cadet  de  l'imprimeur  Juan  Mey 
(t  vers  i555)  et  de  Gerànima  Gales, 
qui  imprima  à  Tarragone  les  Dialogues 
a'Agustin  ;  voir  J.  E.  Serruio  y  Morales, 
Dieàmmrio  de  las  imprentoi  que  hmti  éxis" 
tidoen  Valencia,  Videace,' 1898-1899, 
p.  517.  Peut-être  cette  Ger^nima  Gaies 
étaît-^lle  parente  de  notre  Pedro. 


^*'  AaL  Augasiini  Opéra,  t.  VIII, 
p.  aa4. 

^''  M.  Prou,  professeur  à  l'Ecole  des 
chartes,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer de  précieuses  indications  bîMiogra- 
phiqnes  sur  ces  falsifications  padoaanes 
et  nous  signaler  la  brochure  de  M.  de 
Montigny  relative  à  Jean  Cavino  ot 
Alexandre  Bassiano. 
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sance,  comme  celle  de  leur  mort,  est  incertaine  »,  dit  M.  de  Montigny^^^. 
Bs  nous  ont  laissé,  il  est  vrai,  un  souvenir  de  leur  association  dans  une 
médaille,  dont  un  exemplaire  existe  au  Cabinet  de  Paris  et  qui  nous  offre 
leurs  portraits  avec  cette  légende  :  ALEXAND.  BASSIANVS.  ETIOIIAX. 
CAVINEVS  PATAVINI.  Le  témoignage  de  Gales  établit  que  le  premier 
vivait  encore  à  Padoue  en  1 58a ,  (fu'il  y  Habitait  la  maison  dite  de  Tite- 
Live  et  y  exerçait  le  métier  de  marchand  d'antiquités  ;  mais  il  n*y  a  dans 
la  lettre  de  notre  humaniste  rien  qvd  permette  d'attribuer  à  ces  Padouans 
la  fabrication  de  la  monnaie  veni,  vidi,  vicL  Nous  n'insisterons  pas  sur 
les  copies  de  diverses  inscriptions  dont  Gales  annonce  l'envoi  à  Agustin 
et  qui  se  trouvent  aussi  à  l'Ambrosienne  dans  le  ms.  R  97  sup.  après 
les  lettres.  Ces  copies  sont  sans  doute  connues  des  épigraphistes  et  il 
nous  a  paru  inutile  de  reproduire  ici  le  sommaire  qu'en  a  obligeamment* 
dressé  à  notre  intention  M.  Novati. 

Pedro  Juan  Nomez  (t  la  mars  160 a),  le  très  docte  professeur  valen- 
cien ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  lettre  de  Gales  à  Agustin.  D'a- 
près Schott,  ce  fut  pendant  que  Nuiïez  enseignait  à  Saragosse  la  philoso- 
phie et  y  commentait  la  Poétique  et  la  Rhétorique  d'Aristote,  qu'il  eut  Gaies 
pour  élève  :  «  ex  illisque  spatiis  clarissimi  vin  non  solum  in  studio  Phi- 
losophie, sed  et  in  aliis  quoque  artibus  evaserunt.  .  .  Enituit  et  Pet 
Galesius,  qui  PhUosophiœ,  Grœcarumque  Utterarum,  ac  loris  prudentia 
Romœ  et  in  Gallia  claruit^^K  »  Gales  a  consigné  sa  reconnaissance  envers 
ce  maître  sur  le  dernier  feuillet  d'un  recueil  de  trois  opuscules  de  Nunez 
imprimé  en  i554  à  Valence  par  Juan  Mey  :  Pétri  Joannis  NanaesU  Va- 
lentini  de  Cousis  obscuritatis  Aristoteleae  .  .  .  Liber  de  Constitutione  artis 
Dialecticae.  . .  Commentarius  in  constituiionem  artis  Dialecticae.  Voici  le 
compliment  de  Gales ,  qui  n'avait  alors  que  dix-sept  ans  : 

Petrus  loannes  Galesîus  Gotalanus,  auditor  magistn  loannis  Nunnesii  Valentini, 
ad  Hbellum  : 

Salve  nec  minimo,  Lîbdle,  fruclu 
Nec  oensens  lemerè ,  nec  arte  falsa. 
G  osor  nimiae  loquacitatis, 
Nec  sane  nimis  eminente  crista , 
Libertatis  amator  et  Sophiae  ! 
Ten*  dicent  bomines  inelegantem  ? 
H  tecum  veteresque  comparabant  ? 
O  docU»  bomines  nec  infacetof  ^'^  ! 

^^^  De  la  falsification  des  médailles  anti'  discipolo»;   voir    la  lettro  de   Martin 

ifaes  et  desjaussairei  Cuvinoet  Alexandre  Baylo  à  Agustin  (  Vilianneva,  Via^  lite- 

Bassiano,  Poibuaiu^  Paris,  i845.  rario,  t.  XVlIi,  p.  53a). 

('^  HiMpaniae  Bibliotheca,  p.  61a.  —  ^'^  Noua  devons  la  connaissance  de 

Nunez    lui-même    appdait    Gales   t  su  cette  pièce  au  très  énidit    Valencien 
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JuANBAunsTA  Cardona  (f  3o  décembre  1089).  Cet  excellent  éiiidit 
valencieii ,  dont  la  vie  a  été  fort  bien  résumée  par  Francisco  Cerdà  y  Rico 
[CkuroramHispanonmi  Opuscaiaseleeta, Miidnd ,  1 78 1 ,  p.  xlvui),  s*employa 
beaucoup,  nous  lavons  vu,  pour  retenir  son  ami  Gales  h  Valence  ou  lui 
procurer  de  bonnes  situations  auprès  de  grands  seigneurs  éclairés.  Dans 
sa  notice,  Mayans  cite  une  lettre  de  Gardona  à  Agustin  où  il  est  question  de 
Gales  et  des  efforts  infructueux  tentés  par  ceux  qui  connaissaient^sa  valeur 
pour  lempécber  de  quitter  TËspagne;  seulement  il  date  cette  lettre  à  tort 
du  1 Â  juillet  1 558  :  elle  est  du  1  à  juillet  1 58 1  ^^\  et  nous  en  possédons  le 
texte  qui  a  été  intégralement  publié  dans  le  recueil  intitulé  Cajrias  eradiUu 
de  alffUMs  Uieratos  espanoles.  Pablicalas  D.  Melchor  de  ilza^iu  (pseudonymi^ 
de  D.  Ignacio  Jordan  de  Asso),  Madrid,  1770,  p.  89.  Voici  le  passage 
concernant  Gales  :  «  Si  ahi  esta  Pedro  Gales  (c  est-à^dire  sans  doute  â  Tar> 
ragone),  V.  S.  1.  le  detenga,  y  no  le  dexe  ir^  que  cierto  esungran  perso- 
nage ,  y  nosotros  no  le  hemos  merecido  en  esta  tierra.  •  Le  mot  est  à  retenir  : 
«  Cest  un  homme  considérable,  et  nous  n  avons  pas  mérité  de  le  garder  ici.  » 

Ercole  Giopano,  humaniste  italien  de  la  seconde  moitié  du  xvrsiècle, 
originaire  de  Sulmone,  connu  par  ses  travaux  sur  Gicéron  et  sur  Ovide  ^^\ 
Dans  la  d^ixième  édition,  p.  a4o,  de  ses  Observationes  in  P,  CMdii 
Nasonis  Meiamoq)hosin  (Anvers ,  Plantin ,  1 583 ,  in-8*'),  Giofano ,  à  propos 
de  l'expression vesiemqaemanadedaxit  [Mettun.,  XIII,  ii6à),  cite  ainsi  un 
passsage  de  la  treizième  satire  de  Juvénal  : 

nemo  doiorem 
Fiiigît  in  oocasu,  veslem  dedncere  sammam; 
Coatentus  vexare  <x»ilo$  humore  coacto. 

Puis  il  écrit  :  «  Non  celabo  lectoreni ,  locum  hune  luvenalis  multo 
rectîus  legi  in  libro  scripto  Pétri  Galesii  Hispani ,  viri  et  ingénie  acutis- 
simo  et  doctrina  plane  singularî ,  et  in  alîo  Vaticano  : 

nemo  doiorem 
Figit  in  hoc  casu,  vestem  deducero  suminnm 
Contentas,  etc. 


D.  José  Ënrique  Serrano  y  Morales ,  qui 
possède  un  exemplaire  du  recueil  fort 
rare  où  elle  figure.  M.  L.  Braodin  a  bien 
voola  aussi  nous  envoyer  la  description 
de  Texemplaire  du  British  Muséum. 

^'^  Ximeno,  qui  Tavait  vue  chez  Gre- 
gorio  Mayan»,  en  .cite  quelques  passages 
et  en  donne  la  date  exactement  (fijcri- 
tores  del  reyao  is  Viieaeia ,  1. 1 ,  p.  1 85  ). 

^*^  Tîi*alK)schi ,  Storia  iella  leiêerafwra 


iiaUana,  t.  Vil,  p.  naSo.— •  Joseph  Sca- 
liger  disait  à  propos  des  notes  de  Gio- 
fano sur  les  Fastes  d*Ovide  :  «11  n'eit 
pas  homme  de  grand  esprit,  maisencores 
son  labeur  sera  piîs  en  bonne  part  pour 
les  variae  UctioMs,  11  est  fort  nouveau  au 
mestier.»  (Lettres  françaises  iniditeê  de 
Joseph  Seaiiger,  publiées.  |Nir  Philippe 
Tamizey  de  Lanroque,  Agen,  1879, 
p.  1  lO.) 
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«  Quo  modo  ex  îiigeaio  legendum  nuper  comecerat  Muretus.  Dedacere 
reperiturettàm  in  ahcro  lib.  veteri  eiusdem  Petrî.  s>D'où  Ton  peut  condore 
que  Gaies  possédait  vers  1 583  deux  manuscrits  de  Juvénal,  i  moins  tou- 
tefois que  le  liber  scriptus  et  le  liber  vetas  ne  fussent  des  recueils  d'extraits. 

IsAAG  Gasaubon  (i  SSg-iGiA).  Ge  fut  à  Genève  que  Gales  connut  le 
grand  humaniste  qui  y  enseignait  la  langue  grecque  et  dont  fl  devînt  le 
collègue  de  1 583  à  1 586  :  leurs  relations  se  continuèrent  probablement 
assez  longtemps ,  mais  nous  ne  savons  pas  jusqu  a  quand.  Dès  1 583 ,  nous, 
avons  des  témoignages  du  commerce  érudit  qui  s  établit  entre  les  deux 
professeurs.  Cette  année4à,  Gasaubon  publie,  sous  son  nom  latinisé  de 
IscLooas  Hortusbonas,  ses  Notœ  ad  Diogenis  Laértii  lihros  de  vitis,  dictis  et 
decretis  principuni  Philo$opl\omm^^\  où  il  fait  de  fréquentes  allusions  à  son 
collègue.  Gidés  contribua  de  deux  façons  à  ce  commentaire  :  en  propo- 
sant à  Gasaubon  diverses  émendations  que  le  savant  heHéntste  enre- 
gistre avec  reconnaissance  et  admiration  {omnino  legendum  ni  acatisaime 
vidit  Gcdesias  meas,  p.  ay4;  lege  catn  doctissimo  Galesio ^  p;  37a;  rectimme 
Galesius  mtùs,  p.  21k,  etc.),  et  en  lui  communiquant  des  extraits 
en  latin  de  Diogène  Laèrce  :  mannscripta  qaœdam  Laertii  Eœcerpta 
latina,  qam  mihi  communicavit  doctissimas  et  charissimus  Galesius 
(p.  a&3).  Gasaubon,  après  avoir  donné  la  première  édition  de  ses  Notes, 
eut  sans  doute  encore  recours ,  à  propos  du  même  auteur,  à  la  critique  de 
(lalés,  car,  dans  la  deuxième  édidon  (H.  Estienne,  i593),  il  mentionne 
(p.  81)  une  nouvelle  conjecture  de  TEspagnol,  et  Méric  Gasaubon  en 
cite  une  autre  que  son  père  avait  inscrite  en  mai^e  dun  exemplaire  de 
fédition  de  1  SgS,  puis  il  ajoute  :  «  Gseterum ,  Galesii  hujus  saepe  meminit 
parens  in  Noiis  editis  :  mihi  ahas  nec  auditus  hactenus ,  nec  Notœ  visse, 
quaî  taie  nomen  prieferant»  [LaertU  Diogenis  de  vitis,  etc.,  Londres, 
1664,  p.  18  des  Notœ  et  Emendationes  de  Méric  Gasaubon ,  à  la  fm  du 
volume,  après  celles  de  Ménage).  Le  souvenir  de  l'humaniste  espagnol 
n  avait  donc  pas  survécu  à  Isaac  dans  ia  famille  des  Gasaubon. 

Divers  autres  emprunts  aux  trésors  recueillis  par  Gales  nous  sont  si- 
gnalés par  Gasaubon  dans  quelques-uns  de  ses  travaux.  Déjà  dans  les 
Notes  sur  Laërce  de  la  première  édition  de  i583,  Gasaubon  parie 
(p.  120)  de  schoUes  d*Euripide  que  lui  avait  prêtées  sou  ami  :  in  schoUis 
moRuscriptis  Euripi^ ,  qaœ  mihi  communicavit  doctissimus  Galesius.  L'an- 

(*^  L'édition  a  été  paUiëe  a  ia  fois  k  porté  une  dédioaoe  aalagrapbe  dlsaac 

Mf>rges  chez  Jean  le  Preux ,  et  à  Genève  Gasaubon  à  son  bean^p^e  Henri  Es-> 

chez  Jean  Sylvins,  in-S*.  L^ezemplaire  tienne  :  «ciaritsimo  doctÎBftiiiioqae  viro 

daté  de  Genève  que  posnéde  la  BîUio-  Henr.  Stephano  ad  perpetuiun  amicitis 

thèque  nationale  de  Paris  (R  58,764)  vincoltiin.  ■ 


L 
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née  suivante,  cest  un  fragment  de  Théocrite  que  nous  trouvons  cité 
dans  récrit  intitulé  Isaaci  Bortiboni  Theocriticatvm  leethrmm  libellas  et 
dont  la  dédicace  à  Henri  Elstienne  est  du  8  août  1 584  ^^^-  Les  additions 
à  la  fui  de  ce  volume  sont  ainsi  annoncées  :  «  Quunn,  edito  jam  libeUo 
meo ,  significasset  typographus ,  fore ,  ut  aliquot  paginœ  vacarent ,  proinde 
viderem  si  quid  haberem  quo  eas  împieri  esset  ineiius  quam  vtcuas  ve- 
nire  :  placuit  iterum  bunc  poëtam  perourrem,  acpaulo  dîligentius  quam 
licuerat  mifai  quando  eum  iibellum  scribebam  comparare  cuni  scheiis 
f/aibusdam  manu  exaraiis  qwinque  priorum  yfyUioram,  (faoê  ab  (^timo  et 
dodissùno  Galesio  meo  habueram,  quem  laborem  non  in  vacuum  mîhi 
videor  suscepisse.  s  De  ces  divers  passages  ressort  xme  très  recomman- 
dable  libéralité  ;  mais  peut-être  f  Espagnol  se  montrait4t  parfois  un  peu 
plus  retenu.  C'est  ce  qu'on  serait  à  première  vue  tenté  d'induire  d  une 
déclaration  de  Gasaubon  dans  son  édition  commutée  de  Suétone,  qui 
est  de  l'année  iSgS.  A  propos  d'un  manuscrit  des  rêveries  d'Astrampsy- 
chos,  il  écrit  ceci  (p.  1*2  des  Animadversiones)  :  «Nobis  eum  librum  vi^ 
dere  oKm  contigit  in  bibtiotheca  Peiri  GalesU  Hispani  :  sed  tantum  videre  : 
non  enim  aut  légère  aut  describerelicuit  ^  ;  mais  il  nous  semble  beaucoup 
plus  vraisemblable  d  admettre  que  Ucmt  signifie  ici  simplement  que 
Gasaubon  n'eut  pas  le  temps  d'étudier  le  manuscrit.  Quelques  années 
plus  tard ,  nouvdie  et  dernière  allusion  à  la  collection  de  Gales  :  il  s'agit 
d'une  collation  d'un  manuscrit  d'Athénée  appartenant  à  la  Farnésine 
exécutée  par  Benedictus  yfigius  Spolelimis  et  que  Gales  s*était  procurée  : 
«Ëtusetîam  codioem  vidimus  nos  inier  aUoi  neatiquam  valijares  Pétri 
Ckdesii  Hispani  libros  »  (préface  de  Isaaci  Caeaaboni  Animadeersionam  in 
Athenaei  Dipnosopkistas  Ubri  XV,  Opus  nunc  primnm  in  lacem  editum ,  Lyon , 
1600).  On  voit  que  Gasaubon  profita  abondamment  des  manuscrits 
acquis  par  Gales  sans  doute  en  Italie  et  qu'il  dut  décorer  plus  que 
d'autres  la  perte  ou  la  dispersion  de  ces  richesses. 

JacQues  CoMs  (iSa^-iSgo).  Mayans,  dans  sa  notice,  rappelle  que 
Cujas  a  qualifié  en  iSâg  Gales  de  doctiêsimas  et  d'acatissimas ,  et  il  ren^ 
voie  au  livre  X ,  chapitre  xii  des  Observaiiones  du  célèbre  juriste.  Les 
livres  IX  à  XI  de  cet  ouvrage  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  à 
Lyon,  chez  Clément  Baudin,  en  iSyo  ^'^\  et  c'est  dans  le  chapitre  xii 

<*)  Publié  à  la  snîte  d*ane  éditimi  des  et  dont  !*épltre  dédicatoire  à  D.  Chris- 
petits  poètes  grecs  de  l^împrimenr  Eas*  tophore ,  comte  palatin ,  est  datée  de 
tache  Vignon,  i584  (cf.  Mark  Pattison,  1669,  a  été  décrite  par  M.  J.  Bawirier 
Jmmc  Quaubon,  9*  éd.,  Ocferd,  189a,  dans  sa  Bibliographie  lyormaistf ,  Ç^*  sèrie^ 
p-  S7)'  Lyon,  1901,  p.  119.  M.  Marcel  Giraad 

^*^  Cette  édition,  devenue  fort  rare  Mangin,  consêrvalenrdelabibliothéqne 

55. 
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du  X*  livre  intitulé  An  rei  vi  possessœ  possessio  defendaiur  prmscripiiime 
XXX  annoriiai  que  Cujas  fait  allusion  en  ces  termes  à  une  lettre  de  Justi- 
nien  i  Narsès  que  lui  avait  conununiquée  notre  Espagnol  :  tigitur 
etiamsi  ab  initio  res  vi  possessa  sit,  cuiiibet  possessori  prodest  annoruni 
XXX  pra?soriptio ,  non  obest  rei  vitium ,  nisi  Ibrte  specialîter  ei  derogetur 
privâegio  principis ,  quale  unum  ciarissimœ.  Titionum  familiœ  conces- 
sum  a  lustiniano  Imp.  mihi  conununicavit  doctissimus  et  acutissimus 
VÎT  P.  Galesius  Hispanus.  >  Suit  la  lettre  datée  de  Constantinople  le 
1 3  février  565.  Cujas  n*éniit  aucun  doute  sur  i  authenticité  de  cette  pièce 
et  la  valeur  qu'il  lui  attribua  en  Tincorporant  à  ses  Observatione^  lui  a 
longtemps  servi  de  passeport  :  la  lettre  en  question,  reproduite  dans 
toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Cujas,  figure  encore  dans  le  Corpag 
juris  civilis  des  frères  Kriegel,E.  Herniann  etE.  Osenbrueggen ,  Leipzig, 
i833-i843,  1 7*  éd.  stéréotype,  Leipug,  1887,  partie  III, pp.  740-741  ; 
de  nos  jours  même  deux  érudits  se  sont  appuyés  sur  ce  document  pour 
établir  Timmigration  de  familles  romaines  en  Rhétie  au  vi°  siècle  (^).  Ré- 
cemment, M.  Félix  Dahn  a  soumis  la  pièce  patronnée  par  Cujas  à  un 
examen  attentif  et  s  est  eObrcé  d  en  démontrer  la  fausseté  ^^^  ;  sa  dissertation , 
intitulée  Une  lettre  fausse  de  Justinien  à  Narsès  de  l'année  566  et  publiée 
dans  la  Beilage  n"*  84  (i^  avril  1 903) de  YAUgemeine  Zeitung  de  Munich , 
a  remis  pour  un  instant  sur  la  sellette  et  en  assez  mauvaise  posture  notre 
humaniste  espagnol.  M.  Dahn ,  traduisant  P.  Galesias  par  Pater  Gale- 
sias^^\  tenait  le  personnage  cité  par  Cujas  pour  un  rdigieux  :  «  Quel  est 
ce  père?  se  demandait-il;  un  jésuite.^.  .  .  »,  et  la  conviction  qu*il  avait 
aOaire  à  un  religieux  espagnol  la  conduit  à  soupçonner  dans  le  faux 
Tintention  de  rehausser  les  origines  de  quelque  famille  noble  d*Elspagne  : 
au  demeurant,  le  soi-^sant  Père  Galesius  n'en  serait  pas,  dans  sa 
pensée,  fauteur;  il  nen  aurait  été  tout  au  plus  que  le  propagateur 
conscient  ou  inconscient;  le  faux  remonterait  plus  haut,  au  xiv*  ou 
au  XV*  siède.  «Peut-être  une  maison  noble  espagnole,  voulant  tromper 
les  autres,  ou  elle-même  trompée,  a-t-elle  prétendu  rattacher  ses 
origines  à  une  {iamille  romaine  qui  au  vi*  siècle  déjà  brillait  par  son 


de  Nantes ,  a  eu  U  bonté  de  nous  adres- 
ser, d*après  Texemplaire  de  cette  biblio- 
thèque, la  copie  du  chapitre  qui  nous 
intéresse. 

^')  Voir  les  citations  des  livres  de 
Plaota  et  de  Budinzky  dans  1  article  de 
M.  Félix  Dahn. 

^'^  Déjà  les  éditeurs  du  Corpns  de 
Leipig  la  tenaient  pour  suspecte,  et 


M.  Mommsen  fa  déclaTée  JicUcia(Corp. 
inscript,  latin,,  vol.  V,  p.  772);  elle  ne 
figure  plus  dans  fédition  des  Novelles  du 
C^riNi4/omct«i&f  de  Mommsen,  Krueger 
et  Schoell,  commencée  par  Schoett  en 
1880  et  terminée  par  Kroli  en  1  SçS. 

('^  L^erreur  de  M.  Dahn  a  été  recli» 
fiée  par  Tun  de  nous  dans  le  n*  85  de 
la  Beilage, 
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patriotisme,  sa  valeur  et  —  surtout!  —  par  une  très  ancienne  affi- 
liation à  Tordre  équestre  ;  car  un  eques  romanus  même  du  vi'  siècle ,  aux 
yeux  de  nobles  Espagnols  du  xiv*  ou  du  xv*  siècle  ou  bien  de  complaisants 
faussaires,  pouvait  passer  pour  un  personnage  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'il  ne  Tétait  réellement.  »  Sur  le  conseil  d!un  de  ses  amis, 
M.  Dahn  a  même  été  sur  le  point  de  demander  à  T  «  Office  héraldique  » 
de  Madrid  quelle  famille  espagnole  entend  remonter  à  ces  valeureux  et 
nobles  Titiones^^^  au  profit  desquels  Justinien  écrivit  sa  lettre  à  Narsès.  Il 
a  agi  prudemment  en  s*abstenantde  cette  démarche  qui  n  eût  pas  abouti. 
Aucune  maison  noble  espagnole,  à  notre  connaissance,  ne  s  est  mise  en 
quête  d*origines  romaines;  cela  est  bon  pour  certaines  familles  de  Taris- 
tocratie  italienne,  et,  entre  autres,  pour  cette  princesse  Polonia,  née 
Pompili,  dont  il  est  parié  dans  Vanity  Fair.  Quand  les  Espagnols  se 
cherchent  des  ancêtres  reluisants,  ils  les  dierchent  cbeis  les  Golhs.  Rien 
d'ailleurs  dans  la  lettre  de  Justinien  produite  par  Gujas  ne  laisse  supposer 
qu'il  s'agisse  d'une  pièce'  forgée  en  vue  d'illustrer  une  famille  espagnole 
ni  même  une  famille  quelconque.  Nous  croyons  pouvoir  affinner  que  ni 
TEspagne  ni  des  faussaires  espagnols  ne  sont  ici  en  cause  :  la  pièce  semble 
de  fabrication  italienne  ;  elle  porte  la  marque  de  l'humanisme  italien  et 
de  Térudition  juridique  d'tm  professeur  de  Bologne  ou  de  Padoue.  C'est 
en  Italie,  dans  le  cabinet  de  quriqoe  amateur,  que  Gales  l'aura  trouvée 
et  copiée;  il  a  sans  aucun  doute  cru  à  son  authenticité,  oonune  il  a  cru  k 
celle  de  la  médaille  veni^vidi,  vicî,  et  l'aura  communiquée  de  très  bonne 
foi  à  Cujas.  A  quel  moment?  Entre  1 563,  date  approximative  de  son  départ 
d'Espagne,  et  1 670,  date  de  la  publication  des  livres  LK  u  XI  des  Obser^ 
vationes  ;  nous  allons  voir  en  eS&i  que  les  deux  savants  étaient  en  corres- 
pondance, et  peul'étre  même  se  rencontrèrent-ils  en  Italie  ou  en  France  ^'^ 

Éd.  BOEHMER  et  A.  MOREL-FATIO. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier,) 

• 

''^  U  existait  des  TizçMs  a  Tolède  anxV' 
et  au  xvi*  siècle  ;  mais  cette  famille  appar- 
tenait à  la  catégorie  des  judaïsants ,  et  il 
n'est  pas  probable  qu'aucun  de  ses  mem- 
bres ait  jamais  songé  à  faire  des  preuves 
de  nohlease  (voir  la  Reviita  de  êirokiwu, 
bibliotecoi  y  museçSj  année  igQ^^p.  348). 

^*^  Il  est  permis  de  croire  que  les 
études  juridiques  rapprochèrent  aussi 
ces  deux  hommes.  Gales ,  nous  Tnvons  vu. 


était  juriste ,  et  Ménage  parle ,  mais  asse?: 
vaguement ,  dun  traité  ae  secandh  naptUs 
attribué  n  notre  Espagnol  :  ■  Extare  audio 
ejus  llbnim  de  secundis  nuptiis  :  neque 
enim  iUum  vidisse  contingrt  nùhi .:  tiec 
qui  iilum  vident,  vidi.  •  •(/«  IXogenêm 
Ijuriium  jEgidii  Menagii  Observationes 
et  EmendaiioMS  t  kuc  editione  plarimam 
maciw,  Amstelodami,  apud  Henricum 
Wetstenium,  1693,  p.  309.] 


^'O^ 
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Christian  von  Troyes.  Cugés.  Textausg^ibe  mit  Einleitung.,  An- 
merkungen  und  Glossar,  herausgegeben  vou  W.  Foërster.  Zweite, 
umgearbeitete  iind  vermehrte  Auâage.  —  Halle,  Niemeyei:, 
1 90 1 ,  in- 1  a ,  XLVin-23 1  pages. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^^V 

IV 

LE  POÈME  :  DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  roman  prc^ement  dit  de  CU^s  est  rattaché  à  celui  d'A^eaxmdre, 
qui  lui  sert  de  préambule ,  par  un  lien  assez  artificiel.  Pendant  qu  Alexandre 
et  Soredamouns  vivent  heureux  dans  leur  royaume  de  Galles,  Tempereur 
de  (jrèoe,père  d  Alexandre,  vient,  à 'mourir  ^^l  On  envoie  des  messagers  à 
j^lexandre  pour  Teii  informer  et  le  ramener  en  Grèce;  mais  le  vaisseau 
qui  les  porte  fait  naufrage,  et  un  seul  des  esivoyés  échappe  à  la  mort; 
or  c^était  un  félon  y  un  ivnoâ«f,  qui  aimait  mieux  Ahs,  le  frère  d'Âl^iandre , 
que  celui*ci  :  il  revient  en  Grèoe,  et  racpnté  que  le  naufrage  a  eu  lieu 
lors  du  voyage  de  retour,  et  qu'Alexandre  a  été  noyé  avec  les  autres;  sur 
quoi  OH  couronne  Alis.  Mais  bientôt,  —  comme  c'était  à  prévoir,  — 
Alexandre  apprend  ce  qui  s'est  passé;  il  part  avec  Soredamours  et  son 
fils,  ot  débarque  au  port  d'Athènes,  où  -se  trouvait  précisément  Alis.  Il 
envoie  à  son  frère  un  chevalier  pour  lui  réclamer  l'empire;  mab  Alis  dé- 
clare qu'Alexandre  est  mort  :  s'il  ne  l'est  pas,  quil  vienne  à  la  cour,  l'em- 
pereur lui  assignera  des  terres.  Le  messager  d'Alexandre  défie  Alis  et 
part.  Ails  prend  conseil  de  ses  barons ,  qui  le  détournent  d'entrer  en  lutte 
avec  son  frère  et  lui  rappellent  la  funeste,  guerre  d'Etéoclès  et  de  Poli- 
nicès.  Alis  envoie  alors  dire  à  Alexandre  qu'il  est  prêt  à  lui  céder  le  pou- 
voir si  Alexandre  lui  laisse  le  titre  d'empereur;  Alexandre  y  consent  à 
une  condition  :  c'est  qu'Alis  ne  so  mariera  pas,  et  que  Cligès  sera  empe- 
reur après  lui.  La  condition  est  acceptée,  et  ainsi,  pendant  quelque 
temps,  Alis  règne  et  Alexandre  gouverne.  Mais  bi^tôt  Alexandre  tombe 
gravement  malade;  se  sentant  près  de  la  mort,  il  fait  venir  son  fils,  et  lui 
recommande  d'aller  éprouver  sa  valeur  en  Bretagne ,  sans  se  faire  con- 

^^)  Voir  pour  le  troisièine  article  le        rimpératrice  TantaUs  ;  il  faut  supposer 

cahier  de  juillet,  p.  S45.  qo*elle  meurt  en  même  lempe  que  son 

^*^  Le  poète  oublie  de  nous  parler  de        mari,  comme  plus  tard  Soredamours. 
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naitre,  et  de  s'y  mesurep  avec  les  meilleurs,  même  avec  son  oncle  Gau- 
vain.  Puis  il  meurt,  et  Soredamours  en  a  tant  de  chagrin  qn^elle  le  suit 
de  près  dans  la  tombe.  Âlis  reste  empereur,  et  pendant  longtemps,  fidèle 
à  sa  promesse,  s'abstient  de  prendre  fenune;  mais  de  mauvais  conseillers 
rengagent  à  se  marier  et  lui  indiquent  une  épouse  digne  de  lui,  la 
fdle  de  Tempereur  d'Allemagne  ;  on  lenvoie  demander  à  son  père ,  qui 
est  fort  hem'eux  de  ce  mariage  et  accorde  sa  fille  à  Alis,  bien  quil  lait 
déjà  promise  au  duc  de  Saissoigoe  (Saxe);  il  invite  AUs  à  venir  chercher* 
sa  fiancée  à  Cologne,  en  le  prévenant  d'amener  avec  lui  de  grandes 
forces,  car  le  duc  essaiera  certainement  de  la  lui  ravir.  Alis  part  en  effet 
à  la  tête  d'une  armée,  accompagné  de  son  neveu  Cligès,  alors  âgé  de  près 
de  quinze  ans ,  lequel  semble  être  au  mieux  avec  son  onde  et  ne  proteste 
en  aucune  façon  contre  Un  manquement  de  foi  qui  doit  le  priver  de  l'em- 
pire auquel  il  a  droit. 

Toute  cette  combinaison  est  d'une  invraisemblance  et  d'une  mala- 
dresse fi'appantes.  Chrétien  a  évidemment  voulu  atténuer  les  torts  de 
Cligès,  —  qui,  neveu  d'AIis  comme  Tristan  l'est  de  Marc,  lui  enlève, 
comme  celui-ci,  l'amour  de  sa  femme,  —  en  faisant  du  mariage  d'Alis 
un  acte  de  déloyauté  envers  Cligès  ;  mais  alors  il  aurait  dû  nous  montrer 
Cligès  protestant  dès  l'abord  contre  ce  mariage.  S'il  ne  Ta  pas  fait,  c'est 
qu'il  avdt  besoin  que  pût  s'établir  entre  Cligès  et  la  femme  de  son 
oncle,  avec  l'adhésion  de  celui-ci,  l'intimité  nécessaire  au  développement 
de  leur  amoifr;  mais  ce  consentement  facile  de  Cligèf  au  mariage  et  les 
bonnes  relations  où  il  continue  d'éti^e  avec  Alis  laissent  à  sa  conduite  ce 
caractère  peu  loyal  que  le  poète  avait  précisément  voulu  éviter.  L'his- 
toire du  naufrage,  le  pacte  si  facilement  accepté  par  Alexandre,  la 
mort  soudaine  et  simultanée  d'Alexandre  et  de  Soredamours,  l'insistance 
dos  barons  d' Alis  pour  qu'il  se  marie ,  sont  de  bien  pauvres  inventions. 
Chrétien  ne  s'est  même  pas  aperçu  de  l'absurdité  chronologique  où  il  tom- 
bait. D'après  le  début^^^  AÎis  était  à  peine  né  quand  Alexandre  était 
parti  pour  l'Angleterre;  comme  Cligès  vient  au  monde  environ  dix- 
huit  mois  après ^^^  il  n'a  que  deux  ans  environ  de  moins  que  son  onde, 
et  quand  Alis  se  marie,  Cligès  ayant  quinze  ans,  il  en  a  lui-même  en- 
viron dix-sept.  La  mort  du  père  d'Alexandre  et  d'Alis  étant  survenue 
quand  Cligès  était  encore  enfant,  il  en  résulte  qu'Alis  lui-même  n'est 
qu'un  enfant  en  bas  âge  quand  il  est  couronné  empereur  et  traite  avec 

^>  Voir  les  vers  5 1-56.  Ëngrès  et  le  mariage  ne  peuvent  goère 

'^*^  L'arrivée  d'Aletandre  à  la  cour  prendre  plus  de  trois  mois;  Cligès  dait 

d*Arthar,  le  voyage  en  Petite  Bretagne,  au    plus    tard    quatorze    mois    arprè» 

le  retour  en  Angleterre ,  la  guerre  contre  (  3373-83  ). 
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son  frère.  On  ne  voit  pas  pourquoi  le  poète  a  mis  entre.  Alexandre  et  Ali» 
cette  grande  différence  d'âge,  quil  a  ensuite  si  complètement  oubliée (^). 
Nous  voici  enfin  au  \Tai  roman.  Les  Grecs  arrivent  à  Cologne;  la  fête 
est  grande  dans  le  palais,  et  lempereur  fait  venir  sa  fille.  Elle  s  appelait 
Fénioe,  nom  qui  lui  convenait  à  merveille  : 

Car  si  con  fenix  li  oisiaus, 

Est  sor  toz  autres  li  plus  biaus , 

N'estre  n'en  pnet  qne  uns  ensenble , 

Aussi  Penice,  ce  me  senble» 

N'ot  de  biauté  nule  pareille.  (V.  3727-31  •) 

Le  poète  renonce ,  longuement ,  à  décrire  cette  beauté  ;  en  re>  anche , 
il  nous  annonce  qu  il  va  s  appliquer  à  décrire  celle  de  Cligès  : 

Por  la  biauté  Cligès  retraire 

Vueii  une  description  faire.  (V.  2761-2.) 

En  réalité  il  se  borne  à  nous  apprendre  que  la  chevelure  de  Cligès 
ressemblait  à  Tor  et  sa  face  à  la  rose  novele,  qu'il  était  grand  et  avait  le 
nez  bien  fait  et  la  bouche  belle;  le  reste  est  remplacé  par  ce  procédé 
fastidieux,  trop  habituel  aux  poètes  du  moyen  âge,  qui  consiste  à  louer  un 
personnage  en  le  déclarant  bien  supérieur  à  d  autres  connus  avant  lui  : 
,  Cligès  surpassait  en  beauté  Narcissus 

Tant  con  fins  ors  le  cuivre  passe , 
Et  plus  que  je  ne  di  encore  ; 

il  savait  plus  d'escremie  et  d'arc  que  Tristan  ;  enfin  Nature  avait  réuni  en 
lui  tout  ce  qu  elle  accorde  séparément  aux  autres. 

Ces  deux  merveilles  de  beauté  se  voient,  s  aiment  aussitôt  ^-^^  et  échaii- 


'*^  M .  Grôber  (  Grandriss ,  t.  II  «  p.  ^99  ) 
croit  que  «le  pont  jeté  entre  les  deux 
parties  du  roman  est  une  intrigue  d*avè- 
nement  au  trône  comme  il  n*en  manque 
pas  dans  Thistoire  orientale,  et  que 
Chrétien  peut  avoir  lue  dans  un  livre 
latin  de  Tëglise  Saint-Pierre  de  Beou- 
vais,  qu'il  invoqoe  comme  base  de  son 
poème  a.  Ce  serait  là  tout  ce  que  le  poète 
devrait  à  ce  livre.  Ceat  assurément  une 
si;q>p09ition  bien  peu  vraisemblable: 
quel  intérêt  aurait  eu,  réduite  à  elle- 
même  ,  rbistoire  du  pacte  d'Alexandre 
avec  Alis?  Encore  faudrait-il   trouver 


quelque  chose  d'analogue  dans  «l'his- 
toire orientale  •. 

^*^  Signalons  ici  une  digression  extrê- 
mement subtile  sur  Terreur  de  ceux  (c'est 
sans  doute  une  aUusion  à  un  passage 
d'un  poète  antérieur)  qui  disent  que  des 
amants  se  donnent  leur  conir  ;  les  coeurs 
ne  peuvent  se  réunir  matériellement, 
mais  il»  sont  d'accord  comme  des  chan- 
teurs qui  chantent  à  Tunisson  (et  non 
en  parties ,  comme  on  parait  l'avoir  corn- 
jMÎs)  et  semblent  n'avoir  qu'une  voix ,  et 
dont  cependant  chacun  garde  son  exis^ 
tence  distinote, . 
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gent  tles  regards  d*amour.  Féiiice  cependant  ne  sait  pas  qui  est  le  bel 
étrangcT.  Survient  un  neveu  du  duc  de  Saissoigne  qui  réclame  Fénice 
pour  son  oncle  et  prévient  Alis,  s'il  lemmène,  quelle  lui  sera  disputée. 
En  s  en  allant,  il  provoque  à  bohorder  avec  lui  Cligès  et  trois  cents  ba- 
chelers  grecs^^^  :  inutile  de  dire  (jue  Cligès  renverse  le  provocateur  et 
accomplit ,  sous  les  yeux  de  Fénice ,  des  exploits  surprenants.  Tous  les 
Tiois  (Allemands)  se  demandent  qui  il  est,  et  bientôt  le  bruit  se  répand 
et  vient  jusqu'à  Fénice  qu'il  est  le  neveu  d'Alis,  et  que  celui-ci  avait 
promis  de  ne  pas  se  marier  pour  que  lempire  lui  revînt.  Fénice  est  satis- 
faite d'avoir  si  bien  choisi  l'objet  de  son  amour,  mais  désolée  de  devoir  en 
épouser  un  autre.  Elle  ne  dort  plus,  devient  pâle  et  perd  toute  sa  gaieté. 
Elle  avait  une  maistre^^\  appelée  Thessala  parce  quelle  était  née  en 
Thessalîe , 

Ou  sont  faites  les  deablies, 

Plnseigniees  et  establies; 

Et  charmes  et  charaies  font 

Les  feiues  qui  del  pais  sont^*^  (v.  Sooy-io). 

Elle  demande  h  Fénice  quel  est  son  mal,  lui  promettant  de  la  soula- 
ger ou  par  des  remèdes  ou  par  des  sortilèges.  Fénice  lui  dit  que  c'est  un 
mal  étrange ,  car  elle  en  souffre  et  elle  l'aime ,  et  ne  veut  pas  en  guérir. 
Thessala  reconnaît  aussitôt  que  c'est  le  mal  d'amour  ^^^  et  demande  à 
Fénice  une  confidence  complète.  Celle-ci  lui  ouvre  en  effet  tout  son 
cœur  :  «J'aime,  lui  dit-elle,  le  neveu  de  celui  que  mon  père  me  fait 
épouser.  Et  si  celui-ci  a  joie  de  moi,  j'ai,  moi,  perdu  toute  joie.  .  . 
J'aimerais  mieux  être  tuée  que  si  on  pariait  de  notre  amour  comme  de 
celui  d'Iseut  et  de  Tristan ,  dont  on  dit  tant  de  folies  que  j'aurais  honte 
de  les  raconter.  Je  ne  consentirai  jamais  à  mener  la  vie  que  mena  Iseut: 
Amour  en  elle  se  conduisit  trop  vilainement  ^*^  car  son  corps  appartenait 
k  deux ,  tandis  que  son  cœur  était  tout  entier  à  un.  Elle  passa  ainsi  toute 


^*^  Les  hachelers,  —  non  encore  che- 
valiers, — joutaient  avec  le  hohorl,  sorie 
de  grosse  lance  dont  le  fer  n* avait  pas 
de  pointe. 

^  '  Le  poète  oublie  de  nous  dii*e ,  mais 
cela  s'entend,  que  Fénice  n'avait  pas 
de  mèn». 

'^^  Les  magiciennes  de  Thessalie  sont, 
on  le  sait ,  célèbres  dans  fantiquité  (voir 
Ovide,  Horace,  Properce,  Ju vénal,  etc.)  ; 
(Chrétien  s'est  sans  doute   particulière-^ 
ment  inspiré  du  passage  de  Lucain  (VI, 


434  et  suiv.),  sur  les  Thessaliennes , 
qnaram,  qaidqaid  non  ereditur  ar$  est. 

^*'  Ce  passage ,  où  Thessala  paHe  du 
mélange  d'amertume  et  de  soatume  qu'on 
éprouve  en  amour,  est  encore  visiblement 
inspiré  d*Enéas,  où  se  retrouvent  même 
ces  den\  mots  en  rime. 

^*'  Amors  en  H  trop  vilena  :  l'idée  de 
«  vilain  »  est  ici  opposée  à  celle  de  «  cour- 
lois  »  :  Fénice  trouve  qu'une  telle  façon 
de  comprendre  l'amour  n'est  pas  con- 
forme à  la  courtoisie. 

3G 
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sa  vie,  ne  se  refusant  jamais  a  lun  ni  à  lautre.  Un  tel  amour  ne  fut  pas 
louable;  mais  le  mien  ne  changera  jamais  :  ni  pour  mon  corps,  ni  pour 
mon  cœur,  je  n  admettrai  de  partage  à  aucun  prix .  .  •  Qui  a  le  cœur  ait 
le  corps;  j'en  exclus  tous  les  autres.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  celui  à 
qui  mon  cœur  s'abandonne  pourra  avoir  mon  corps,  puisque  mon  père 
me  donne  à  un  autre  et  que  je  n  ose  le  refuser.  Et  quand  cet  autre  sera 
maître  de  mon  corps,  s'il  en  fait  ce  que  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en  fît, 
je  ne  pourrai  ensuite  laisser  un  autre  y  avoir  part.  »  Tel  est  donc  l'état 
d'âme  de  cette  jeune  fdie,  qui  connaît,  comme  on  voit,  à  fond  et  la  vie 
et  la  littérature  :  du  moment  qu'elle  a  donné  son  cœur^^^  à  Cligès,  elle 
n'admet  pas  qu'un  autre  possède  son  corps;  elle  ne  veut  pas  être  comme 
Iseut,  qui  partageait  son  corps  entre  son  mari  et  son  amant:  si  son  mari 
possède  son  corps,  Cligès  n'y  aura  point  de  part^^^. 

Dans  d'autres  passages  encore,  Fénice,  —  car  c'est  elle  seule  qui 
semble  avoir  ces  scrupules,  —  oppose  sa  façon  de  comprendre  l'amour 
à  celle  d'Iseut,  et  ce  sont  ces  passages  qui  ont  amené  M.  Fôrsler  à 
considérer  Cligès  comme  un  Anti-Tristan.  Il  y  a  certainement  dans  cette 
thèse  une  part  de  vérité  ^^^  mais  le  savant  critique  l'a  faussée  en  la  pous- 
sant trop  loin.  «C'est,  dit-il  (p.  xxm),  dans  les  amours  régulièrement 
boui^eoises,  finissant,  selon  les  plus  strictes  convenances,  par  le  mariage, 
des  parents  de  notre  héros  qu'on  a  l'idéal  de  Chrétien ,  qu'il  oppose  à 
l'amour  adultère  d'Iseut.  Malheureusement  l'histoire  de  telles  amours, 
toute  morale  qu'elle  soit,  ne  peut  offrir  un  motif  de  roman  et  valoir  au 
poète  ladmiration  du  grand  public  dont  il  recherche  précisément  l'ap- 
probation ^^\  Aussi  Chrétien  fait-il  suivre  cette  première  liistoire  d'un 


^'^  Le  poète,  ici  et  ailleurs,  ne  se  fait 
pas  faute  de  dire  que  le  cœur  d*un  des 
amants  est  à  l'autre ,  ou  avec  l'autre ,  etc. , 
malgré  sa  critique  de  cette  façon  de 
parier  (voir  ci-dessus,  p.  à&o,  n.  a). 

^'^  Fénice  ajoute  qa'Alis  en  1  épousant 
manque  à  rengagement  qu*il  avait  pris 
envers  le  père  de  Qigès,  et  qae  pour 
rien  au  monde  elle  ne  voudrait  quu  eût 
d*dle  un  enfant  qui  dépouillerait  l'héri- 
tier légitime  de  Constantinople. 

^'^  ^e  avait  déjà  été  exprimée  plus 
oo  moins  nettement  par  d'autres;  ainsi 
M.  Wechssler  {Die  Sage  vom  Gral, 
n.  67)  avait  dit  :  «  Cligès  se  caractérise 
comme  une  réédition  moralisante  de 
Tristan  par  la  polémique  m^me  qu*ii  en- 


gage contre  lui.  »  Le  mot  ■  moralisante  » , 
comme  on  le  verra,  n'est  pas  d'une  par- 
faite justesse.  M.  Grôber  (Grundriss,  II, 
^99)  s*était  surtout  attaché  k  relever  les 
situations  parallèles  dans  les  deux  ro- 
mans. *—  Dans  une  note  de  la  seconde 
( petite)  édition  d' Yvaia  (  1 90a  ) ,  qui  me 
parvient  à  l'instant  (1.  a,  1.  AntitrisUm 
pour  Antikristian)^  M.  Fôrster  cite  lui- 
même  d'autres  prédécesseurs  (déjà  Von 
der  Hagen ,  et  récemment  MM.  Goither 
et  Suchierj.M.  Bédier  avait  depuis  long- 
temps l'intention  de  faire  à  ce  point  de 
vue  une  étude  comparée  des  poèmes 
de  Chrétien  et  du  Tristêiiu 

^^^  Pourquoi  donc  ?  Tous  les  romans 
d'aventure,  on  peu  s  en  faut,  nous  ra- 
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amour  conjugal  normal  et  simple  par  une  seconde  histoire ,  celle  d'un 
amour  très  compliqué,  entravé  par  des  conflits  de  devoirs ^^^  qui  semble 
mener  tout  droit  à  l'adultère,  et  que  le  poète,  après  d'émouvantes  péripé 
ties ,  sait  conduire ,  par  un  habile  artifice ,  —  non  sans  que  les  amants 
aient  fait  quelque  brèche  à  la  morale  courante,  —  à  la  solution  sou- 
haitée, rigoureusement  morale.  Ces  deux  histoires  d'amour  honnête  sont 
le  fondement  et  le  plan  de  tout  le  roman.  Que  ce  fût  bien  là  le  seul 
dessein  du  poète,  c'est  ce  que  montre  le  fait  que  par  trois  fois  il  re- 
vient avec  plus  ou  moins  d'insistance  sur  le  môme  sujet  (l'opposition  de 
l'amour  de  Fénice  à  celui  d'Iseut) .  .  .  Cela  suffit  pour  caractériser  CUgès 
comme  im  Anti-Tristan,  Chrétien  avait  traité  littérairement,  sans  doute  à 
Ja  demande  d'un  patron,  le  sujet  de  Tristan,  que  les  jongleurs  avaient 
rendu  célèbre  ^^^  .  .  Il  faut  qu'il  l'ait  trouvé  antipathique,  car,  peu  après, 
il  s'attache ,  dans  un  roman  spécial ,  à  montrer  la  mauvaise  qualité  de  l'idéal 
de  Tristan  et  à  lui  en  opposer  un  autre  qui  lui  est  nettement  contraire.  » 
11  me  semble  que  l'auteur  a  fait  ici  fausse  route  :  le  partage  d'Iseut  entre 
son  mari  et  son  amant  n'est  nullement  «l'idéal  »  de  Tristan,  et  ce  n'est 
nullement  l'amour  «  conjugal  »  que  Fénice  oppose  à  l'adidtère.  L'antique 
légende  de  Trwton  reposait  sur  une  donnée  qui  s'est  maintenue  immuable 
dans  toutes  les  versions,  c'est  qu'Iseut,  liée  à  Tristan  par  la  fatalité  du 
philtre  d'amour,  n'était  pas  moins  indissolublement  liée  à  Marc  par  ses 
devoirs  d'épouse  et  de  reine  :  jamais  elle  ne  songe  à  se  soustraire  à  ces 
devoirs  et  à  aller,  ce  qui,  semble-t-il,  lui  aurait  été  si  fticile,  vivre  libre- 
ment avec  Tristan  ^^l  Mais  cette  donnée  traditionnelle  avait  fini  par 
soulever  des  objections.  Thomas,  dans  un  monologue  de  Tristan  séparé 
d'Iseut ,  fait  faire  à  celui-ci ,  sur  les  rapports  d'Iseut  avec  son  mari ,  de  dou- 
loureuses réflexions,  qui  sont  d'une  «  psychologie  »  bien  autrement  vraie 
que  les  conflits  artificiels  des  monologues  de  Chrétien.  Le  partage  de  la 


content  riiîstoîre  d'un  amour  entre  per- 
sonnes libres,  terminé  par  le  mariage; 
fintêrét  est  dans  lei  péripéties  qui  s'op- 
posent à  l'union  des  amants. 

^^^  Il  est  diflîcilo  de  voir  des  «conflits 
de  devoirs»  dans  CUgès;  c'est  à  peine  si 
Ton  ipeutp«irier  d'un  conflit  entre  le  devoir 
et  la  passion  ;  encore  n*e\îste-t-il  que  pour 
(]ligès,  (pi,  un  moment  au  moins,  est 
retenu  par  la  pensée  que  Fénice  est  la 
femme  de  son  oncle;  quant  à  celle-ci, 
ses  devoirs  envers  celui  cpi*elle  a  êpotisé 
ne  la  préoccuf)ent  pas  un  seul  instunt. 


'*^  Je  traduis  ainsi  Spielleute,  mais  je 
ne  vois  pas  bien  ce  que  sont ,  dans  l'es- 
prit de  l'auteur,  ces  Spielleate  qui  ne  font 
pas  œuvre  •  littéraire  ■  ;  il  pense  sans 
doute  simplement  à  des  diseurs  de  contes 
non  rimes. 

^*'  Au  dénouement  seulement ,  (juand 
Tristan  appelle  Iseut  auprès  de  lui  pour 
soigner  la  blessure  qu  elle  seule  peut 
guérir,  elle  se  décide  à  venir  le  trouver 
en  abandonnant  son  mnri;  ninis  il  faut 
pour  Ty  déterminer  cette  circonstance 
exceptionnelle. 

j6. 
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femme  entre  Tamant  et  le  mari  est  évidemment  la  honte  et  Je  châtiment  de 
l'adultère  mondain.  Cela  dut  être  senti,  —  comme  cela  lest  encore, — 
dans  la  société  «  courtoise  »  du  xn*  siècle  par  plus  d'un  de  ceux,  et  sur- 
tout par  plus  d'une  de  celles,  que  séduisait  Timmprtel  conte  d'amour.  Je 
suppose  pour  mon  compte,  —  bien  à  l'inverse  de  M.  Fôrster,  —  que 
ce  sont  les  dames  de  la  cour  de  Champagne  ou  de  France  qui  auront  dit 
il  Chrétien  :  «  Vous  devriez  nous  faire  un  Tristan  dans  lequel  lamante 
n'appartiendrait  qu'à  son  amant  ;  la  promiscuité  d'Iseut  dans  le  Tristan 
que  nous  avons  répugne  à  noire  délicatesse.  »  Et  Chrétien ,  qui  venait  de 
faire  connaissance  avec  l'histoire  de  la  femme  qui  feint  d'être  morte  pour 
se  faire  enlever,  a  vu  là  un  motif  qu'il  pouvait  arranger  de  la  façon  qu'on 
lui  demandait  (^l 

Voilà  peut-être  pourquoi  c'est  toujours  Fénice ,  dans  le  roman ,  qui 
proteste  qu'elle  ne  veut  pas  être  une  seconde  Iseut  :  elle  est  l'écho  des 
dames  qui ,  —  comme  le  fit  peu  après  Marie  de  Champagne  pour  Lan- 
celot,  —  avaient  donné  à  Chrétien  l'esprit  de  son  poème.  Peut-on  dire 
que  cet  esprit  soit  la  glorification  de  l'amour  conjugal  et  de  la  vertu  bour- 
geoise ?  Pas  le  moins  du  monde.  Fénice ,  en  se  soustrayant  comme  elle 
le  fait  à  la  possession  légitime  de  son  mari,  manque  au  devoir  le  plus 
strict  du  mariage î^^;  ce  qui  la  révolte,  ce  n'est  nullement  d'aimer  (un 
autre  que  son  mari  (elle  y  est  résolue  même  avant  le  mariage);  c'est  uni- 
quement, aimant  cet  auti'e,  d'appartenir  à  ce  mari;  quand  Cligès  l'a 
enlevée,  elle  ne  lui  refuse  rien,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  sa  femme.  Sin- 
gulière façon  de  glorifier  la  morale  et  le  mariage  !  11  y  a  même  plus. 
C'est  moins  encore,  semble-t-il,  la  pensée  d'appartenir  à  deux  hommes 
en  même  temps  qui  fait  horreur  à  Fénice  que  la  crainte  que  le  monde 
ne  fen  soupçonne.  Déjà,  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer,  elle  dit  : 
«  J'aimerais  mieux  mourir  que  si  on  parlait  de  notre  amour  comme  de 
celui  d'Iseut  et  de  Tristan  »;  plus  tard,  elle  dit  à  Cligès  (v.  5 a 60)  :  «  Si 
je  vous  aime  et  que  vous  m'aimiez,  on  ne  vous  appellera  pas  pour  cela 
Tristan,  et  je  ne  serai  pas  Iseut  »;  et  encore  (v.  StiS  1)  :  «  Personne  par 
mon  exemple  n'apprendra  à  faire  vilenie»;  enfin,  quand  Cligès  lui  office, 


^*'  Quant  à  f  histoire  des  parents  de 
Cligès ,  elle  n*a  été  mise  en  tête  du  vrai 
roman ,  on  fa  déjà  vu ,  que  pour  donner 
au  poème  son  étendue  réglementaire. 
Le  poète  ne  s'est  pas  mis  pour  [elle  en 
frais  d'invention  et  \  a  surtout  trouve 
un  prétexte  à  ses  subtils  monologues 
d'amour. 


^*MI  y  a  quelque  chose  de  choquant 
à  voir  Fénice,  au  sortir  de  fëglise  où 
elle  a  juré  devant  Dieu  fidélité  ù  son 
mari,  entrer  avec  ce  mari,  dont  elle  a 
trouvé  moyen  de  ne  pas  être  la  iemme, 
dans  le  lit  conjugal  que  viennent  de 
«signer  et  bénir»  des  évèques  et  des 
nbbés. 
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—  ce  qui  est  assurément  le  plus  raisonnable ,  — ^  de  lemaiener  en  Angle- 
terre, elle  s  y  refuse  absolument,  parce  que  personne  ne  croirait  qu*Alis 
ne  la  pas  possédée  et  quon  parlerait  d'elle  comme  dlseut  la  blonde^' 
(v.  53  lo  et  suiv.).  C'est  donc  la  crainte  des  jugements  du  monde,  plus 
encore  que  la  délicatesse  des  sentiments,  qui  la  pousse  à  la  résolution 
quelle  prend  de  se  faire  passer  pour  morte  et  de  s  enfermer  pour  le  res- 
tant de  sa  vie^^)  dans  une  retraite  inaccessible  à  tous,  sauf  à  Cligès^^^. 
Si,  laissant  de  côté  cette  préoccupation  bien  féminine  du  quen  dira-t-on, 
nous  nous  en  tenons  à  ia  répugnance  de  Fénice  pour  la  vie  dlseut, 
nous  verrons  que  Tidéal  qu'iocarne  le  roman  dont  elle  représente  la 
pensée  intime  est  celui  non  de  Tamour  «  moral  » ,  mais  de  faniour  tout 
court,  dun  amour  plus  raflinéque  celui  de  Tristan  en  ce  qu'il  n'admet 
pas  le  partage  de  la  femme,  mais  pour  lequel  mariage  et  adultère  sont 
des  considérations  tout  à  fait  accessoires  et  même  négligeables,  la  seule 
cbosf*  essentielle  étant  la  pleine  et  exclusive  possession  des  deux  amants 
Tun  par  l'autre. 

J'ai  anticipé ,  dans  ces  remarques,  sur  la  suite  du  roman,  pour  en 
bien  dégager  l'esprit,  et  montrer  qu'il  est  non  un  Anti-Trisian,  mais  un 
pendant  ^^)  de  Tristan ,  non  un  «  Tristan  retourné  » ,  mais  un  «  nouveau 
Tristan  * ,  mieux  adapté  que  l'ancien  au  goût  et  aux  façons  de  sentir  de 
la  baute  société  française  du  xu'' siècle,  et  particulièrement  des  femmes 
de  cette  société.  La  tentative  eut  le  plus  grand  succès,  comme  le  uioo- 
trentles  éloges  dont  Cb'^é^  est  l'objet  dans  un  grand  nombre  de  textes, 

^^^  Combien  !*« idéal»  de  Fénice  est  ^*^  Elle  semble  cependant  admettre 

peu  conforme  à  la  «morale  bourgeoise»,  que  cet  exil  peut  finir,  et  que  la  mort 

c'est  ce  que  montre  fétrançe  réflexion  d*Aiis  lui  permettra   quelque  jour  de 

dont  elle  accompagne  ce  discours  :  le  régner  avec  Gigés(v.5353  ettuiv.).On 

vomandement  saint  Pol  Fait  baen  garder  et  ne  voit  pas  bien  comment  elle  concilie 

retenir  :  Qui  chastes  ne  se  viaut  tenir,  Sainz  cet  espoir  avec  ce  qu*elle  a  dit  plus  haut  : 

Pos  a  faire  U  enseigne  Si  sagement  que  il  le   monde   ne   croira-t-il    pas   toujours 

n'en  preigne  A'e  cri  ne  blasme  ne  reproche,  qn*dle  a  appartenu  en  même  temps  à 

Fénice  attribue  ici  à  saint  Paid  (en  quoi  Alis  et  à  Qigés? 

elle  le  calonuiie  gravement)  le  brocard  (*î  Autre  inconséquence  :  quand  les 

qui  a  tant  couru  dans  le  monde  clérical  amants  ont  été  découverts  dans  leur  re- 

d'autrefois  :  si  non  caste,  tamen  caute  (il  traite,  ils  se  réfugient  à  la  cour  d*Ar- 

y  a  sans  doute  confusion  avec  le  passage  thur,  comme  Ctigès  avait,  dès  le  com- 

connudeTépitreauxCorinthiens,!,  vu,  mencement,  proposé  à  Fénice  de    le 

8,  où  Tapôtre  dit  qu*il  vaut  uûeui  se  faire,  et  cette  fois  elle  ne  fait  f^sdob- 

marier  que  de  brûler).  Ainsi  ce  qui  im-  jectioo.  Le  poète  a  sans  doute  voulu 

porte  au\  veux  de  cette  |)ersoDne,  qui  faire  entendra  que  «nécessite  na  potiit 

incarne  Tidéal  «rigoureusement  moral»  deioii. 

de  Chrétien,  ce  n*est  pas  la  chasteté,  ^'^    Plutôt    quWe    «contre-partie*, 

cest  la  bonne  réputation.  comme  je  lai  dit  précédemment. 


atiô 
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et  on  assura  sans  doute  le  poète ,  dans  les  cercles  mondains ,  que  lo  nou- 
veau Tristan  était  bien  supérieur  à  lancien.  On  sait  aujourd'hui  à  quoi 
s*eii  tenir  :  CUgès  ne  sera  jamais  lu  que  par  les  éradits,  et  Tristan ,  sous 
les  diverses  formes  qu'il  a  déjà  revêtues  et  qu'il  revêtira  eiicore,  restera 
un  enchantement  pour  les  générations  successives  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  uniquement  la  faute  de  Chrétien  :  les  œuvres  qui  se  conforment  à 
une  convention  passagère  et  spéciale  n'ont  jamais  qu'une  existence 
éphémère  en  regard  de  celles  dont  les  racines  plongent  jusque  dans  le 
fond  inconscient  et  toujours  identique  de  fâme  humaine. 

Je  reprends  maintenant  le  résumé  de  l'histoire.  Thessala  entre  dans 
les  idées  de  Fénice  et  lui  offre  un  moyen  de  sortir  d*embarras  :  Thessala 
composera  un  boivre  qu'elle  fera  prendre  à  Alis,  et  par  l'effet  duquel  il 
s'endormira  toutes  les  nuits  auprès  de  sa  femme  et,  ne  la  possédant 
qu'en  songe ,  croira  la  posséder  réellement.  Fénice  est  tout  heureuse  de 
cet  expédient,  et,  au  festin  des  noces,  Thessala  fait  verser  à  Alis  par 
Cligès  lui-même  (qu'elle  ne  met  pourtant  pas  dans  le  secret)  le  breuvage 
magique  qu'elle  a  préparé.  H  fait  son  effet  cette  nuit  et  les  suivantes  : 
Alis,  jusqu'à  ce  qu'on  le  détrompe,  croira  être  pleinement  le  mari  de 
ceilequi  n'est  sa  femme  que  de  nom.  Ce  trait  d'une  femme  qui,  grâce  h 
un  sortilège,  se  conserve  vierge  aux  côtés  d'un  mari  qu'elle  n'aime  pas 
se  retrouve  non  seulement  dans  des  contes  répandus,  mais  dans  plusieurs 
poèmes  de  l'épopée  française  ^^^  Dans  un  seul,  — les  Enfances  Guillaume, 
—  le  mari,  comme  Alis,  ignore  la  fraude  dont  il  est  victime  et  croit 
réellement  posséder  la  femme  dont  il  ne  jouit  qu'en  songe  ^*^^.  C'est  là 
que  Chrétien  aura  pris  le  motif '^^  s'il  a,  seul,  donné  au  sortilège  la 
forme  d'un  breuvage,  c'est  par  imitation  du  boivre  amoureux  de  Tristan. 

Je  passe  rapidement  sur  les  incidents  suivants,  qui  ne  servent  qu*à 
allonger  le  roman.  .\lis,  accompagné  de  l'empereur  d'Allemagne,  prend 


^'^  La  piopait  de  ces  parallèles  ont 
été  cftéi  par  M.  Nyrop  dans  son  livre 
sur  t Epopée  française  (trad.  GorrB> 
p.  76).  Voir  encore  la  note  de  la 
|>age  Lvni  de  mon  introdnetion  à  Orson 
de  Beamiais,  et  J.  Mettrop,  Romania, 
t.  XXXI,  p.  /|34- 

('^  On  lit  aussi  dans  le  roman  de 
iierUn  (P.  Paris,  Lb$  Romans  de  la  Table 
Ronde,  t.  Il,  p.  334):  «Viviane  aimait 
Merlin  ^  tout  en  ne  voulant  pas  lut  sacri- 
fier sa  virginité.  Pour  accorder  ce  double 
sentiment,  elle  avait  fait  un  charme 
sur  ToreiUer  où   Merlin  |K>sah  sa  tète, 


et  ce  charme  lui  représentait  en  songe 
les  plaisirs  qu*il  croyait  devoir  à  la  ten- 
dresse de  &on  amie.  »  11  en  est  encore  à 
peu  près  de  même  dans  un  épisode  de 
Charles  le  Chauve  (Nyrop,  /.  c).  Mais 
ces  variantes  sont  bien  })ostérieures  à 
notre  roman. 

<*î  Chrétien  cité  Tibaat  l'Eschvon 
dans  Erec  :  il  connaissait  donc  les 
poèmes  ou  il  iigure ,  et  sans  doute  cetui 
où  Orable,  éprise  de  Guâlaume  d*Orange 
et  mariée  à  Tiband,  se  conserve,  par 
s«yn  art  magique,  pure  pour  celui  qu  elle 
épousera  plus  tara. 
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le  chemin  du  retour.  Après  Rainebon*.  (Ratisbonne)  sur  la  Dunoe  (le  Da- 
nube) ^^^  les  Saisnes  (Saxons)  les  attaquent.  Gligès  accomplit  de  grandes 
prouesses ,  tue  le  neveu  du  duc  de  Saissoigne ,  délivre  Fénice  qui  avait  été 
enlevée,  et,  plus  tard,  armé  chevalier  par  lempereur  d'Allemagne,  con- 
traint le  duc ,  dans  un  combat  singulier,  à  renoncer  à  sa  prétention  sur 
Fénice.  Alors  il  se  décide,  pour  obéir  à  la  recommandation  de  son  père, 
à  se  rendre  en  Bretagne;  Û  prend  congé  d'Alis,  qui  ne  le  laisse  partir 
qu'à  regret,  et  de  Fénice,  qui,  cachant  sa  douleur,  suit  son  mari  à  Con- 
stantinople.  Je  signalerai  seulement  les  passages  qui  ont  trait  à  l'amour 
des  deux  héros. 

Gligès  a  repris  Fénice  à  ses  ravisseurs ,  et  la  ramène  au  camp  des  em- 
pereurs. Ils  chevauchent  seuls  côte  à  côte  :  ils  peuvent  donc  librement 
s'ouvrir  leurs  cœurs  ;  mais  chacun  a  si  peur  d'être  mal  ivçu  qu'aucun  n  ose 
parier.  Et  pourtant  chacun  révèle  à  l'autre  sa  pensée  par  ses  regards  :  ils 
parient  avec  leurs  yeux,  mais  leurs  langues  ne  disent  rien.  «Que  Fénice 
n'ose  commencer,  ce  n'est  pas  merveille ,  car  une  pucele  doit  être  timide  ; 
mais  qu'attend-il  et  pourquoi  tarde-t-il ,  celui  qui  pour  elle  est  si  hardi  en 
tout  et  n'est  «  accouardi  »  qu'envers  elle?  D'où  lui  vient  cette  crainte,  qui 
lui  fait  redouter  une  pucele  seule,  faible,  peureuse,  simple  et  coie?  11  me 
semble  voir  les  chiens  fuir  devant  le  lièvre  ^'-^L  .  .  Je  veux  toutefois  dire  ici 
pourquoi  il  arrive  awijim  amanz  do  perdre  sens  et  i^ourage  pour  dédarei' 
ce  qu'ils  pensent  quand  ils  en  ont  facilité ,  temps  et  lieu.  »  Et  le  poète , 
s'adressant  à  ceux  qui  «  maintiennent  loyalement  les  coutumes  d'Amour 
et  n'ont  jamais  violé  sa  loi»,  les  adjure  de  dire  s'il  n'est  pas  vrai  que 
«  l'on  ne  peut  voir  ce  qu'on  aime  sans  pâUr,  sans  tressaillir,  sans  perdre 
le  sens  et  la  mémoire  ».  Un  amant  est  le  a^r^en^  (serviteur)  d'Amour,  et  un 
bon  sergent  tn^mble  devant  son  maître  :  «  Amour  sans  crainte  est  un  feu 
sans  flammes,  un  jour  sans  soleil,  un  rayon  sans  miel,  un  été  sans  fleurs, 
un  hiver  sans  gelée ,  un  ciel  sans  lune ,  un  livre  sans  lettres .  .  .  Qui 
\(*ut  aimer,  il  lui  faut  craindre.  Mais  il  ne  doit  craindre  que  celle  qu'il 
aime,  et  pour  elle  être  hardi  encontre  tous.  Gligès  n'a  donc  pas  tort  s'il 
redoute  son  amie.  Gependant  il  n'aurait  pas  laissé  de  lui  parier  d'amour 
et  de  la  requérir,  quoi  qu'il  en  dût  advenir,  si  vWe  n'avait  été  la  femme  de 

^'^  LesnamideJbîJwfercetdeOarfoe  <*>  Chrétien,   comme   trop  souvent, 

•emUentient  îndiqaer  cbec  ie  poète  me  gâte  son  idée  en  la  ressassant  dans  ane 

certaioe  connaiiMnoe  de  i*AMenMgiie;  file  de  variantes,  où  îi  énnmère  tontes 

maïs  il  ne  la  connaissait  sans  dont»  oise  sortes  d*animaiix    pKis   forts   qa*ii   se 

vaguement  et  par  ouï-dire,  car  il  tait  figure  tremblants  oevant  des  animaux 

«rnver(v.3Aoo)  ia  AWr  ForntfjiiMfuan  plu»  faiUes  (les  irers  383:1-3853  sont 

Danube.  très  obscur»). 
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son  oncle;  mais  cest  ce  qui  le  tourmente  le  plus^^^  et  ce  qui  lempéche 
de  dire  sa  pensée.  Ainsi  ils  s'en  reviennent  vers  les  leurs,  etslls  parlent  de 
quelque  chose,  cest  de  choses  qui  ne  les  intéressent  nullement.  »  Ce  pas- 
sage ,  malgré  quelques  longueurs  et  bizarreries  d  expression ,  ne  manque 
pas  de  charme  et  de  grâce.  Ce  que  j y  veux  surtout  relever,  cest  qu'il 
renvoie  évidemment  aux  Regalae  Amoris,  censées  édictées  par  Amour  lui- 
même  ,  telles  que  nous  les  a  conservées  André  le  Chapelain  ^'^^  :  il  est 
intéressant  de  constater  que  ces  règles  étaient  déjà  connues  au  temps  de 
la  composition  de  Cligès,  et  cela  nous  montre  d'autre  part  que  Chrétien, 
en  écrivant  ce  roman ,  était  dans  le  même  état  d'esprit  et  subissait  Tin- 
fluence  du  même  milieu  qu'en  écrivant,  sans  doute  bien  peu  après,  le 
Chevalier  de  la  Charrette, 

Quand  Cligès  prend  congé  de  Fénice,  ii  lui  dit,  sans  que  d'ailleurs, 
cette  fois  encore,  il  y  ait  entre  eux  une  parole  d'amom*,  qu'il  est  «  tout 
à  elle  ».  Ce  mot  fait  la  consolation  de  Fénice  quand ,  arrivée  à  Constan- 
tinople ,  elle  ne  se  repaît  que  du  souvenir  de  Cligès.  «  Ce  mot  lui  est  si 
doux  qu'elle  le  fait  passer  de  sa  langue  à  son  cœur;  elle  l'y  enferme  pour 
plus  de  sûreté ....  Elle  ne  l'en  ferait  sortir  à  aucun  prix,  tant  elle  craint 
qu'on  ne  le  lui  vole  ^^\  »  Mais  ce  mot  a-t-il  bien  le  sens  qu  elle  veut  lui 
donner.^  c'est  ce  qu'elle  examine  en  un  long  monologue  (v.  ^iiS-^oyA), 
dans  lequel  «  elle  oppose  et  répond  ^*^  à  elle-même  ».  Il  y  a  tant  de  gens 
qui  emploient  par  simple  politesse  cette  formule  devenue  banale  :  «  Je  suis 
tout  à  vous»!  Et  elle  repasse  et  discute  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  lui  faire  croire  que  Cligès  l'aime.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  son  cœur,  à  elle,  est  avec  lui,  et  que,  s'il  sait  comme  ce  cœur  le  sert 
fidèlement  ^^\  il  ne  pourra  n'en  pas  être  touché. 


i*^  Pour  rimer  avec  oncle  le  poète 
s'exprime  ainsi  ;  Por  ce  sa  plaie  li  reoncle 
Et  plus  li  grieve  et  plus  li  diaut. 

^*^  Comparez  :  Dites  moi  se  l'on  puet 
veoir  Rien  qui  por  amor  abelisse.  Que  Ven 
n'en  tressaille  et  palisse  {Clig.,  v.  3870), 
et  :  Omnis  consuevit  amans  in  coamantù 
aspectu  pallescere;  In  repentina  coamantis 
visione  cor  contremescit  amantis  (Reg.Am,^ 
XV  et  XVi ,  dans  André  Le  Chapelain , 
De  amore,  éd.  Trojel,  p.  3 10];  —  la 
ou  crieme  s'en  dessoivre  Ne  fait  Amors  a 
rementoivre;  Qui  amer  viaut,  doter  l'estaet 
(Clig,,  V.  389g),  et  :  Amorosas  semper 
est  timorosas  {Reg,  XX).  En  faisant  appel 
à  ceux  qui  observent  fidèlement  les  •  cou- 


tumes »  d* Amour  et  de  sa  cour,  le  poète 
parait  renvoyer  au  passage  d'André  où 
il  est  dit  qu'une  cour  de  dames  et  de 
chevaliers  regalas  praedictas  patefecit 
Amoris  et  eus  singulis  amantihus  sub  régis 
A  moris  interminationejirmiter  conservandas 
injanxit  (p.  3ia). 

^'^  Le  poète  retourne  cette  idée  d'une 
manière  recherchée  et  fatigante. 

*  t^)  Ce  sont  des  termes  techniques  de 
l'argumentation  scolastique;  Chrétien 
est  fier  de  les  employer  et  dit  encore  de 
Fénice  (v.  iàog)  :  Et  fait  tel  oposicion, 

^*^  Ici  se  place  un  des  plus  inutiles, 
disons  mieux,  des  plus  absurdes  déve- 
loppements auxquels  se  soit  laissé  aller 
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Cependant  Clîgès ,  arrivé  en  Angietern» ,  se  rend  incognito  à  un  tour- 
noi :  il  y  parait  le  premier  jour  sur  un  cheval  noir  avec  des  araies  noires, 
le  second  jour  sur  un  cheval  fauve  avec  des  aniies  vertes,  le  troisième 
jour  sur  un  cheval  rouge  avec  des  armes  rouges ,  le  quatrième  jour  sur 
un  cheval  blanc  avec  des  armes  blanches  :  les  trois  premiers  jours  il  dis- 
parait sans  qu'on  puisse  le  retrouver,  et  chaque  fois  on  juge  Tinconnu 
supérieur  à  tous  et,  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  jours,  supé- 
rieur à  Tinconnu  de  la  veille.  Il  fait  prisonniers  le  premier  jour  Sagremor, 
le  second  jour  Lancelot  du  Lac,  le  troisième  jour  Perceval  ;  le  quatrième 
jour  il  livre  à  son  oncle  Gauvain  un  combat  où  on  ne  sait  lequel  aurait 
vaincu,  quand  Arthur  les  sépare.  —  C'est  un  lieu  commun  des  romans 
bretons  que  le  héros  triomphe  ainsi  des  plus  célèbres  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  et  livre  à  Gauvain  un  combat  indécis.  Quant  à  Tapparition 
du  héros,  aux  trois  journées  successives  d'un  tournoi,  sur  trois  chevaux  et 
sous  trois  armures  de  couleurs  différentes ,  c'est  la  transformation  cheva- 
leresque du  thème  d'un  conte  très  ancien  et  très  répandu:  Cligès  est 
peut-être  le  premier  des  romans  français  connus  de  nous  où  il  se  ren- 
contre ,  mais  n'en  présente  néanmoins  qu'une  variante  très  effacée  et  très 
altérée  ;  nous  le  trouvons  dikns  d'autres  romans  sous  une  forme  bien  plus 
complète  et  plus  primitive ,  et  Chrétien  n'a  certainement  fait  que  l'em 
prunter  à  une  source  que  nous  ne  pouvons  déterminer  ^^l  —  Cligès  se 


notre  poète  :  à  propos  de  son  cœur,  qui 
deviendra  le  sergent  de  Cligès  et  s'effor- 
cera de  lui  plaire,  Fénice  critique  en 
trente-quatre  vers  la  conduite  des  servi- 
teurs qui  flattent  leur  maître  devant  lui 
et  en  disent  du  mal  par  derrière. 

^*^  Dans  le  poème  anglais  de  Sir 
Gowiher  le  héros  remporte  la  victoire, 
dans  un  combat ,  sur  des  chevaux  suc- 
cessivement noir,  rouge  et  blanc  (l'ordre 
des  couleurs,  qui  est  primitivement 
rouge ,  blanc ,  noir,  a  été  changé ,  dans 
ce  conte  pieux,  par  une  raison  mystique) 
et  avec  des  armures  afférentes  :  Sir  Gow- 
ther  repose  sur  un  lai  breton  parallèle 
à  la  source  de  Robert  le  Diable  (dans  ce 
dernier  il  n*est  resté  que  le  cheval  et 
farmure blanche); ce  lai  était  probable- 
ment plus  ancien  que  Cligès.  Nous  retrou- 
\  ons  le  motif,  plus  ou  moins  altéré ,  dans 
fpomédon,  dans  le  Lancelot  en  prose, 
dans  le  |)oème  do  Richard  Cœur  de  lion. 


dans  Sone  de  Natuai.  Cette  forme  che- 
valeresque du  thème  a  pénéîré  dans  des 
contes  populaires  lorrains,  tyroliens, 
allemands,  hongrois  et  même  arabes; 
mais  ce  n'en  est  évidemment  pas  la 
forme  première  :  d'autres  contes,  — 
bretons,  allemands,  avares  —  la  rem- 
placent par  des  exploits  d'un  caractère 
plus  primitif.  Dans  tous  les  contes  (et 
dans  Ipomèdon  et  Sir  Gowtker)]e  héros, 
qui  s'est  caché  sous  un  déguisement  et 
qu'on  ne  soupçonne  pas  être  le  même 
que  le  vainqueur  des  trois  jours ,  entend 
chaque  soir  le  récit  des  exploits  de  l'in- 
connu et  feint  de  n'y  rien  comprendre  ; 
dans  plusieurs  (et  dans  Ipoméaon)  il  est 
blessé  à  l'une  des  journées  et  explique 
sa  blessure  d^une  façon  ou  d'une  autre; 
dans  tous  (et  dans  Sir  Gowiher)  il  a  reçu 
ses  chevaux  et  ses  armes  d'une  façon 
surnaturelle.  Je  ne  fais  ici  qu'esquisser 
dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  de  ce 
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fait  enfin  connaître  à  son  onde  Gauvain  et  à  son  grand-oncle  Arthur, 
qui  lui  font  fête.  Il  va  pendant  quelque  temps  courir  les  tournois  en  Bre- 
tagne, en  Noimandie  et  en  France;  mais  Tamour  le  ramène  bientôt  k 
Constantinople.  Fénice  et  lui,  quand  ils  se  revoient,  ont  peine  à  ne  pas 
se  jeter  dans  les  bras  l*un  de  lautre;  quant  à  Alis,  il  accueille  son  neveu 
.  avec  grande  joie  et  le  fait,  sauf  la  couronne,  maître  de  tout  ce  qui  lui 
appartient. 

Un  jom-  que  Cligès  est  venu  voir  Timpératrice  dans  sa  chambre,  où 
ils  sont  seuls ,  ils  ont  enfin  Tentretien  décisif  remis  depuis  si  longtemps. 
C  est  un  des  bons  morceaux  du  poème  ^*l  Fénice  demande  à  Cligès  si , 
en  Bretagne,  il  n*a  pas  aimé.  «Oui,  dit-il,  j*ai  aimé,  mais  rien  du  pays. 
Mon  corps ,  en  Bretagne ,  était  sans  cœur,  comme  une  ëcorce  sans  bois. 
Mon  cœur  vous  avait  suivie  ;  il  était  resté  en  Grèce,  où  je  suis  revenu  le 
chercher  ;  mais  je  ne  puis  ni  ne  veux  le  rappeler  à  moi.  Mais  vous ,  com- 
ment vous  trouvez-vous  ici?  Le  pays  vous  plaît-il?  Je  n'ose  vous  demander 
autre  chose.  —  Il  ne  ma  pas  plu  jusqu'à  présent  ;  mais  maintenant  j  y 
trouve  une  plaisance  et  une  joie  que  je  ne  saurais  dire.  Moi  aussi ,  j'ai  vécu 
sans  cœur;  car,  bien  que  je  ne  sois  pas  allée  en  Bretagne ,  mon  cœur  y  a  été 
longtemps.  —  Dame ,  quand  donc  votre  cœm'  y  a-t-il  été  ?  Est-ce  quand 
j'y  étais  ?  —  Oui ,  sans  que  vous  l'ayez  su  ;  il  y  a  été  tant  que  vous  y  êtes 
resté,  et  il  en  est  parti  avec  vous.  —  Et  je  ne  l'ai  pas  su!  Certes,  dame, 
je  lui  aurais  porté  bonne  compagnie.  —  Et  si  votre  cœur  était  venu  le 
rejoindre,  il  aurait  été  bien  accueilli.  —  Il  y  est  allé.  —  Comme  le 
mien  au  vôtre.  —  Eh  bien  !  ils  sont  tous  deux  ici ,  et  le  mien  vous  ap- 
partient entièremenL  —  Ami,  le  mien  est  aussi  à  vous,  et  nous  voilà 
pleinement  daccord.  n  Là-dessus  elle  lui  raconte  comment  elle  n'a  de 
«  dame  »  que  le  nom  :  «  Mon  corps ,  ajoute-t-elle ,  ne  sera  jamais  qu'à  vous , 
qui  avez  mon  cœur;  mais  il  ne  sera  à  vous  que  si  vous  trouvez  im  moyen 
de  m'enlever  à  votre  onde^^^  de  façon  qu'il  ne  me  trouve  jamais  et  ne 
puisse  en  donner  de  blâme  ni  à  vous,  ni  à  moi.  Pensez-y  cette  nuit  et 
dites-moi  demain  ce  que  vous  aurez  trouvé  ;  j'y  penserai  de  mon  coté , 
et  nous  verrons  quel  plan  sera  le  meilleur  à  exécuter.  » 

Le  lendemain  Cligès  lui  dît  :   «  Ce  que  je  trouve  de  mieux,  cest  de 

thème ,  qae  j^aurai  prochainement  Toc-  deax  amants  nne  idée  qui  ne  sent  pas 
caûon  d'*étuaier  en  détail  :  je  veux  seu-  trop  désavantageuse,  de  Tabréger  seu- 
lement montrer  que  le  récit  de  Chrétien  sibiement  et  d*en  supprimer  plus  d*un 
n''en  est  qu  une  des  foimes  les  plus  vers  obwur  ou  trop  subtil, 
altérées.  ^*^  Se  apeiuer  ne  vos  mvez  Cornent  jv 
^^^  Il  n  en  est  pas  moins  nécessaire ,  paisse  estre  enhhe  De  vostrê  oncle  ei 
n  Ion  >*eut  donner  do  cet  entretien  des  iestusenUee  (et  non  de  s'astenUee).» 
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nous  en  aller  en  Bretagne ,  où  on  nous  recevra  avec  plus  de  joie  qu  on 
no  reçut  Elaine  à  Troie.  —  Je  ne  m'en  irai  pas  ainsi  avec  vous,  répond 
Fénice,  car  on  parlerait  de  nous  comme  d'Iseut  et  de  Tristan  :  on  ne 
croirait  jamais  que  je  n'aie  pas  appartenu  à  votre  oncle.  J  ai  trouvé  un 
meilleur  moyen;  je  me  ferai  morte,  et  commencerai  par  feindre  une 
maladie.  Préparez-moi  un  cercueil  où  je  puisse  respirer,  et  pourvoyez- 
vous  dun  asile  où,  quand  vous  m'aurez,  la  nuit,  retirée  du  tombeau,  je 
puisse  vivre  sans  que  personne,  excepté  vous,  en  ait  le  soupçon.  Vous 
serez  mon  maître  et  mon  serviteur;  je  ne  verrai  au  monde  que  vous,  et, 
dans  le  plus  pauvrç  gîte,  je  me  trouverai  mieux  que  dans  ce  palais  ^^^. 
Personne  ne  pourra  dire  du  mal  de  moi ,  puisqu'on  me  croira  en  terre. 
Pour  l'exécution ,  je  m'en  remets  à  Thessala ,  qui  est  très  sage  et  en  qui 
j'ai  toute  confiance.  » 

Cligès  accepte  ce  projet  hardi  et  promet  de  s'occuper  de  ce  qu'elle  lui 
a  demandé  :  il  compte  pour  cela  sur  son  serf  Jean.  Ce  Jean  n'a  pas  son 
pareil  pour  taillier  et  debaissier,  c'est-à-dire  faire  œuvre  à  la  fois  de  sculp- 
teur et  de  charpentier.  Cligès  le  fait  venir  et  lui  dit  :  «  Tu  es  mon  serf; 
je  puis  te  donner  ou  te  vendre  et  prendre  tout  ce  que  tu  as.  Si  tu  voulais 
m'aider  dans  un  besoin  que  j'ai,  je  t'aOranchirais  ainsi  que  les  tiens.  »  Jean 
se  met  avec  joie  aux  ordres  de  son  maître  et  lui  promet  le  secret  le  plus 
absolu.  Quand  il  sait  de  quoi  il  s'agit,  non  seulement  il  se  charge  de  ce 
qui  concerne  la  sépulture ,  mais  il  propose  à  Cligès  de  lui  montrer  «  le 
lieu  le  plus  beau  qu'il  ait  jamais  vu  »  :  c'est  l'endroit  «  où  il  travaille ,  peint 
et  taille,  seul  et  loin  des  gens  ».  Il  l'emmène  hors  de  la  ville,  à  une  tour 
qu'il  s'était  bâtie  et  dont  il  lui  fait  \îsiter  les  salles  «  peintes  à  belles 
images  bien  enluminées  ».  Mais  la  merveille  est  une  construction  souter- 
raine ,  où  on  accède  par  une  porte  et  un  escalier  dont  nul  ne  pourrait 
soupçonner  l'(»xistence :  c'est  là  que  Fénice  pourra  vivre  en  toute  sécurité; 
il  y  a  de  belles  chambres,  àos  voûtes  peintes,  des  bains  alimentés  par  df» 
l'eau  chaude ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  séjour  d'une  dame.  Cligès  affran- 
chit Jean  et  le  remercie  avec  effusion. 

Comme  ils  rentrent  en  ville ,  ils  entendent  partout  les  lamentations  du 
peuple  sur  la  maladie  de  l'impératrice.  Fénice,  en  effet,  n'avait  pas  perdu 
(le  U'mps  :  elle»  s'était  ouverte  de  son  projet  à  Thessala,  qui  lui  a>ait  pro- 
mis de  lui  donner  un  boivre  qui  la  rendrait  pale,  froide  et  rigide,  sans 
parolf» ,  sans  haleine  et  semblable  en  tout  à  une  morte  ;  f  effet  de  ce  breu- 
vage durera  un  jourc^t  une  nuit,  pendant  lesquels  elle  sera  complètem(»nt 

^'^  On  a  ¥u  ]daft  haut  (p.  445,  n.  a)  que  Fénice  nVcarte  cependant  pas  V\dèé 
qHe,  Alis  venant  à  mourir,  elle  pourrait  époiuer  Cligèl  et  régner  avec  lui. 
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insensible  [Ne  bien  ne  mal  ne  sentira).  Aussitôt  Fénice  s  était  diti'  fort 
malade  et  avait  déclaré  ne  vouloir  voir  personne ,  sauf  lempereur  et  son 
neveu.  Ce  dernier  vient  en  effet  un  instant  près  d'elle  et  peut  lui  dire  ce 
qu'il  a  arrangé  avec  Jean.  L'empereur  se  désole  et  appelle  les  médecins  ; 
mais  elle  refuse  absolument  d'en  voir  aucun  :  elle  n'a  de  confiance  qu'en 
un  mire  qui,  quand  il  le  voudra,  la  fera  vivre  ou  mourir;  on  croit  que 
c'est  Dieu  qu'elle  veut  dire,  mais  elle  n'entend  que  Cligès,  son  vrai  dieu. 
Elle  ne  mange  ni  ne  boit  et  devient  pâle  et  faible.  Au  bout  de  quelques 
jours,  Thessala  trouve  le  moyen  de  faire  juger  par  les  médecins,  qui, 
exclus  de  la  chambre  de  la  malade,  en  sont  réduits  à  l'uroscopie,  que 
l'impératrice  mourra  au  plus  tard  à  none  (trois  heures  de  l'après-midi )^^L 
Un  peu  avant  cette  heure,  Thessala  donne  à  boire  à  Fénice  la  poison 
préparée  :  aussitôt  celle-ci  perd  la  vue ,  le  mouvement  et  la  sensibilité  ; 
mais  elle  conserve  la  conscience  et  l'ouïe ,  et  entend  autour  d'elle  les  la- 
mentations de  l'empereur  et  des  autres.  La  nouvelle  de  sa  mort  se  répand 
par  la  ville ,  et  de  toutes  parts  ce  ne  sont  que  pleurs  et  invectives  contre 
la  Mort  ^'^l 

A  ce  moment  arrivaient  à  Constantinople  trois  médecins  qui  avaient 
longtemps  séjourne  à  Salerne^^^.  Ils  s'enquièrent  du  sujet  de  la  désolation 
générale  et  regrettent  d'être  arrivés  trop  tard  :  leur  art  aurait  sauvé  l'im- 
pératrice. Mais  quand  on  leur  répond  qu*dle  a  refusé  de  voir  aucun  mé- 
decin, «il  leur  souvient  de  Salomon,  que  sa  femme  trahit  en  feignant 
d'être  morte  »  ^*\  et  ils  soupçonnent  Fénice  d'en  faire  autant.  Ils  se  rendent 
au  palais,  où  elle  est  exposée  dans  sa  bière ^'^  :  le  maistre  des  trois,  en  lui 
mettant  la  main  sur  la  poitrine ,  sent  tout  de  suite  (évidemment  au  batte- 
ment du  cœur)  qu'elle  est  vivante  (il  est  bien  surprenant  que  les  méde- 
cins de  la  cour  n'eussent  pas  fait  déjà  celte  constatation),  t  Cette  dame,  dit- 
il  à  fempereur,  n'est  pas  morte,  et  je  consens  à  être  pendu  si  je  ne  vous  la 

lin  certain  intérêt  à  en  chercher  l'origine 
vA  à  en  faire  l'histoire. 

^*  Chrétien  s'imaginait  évidemment 
(pie  l'école  de  Salemc  était  aussi  répu- 
tée en  Grèce  qu'en  Occident. 

^*'  Je  reviendrai  sur  cette  allusion,  si 
curieusement  placée  ici,  à  une  histoire 
cpii  est  la  plus  célèbre  des  variantes  du 
thème  mis  en  œuvre  dans  Cligès. 

^^^  Le  poète  ne  s'explique  pas  daire* 
ment  sur  cette  bière ,  qui  parait  bien  être 
un  cercueil,  mais  dont  le  haut  n'est  pas 
fermé  ;  Fénîce  y  est  étendue  dans  un  lin- 
ceul, mais  à  visage  découvert  (v.  6071  ). 


'  '  '  Hle  t rou v e  da us  la  >  i lie  une  femme 
gi'avement  malade ,  la  visite  assidûment , 
et,  le  jour  où  elle  la  voit  moribonde, 
recueille  son  urine,  qu'elle  donne  aux 
médecins  comme  étant  celle  de  Fénice. 
Le  poète  aurait  bien  fait  d'appliquer  à 
d'autres  circonstances  le  souci  de  vrai- 
semblance qu'il  montre  ici. 

^*  Ces  repi*oches  à  la  Mort,  accusée 
d'enlever  au  monde  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur et  d'y  laisser  ce  qui  ne  vaut  rien, 
M>nt  im  des  lieux  communs  les  plus 
habituels,  —  et  les  moins  heureux,  — 
de  la  poésie  du  moyen  âge.  il  y  aurait 
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rends  pas  pleine  de  vie.  Laissez-nous  seulement  seuls  avec  elle.  »  C'est  ce 
qui  se  fait.  Ils  décousent  alors  le  suaire  qui  enveloppe  Fénioe  et  lui 
disent  :  «  Dame ,  nous  savons  que  vous  n'êtes  pas  morte  ;  fiez-vous  à  nous , 
nous  vous  aiderons  loyalement.  »  Mais  comme  elle  ne  répond  pas ,  ils  la 
tirent  de  la  bière  et  la  battent  cruellement ,  puis  lui  adressent  des  menaces , 
et  de  nouveau  des  promesses ,  le  tout ,  bien  entendu ,  sans  plus  de  résultat  : 
ils  n'obtiennent  d'elle  ni  un  mot ,  ni  un  soupir,  ni  un  mouvement.  Ils  se  pro- 
curent alors  du  feu  et  du  plomb  et  lui  coulent  du  plomb  fondu  dans 
les  paumes  des  mains  ;  enfin ,  ils  s'apprêtent  à  la  «  rôtir  et  griller  » , 
quand  un  millier  de  danies  qui,  par  une  ouverture  de  la  porte,  voient 
ce  qu'ils  font  subir  à  ce  pauvre  corps ,  brisent  la  porte ,  saisissent  les  trois 
médecins  et  les  jettent  par  les  fenêtres  dans  la  cour,  où  ils  se  brisent  tout 
le  corps:  Ainz  miauz  ne  firent  nulesdames  (v.  6o5o).  Thessala  cependant, 
entrée  avec  elles,  relève  Fénice,  étendue  toute  nue  auprès  du  feu,  frotte 
ses  plaies  d'un  précieux  onguent  et  la  rensevelit  dans  la  bière.  —  Cette 
scène  atroce  et  répugnante  est  en  outre,  au  jugement  de  M.  Fôrster,  «  in- 
croyablement naïve  »  ;  ce  qu'il  y  critique  surtout,  c'est  que,  étant  donné 
l'état  où  le  breuvage  a  plongé  Fénice ,  il  est  absurde  d'essayer  de  lui  arra- 
cher une  parole  ;  à  cela  on  peut  répondre  que  les  médecins  ne  savent  pas 
qu'elle  a  pris  ce  breuvage,  et  qu'ils  sont  sous  lempire  du  souvenir  de  la 
femme  de  Salomon ,  laquelle ,  —  au  moins  dans  la  version  qu'ils  con- 
naissaient, —  n'avait  pas  pris  de  breuvage  et  faisait  simplement  sem- 
blant d'être  morte^*^;  mais  l'invraisemblance  est  précisément  là.:  comment 
ces  n)édecins  merveilleux  ne  s'aperçoîvent-ils  pas  que  Fénice  est  sous 
l'empire  d'un  stupéfiant  et  que,  pour  la  faire  revenir  à  la  vie  complète, 
il  n'y  a  nul  besoin  de  la  torturer,  et  il  suffirait  d'attendre  un  certain  es- 
pace  de  temps  ? 

Cligès ,  quand  il  apprend  ce  que  les  médecins  ont  fait  subir  k  Fénice , 
craint  qu'ils  ne  l'aient  tuée  ou  grièvement  blessée,  et  se  désespère.  Re- 
marquons ici  que,  par  une  nouvelle  et  bien  singulière  invraisemblance, 
le  poète  a  voulu  que  Cligès  ne  sût  rien  du  breuvage  administré  à  Fénice , 
et  n'ait,  à  ce  moment  critique,  aucun  entretien  avec  Thessala^*^ 

]je  lendemain^'^  l'empereur  demande  à  Jean  de  faire  pour  l'impé- 

('^  A  vrai  dire*.,  ce  souvenir  n'aurait  vraisemblable  dans  cette  façon  de  pré- 
pas  dû  les  enroarager,  puiscpie  la  femme  tenter  les  choses, 
de  Sakmion  avait  résisté  à  iVpreuve  du  ^'^  Il  y  a  encore  là  une  inadvertance 
plomb  tondu ,  qu'ils  essaient  rependant  du  poète  :  la  poiton  doit  garder  sa  force 
de* nouveau.  vingt*quatre  heures  (  anjoret  ajie  nuit 

^')  M.  Fôrster  (note  sur  le  v.  BaiS)  entière,  y.  5a65);  Fénice  Tayant  prise 

a  été  frappé  aussi  de  ce  qn*il  >  a  d*in*  un  peu  avant  non$,  elle  devait  retrou* 
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ratrice  un  sarcophage  ^^^  digne  deile.  Jean  répond  qu'il  en  a  un  tout 
prêt ,  qui  dans  sa  pensée  était  destiné  à  un  «  corps  saint  »  ;  Aiis  lui  dit  de 
le  porter  dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre,  hors  des  murs  de  la  ville,  où 
Fénice  a  exprimé  le  désir  d'être  enterrée.  Jean  Ty  dépose  en  efiPet  dans 
un  caveau  ;  il  y  met  un  lit  de  plume  caché  sous  des  fleurs  et  du  feuillage. 
L'enterrement  a  lieu  dès  le  soir,  au  milieu  du  deuil  général;  Cligès,  tou- 
jours rempli  d'anxiété,  n'attend  pour  se  tuer  que  d'être  sûr  de  la  mort 
de  Fénioe.  Jean  installe  le  corps  sur  le  lit  qu'il  a  préparé  dans  le  sarco- 
phage<^\  puis  ferme  et  scelle  le  tombeau.  La  nuit,  dans  le  cimetière 
fermé,  trente  chevaliers  veillent,  à  la  lueur  de  dix  cierges;  mais,  las  de 
leurs  émotions,  après  avoir  soupe,  ils  s'endorment  tous  (c'est  une  cir- 
constance très  heureuse,  mais  qu'il  était  difficile  de  prévoir).  Cligès, 
bien  que  tout  armé,  escalade  le  mur  à  l'aide  d'un  arbre  qui  pousse  à 
côté ,  et  ouvre  à  Jean  ;  on  éteint  les  lumières ,  et  Jean  i  étire  le  corps  du 

tombeau,  qu'il  referme  avec  soin.  Cligès  emporte  son  amie, 

• 
Qui  moût  est  mate  et  amoi^ee  ; 
Si  Tacole  et  baise  et  enbrace  : 
Ne  set  se  joie  ou  duel  en  face , 
Que  ne  se  remue  ne  muet  (v.  €110-1 3). 

Arrivés  dans  l'appartement  souterrain ,  ils  la  dessevelissent ,  et  Cligès , 
qui  ne  sait  toujours  rien  du  breuvage^  se  désole  en  la  voyant  inanimée^^^. 


ver  le  mouvemeot  et  la  parole  dans 
Taprès-midi  du  lendemain;  cependant 
nous  voyons  que  ce  n'est  que  dans  la 
nuit  qui  suit  qu'elle  revient  à  elle. 

^'^  Tel  doit  bien  être  le  sens  du  mot 
sep<mtare,  car  il  ne  s*agit  évidemment 
pas  d*un  tombeau ,  qiie  Jean  n'aurait  pu 
transporter  et  dresser  eji  un  jour.  De 
pins  il  est  dit  expressément  (v.  61/I8, 
Gao6 ,  6908  j  que  la  sepoatare  est  plaeée 
dans  une  fosse.  Il  peut  paraître  singulier 
quon  dispose  d  avance  le  âarcophage 
dans  le  caveau ,  et  quon  y  introduise  le 
corps  quand  il  arrive,  au  lieu  de  l'y 
plaoer  déjà  dans  le  palais  :  c'est  sans 
doute  que  le  sarcophage  était  trop  pesaat« 
Fénice,  au  v.  53 4o,  prévoit  cette  façon 
d'agir,  en  demajidant  k  Cligès  de  faire 
faire  Et  la  sepoutut-e  et  ia  bière  de  façon 
h  ce  qu'elle  ne  soit  pas  étouffée  :  la  hiêrt 
est  le  cercueil  plus  léger  dans  iecpiel  on 


la  transportera  (cf.  ci-dessus,  p.  452, 
n.  5),  la  sepoatare  le  sarcophage,  plus 
lourd  et  plus  vaste  (Jean  peut  y  dis- 
poser son  lit  de  plume),  qui  l'attendra 
au  cimetière. 

^^)  Le  lit  de  plume,  tout  dissimulé 
qu'il  fût,  am-ait  pu  être  vu  par  les  «ba- 
rons» qui  se  tiennent  sur  le  bord  de  la 
fosse  et  éveiller  leurs  soupçons  ;  mais  ils 
n'y  purent  rien  voir,  car  sont  trestuii 
pa$mé  cheû  (v.  61 53).  Voilà  une  pâmoi- 
son en  chœur  comme  on  en  voit  dans 
les  chansons  de  geste,  mais  qui  fait  ici 
un  effet  assez  ridicule. 

^^^  Dans  ses  plaintes ,  outre  les  injures 
habituelles  à  la  Mort,  on  remarque  ui&e 
snbtiie  dissertation  de  Giigès  sur  sa  vie 
et  celle  de  Fénice  :  la  vie  de  Oigès  était 
en  Fénice,  et  réciproquement,  en  sorte 
que  c'est  en  fait  Qigès  qui  est  mort  et 
Fénice  qui  vit,  etc. 
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Fénice ,  qui  entend  les  lamentations  de  Cligès ,  peut  en&n  jeter  un  sosjrir 
et  dire  faiblement  :  «  Ami,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  morte;  mais  il  s  en 
faut  de  peu.  J  ai  voulu  jouer  avec  la  Mort,  mais  elle  Ta  pris  au  sérieux. 
Ce  sera  merveille  si  j'en  reviens,  car  les  médecins  nVont  grièvement 
blessée.  Pourtant,  si  Thessala  était  ici,  elle  pourrait  me  guérir.  »  Voilà 
encore  une  étonnante  invraisemblance  :  comment  Thessala  ne  s'est-elle 
pas  arrangée  pour  recevoir  Fénice  quand  on  l'amènera?  —  Jean  va  la 
chercher,  et,  avec  ses  onguents  et  ses  laiiaaireSy  elle  fait  si  bien  qn'cn 
moins  de  quinze  jours  P^énice  est  complètement  guérie* 

Alors  commence  pour  les  amants  une  vie  de  bcMiheur^*^.  Cligès  va 
sans  cesse  à  la  tour,  sous  le  prétexte  d'un  autour  qu'il  y  a  mis  en  mae^^\ 
et  passe  son  temps  avec  celle  qii'il  aime  et  qui  n'a  avec  lui  qu'un  vouloir. 
Ils  restent  ainsi  quinze  mois;  mais,  le  printemps  revenant,  Fénice  entend 
chanter  le  rossignol  et  exprime  son  désir  de  revoir  le  soleil.  Jean  ouvre 
une  porte  secrète  qui  donne  sur  le  verger  :  ce  verger  est  clos  «  d'un  haut 
mur  qui  tient  à  la  tour,  si  bien  qu'on  ne  peut  y  entrer  sans  monter  par- 
dessus la  tour  (v.  642  1-642  4)»,  en  sorte  qxie  les  amants  peuvent  s  y 
ébattre  sans  nul  danger.  On  se  demande  pourquoi;  dans  ces  conditions, 
Cligès  et  Jean  ont  attendu  quinze  mois  pour  faire  prendre  l'air  à  Fé- 
nice ^^^  Et  à  quoi  bon  même  l'avoir  enfermée  dans  un  souterrain  si  mys- 
térieusement caché,  puisqu'elle  est  aussi  en  sécurité  dans  ie  verger? 
Mais  nous  verrons  plus  fort  tout  à  l'heure. 

Au  milieu  de  la  pelouse  s'élève  on  arbre  (un  peiner,  comme  on  le  voit 
plus  tard),  dont  les  branches  artistement  ployées  retombent  vers  la 
terre  et  forment  un  vaste  berceau.  On  y  fait  porter  un  lit,  et  c'est  ià  que 
les  amants  passent  leurs  plus  douces  heures  dans  un  complet  abandon. 
Or,  un  jour,  un  jeune  chevalier  de  Thrace,  appelé  Beitran<*\  voit  l'éper- 
vier  avec  lequel  il  chassait  s'essorer  dans  ie  verger  sous  la  tour  ;  il  veut  \e 
reprendre  et  escalade,  sans  grande  peine,  semble-t-il  (de  même  qu'il  ie 
fera  au  retour) ,  le  mur  du  verger.  Ici  l'incohérence  est  vraiment  par 
trop  choquante  :  comment  ce  mur  infranchissable  devient-H  tout  à  coup 


^^^  Pour  exprimer  le  bonheur  de 
Qigès,  Ciirétien  emploie  une  de  ces 
formules  banales  et  puériles,  trop  fré- 
quentes chez  nos  poètes ,  mais  dont  on 
aimerait  que  le  «grand  maître»  se  fût 
abstenu,  et  qui  est  ici  particulîèreiitettt 
mal  placée  :  S'or  fust  Cligès  dus  tAu- 
marie.  Ou  de  Marroc  ou  de  Tadele,  Nel 
prismî  il  nne  cenele  Envers  la  joie  ^ae  il  a 
(  V.  6333-6335).  Quelle  grande  joie  pour- 


rait-ce  bien  être  pour  Cligès»  presque 
empereur  de  Constantinople ,  d*étre  dut 
d*Aumarie  ou.  de  Tudèle? 

^*^  Les  oiseaux  de  chasse,  pendant  la 
période  de  la  mue,  eicigent  des  soins 
très  asaiduA. 

^'^  M.  Fôrster  (note  sur  le  v.  6378) 
fait  la  même  remarque. 

^*^  C'est  on  non  singulier  pour  un 
Grec 
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si  facile  à  franchir?  On  ne  peut  mettre  plus  de  négligence  et  d*élour- 
derie  dans  la  composition  d'un  récit ^*^.  —  Les  amants  dorment,  nus, 
sur  le  lit  placé  sous  Tarbre.  Bertran  les  voit  et  les  reconnaît,  bien  qu'il 
ait  peine  à  en  croire  ses  yeux.  A  ce  moment,  une  poire  tombe  de  larbre 
et  réveille  Fénice,  qui  voit  Bertran.  Elle  éveille  Cligès  en  lui  criant  : 
«  Tuez-le,  ou  nous  sommes  perdus!  »  Cligès,  qui  avait  près  de  lui  son 
épée ,  s  élance  vers  Bertran  ;  celui-ci  s*enfuit ,  grimpe  sur  le  mur ,  et  il  la  vait 
presque  passé  quand  Cligès  latteint,  mais  ne  peut  que  lui  couper  une 
jambe  au-dessous  du  genou.  Cela  n'empêche  pas  Bertran ,  aidé  par  ses 
gens  qui  l'attendaient  au  dehors,  de  montera  cheval  et  de  se  présenter  à 
Alis,  auquel  il  raconte  son  aventure.  L'empereur,  suivi  de  tout  le  peuple, 
se  rend  à  la  tour;  mais  on  n'y  trouve  plus  personne  :  Cligès  et  Fénice 
s'étaient  enfuis  avec  Thessala.  Âlis  s'en  prend  à  Jean,  qui,  dans  un  dis- 
cours énergique,  justifie  sa  conduite  :  il  était  le  serf  de  Cligès  et  devait 
lui  obéir;  d'ailleurs  Alis,  en  épousant  Fénice,  a  manqué  à  sa  parole,  et 
voulu  frustrer  Cligès  de  l'empire,  qu'il  aura  néanmoins;  quant  à  Jean, 
Alis  peut  le  faire  périr,  mais  il  sera  vengé.  Et  pour  exaspérer  davantage 
l'empereur,  il  lui  raconte  l'histoire  du  breuvage  qu'on  lui  a  fait  prendre, 
et  lui  apprend  qu'il  n'a  jamais  possédé  Fénice  qu'en  songe.  Alis,  furieux, 
fait  mettre  Jean  en  prison ,  et  envoie  de  tous  côtés  à  la  recherche  des 
fugitifs.  Mais  Thessala  les  protégeait  par  son  art,  et  ils  arrivent  bientôt 
en  Bretagne.  Là,  Cligès  se  plaint  à  Arthur  du  tort  que  lui  a  fait  son 
oncle ,  et  Arthur  convoque  tous  ses  barons  pour  faire  la  guerre  à  Alis. 
On  allait  s'embarquer  quand  arrivent  de  Grèce  des  messagers,  —  Jean 
en  tête,  —  qui  annoncent  qu'Alis  est  devenu  fou  de  rage  quand  il  a  vu 
qu'on  ne  retrouvait  pas  les  amants,  qu'il  n'a  plus  ni  mangé  ni  bu,  et 
qu'il  est  mort  forsené.  On  attend  Cligès  pour  lui  remettre  l'empire.  — 
Cligès  revient  à  Constantinople,  épouse  Fénice  et  est  couronné  avec 
elle.  Ils  s*aimèrent  toujours,  et  il  ne  la  soupçonna  jamais,  ne  la  tint  pas 
enfermée ,  comme  ses  successeurs  ont  fait  pour  leurs  femmes.  «  Car  depuis 
ce  temps  il  n'y  a  pas  eu  d'empereur  (en 'Grèce)  qui  n'ait  craint  que  sa 
femme  le  trompât  comme  Fénice  avait  trompé  ..\lis,  d'abord  par  le 
breuvage  qu'elle  lui  fit  boire ,  puis  par  l'autre  ruse.  C'est  pour  cela  qu'à 
Constantinople  l'impératrice,  si  noble  qu'elle  soit,  est  gardée  comme  en 
prison ...  et  n'a  autour  d'elle  aucun  mâle,  s'il  n'a  été  châtré  dès  son  en- 
fance. » 

Tel  est  le  roman  de  Cligès,  que  M.  Fôrster  qualifie  de  mise  en  œuvre 

^^)  Encore  ici  M.  Fôrster  (note  sur  le  v.  64ai)  n*a  pu  s*einpécher  de  relever 
la  contradiction  qu*offre  le  récit  de  Chrétien. 
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«  géniale  »^^'  du  conte  de  la  «  fausse  morte  »,  et  que  je  considère,  au  con- 
traire, comme  un  arrangement  assez  malhabile,  où  il  est  îiiséde  relever 
des  fautes  de  composition  choquantes  ^*-l  La  transformation  même  que 
Chrétien  a  fait  subir  au  thème,  en  appelant  la  sympathie  sur  les  amants, 
n a  pas  été  effectuée  avec  beaucoup  dart.  Les  relations  de  Cligès  avec 
Alis^*^^  sont  louches  :  CJigès  accepte  Tamitié  de  son  oncle,  ses  faveurs  et 
ses  riches  présents  ^'*^;  il  ne  proteste  pas  contre  son  mariage  et  ne  vient 
que  longtemps  après,  quand  il  a  enlevé  Fénice,  dénoncer  ce  mariage 
à  Arthur  comme  un  manquement  de  foi^^l  Les  sentiments  de  Fénice» 
comme  je  fai  remanjué  plus  haut,  ne  sont  pas  non  plus  sans  incohé- 
rence  :  lamour  soudain  dont  elle  se  prend  pour  un  inconnu,  uni- 
quement k  cause  de  sa  beauté,  n'est  pas  fort  touchant,  et  ses  relations 
avec  son  mari ,  qui  n'a  aucun  tort  envers  elle ,  manquent  de  loyauté.  Le 
conte  de  la  «  fausse  morte  >»  est  un  des  nombreux  récits  inventés  pour 


^^^  C'est,  dît-il  dans  la  grande  édi- 
tion (j).  xvni),  «die  wahrhaft  kûnstle- 
rische  Bearbeitung  eines  altcn,  génial 
modiiicirten  und  complicirten  kurzen 
StofTes,  der  mit  aller  einem  Meister  zu 
Gebote  stehenden  Phantasie  auftge- 
schinûckt  zugleicH  ein  moralpsycholo- 
gisches  Problem  vor  den  Augen  der 
entzûckter  Léser  conséquent  durch- 
fuhri.»  Dans  la  préface  et  les  notes  de 
la  présente  édition,  cet  enthousiasme 
semble  notablement  ral'raichi. 

^'^  Je  les  résume  ici  pour  en  montrer 
le  nombre  et  la  gravité  (je  rappelle  crue 
M.  Fôrster  (sn  a  lui-même  signalé  plus 
d^une)  :  les  médecins  grecs  ne  tàtent  pas 
le  corps  de  Fénice  pour  voir  si  le  coeur 
bat  encore  ;  — -  les  médecins  de  Salerne 
ne  s'aperçoivent  pas  cfu'elle  est  90us 
Tempire  d'un  stupéfiant;  —  Cligésn*est 
pas  mis  au  courant  de  l'emploi  de  ce 
moyen;  —  tons  les  barons  grecs  tom- 
bent  pâmés  en  même  temps  pour  lais- 
ser Jean  arranger  le  corps  à  sa  guise; 
—  tous  ks  chevaliers  chargés  de  veîlier 
au  cimetiève  s>'enddrment;  -—  The»ala 
nest  pas  là  pour  recevoir  Péniee;  — 
Fénice  reste  quinze  mois  sous  terre, 
bien  que,  dès  qu'eUe  exprime  le  désir 
de  prendre  Tair,  on  déclare  la  chose 


très  i'aûile;  -—le  mur  du  veiner  est  in- 
i'ranchissable ,  et  on  le  franchit  sans  au- 
cune peine. 

i*^  Le  caractère  d'Alis  est  tracé  d'une 
façon  très  incertaine,  et  je  ne  puis  trou- 
ver avec  M,  Fôrster  (grande  éd.,  p.  xvn) 
que  «du  commencement  à  la  tin  il  pos- 
sède notre  complet  mépris»  :  sauf  son 
manque  de  foi  (du  à  de  mauvais  con- 
seils), il  est  peint  de  couleurs  très  favo- 
rables, bon,  généreux,  aimant  tendre- 
ment et  sa  femme  et  son  neveu;  à  la  lin 
seulement,  quand  il  apprend  les  trom- 
peries dont  il  a  été  victime ,  il  se  montn^ 
violent  et  vindicatif. 

^*)  Quand  Cligès  part  pour  la  Bretagne, 
son  oncle,  lui  donne  tous  les  chevaux 
qu'il  voudra  choisir,  et  «  plus  d'un  setier 
d'or  et  d'argent  (v.  ^2'jiei  suiv.)»;  plus 
tard,  comme  on  l'a  vu,  il  lui  aban- 
donne tout  i-e  qu'il  a  sauf  la  couronne 
(v.  5i43  et  suiv.).  En  toute  rencontre  il 
lui  témoigne  la  plus  sincère  affectioo. 

^*)  8i  une  idée  morale  avait  vraiment 
préoccupé  le  poète ,  ce  qui  était  indiqué , 
c'était ,  quand  ks  héroe  se  sont  avoné 
leur  mutuel  amour,  de  faire  par  Cligès 
revendiquer  le  trône  et  par  Fénice  de- 
mander l'annulation  du  mariage,  non 
consenti  et  non  consoninté. 

58 


l 


458  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1902. 

illustrer  la  malice  féminine.  Chrétien  a  voulu  s'en  servir  pour  glorifier 
le  parfait  amour  :  fidée  était  acceptable,  et  il  en  a  parfois  tiré  un  assez 
heureux  parli^^^;  mais  en  somme  il  aurait  pu  y  mieux  réussir ^^J,  et  quant 
au  fond  même  du  conte,  fhistoire  de  la  feinte  mort,  il  fa,  nous  favons 
vu,  traité  avec  beaucoup  de  maladresse  et  de  négligence. 

Ce  qui  nous  reste  à  examiner,  c'est  ce  qu'est  le  conte  en  lui-même , 
quelle  origine  on  peut  lui  supposer,  et  sous  quelle  forme  et  par  quel  in- 
termédiaire on  peut  croire  que  Chrétien  l'a  connu. 


Gaston  PARIS, 


(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


ALLEMAGNE. 


Sîavùche  Chrestomathie  mit  Glossaren,  von  D' Evick  Berneker.  i  vol.  in-8°,Strass- 
barg;  Karl  J.  Trûbner,  190a. 

(Test  vraiment  une  excellente  idée  qu'a  eue  If.  Berneker  de  grouper  dans  un  seul 
volume,  à  un  prix  relativement  accessible,  des  spécimens  de  toutes  les  languet! 
slaves  connues ,  en  accompagnant  les  morceaux  extraits  de  chaque  langue  d'un  glos- 
saire spécial,  qui  permet  à  Tétudiant  de  se  passer,  tout  au  moins  provisoirement,  de 
dictionnaire.  Les  langues  slaves  sont  beaucoup  plus  nombreuses  que  ne*rimagine  le 
vulgaire;  quand  un  Français  a  nommé,  en  les  comptant  sur  les  aoîgts,  te  russe,  le 


^')  Le  hardi  stratagème  qu'emploie 
Fénke  lui  est  inspiré  par  un  sentiment 
en  somme  louable,  et  c*est  à  peu  près 
le  seul  moyen  par  lequel  elle  puisse  satis- 
faire à  la  fois  son  amour,  sa  d^caiease 
et  son  souci  de  respectabiliiy. 

(')  Le  thème  de  la  jeune  iiUe  qui 
accepte  de  prendre  un  breuvage  qui  la 
fera  passer  pour  morte  afin  d'échapper 


à  un  mariage  odieux  et  rejoindre  celui 
qu*dle  veut  épouser  {Romeo  et  Juliette) 
a ,  au  fond,  un  caractère  tout  autre  que 
cdni  de  la  «fausse  mortea ,  mais  îl  lui 
ressemble  par  le  motif  principal  et  s'est 
parfois  confondu  avec  lui  (j'en  reparlerai 
par  la  suite).  Chrétien  aurait  pu  con- 
struire son  roman  sur  cette  donnée ,  sans 
y  introduire  l'adultère. 
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polonais,  le  serbe,  le  bulgare  et  le  tchèque,  il  est  généralement,  comme  on  dit,  au 
bout  de  son  rouleau. 

Si  on  le  presse  un  peu,  il  ajoutera  peut-être  le  hongrois  ou  le  roumain.  D*autre 
part,  s*il  est  quelquefois  facile  de  se  procurer  un  livre  russe  ou  polonais,  il  Test 
beaucoup  moins  de  mettre  la  main  sur  un  texte  slovène,  slovaque  ou  polabe,  sur 
des  spécimens  de  dialecte  kachoube  ou  russe  blanc. 

Les  langues  dont  M.  Bemeker  nous  donne  des  spécimens  sont  au  nombre  de 
douze,  dont  deux  mortes  et  dix  vivantes.  Les  deux  langues  mortes  sont  le  slave 
ecdésiastique ,  autrement  dit  ancien  bulgare  ou,  d'un  mot  vague,  mais  depuis  long- 
temps admis  en  français ,  slavon ,  et  le  polabe ,  langue  des  Slaves  de  TElbe ,  aujour- 
d'hui disparus  et  dont  il  ne  reste  que  de  rares  débris.  Le  slavon ,  au  contraire ,  grâce 
à  son  rôle  liturgique ,  aux  prêtres  et  aux  moines ,  s*est  perpétué  dans  les  pays  bul- 
gares, serbes  et  russes,  et  M.  Bemeker  nous  donne,  avec  raison,  des  spécimens  des 
diverses  rédactions  bulgares ,  serbes  et  russes.  Je  regrette  qu'il  n*ait  pas  eu  le  cou- 
rage de  nous  offrir  des  fragments  de  textes  glagolitiques  en  caractères  glagolitiques 
et  de  bakvica.  Le  lecteur  aurait  eu  sous  les  yeux  des  spécimens  de  la  langue 
slave  sous  tons  ses  aspects  graphiques.  Les  langues  encore  vivantes  qui  figurent  dans 
le  volume  sont  le  russe  sous  ses  diverses  formes  :  ancien  russe ,  russe  actuel ,  russe 
blanc ,  qui  constitue  un  dialecte  spécial  fortement  influencé  par  le  polonais.  Je  re* 
grette ,  je  Ta  voue ,  de  voir  figurer  parmi  les  anciens  textes  russes  des  fragments  du 
morceau  connu  sous  le  nom  de  Chant  d'Igor  (laorslied).  J  ai  expliqué,  ailleurs, 
dans  ma  Littérature  russe  (p.  ai ,  aa),  dans  ma  Mythologie  slave  (p.  lai,  33g),  les 
raisons  qui  selon  moi  battent  terriblement  en  brèche  Tauthenticiié  de  ce  morceau. 

Je  ne  puis  qu'exprimer  une  fois  de  plus  mon  scepticisme.  J'engage  les  débutants , 
et  surtout  les  autodidactes,  k  ne  pas  s'essayer  sur  les  trois  ou  quatre  pages  que 
donne  notre  éditeur.  Ils  y  perdraient  leur  latin.  M.  Berneker  a  très  justement  fait 
du  petit  russe  une  langue  indépendante,  en  dépit  des  chauvins  qui  veulent  absolu- 
ment le  rabaisser  au  rang  de  patois.  C'est  une  langue ,  et  même  une  fort  belle  langue , 
à  laquelle  les  circonstances  politiques  n'ont  pas  permis  jusqu*ici  de  se  développer, 
mais  qui  regagnera  le  temps  perdu  si  jamais  les  rêves  des  iJkrainophUes  viennent 
à  se  réaliser. 

Le  bulgare ,  émancipé  depuis  un  quart  de  siècle,  nous  montre  comment  un  idiome 
arriéré  peut  devenir  une  langue  littéraire.  A  côté  de  ses  trois  dialectes  de  l'Est , 
de  rOuest  et  de  la  Macédoine,  M.  Bemeker  nous  donne  un  spécimen  du  dialecte 
des  Bulgares  de  Transylvanie.  Son  livre  met  ainsi  à  la  portée  des  philologues  des 
textes  que  les  curieux  n'auraient  peut-être  pas  Tidée  ou  la  faculté  a'aller  chercher 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vienne  ou  dans  le  Shornik  de  Sofia.  Le  serbo- 
croate ,  qui ,  sous  deux  noms  et  avec  deux  alphabets ,  ne  forme  qu'une  seule  langue 
littéraire,  est  représenté  par  des  textes  anciens,  des  classiques  de  Dalmatie  ou  de 
Raguse  et  des  spécimens  des  trois  grands  dialectes  qui  se  partagent  cette  belle 
langue.  A  côté  de  lui  he  présente  le  slovène,  dont  les  origines  remontent  aux  cé- 
lèbres fragments  de  Frisingen ,  et  qui  a  réussi ,  malgré  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
le  parlent  (douze  ou  quinze  cent  mille  au  plus),  à  se  maintenir,  en  dépit  du  voisi- 
nage de  l'allemand  et  du  serbo-croate.  Le  tchèque  et  le  polonais  occupent  naturelle- 
ment une  place  d*honneur  dans  la  Chrestomathie.  En  faisant  une  part  aux  dialectes 
tchèques,  \l.  Bemeker  a  en,  croyons-nous,  raison  d'en  distinguer  comme  langue 
indépendante  le  slovaque. 

En  revanche,  il  fait  figurer  le  kachoube  à  côté  du  grand  polonais,  do  petit  polo- 
nais, du  maznre,  du  silésien  et  du  gôral  parmi  les  dialectes  de  la  langue  polonaise. 
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11  diirêre  eu  cela  d*opinioa  avec  Hilferding,  Beaudouin  de  Courtenay,  Uamalt,  Jaglc, 
qui  font  du  kachoube  une  langue  indépendante,  plus  voisine  du  polabe  que  du 
polonais.  On  sera  étonné,  au  premier  abord,  de  voir  quun  pays  relativement  si 
petit  que  la  Lusace  comprend  deux  langues  différentes ,  le  baut  serbe  et  le  bas  serbe. 
Ces  deux,  langues,  qui  ne  sont  point  parlées  aujourd'bui  par  plus  de  aoo,ooo 
hommes,  représentent  le  dernier  débris  dune  grande  langue  slave  anjourd*hai 
disparue ,  et  cpii^  ii  y  a  douze  siècles,  était  peut-être  parlée  par  plus  d* êtres  bumains 
que  la  langue  russe  de  ce  temps-là.  Habent  saa  fata.  La  Cbrestomathie  de  M.  Ber- 
neker  entre  les  mains  d'un  professeur  habile  peut  donner  matière  à  bien  des  consi- 
dérations d*ordre  non  seulement  linguistique, mais  historique.  Pour  rendre  plus 
faciles  les  rapprochements  entre  tant  de  langues  et  de  dialectes  (trente-quatre,  si 
j  ai  bien  compté),  il  eût  été  utile  de  répéter  dans  checun  d'entre  eux  le  ménie  texte, 
par  exemple ,  le  Pater  ou  un  chapitre  de  TËvangile.  Cest  là  un  appendice  qu'il 
serait  facile  d'ajouter  si  cette  utile  Cbrestomathie  arrive  quelque  jour  à  une  seconde 
édition. 

Louis  Léger. 
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Les  Evangiles  de  l'abbaye  de  PbOm. 

Catalogas  Uhrorum  manuscriptorum  e  bibliotheca  G siana  (Mu- 
nich [i  903J,  în-8®  de  1 6  p.)  —  Traxxbe,  Bibliotheca  Goerresiana 
(in-8**  de  3  p,,  extrait  du  Neues  Archiv,  t.  XXVII)  (*). 

En  1899,  M.  le  lY  Keuffer,  bibliothécaire  et  archiviste  de  ia  ville  de 
Trêves ,  qu*une  mort  prématurée  vient  d  enlever  le  7  juillet  1 902 ,  a  con- 
sacré une  très  intéressante  étude  à  iliistoire  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Maximin  (^. 

n  a  fait  connaître  dans  qudles  conditions  elle  s'était  formée.  Deux 
catalogues  dressés ,  lun  au  xu""  siède ,  lautre  à  la  fin  du  xiv%  lui  en  ont 
révélé  la  composition.  Il  en  a  suivi  les  vicissitudes  jusqu'aux  derniers 
jours  de  Tabbaye,  en  déplorant  la  dispersion  et  la  destruction  de  volmnes 
précieux  à  la  fois  par  leur  antiquité  et  par  leur  contenu.  C'est  à  peine  si 
la  bibliothèque  municipale  de  Trêves  a  recueilli  la  dixième  partie  des 
manuscrits  de  Saint-Maximin,  et  en  dehors  des  épaves  de  cette  collec- 
tion que  M.  le  IK  KeuiTer  avait  reconnues  de  divers  côtés ,  il  ne  semblait 
pas  qu'on  pût  en  découvrir  des  morceaux  de  quelque  importance.  On  fut 
donc  agréablement  surpris  quand,  au  mois  de  mars  dernier,  on  vit 
paraître  à  Munich  une  brochure  de  1 6  pages  in-S"",  contenant  un  cata- 
logue concis ,  mais  substantiel ,  de  8  7  manuscrits ,  qui  venaient  la  plupart 
de  l'abbaye  de  Saint-Maximin ,  et  dont  plusieurs  remontaient  &  l'époque 
carolingienne.  Elle  était  intitulée  :  Catalogas  Ubroram  aumascriptoram  e 

^*^  Voir  aussi  dans  le  Centralblatt  fur  5.  Maximîn  im  itittelalter,  p.  àS-gà  de 

BibUothehtœsên  (août    190a,  t.    XlX,  Jahresbmickt  der  GnelUehdifijur  mtzUcke 

p.  4sig),  ane  note  signée  K.  v.  R.  Forsclumgenza  Trier  von  1094  bis  1899 

^*^  Bûcherei    and     Bûcherwesen    von  (Trier,  iSgg.'in-^*)* 
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biblioiheca  G siana.  M.  le  D' Ch.  Ilauck,  en  m  en  adressant  un  exem- 
plaire, voulait  bien  m  avertir  que  la  bibliothèque  se  vendrait  en  bloc 
ou  en  détail,  let  il  offrait  de  donner  à  ce  spjet  «tous  leg  renseignements 
désirés  ». 

Un  premier  mouvement  de  curiosité  me  poussa  à  rechercher  quelle 

pouvait  être  cette  Bibliotheca  G siana.  Le  mot  de  Ténigme  n'était 

guère  difficile  à  décou\Tir.  Au  nombre  des  manuscrits  annoncés  sur  le 
Catalogue  figure  un  recueil  d'ouvrages  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augus- 
tin, du  IX'  siècle,  à  la  fin  duquel  sont  copiées  les  .\nnales  de  Saint-Maxi- 
min.  J'ouvris  les  premiers  volumes  des  Monamenia  Germaniœ  historica  : 
Dans  le  tome  II  des  Scriptores  (p.  212),  Pertz  a  publié  les  Annales  de 
Saint-Maximin ,  en  regrettant  de  n'en  pas  avoir  rencontré  d'anciens  exem- 
plaires; mais,  dans  le  tome  IV  du  même  recueil  (p.  5),  il  en  donna  une 
s€5Conde  édition ,  d'après  le  manuscrit  original ,  que  Waitz  avait  pu  con- 
sulter à  Coblentz  chez  Goerres  ^^l 

La  collection  mise  en  vente  à  Munich  est  donc  un  débris  de  la  biblio- 
thèque de  Jean-Joseph  de  Goerres,  décédé  en  i848.  Ce  célèbre  histo- 
rien et  publiciste  avait  profité  des  désordres  révolutionnaires  pour  re- 
cueillir les  dépouilles  des  établissements  monastiques  supprimés.  Une 
notice  que  M.  le  professeur  Traube  a  fait  paraître  dans  le  dernier  cahier 
du  Neues  Archiv  ^^^  donne  h  ce  sujet  des  renseignements  très  précis.  Noos 
y  voyons  que  Goerres  avait  rassemblé  dans  son  cabinet  iga  manuscrits, 
([uî  furent  assez  longtemps  conservés  à  Coblentz  et  dont  le  catalogue  est 
**ncore  aujouixl'hui  au  gynmase  de  cette  ville. 

En  1 8/(  1 ,  il  fit  venir  chez  lui,  à  Munich,  ceux  de  ses  manuscrits  qui 
portaient  les  n**  1  -94 ,  126,  1 3o ,  1 89-1 92 .  Le  reste  demeura  à  Coblentz. 

Après  la  mort  de  GoeiTes ,  les  manuscrits  qu'il  avait  fait  transporter  à 
Munich,  avec  une  volumineuse  collection  de  livres  imprimés,  tombèrent 
dans  un  oubli  k  peu  près  complet,  doù  les  a  fait  sortir  le  petit  cata- 
logue récemment  publié  à  Munidi. 

Aussitôt  que  j'eus  pris  connaissance  de  ce  catalogue,  j'entrai  en  corres- 
pondance avec  M.  le  ly  Ch.  Hauck ,  et  je  ne  tardai  pas  à  en  recevoir 
un  exeitiplaire ,  avec  l'indication  des  prix  auxquels  étaient  évalués  la 
plupart  des  manuscrits. 

La  Bibliothèque  nationale,  puissamment  aidée  par  la  générosité  de 
M""  la  baronne  James  de  Rothschild ,  put  acquérir  plusieurs  des  volumes 
qui  étaient  de  natui'e  à  figurer  honorablement  dans  ses  collections. 

^*^   «Codicem  ipsum  membranaceam ,  aasculi   ix,    in  quarto,   Waitzios  nosler 
(^onfinentis ,  in  bibliotheca  Goerresiana  n.  1 6  signatum ,  cxscnpsit.  •  —  ^*^  T.  XXVd , 

p.  737. 


LES  ÉVANGILES  DE  L  ABBAYE  DE  PRLIM.  <iô3 

Le  conservateur  du  Département  des  lusinuscrxU,  M.  Omont,  ne  tar- 
dera pas  à  les  faire  connaître  :  ce  sont  les  n**  1 9 ,  3o ,  63  et  78  du  petit 
catalogue  publié  à  Munich.  Il  faut  y  ajouter  deux  manuscrits,  oon  por- 
tés à  ee  catalogue,  et  qui  ne  sool  peft«  tant  s! en  faut,  Les  moins  reinai*-> 
quabdes  de  la  cdleetion. 

Dans  larticle  que  j'ai  déjà  cité,  M.  le  professeur  Traube  a  appelé 
lattention  sur  un  manuscrit  qui  n'est  point  annoncé  sur  le  petit  cata- 
lo§;ue  imprimé  à  Munich  et  qu  on  suppose,  avoir  é^  acquis  en  1817  par 
Goerres  :  un  texte  des  Évangiles  offert  ea  8âa  par  f  empereur  Lothaire 
à  Tabbaye  de  Prum.  On  le  connaissait  depuis  longtemps  par  la  descrip- 
tion que  les  Bénédictins  ^^^  en  ont  insérée  dans  la  relation  de  leur  voyage 
de  Tannée  j  7 1 8. 

M.  le  D'  Ch.  Hauck  a  bien  voulu  me  l'envoyer  en  communication  et 
m'autoriser  à  en  publier  une  notice  dont  la  sécheresse  n  empêchera  pas 
d  apprécier  toute  la  valeur  du  manuscrit. 

Le  volume  consiste  en  23»à  feuillets  de  parchemin,  hauts  de 
nc^b  millimètreâ  et  larges  de  2  35.  Le  cadre  occupé  par  fécriture  mesure 
a  1  o  nûUiniètres  sur  1  do.  Uy  a  2 1  lignes  à  la  page. 

Des  tableaux  représentant  Notre-Seigneur  et  les  quatre  évangélistes  ont 
été  peints  sur  des  feuillets  isolés,  aujourd'hui  cotés  17,  a 7,  79,  1 16  et 
178,  qui  ont  été  intercalés  dans  les  cahiers  au  moyen  d'ongiets. 

hidépendânunent  des  grandes  majuscules  employées  pour  les  titres 
et  pour  les  initiales,  les  caractères  dont  le  calligraphe  a  fait  usage  sont 
au  nombre  de  cinq  :  lettres  capitales  à  traits  droits,  atteignant  parfois 
jusqu'à  2 5  millimètres  de  hauteur;  — très  élégantes  capitales  rustiques; 
— onciales  très  régulièrement  dessinées  ;  —  si^mi-oncîaies  propres  k  fécole. 
de  Tours  ;  —  minuscules  de  deux  corps  différents ,  le  plus  petit  réservé 
aux  tables  des  chapitres  de  chacun  des  quatre  évangiles  et  au  Capiialoi'e 
evangeUoram  de  circalo  anni,  qui  occupe  les  dernières  pages  du  volume. 

Chaque  chapitre  des  évangiles  s'ouvre  par  une  ligne  en  onciale;  dont 
la  première  lettre  est  une  capitale  en  or.  Plusieurs  de  ces  lignes  initiales 
ont  été  écrites  avec  une  encre  de  teinte  bleuâtre. 

Les  initiales  des  versets  sont  en  capitales  rouges.  Elles 'soot  toutes  en 
dehors  du  cailre  de  la  justification^ 

Au  haut  des  pages,  des  titres  courants  ont  été  marqués  en  petite» 
capitales  rustiques  :  sur  les  venoa  aiCD,  sur  les  rectos  matt.^  marc., 

liVCAII ,  lOH. 

i  *  t 

*  I 

(^^  Voyû^  Uuénùre  «b  ieojp  rdipùix  Unédictim  (Paris,  I7a4«  in->4*)i  f'^^à> 

S9. 
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Sur  les  marges  de  gauche,  sont  les  notes  de  concordance  en  très  petites 
onciales. 

Les  signes  de  ponctuation  à  faire  remarquer  sont  des  points  triangu- 
laires sur  plusieurs  des  titres  monumentaux  (fol.  'jb^  ii^  y  wj  et  ijb); 
—  trois  points  disposés  en  triangle  à  la  fin  de  quelques  souscriptions 
(fol.  74  V*,  76  V*,  y 8  V**  et  1 1 3  v");  - —  une  feuille  de  lierre,  au  bas  du 
ibl.  III  v". 

Feuilletons  maintenant  le  manuscrit,  et  notons  les  particularités  que, 
chemin  faisant,  nous  y  remarquerons. 

Fol.  1.  Sur  cinq  bapdes  pourprées,  titre  écrit  en  grandes  capitales 
dor  :  iNCiPiT  II  praefatio  sancti  II  hieronimi  il  presbiteri  in  kvIIangelio. 

Dans  chacun  des  quatre  interiignes ,  trois  disques  pourprés  sur  lesquels 
se  détachent  des  rosaces  d  or  ou  d  argent. 

Fol.  1  v°  :  «  Beato  papae  II  Damaso  Hie  II  ronimus.  Il  Noilvum  opus 
Il  facere  me  II  cogis ...» 

Le  B  initial  violet,  cerclé  d'ornements  dor,  est  haut  de  i4  centi- 
mètres. Dans  rintérieur  de  la  partie  supérieure  de  cette  lettre,  médaillon 
occupé  par  une  tête  entourée  d  une  légende ,  à  peu  près  entièrement  effa- 
cée, paraissant  se  terminer  par  les  mots  :  rex  regam.  —  La  suscription 
est  écrite  en  onciales  d  or  sur  fond  pourpré.  —  Les  premières  lignes  de 
la  lettre,  jusqu'aux  mots  œnsentiant  veritate,  en  onciales  d  or  sur  le  blanc 
du  parchemin. 

Le  reste  de  la  lettre,  en  onciales  noires,  remplit  les  sept  pages  sui- 
vantes (fol.  2-5). 

Fol.  5  V  :  it[em]  argvmentvm. 

«  Sciendum  tamen  ||  ne  quis  ignarum  ex  simi  II  litudine ...  »  —  Cette 
pièce  occupe  deux  pages,  en  onciales  noires,  à  l'exception  de  la  première 
ligne  qui  est  en  onciales  d'or.  —  Le  titre ,  en  grandes  capitales  d'or,  est 
séparé  du  texte  par  une  petite  bande  pourprée,  chargée  d'ornements 
d'or.  —  Ce  morceau  se  termine  par  les  deux  mots  :  expligvit  argv- 
MBNTVM,  écrits  en  capitales  rustiques  au  bas  du  foi.  6. 

Fol.  6  V*  :  iNciPiT  praefatio  ||  evangeliorvm. 

«  Hures  fuisse  II  qui  evangeiia  scrip  II  serunt ...»  —  Le  titre  en 
grandes  capitales  rustiques  très  élégantes.  —  La  première  ligne  de  la 
préface  en  onciales  d'or.  —  Cette  préface  occupe  huit  pages  (  fol.  6  v*- 1  o) , 
en  onciales. 

Fol.  10  V*  :  iNciprr  epistola  II  EVSBBn  de  evanIIgelio. 

«  Ëusebius  Carpiano  fratri  11  in  Domino  salutem.  ||  Ammonius  quidem 
Alexanlldrinus.  .  .  •  —  Les  capitales  rustiques  du  titre  et  les  onciales 
de  la  suscription  sont  tracées  en  or  sur  des  fonds  pourprés.  —  Le  corps 
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de  la  lettre  (fol.  i  o  V*  -  i  a  v*)  en  onciales  noires.  —  Souscription  de  la 
lettre  (fol.  12  v''),  en  capitales  rustiques  :  explicvit  II  epistola  bv  II  sbbu 

KPISCOPI  II  DE  EVANGELIO. 

Fol.   1  3  :  INCIPIT  PRAEPATIO  II  IN  MATTHEVU. 

«  Mattheus  II  ex  Judaea  II  sicut  II  in  ordine  primus ...»  —  Le  titre  et 
les  trois  premières  lignes  de  la  préface,  en  lettres  d'or,  sur  fond  pour* 
pré;  la  première  ligne  du  titre  en  capitales,  la  seconde  en  onciales, 
comme  aussi  les  trois  premières  lignes  de  la  préface.  —  Le  corps  de  la 
préface,  en  capitales  rustiques,  or  sur  fond  blanc.  —  La  souscription 
de  la  préface  :  explicitU  praefaIItio  in  IImatthevm  (fol.  lA),  en  capitales 
rustiques  rouges. 

Fol.  1 4  V®  :  iNciPiVNT  CAPITVLA  IN  evanUgelio  matthei.  —  Ce  titre  est 
en  capitales  rustiques  rouges;  la  table  en  petite  minuscule. 

Fol.  1 6  v"  :  EXPLicrvNT  CAPITVLA.  —  Lcrecto  du  folio  1 5  est  blanc.  — 
Sur  le  verso,  image  du  Seigneur  tenant  un  livre  et  bénissant;  elle  se 
détache  sur  un  ciel  bleu  avec  cette  inscription  : 

HAC  SEDET  ARCE  DEVS,  MVNDI  REX,  GLORIA  CAELI. 

Sur  le  nimbe  crucifère  qui  entoure  la  tête  du  Seigneur,  on  lit  ces 
mots  :  REX  —  LE\  —  Lvx.  —  Aux  quatre  angles  du  tableau,  les  symboles 
des  évangélistes. 

Fol.  i  8-a  1  v"  :  Canons  des  évangiles.  —  Au  haut  des  arcades  sont 
suspendus  des  vases  de  formes  très  variées,  des  cornets,  des  lampes,  des 
couronnes,  les  initiales  symboliques  (alpha  et  oméga).  —  Au-dessus  des 
arcades,  sur  les  côtés,  ont  été  figurés  des  oiseaux  quelque  peu  fantas- 
tiques, parmi  lesquels  on  reconnaît  des  paons,  des  coqs  et  des  grues. 

Fol.  22.  Le  recto  est  blanc.  Sur  le  verso,  image  de  saint  Matthieu 
écrivant,  entre  deux  édicules  a  trois  étages,  disposition  qui,  plus  ou 
moins  modifiée,  se  retrouve  sur  les  tableaux  représentant  les  trois  autres 
évangélistes.  La  partie  supérieure  du  cadre  occupée  par  le  buste  d*un 
ange ,  au-dessous  duquel  une  bande  poturprée  a  reçu  cette  inscription  en 
capitales  rustiques  d'or  : 

HOC  MATTHEVS  AGENS  HOMINBM  GENBRALITER  IMPLBT. 

Fol.  2  3.  Sur  trois  larges  bandes  pourprées,  le  titre  en  grandes  capi- 
tsdes  :  incipit  jj  evangelivm  II  matthabi. 

Entre  les  bandes  pourprées  sont  figurés  plusieurs  des  épisodes  racon- 
tés au  chapitre  11  de  Tévangile  de  saint  Luc  :  le  voyage  de  Marie  et  de 
Joseph  à  Bethléem  ;  la  naissance  de  Tenfant  Jésus  ;  l'annonce  de  cette 
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naissance  aux  bei^ers  ;  la  présentation  de  Jésus  au  Temple.  J*aurai  i  occa^ 
don  de  revenir  pfais  loin  sur  ces  très  petits  tableaux. 

L^encadrement  du  folio  2  3  v*"  est  formé  de  bandes  dor  ooupées  en 
losanges  par  des  lignes  de  vermillon.  Cette  page  est  entièrement  occupée 
par  les  premiers  mots  de  l'évangile  de  saint  Matthieu  :  u||bbr  gsIIratioII 
Nis  II  niESv  II  xpiSTi  II  ¥iLn  U  DAvm  II  Filtui  II  ABRAHAM.  Le  cailîgraphe  a  oublié 
de  tracer  la  syHabe  NE  du  mot  generatwnis.  La  syllabe  LI  du  premier 
mot  est  figurée  par  un  monogramme  qui  occupe  toute  la  hauteur 
du  cadre.  Le  mcmtant  de  la  lettre  L  est  formé  par  une  plaque  d  or 
dbai^ée  d*un  rinceau,  au  milieu  duquel  est  un  petit  oiseau.  Les  pleins 
des  lettres  du  monogramme  sont  en  pourpre  bordée  d'un  filet  dor;- 
ces  lettres  se  terminent  par  des  jeux  d'entrdacs  d  or  cernés  d*un  léger 
trait  de  vermillon,  comme  aussi  les  bordures  du  plein  des  lettres* 
Les  deux  lignes  ber  ge  II  ratio  sont  en  capitales  dor;  le  reste  en  onciales 
dor. 

Fol.  2  3  v^.  Aux  quatre  angles  du  cadre,  médaillons  dor,  imitation 
de  pièces  romaines  ;  les  deux  médaillons  du  bas  ont  des  légendes  ;  celui 
de  gauche  :  david  rbx  imperaïor;  celui  de  droite  :  david  imperator 

AVGVSTVS. 

Les  deux  pages  suivantes,  contenant  les  versets  2-16  du  premier 
chapitre  de  saint  Matthieu  [Abraham  gênait  —  Joseph  filiam  Maria£)^ 
ont  été  copiées  en  gros  caractères  semi-onciaux  d'une  incomparable 
pureté ,  tels  que  nous  les  ofifrent  les  plus  beaux  manuscrits  de  Técole  de 
Tours. 

FoL    'j!i    V    :    EXPLICVIT  11  EVANGELIVM  ||  SECVNDVM     MATÏHAEVM.   ||   HABBT 

VERSVs  ii"dcc.  —  Les  trois  premières  lignes  en  capitales  rustiques,  celle 
du  milieu  en  vermillon.  —  L'annonce  du  nombre  des  versets  est  marquée 
en  petites  onciales. 

Fol-  75  :  iNCiPiT  proIIlogvs  in  marcvm. 

«  Marcus  II  evange  ||  lista  Dei  ||  electus ...»  —  Le  titre  en  capitales  d'or 
sur  fond  pourpré.  —  Les  deux  premières  lettres  du  mot  Marcam  sont 
conjointes. 

L'initiale  du  prologue  (M)  ornée  dans  le  même  style  que  l'initiale  du 
folio  2  3  v^,  mais' de  dimension  moyenne  (environ  85  millimètres  de 
hauteur).  Entre  les  deux  traverses  du  milieu  de  cette  lettre ,  imitation 
d*une  médaille  romaine. 

Les  trois  premières  lignes  du  prologue,  en  onciales  d'or  sur  pourpre; 
elles  sont  suivies  de  quatre  lignes  en  onciales  d  or  sur  le  blanc  du  par- 
chemin ,  et  de  quatre  lignes  en  onciales  rouges.  —  Le  reste  du  prologue , 
en  écriture  onciale,  remplit  trois  pages  (fol.  78  v^-yô  V). 
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Fol.    76  V  :    EXPLICVIT   ARGV  II  M8NTVM  MABd  U  EVANGBUSTAE.  -^   Cette 

souscription,  en  capitales  rustiques,  est  disposée  sur  trob  lignes,  celle 
du  milieu  en  vermillon. 

Fol.  77  :  iNciPiT  cAPiTVLATio  H  IN  EVANGBLio  MARci.  —  Ce  titre  est  en 
onciales  rouges. 

(^a  table  qui  suit  est  en  petites  minuscules.  La  première  ligne  seule 
est  en  oncîale. 

Fol.    78    V*   :    EtPUCYERLXTlIcAPrrVLAllMARCI   EVAN6ELISTAB.    Cette 

souscription  est  en  capitales  rastiques ,  sur  trois  lignes ,  dont  la  deuxième 
est  rouge. 

Fol.  79.  Image  de  saint  Marc,  trempant  son  calame  dans  un  encrier. 
La  partie  supérieure  du  tableau  est  occupée  par  un  grand  limi  ailé,  à 
mi-corps,  sous  lequel  se  lit  un  Ters  éorit  en  petites  capitales  dor  sur  une 
bande  pourprée  : 

MARCVS  VT  ALTA  FREMENS  VOX  PER  DESERTA  LBONVM. 

Le  verso  est  blanc* 

Fol.  80  :  iNGiPiT  II  EVANGELiYM  U  MARa.  — Ce  titre  est  en  grandes  capi- 
tales d*or  sur  des  bandes  pourprées.  Entre  les  bandes  sont  figurés  de 
petits  médaillons  d'or  à  têtes  d'homme  ou  de  bon ,  et  des  pièces  d'argent 
•chargées  d'une  croix. 

Fol.  80  V*.  Les  deux  premiers  versets  de  l'évangile  de  saint  Sfarc  : 
Initiant  evangelii —  viam  ante  tc-^^-Le  mot  Initiant  en  grandes  capitales 
d'or,  le  reste  en  onciales  d'or.  L'initîaie  I ,  de  toute  la  hauteur  de  la  jus- 
tification, est  décorée  dans  le  même  s^ie  que  le  monogrumne  LI  du 
folio  1 3  V*.  Au  bas  de  la  page,  un  livre  entre  deux  lions  d'or,  l'un  nimbé 
et  couché,  l'autre  ailé  s'élançant  sur  le  livre. 

Le  corps  de  l'évangile  est  en  minuscule  (fol.  81-111  v*). 

Fol.  1  1  I  V°  :  BXPLICIT  II  EVAnIIqILIVII  SBCVIf  ilBVM  VARGVM.  I  HABET  VERSVS 

mniERO  i^'Dcci  —  Même  disposition  qu'à  ia  fin  de  saint  MattUes, 
folio  74  V*4 

Fol.  1 1 Q.  INCIPIT  II  PROLOGvs  II  IN  LvcA.  —  Titre  en  capitales  d'or  sur 
fond  pourpré ,  suivi  des  six  premières  lignes  du  prologue  en  onciales  d'or. 
Le  reste  du  prologue  en  oneiales  noires  (fol.  1 1  s  v°«  1 1 S  V*). 

Fol.    1  1  3  V^  :  EXPLICIT  II  FROLO€VS  If  IN  BVANGBLK)  |  LTGAB. 
'       Fol.   1  1 4  :  INCIP1VNT  CAPITVLA  VU  LVGAM. 

Foi  1 1 5  V*  :  BXPLicnnrr  cahtvla  II  in  stangbuo  LvaAi. 
Fol.  116.  Image  de  saint  Luc,  écrivant  dans  un  livre  à  côté  d'une 
petite  colonne  sur  laquelle  est  fdacé  un  encrier.   Dans  le  haut  du 
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tableau ,  le  bœuf  ailé ,  à  mi-corps ,  avec  un  vers  inscrit  sur  une  bande 
pourprée  : 

JVRA  SACERDOTII  LVCAS  TENET  GRE  JVVENCI. 

Le  verso  est  blanc. 

FoL  1 1 7  :  INCIPIT  II  EVANGBLiVBf  ||  LVGAE.  —  Titre  en  grandes  capitales 
d*or  sur  bandes  pourprées,  flntre  les  bandes ,  ornements  géométriques , 
les  uns  en  or,  les  autres  en  aident,  bordés  d  un  filet  rouge. 

Fol.  1 1 7  v^.  En  tête  du  texte  de  Tévangile ,  la  grande  initiale  du  mot 
Qaoniam,  ornée  d'entrelacs,  occupe  en  hauteur  plus  de  la  moitié  de  la 
page. 

Le  commencement  de  Té vangile ,  versets  i  - 1  a  (  Qaoniam  qaidem  —  Ne 
timeas),  remplit  deux  pages  écrites  en  onciales,  dorées  sur  la  première, 
noires  sur  la  seconde. 

Fol.  174  :  EXPLicrr  evangeIIlivm  secvnIIdvm  lygam.  —  Le  verso  de  ce 
feuillet  est  resté  en  blanc. 

Fol.  175  :  INCIPIT  PRolJLOGVS  IN  JOHANNE.  —  Toutc  la  page  est  pour- 
prée. Outre  le  titre  en  lettres  capitales ,  elle  contient  les  neuf  premières 
lignes  du  prologue,  en  onciales  d'or;  le  reste,  en  onciales  noires,  occupe 
les  deux  pages  suivantes  et  se  termine  par  une  souscription  en  capitales 
rustiques  :  bxpl.  praefatio. 

Fol.    176  V**  :  INCIPIVNT  CAPITVLA   IN  EVANGELIO  ||jOHANNIS.  Titre  en 

onciales  rouges. 

Fol.  177  :  EXPLicivNT  cAPrrvLA,  en  capitales  rustiques. 

Fol.  177  v^  :  INCIPIT  II  BVANGBLiVM  II  lOHANNis.  —  Ges  trois  lignes,  en 
grandes  capitales  dorées,  sur  bandes  de  pourpre.  —  Entre  les  bandes, 
ime  douzaine  de  rosaces  d'or  ou  d'argent  sur  fond  rouge.  —  Sous  la  pre- 
mière bande  un  aigle  d'or,  dont  les  contours  sont  relevés  de  traits  de  ver- 
millon. 

Le  folio  1 78  est  blanc.  Le  verso  est  couvert  par  l'image  de  saint  Jean , 
surmontée  d  un  grand  aigle  nimbé ,  à  moitié  caché  par  des  nuages ,  qui 
tient  un  livre  ouvert.  Sur  une  bande  pourprée  est  inscrit  ce  vers  : 

MORE  VOLANS  AQVILAE  VERBVM  PETIT  ASTRA  JOHANNIS. 

L'évangéliste,  un  calame  à  la  main  droite,  tient  son  livre  ouvert  sur 
ses  genoux-;  il  lève  la  tête  en  l'air  ;  un  ciel  étoile  sert  de  fond  au  tableau. 

Fol.  1 79.  Première  page  de  Tëvangile  (versets  1-7,  /n  principio  —  ai 
omnes  crederent)  en  onciales  dor,  sauf  la  première  ligne  qui  est  en  capi- 
tales. 

La  lettre  initiale  I,  ornée  d'entrelacs  «  a  a6  centimètres  de  hauteur. 
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Fol.    32  1    :    eKPLICVIT  II  EVANGELIVM  li  SBCVNDVM  II  lOUANNEM.  Ce   titre 

final ,  en  capitales  rustiques ,  est  disposé  sur  quatre  lignes ,  alternative- 
ment rouges  et  noires. 

Une  remarque  est  à  faire  sur  le  récit  de  la  Passion  qui  se  trouve  à  la 
fin  de  chacun  des  quatre  évangiles. 

M.  l'abbé  E.  Muller  a  lu  à  la  dernière  session  du  Congrès  de  la  Sor- 
bonne  un  mémoire  sur  un  texte  carolingien  des  Evangiles  conservé  au 
trésor  de  la  cathédrale  de  Noyon,  dans  lequel,  à  une  époque  fort  an- 
cienne, on  a  ajouté  en  interiigne  des  lettres  pour  distinguer  le  récitatif, 
les  paroles  du  Christ  et  les  paroles  des  autres  personnes  qui  intervien- 
nent dans  le  drame  sacré  de  la  Passion.  La  même  particularité  s  observe 
dans  le  manuscrit  de  Prûm.  Nous  y  lisons,  sur  le  fol.  70  : 

...  Et  dixeriint  :  (A)  Hic  dixit  :  possum  destruere  templum  Dei  et  post  tridaum 
reaedificare  illud.  (C)  Et  suigens  princeps  sacerdotum  ait  ilii  :  (A)  Nihil  respondes 
ad  ea  quae  isti  adversum  te  testificantur  ?  (C)  Jhesus  autem  tacebat.  Et  princeps 
sacerdotum  ait  illi  :  (A)  Adjuro  te  per  Dencn  vivam  ut  dicas  nobis  si  tu  es  Christus 
filius  Dei.  [C]  Dicit  illi  Jhesus  :  (T)  Tu  di\istl. 

Le  récitatif  est  indiqué  par  la  lettre  C  ;  les  paroles  du  Christ  par  lu 
lettre  T,  et  les  paroles  des  autres  personnages  par  la  lettre  A.  Preuve 
évidente  qu'à  Tépoque  où  cette  notation  a  été  marquée,  la  Passion  se 
chantait  absolument  comme  on  le  fait  encore  aujom^d'hui  dans  nos 
églises  aux  messes  solennelles. 

On  peut  hésiter  sur  la  date  à  laquelle  les  lettres  A,  G  et  T  ont  été 
ajoutées  en  interligne.  Je  ne  crois  pas  quelles  soient  postérieures  au 
XII*  siècle. 

Fol.   Qîia    :   INCIPIT  CAPITV  II  LàRE  EVANGELI  ||  ORVM   DE    CÏRCVLO    ANNI.  

Sous  ce  titre,  en  capitales  rustiques,  dont  la  première  et  la  dernière  ligne 
sont  rouges,  cdle  du  milieu  étant  noire,  on  a  copié  en  petites  minus- 
cules Tindication  des  évangiles  propres  à  chacune  des  messes  de  Tannée. 
A  cette  table^*^  avaient  été  réservés  les  deux  derniers  cahiers  du  volume 
(foi.  a2Q-!i34). 

Les  trois  dernières  pages  du  second  de  ces  cahiers  ont  reçu,  après 
coup,  des  notes  historiques  dont  le  texte  sera  reproduit  en  appendice, 
savoir  : 

I  (fol.  23^).  Note  rappelant  la  donation  que  Tempereur  Lolhaire 
avait  faite  en  85a  à  Tabbaye  de  Prûm  de  ce  livre  des  Évangiles.  Les 

..    <^^  il  y  a  ane  interversion  à  la  fin  de  la  taUe.  Le  feuillet  coté  a3i  devrait  être 
place  après  le  feuillet  a3a  et  avant  le  feuillet  a33. 
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Bénédictins  en  ont  inséré  le  texte  dans  leur  Voyage  littéraire  de  Tannée 
1718,  publié  en  lyaA^^^.  Cette  note  a  été  ajoutée  après  coup  dans  le 
manuscrit,  en  caractères  qui  peuvent  remonter  à  la  fin  du  if  siècle; 
mais  la  rédaction  du  texte  convient  parfaitement  à  Tépoque  carolin- 
gienne ^^\ 

II  (fol.  233  V*).  Inscriptions  rappelant  la  dédicace  de  la  crypte  de  Téglise 
de  Prum  et  de  qualre  autels  dédiés  à  saint  Jean-Baptiste ,  aux  martyrs, 
aux  confesseurs  et  aux  vierges ,  cérémonies  qui  avaient  été  célébrées  le 
1"  octobre  1098  parWezilo,  évêque  de  Wbitheme.  La  copie  de  ces 
inscriptions  est  de  la  fin  du  xii*  siècle. 

m.  En  mai^  de  la  même  page  (fol.  2  33  v^),  inscriptions  oommi- 
moratives  de  deux  dédicaces,  dont  la  seconde  avait  été  célébrée  le 
2  1  mars  10A7  P^^  Bruno,  évêque  de  Toul,  le  futur  pape  Léon  IX.  La 
copie  est  également  de  la  fin  du  Kif  siède. 

IV  (fol.  234  V*).  Seconde  copie  des  inscriptions,  déjà  copiées  sur  le 
folio  233  v°,  relatives  à  la  dédicace  de  la  crypte  et  de  quatre  autels. 
Cette  seconde  copie  a  été  &ite  ea  1  a  29 ,  par  Jean ,  éoolâtre  de  TaUbaye 
de  Prûm  ;  celui-ci  a  supprimé  ou  modàié  les  mots  et  les  formules  qui 
donnatent  à  ce  texte  un  caractère  épigraphique;  il  a,  de  pfais^  ajouté  vm 
titre  en  tête  de  chaque  însoriptîûo. 

Je  dois  maintenant  revenir  sur  les  petits  tableaux  de  la  page  qui  con- 
tient le  titre  de  Tévangiie  de  saint  Maûiiieu  (fol.  a3).  C'est  peut-être  le 
morceau  le  plus  curieux  du  volume. 

L*cspace  resté  vide  entre  les  trois  bandes  pourprées,  sur  lesquelles  ont 
été  tracés  en  grandes  capitales  les  mots  imcimt  II  bvamkliuii  l  jf  atthabi  , 
est  occupé  par  la  représttitation  des  événements  racontés  au  chapitre  11 
de  révsingile  de  saint  Lua 

Entre  les  deox  prenuères  bandes  soint  figurées  tix>is  scènes  : 

1.  Joseph  et  Marie  se  rendant  à  Bethléem;  Joseph,  appuyé  sur  un 
bâton ,  marche  devant  Marie.  Au-dessus  des  personnages ,  les  initides 
de  leurs  noms  :  L  M. 

2.  L'enfant  Jésus  dans  une  crèche,  derrière  laquelle  se  dressent  les 
têtes  dun  âne  et  dun  bœuf.  Â  un  bout  de  la  crèche,  Joseph  assis;  à 
l'autre,  Marie  debout.  Des  initiales  désignent  les  sujets  représentés  : 
l-V[resepeyM.  Au-dessus  brille  une  étoile. 

<'*  P^  ^"jh-  -^  ^'^  Le  premier  paragraplie^  fcisqa'avx  mofls^f  Mneforum  xxiin  se* 
nioram,  a  été  publié  dans  les  Moimm,  Germ*  kuL,  t.  XV,  port.  H,  p.  i!i8i. 
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3.  Un  ange  pariant  à  deux  bergers,  qui  conduisent  chacun  deux 
brdbis.  An-dessus  les  imtiaies  A[ngelms]  et  V[a3iores].  Entre  la  seconde  et 
la  trmsième  bande,  à  chacune  des  deux  extrémités,  un  grand  chandelier. 
Au  milieu,  un  autel  vers  lequel  s'avance  Marie  tenant  Venfant  Jésus; 
elle  est  suirie  de  Joseph,  ud  bâton  à  la  main,  et  du  vieillard  Sîméon, 
qui  tient  un  vase  suq|>endtt  à  une  double  chaîne.  Sur  la  tête  des  person- 
nages les  initiales M-I-S.  De  1  antre  côté  de  I  autel,  la  prophétesse  Anne, 
aanse ,  est  désignée  par  Tinîtiale  de  son  non  ;  derrière  aie  se  tient  un 
homme,  avec  un  cierge  allumé. 

Ces  petits  tableaux  sont  formés  de  placages  d*or,  et  les  contours  des 
sujets  représentés  ont  été  légèrement  tracés  au  vermiUon. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  remarquable,  cest  qoe,  pour  la  composition 
et  la  technique ,  le  second  et  le  tromème  de  ces  tableaux  sont  identiques 
à  un  des  médaillons  qui  décorent  le  commencemenL  de  la  Préface  dans 
le  oéièbre  Sacrainentaire  du  séminaire  d'Autun.  Voici  en  quds  termes 
}ai  jadis  décrit  ces  médaillons,  dans  la  Gazette  archéologique  (année 
i88â): 

Au  haut  et  au  bas  du  foiio  8,  oui  contient  le  commencement  de  la  préface,  on 
remarque  trois  petits  tableaux  enfermés  dans  un  cadre  circulaire.  Le  cadre  consiste 
en  une  bande  verte  bordée  à  l'intériear  et  à  Teiterieur  d'un  pointillé  noir  et  d*nn 
trait  d'argent  cerné  de  venoulloa.  Sur  ks  bandes  certes  se  lisent  des  inscripiîenf 
qui  rappeiieni  le  snjet  des  trois  taUeaax  : 

I.      POIIITTR  IN  STABTLO  TOTVM  QVI  CONTINBT  ORBBM. 

IL  ToATiTva  Aanvs  aqva  hvsdi  qvi  caumA  vollit. 

III.  GtM  PROPRIIS  CHRISTVS  CàBNAM  SACRAVIT  ALTMNIS. 

Des  indications  encore  plus  précises  accompagnent  les  figures  de  chaque  tableau. 
Cest  ainsi  qu'on  trouve  :  i*  dans  le  tableau  de  la  Nativité,  les  inscriptions  :  Presepe, 
—  Maria,  —  Joseph,  —  Pastores;  —  a*  dans  celui  du  baptême  de  Notre-Seigneur  : 
Christas,  —  Johannes  Baptista,  —  Colomba,  —  Angélus;  —  3*  dans  celui  de  la 
Cène  :  Cena  Domini,  Toutes  les  figures  et  tous  les  objets  qm  entrent  dans  la  com- 
position de  chaque  tableau  ont  été  représentés  par  une  application  d*or;  lesprin* 
cipaux  traits  des  contours  ont  été  arrêtés  au  veroâilloD  ;  dans  le  tableau  du  baptême 
les  ondulations  de  Teau  sont  indiquées  en  vert.  Les  fonds  sont  formes  par  le  blanc 
du  parchemin  qui  est  resté  dans  son  état  primitif  sans  avoir  subi  aucune  teinture. 

On  voit  qu*il  y  a  identité  entre  les  tdbleam  des  ETangik>s  de  Priîni  et 
les  médaillons  du  Sacramentaire  dWutun.  Tous  les  deux  ont  dû  être 
peints  par  le  même  artiste ,  ou  du  moins  copiés  d  après  un  même  modèle. 
Les  différences  qu  on  y  remarque  s'expliquent  tout  naturellenient  t  le 
peintre  du  Sacramentaire»  qui  avait  à  couvrir  un  espace  circulaire,  a 
placé  lapparition  de  Tange  aux  bergers  au-dessous  de  Tétabie  mysté- 
rieuse; le  peintre  des  Evangiles,  qui  disposait  d'une  bande  allongée  «  a 
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réprésenté  Tange  et  les  bergers  à  côté  de  la  sainte  famille ,  sur  la  droite , 
et  il  a  ajouté ,  sur  la  gauche,  les  figures  de  Marie  et  de  Joseph  en  marche 
sur  la  route  de  Bethléem.  Dans  les  Evangiles,  fange  est  à  terre  près  des 
bergers;  dans  le  Sacramentaire  il  plane  au-dessus  d'eux,  disposition  qui 
s  accommodait  mieux  avec  la  forme  du  médaiUon  ;  mais  sur  un  autre 
médaillon  du  Sacramentaire,  celui  du  baptême  de  Jésus,  nous  trouvons 
un  ange  absolument  dans  la  même  attitude  que  fange  du  texte  des 
Evangiles.  Les  sujets  des  peintures  sont  expliqués  dans  les  deux  manu- 
scrits par  de  courtes  inscriptions,  avec  cette  seule  différence  que  les 
noms  qui  sont  écrits  en  toutes  lettres  dans  le  Sacramentaire  ne  sont 
figurés  que  par  des  initiales  dans  les  Evangiles. 

La  parité  de  f  écriture  et  de  la  décoration  prouve  donc  jusqu'à  f  évi- 
dence que  les  deux  manuscrits  appartiennent  à  la  même  famille.  Or 
nous  savons  que  le  Sacramentaire  a  été  fait  pour  Renaud,  qui  gouver- 
nait f  abbaye  de  Marmoutier  près  Tours  vers  f  année  8^5.  D  autre 
part,  il  a  déjà  été  reconnu  par  M.  le  professeur  Traube  que  les  Evangiles 
donnés  en  85  2  à  f  abbaye  de  Priim  par  lempereur  Lothaire  doivent 
être  attribués  à  f  école  de  Tours. 

Ce  volume  devra  prendre  place  dans  la  série  de^  Évangiles  où  se 
trouvent,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  des  passages  écrits  avec  ces 
lettres  semi-onciales,  fun  des  caractères  distinctifs  des  manuscrits  de 
f  école  de  Tours.  Dans  un  travail  publié  en  1 885^^^  j'en  ai  reconnu 
huit,  savoir  : 

Les  Evangiles  defempereur  Lothaire  (ms.  latin  5i66  de  la  Bibliothèque 
nationale),  qui  furent  exécutés  par  les  soins  de  «  Sigilaus  »,  religieux  de 
Saint- Martin  de  Tours; 

Les  Evangiles  donnés  à  la  cathédrale  de  Nevers  par  févêque  Heri- 
mannus,  ms.  ^2790  du  fonds  hariéien  au  Musée  britannique; 

Les  Evangiles  de  la  cathédrale  du  Mans,  ms.  latin  a6i  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ; 

Les  Evangiles  classés  sous  lé  n"  2 6 3  du  même  fonds; 

Les  Evangiles  paraissant  avoir  appartenu  à  fabbayc  de  Montmajour, 
n°  267  du  même  fonds; 

Les  Evangiles ,  jadis  conservés  dans  l'église  de  Meaux,  n""  2^(1  du 
même  fonds; 

Les  Evangiles  provenus  du  cabinet  de  Dufay,  aujourd'hui  n"*  9  385 
du  même  fonds; 

^'^  Mémoire  sur  T école  calligraphique  de  Toars  aa  ix'  siècle  (extrait  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXXII,  i**  partie),  Paris,  i885, 
in-A*. 
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Les  Évangiles  dont  un  double  feuillet  est  conservé  aux  Archives  de 
la  Côte-d'Or. 

Aujourd'hui  il  faut  ajouter  à  cette  liste,  outre  les  Évangiles  de  Prûm, 
les  trois  volumes  suivants  : 

Les  Évangiles,  n*"  1 1 7 1  de  la  Bibliothèque  de  TArsenai^^^,  que  le  comte 
de  Bastard  désigne  par  la  dénomination  d'Évangiles  des  Gélestins; 

Les  Évangiles  du  trésor  de  Téglise  de  Nancy,  connus  sous  le  nom  de 
les  Évangiles  de  Gozlein^^^; 

Les  Évangiles  portant  à  la  Bibliothèque  nationale  le  n""  17a a 7  du 
fonds  latin ,  dans  lesquels  on  trouve ,  au  bas  du  folio  6  v**,  la  souscription  : 
AC  AAHCeCi)  CKPIBHNeH  AAAABAAAGJ  (Deus  adesto  scribenti  Adal- 
baldo).  Je  n  oserais  pas  dire  que  cet  Adalbaldas^^^  soit  le  même  qu*un 
prêtre  de  ce  nom,  religieux  de  Saint-Martin  de  Tours,  principalement 
connu  pour  avoir  copié  le  recueil  de  traités  relatifs  à  saint  Martin  que 
possède  la  bibhothèque  de  Quedlinbourg  et  qui  est  un  des  plus  remar- 
quables volumes  sortis  des  écoles  de  Tours. 

Maintenant  que  nous  sommes  bien  fixés  sur  Torigine  de  la  date  des 
Evangiles  de  Prûm  et  du  Sacranientaîre  d'Autun ,  il  importe  de  faire 
remarquer  combien  le  style  des  peintures  dont  il  vient  d'être  question 
rappelle  celui  des  travaux  de  glyptique  carolingienne  sm*  lesquels  un 
récent  livre  de  M.  Babelon^*^  vient  de  jeter  une  si  éclatante  lumière.  Assu- 
rément,  l'artiste  qui,  à  la  demande  de  Lothaire  [Lotharias  rex  Francorum 
Jieri  jussii) ,  a  gravé  sur  un  disque  en  crislal  de  roche ^^^  Tbistoire  de  la 
chaste  Suzanne,  celui  à  qui  est  dû  le  baptême  du  Christ  également 
gravé  sur  une  plaque  en  cristal  de  roche (^\  auraient  parfaitement  pu 
traiter  de  la  même  façon  la  Nativité  de  Notre-Seigneur. 

Les  Évangiles  de  Prûm  et  le  Sacramentaire  d'Aulun  ne  sont  pas  d'ail- 
leurs les  seuls  manuscrits  de  l'époque  carolingienne  dont  la  décoration 


^'^  Voir  le  catalogue  de  M.  Henry 
Martin,  t.  II,  p.  5aa. 

^•^  La  description,  avec  iigures,  en  a 
été  donnée  par  M.  Ed.  Aurain ,  dans  la 
Monographie  de  la  cathèar,  de  Nancy 
(Nancy,  188a ,  in-fol),  p.  a84  et  soiv.  •— 
M.  Omont,  qui  a  examiné  le  mannscrit 
à  Nancy  en  1 901 ,  a  bien  voulu  m  avertir 
qu*il  y  avait  remarqué  des  passages  écrits 
en  caractères  semi-onciaux  du  genre  de 
ceux  de  Tëcole  de  Tours. 

^*'  Voir  le  Mémoire  sur  fécole  calU" 
graphique  de  Tours,  et  une  note  insérée 


dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  heUes-lettres , 
année  1887. 

^*)  Histoire  de  la  gravure  sur  gemmes 
en  France,  depuis  les  origines  jusqu'à 
l'époque  contemporaine  (Paris,  190a; 
in-8*),  p.  19-35. 

^*)  Jadis  conservé  dans  Tabbaye  de 
Waulsort- sur-  Meuse ,  aujourd'hui  au 
Musée  britannique.  Voir  Babelon ,  p.  34 
et  a 5  et  planche  II,  n*  a. 

^*^  Au  Musée  de  Rouen.  Babelon, 
p.  27  et  planche  II,  n*  3. 
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fournisse  des  arguments  à  i appui  de  la  thèse  de  M.  Babelon,  et,  poiu* 

me  borner  à  un  seul  exemple,  j'indiquerai  la  magnifique  Bible  qui  fut 

offerte  k  Charles  le  Chauve  par  le  comte  Vivien ,  au  nom  de  Tabbaye  de 

Saint-Martin  de  Tours ,  celle  qui  porte  le  n""  i  dans  le  fonds  latin  de  la 

Bibliothèque  nationale  et  qui  a  fourni  au  comte  de  Bastard  la  matière 

de  quatorze  pianclies  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Peintures  et  orne^ 

ments  des  manuscrits. 

L.  DELISLE. 

APPENDICE. 
Pièces  ajoutées  à  lajin  des  Évangiles  de  Tahhaye  de  Prâm, 

I.  Aauo  dominiez  incamatioais  dcgc  lu  ,  indictione  xv,  adveniens  Lothaiias 
imperator  Pramiam  monasterium,  qood  est  constructum  in  honore  Domini  et 
Saivatoris  nostrl  Jhesu  Christî ,  necnon  et  genitricis  ejusdem  Dei  et  Domini  nostri , 
beatissimi  quoque  Johannis  Babtîstç  et  precursoris  ejus ,  sanctissîmonim  etiam  apo- 
stdonim  Pétri  et  Panli  ceterommqae  apost<dorum,  Stephani  qnoque  protliomar- 
tins,  cunctonimque  sanctonim  martimm,  Martini  etiam  et  Benedicti,  venerabi- 
liasimoniin  confeasonim  cunctorumqae  sanctorum ,  anno  imperii  sui  in  Itaiia  xxxiii , 
et  in  Francia  xiii  ;  et  optulit  h^  mente  devota  saocto  Salvatori  et  omnibus  prçfatb 
sanctis  pro  remedlo  anîmç  suç  et  conjugis  defunctç  prolisque  et  omnium  prede- 
cessomm  suonim ,  pro  statu  regni. 

U^^K  Anno  ab  incarnatione  Domini  millesimo  xg°  vui,  indictione  vi,  concur- 
rente un,  epacta  xv,  kalendis  octobris,  rogatu  imperatoris  Heinrici  un,  et  permissu 
domni  Eîgilbe^ti^  Trevlrorum  archiepiscopi ,  consecrata  est  hçc  cripta  a  venerabili 
Vnecdone*,  Witernensi  episcopo,  in  honore  sancte  et  îndivîduç  Trinitatis,  et 
sanetç  Crocis,  et  sanctç  Dei  genitricis  Mariç*,  et  sancti  Michahelis  archan^elt,  é( 
aancti  Andreç  apostoli,  et  sanctorum  xxini  senionim.  Continentur  hic*  reliquiç  : 

De  paiiio  iii  quo  Dominus  natus  involutus  est. 

De  coiumpna  ad  quam  Dominas  ligatus  flagellalus  est. 

De  sepulcDro  et  sudario  Domini*. 

De  pallk>  et  sandaKis  et  sepolchro  sanctç  Dei  genitricis  Mariç'. 

De  sandalio  sancti  Andreç  apostoli. 

De  monte  Syna  in  ioco  quo  Dominus  Moysi  locotus  est» 

De  sycomoro  ex  qua  21acneus  Dominum  vidit. 

Eodem  die  consecratum  est  hoc  altare*  in  honore  sancti  Johannis  Baptiste  et 
sanctorum  martimm  Stephani  prothomartiris,  l^ncentii,  Christophori,  Cipriani, 

*  Hoigberti  —  *  Windone.  —  '  Las  mots  et  individae  onas.  —  *  Jf«rû  omif .  —  ^  1ht. 
—  *  De  sep.  ejus  et  sudario.  —  '  Srp.  dosaioe  ncMire.  *—  *  .D«is  la  copie  de  laag,  ka  aaots 
Eodem  dim  coaMoratam  ut  kêc  ^Uam  sont  remplacés  par  ceuxi  :  «  Tutlts  auamis  saicti 
JoBAiins  Baptutx.  » 

^^  Les  variantes  marquées  ci-dessus  copie  a  ajouté  un  titre  à  chacune  des 

en  lettres  romaines  sont  celles  de  la  cinq  inscriptions.    Le  premier  de  ces 

copie  faîte  en  i33g  qui  sera  signalée  titres  est  ainsi  conçu  :  Tittlvs  Domine 

un   peu   plus  loin.  L  auteur  de  cette  Nostrk. 
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Theodori,  Adaiberti,  quorum  reliquiç  hic  habentur\  et  sanctomm  Laurenlii, 
Demetrii',  Blasii,  Mercurii,  Georgii,  Bonifacii  et  sociorum  ejus. 

Eodem  die  consecralum  est  hoc  altare  '  in  honore  sanctomm  martirom  Honricii 
et  sociorum  ejus ,  Tyrsi  et  sociorum  eJus ,  Calisti  et  Cornelii  pontificum ,  Cosme  et 
Damiani,  MarceÛint  et  Pétri  «  Abdon  et  Sennes,  Prott  et  Jadncti,  Agapiti,  Silani*, 
Magni  et  Andreç,  cum  sociis  eonrni.  Et  hic  habentur  reliquiç*  Crisancti  et  Darîç,' 
Dionisii,  Hennetis  et  sanctorum  XL  martîrum. 


^ 


Eodem  die  consecratum  est  hoc  aitare'  in  honore  sanctomm  confetaonim  et 

>ontificum  Remigii,  Germani,   Amandi,   Nicetii,   Bavonis,  Mansueti,  Eucharii, 

ai(*rii,  Goaris,  Vedasti,  Materni,  Martini,  Lupi,  Leonis,  Willibrordi,  Maximini. 

,  Eodem  die  consecratum  est  hoc  aitare  in  honore  sanctarum  virginum  quarum 
hic  reliquie  habontur'  :  MargaretQ,  Coiumbç,  Slephanç,  sanctarum  virgkium  xi 
mîllium,  et  sanctarum  Gertrudls,  Vualpurgîs,  Mariç  Magdalene,  Mariç  li^yptiacç, 
Scoiastice ,  Lyobç  et  omnium  virginmn. 

III.  Titulus'.  Altare  hoc  consecratum  est  die  vi  kalendas  octobris  in  honore 
sancli  Stephani  prothomartiris ,  Panera tii,  Mauritii,  Gereonis,  Viti,  Biasii,  Panta- 
Içonis  martiris ,  Margaretç ,  Praxedis  virginis. 

AnAo  Dominiez  incarmltoois  miliesÊmo  xlvtt,  vii  kalendas  aprilis,  renorata  est 
dedioatio  altarîs  eccleste  [sancti]  Vedasti,  a  Bronone,  epîsoopo  ToUensi,  [in]  qno 
etiam  hç  reiiqui§  reconditç  sunt  :  sanct§  Mariç,  sancti  Pétri,  sancti  Stephani* 
sancti  Lnmberti,  sanctorum  Marii,  Marth§  martiris,  [sancti]  Willibordi  confessons, 
sanctç  Margaretç  virginis  [et]  sanctarum  virginum  xi  milîum. 

iV.  Anno  incamationis  dominice  ii*  ce*  xxtiiu,  abbaie  Fiiderico,  decano  Tbco* 

derico,  custode  Reinardo,  sancti  Salvatoris  in  Pmmia,  ego  Johannea  peccator, 
monachus  et  rector  scolarum  ejusdem  ecclesie,  ex  rogatù  dicti  custodis,  insciîpsî 
hnic  lîbro  nomina  reiiquiarum  que  sont  in  cripta  : 

Tiimhu  Domine  Nostre.  Anno  ab  incamatkme . . .  ^'^ 

Titmlas  4dtaris  sancti  Johannis  Baptiste^ . . 

Titulus  sancîoram  martimm . . . 

Titalus  altaris  sanctorum  confessoram  et  pontificum . .  . 

TUnlns  altarîs  sanctarum  virginum. .  . 

Qui  iegû  hee  nomina  oni  pro  me. 

'  La  copie  de  iii^  omet  les  mots  çiiormn  reliquie  kic  habentar.  —  '  Demetrii  dncii 
TbesMdoiiieêatis.  —  *  Remplacement  des  mots  Eodem  die  c.  e:  h.  altare  par  TrrvLYS  sanq- 
xoavM  junniYii.  —  *  SihmmL  —  *  OmWaB  des  iboIs  :  «t  kie  kakêoimt  rêh^^..  -^  *  Le 
copiste  de  laag  a  »ubstitué  les  mots  :  Titvlys  altaais  SANCToaTM  ooRFBssoam  ar  POiiTir 
ricva  aux  mots  Eodem  die . . .  altare.  Il  a  interverti  Tordre  de  plusieurs  des  noms  oui 
sniveat.  —  '  I^es  mots  Eodem. . .  hàkentnr  aat  été  remplacés  par  :  Tittlts  altahis  sarc- 
TAAVM  Tiacnvu.  In  honore  saaete.  -^  '  Entre  las  mots  Titafas  et  àkan,  ana  mafia  éa 


xT*  siècle  a  intercalé  ce  qui  suit  :  c  Altaris  sancti  Stq^iani  in  sacnatia.  anno  Doiniai 
ii^cacC*T.]CtTn  ■ ,  et  un  pen  phis  bas,  1  la  suite  des  mots  Fraxedis  virginis  :  vper  episcopnm 
AaolaBsamt  donûmnn  Ha^wtan*  Jahi^aM,  asyniBpmoya  Trevenentis,  vicannn*. 


^^  Les  variantes  que  présente  cette  seconde  copie  sont  relevées  ri-dessos  au 
bas  du  texte  de  la  première  copie. 
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Ubumâniste  hétérodoxe  catalan  Pedbo  Gales.  [Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  n*  d'avril  et  de 
mai  1 900.  Articles  de  MM.  Paul  Besson  et  A.  Bernus.  —  Ernest 
Schaefer,  Beitraege  zar  Geschichte  des  spanischen  Protestanlismus 
and  der  Inquisition  im  sechzehnten  Jahrhundert,  Guetersloh, 
C.  Bertelsmann,  1902,  3  vol.  in-8**.) 


TROISIEME  ARTICLE  ^^). 


L.  Sanloutius  ((in  du  xvf  siècle).  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
possède,  dans  le  fonds  latin,  sous  le  n"*  lySyS,  un  recueil  de  copies 
dinscriptions  qui  a  appartenu  jadis  à  la  collection  Bouhier  (n"  1 66).  Bou- 
hier  lui  donna  ce  titre  qu'il  inscrivit  sur  le  feuillet  chiffré  4  :  «  Inscrip- 
tiones  veteres  collectae  a  L.  Sanloutio,  diclo  Glevalerio,  I.  C.nobiliBur- 
gundo,  cum  ejusdem  observationibus »,  et  au  bas  de  la  page  :  «Codex 
Ms.  Bibliothecae  Buherianae  B.  112.  mdccxxi».  Ce  recueil  a  été  utilisé 
par  plusieurs  collaborateurs  du  Corpus  inscriptionamlaiinaram,  MM.  Hueb- 
ner,  Mommsen  et  Hîrschfeld  (voir  vol.  II,  p.  xvii;  V,  p.  xxii;  VI, 
p.  LV  et  388,  et  XII,  p.  38&);  mais  aucun  ne  donne  le  moindre  rensei- 
gnement sur  son  auteur.  Dans  Tépitre  au  lecteur,  autographe,  et  qui  s'an- 
nonce ainsi  :  «  Sanloutii  dicti  Clevalerii  nob.  Burg.  ad  lectorem  episto- 
lium  »,  l'épigraphiste ,  après  avoir  parlé  des  inscriptions  et  de  sa  façon  de 
les  copier  et  de  les  commenter,  écrit  ceci  :  «  Multas  épigraphes  restitui 
approbante  Petro  Galeso  Hispano,  qui  de  illis  cum  piis  Antonio  Augus- 
tino  et  B.  Aria  Montano  contulerat.  Cujacius  miserat  ad  Galesum  quas 
ab  Italis  habuerat  cum  esset  Florentiae  et  Patavii,  ille  autem  Augustae 
Taurinorum.  «  Voilà  des  indications  précises  sur  les  rapports  qui  ont 
existé  d'une  part  entre  ce  Sanloutius  et  Gales,  d'autre  part  entre  ce 
dernier  et  Cujas.  Sanloutius  vit  Gales  sans  doute  dans  le  Midi  de  la 
France,  car  nous  savons  que  l'érudit  bourguignon  parcourut  la  Pro- 
vence entre  iSgi  et  i5g&  (une  note  de  son  recueil,  fol.  3 06,  commence 
ainsi:  uAuraicse  cum  essem  a.  iSgi  »),  et  cefut  alors  qu'il  restitua  des 
inscriptions  avec  l'aide  de  l'Espagnol  qui  avait  consulté  à  ce  sujet 
Antonio  Agustin  et  Benito  Arias  Montano.  Le  même,  au  folio  aSy  de 
son  recueil,  déclare  qu'il  tenait  certains  titoU  hispani  d'Antonio  Agustin 
et  de  P.  Gales  :  «  Istos  ex  Hispania  ab  A.  August.  et  P.  Galeso  habui.  » 

^)  Voir,  pour  le  deuxième  article,  le  cahier  d*août ,  p.  4^5. 
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Quant  aux  relations  de  Cujas  avec  Gsilés,  Sanioutius  nous  apprend 
qu'il  y  avait  eu  correspondance  entre  eux  pendant  qu'ils  se  trouvaient 
en  Italie ,  mais  la  phrase  de  Tépitre  dédicatoire  :  «  Gujacius  mis^at 
ad  Galesum  quas  ab  Italis  habuerat  cum  essct  Florentin  et  Patavii, 
ille  autem  Âugustse  Taurinorum  »  n  est  pas  claire^^).  MM.  Huebner 
et  Mommsen  ont  lu  atque  au  lieu  de  aatem,  mais  il  y  a  a.  dans  le 
manuscrit. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  des  instruments  et  des  produits 
de  son  travail  que  Gales  dans  sa  vie  nomade  portait  avec  lui,  nous  vou- 
lons parler  de  ses  livres  et  de  ses  papiers  qui  tombèrent  aux  mains  des 
ligueurs  en  i  SgS  :  «  Dix  ballots  de  bons  livres  très  intéressants.  »  Telle 
est  Testimation  du  bagage  savant  de  Pedro  Gales  par  le  capitaine  Sa« 
ravia.  André  Schott,  qui  pouvait  être  renseigné,  précise.  Ces  livres, 
d'après  faii,  étaient  surtout  des  livres  grecs  :  u  amissa  insigni  Graecorum 
exemplarium  Bibliotheca^  »  Le  mot  amissa  signifie  que  Schott,  au  corn- 
n>encement  du  xvii*  siècle,  les  considérait  comme  perdus.  Que  sont-ils 
devenus  ?  Avant  de  le  rechercher,  il  convient  de  se  demander  comment 
cette  collection  a  été  formée  et  d'ajouter  aux  indications  déjà  fournies  par 
Gasaubon,  Ciofano  et  Cujas  sur  les  manuscrits  qu'avait  Gales,  celles 
que  Ion  peut  recueillir  ailleurs.  Gales ,  qui  n'était  pas  fortuné ,  mais  aimait 
les  bons  livres ,  les  manuscrits  d'écrivains  dassiques  qui  pouvaient  servir 
à  améliorer  le  texte  des  auteurs  dont  il  s'occupait,  ne  reculait  pas  de- 
vant les  sacrifices.  Dans  une  de  ses  lettres  à  Antonio  Agustin ,  écrite  à 
Padoueen  1 58  2 ,  il  dit  qu'il  «  consultait  plutôt  ses  goûts  que  sa  bourse  », 
et  parie  de  quelques  acquisitions  de  manuscrits  grecs  et  latins  ayant 
Irait,  entre  autres,  à  la  poétique  et  à  la  métrique.  Cette  même  lettre 
nous  apprend  cpi'il  copia  de  bons  textes  dans  la  bibliothèque  réunie  par 
Gianvincenio  Pinelli.  La  plupart  des  manuscrits  qu'il  transporta  à  Ge- 
nève, puis  ea  France,  il  les  acheta  très  probablement  en  Italie,  et 
beaucoup  devaient  être  des  copies  d'humanistes  ou  des  copies  qu'il 
exécuta  lui*même  dans  les  cabinets  des  amateurs.  La  perte  des  dix  ballot^^ 


^'^  M.  Paul-Fr.  Girard,  professeur  à 
la  Facidté  de  droit  de  Paris,  qui  a  pris 
la  peine  de  relire  les  passages  de  notre 
travail  concernant  les  relations  de  Ga- 
les avec  Cujas  et  Sanioutius,  nous  a 
adressé  la  note  suivante  sur  le  séjour  de 
Ciijas  à  Turin ,  que  nom  nous  faisons  un 
devoir  de  reproduire  :  ■  Cnjas  était  sur 
le-  point  de  partir  de  Bonites  pour  Tu- 
rin le  i5  septembre  i566,  d*»près  une 


lettre  de  cette  date,  aujourd'hui  per- 
due, qui  se  trouvait  dans  le  ms.  Dupu^ 
700,  où  elle  a  été  lue  par  Berriat-Saint- 
Prix  [HisL  da  droit  romain  saicie  deThist. 
de  Cajas,  Paris,  1821,  p.  Sgi,  n*  89); 
d'autre  part,  il  faisait  ses  préparatifs 
pour  quitter  Turin  et  se  rendre  à  valence 
en  août  1 667,  d'après  sa  lettre  à  Pierre 
Pithou,  datée  de  Turin  7  août  [1667], 
ms.  Dupiy  700,  loi.  Sg ,  n*  36.  • 
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ne  nous  a  peut-être  privés,  daueun  manuscrit  iBncîen«  d  aucun  exeao^ 
plaire  unique  et  impossible  à  rein|rfacer,  sans  cofopter'  que  les  ballots 
contenaient  vraisemblabiemenll,  en  assez  grand  nombre,  des  livres  in^ 
primés  et  par  conséquent  sans  grande  valeur,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  aa- 
notés.  Ce  qu'il  y  avait  sans  doute  de  plus  précieux  dans  le  bagage  saisi  de 
finforluné  savant  étaient  ses  travaux  personnels,  ses  notes ,  les  letlres  à  lui 
adressées,  et  ces  cahiers,  dont  parle  Saravia,  relatifs  à  «  ses  erreurs,  ses 
malheurs  et  à  ses  disputes  avec  les  ministres  proÉestants  v,  oà  se  trouvait 
en  somme  1  histoire  de  sa  vie  et  de  sa  pensée.  Quant  à  essayer  de  recon- 
stituer  la  partie  de  littérature  classique  ou  autre  de  la  collection ,  nous  ne  le 
saurions^  Nous  ne  pouvons  même  ajouter  que  bien  peu  de  chose  aux  té- 
mo^nages  des  trois  philologues  déjà  mentionnés  auxquds  Gales  avait 
prêté  des  manuscrits.  Le  jésuite  Philippe  Labbe  cite  uo  manuscrit  du 
CommonitoriBm  du  poète  Orientius  comme  provenant  de  ta  «  fiibliotheca 
Galesiana  »^^),  et  d autre  part,  la  Bibliothèque  Ambrosienne  possède,  sous 
la  cote  D  â65.  8  inf.,  un  fragment  de  la  Glose  de  Joan  de  Gastdocu 
sur  le  Doctriiud  de  Raimond  de  Cornet  où  se  lit,  peut-'élre  de  la  mam 
de  Pinelii  auquel  appartenait  ce  finagment  :  «  L*archetypo  era  in  beÉ|^. 
in-f"  ma^.  a  colonne  in  mano  di  Pietro  Galesion^^^  preuve  que  notre 
Catalan  sintéressait  aussi  è  la  littérature  chrétienne  et  à  la  littératore 
catalane  en  langue  vulgaire. 

Le  sort  de  tout  le  contenu  des  ballots  devait  naturellement  dépendre 
des  circonstances  dans  lesquelles  Pedro  Gales  trouva  la  mort,  quelque 
temps  après  son  arrestation  :  c  est  donc  de  sa  mort  que  nous  avons  main- 
tenant à  nous  occuper. 

IIL  La  mort  de  Pedro  Galés*  —  Jusqu'il  y  a  peu  de  tonps,  nous 
nous  trouvions  à  cet  égard  en  présence  de  deux  versions,  celle  de  Sdiott 
et  celle  de  Meursius,  car  de  ce  qu'ont  dit  divens  écrivains  postérieurs, 
tds  que  Colomiès,  Ménage,  Bayle  et  d'autres,  ii  n'y  a  aucun  comptera 
tMÛr,  toutes  leurs  informations  provenant  soit  de  Sohott,  soit  de  Meur- 
sius dont  ils  ont  plus  ou  moins  altéré  les  rapports,  sans  rien  y  ajouter 
qui  mérite  créance.  Le  jésuite  anversois  André  Schott  a  \éca  en  Espagne 
à  la  fin  du  xvi*  siècle  dans  Hntimité  de  grands  prélats  et  des  principaux 
érudits  de  l'époque ,  il  a  pu  connaître  Gales  et  il  était  très  étroitement 
lié  avec  son  protecteur  Antonio  Agustin  ;  l'opinion  de  Scbott  a  donc  une 

^*'  PhiUppi  LaUm  Biiuid  &c.  Jetu  9mz^  Grammatikm,  Ifarfaonrg,   1878, 

Preâk,  Nifva  BMiothecë  Mts^  iHroram,  p.  xi;  et  J.-B.  Nonlet  et  C.  Ckabanena, 

Parii,  i653,  p.  63.  beiup  wuHuuaiU  frofmtçtmx    ia  x/r* 

'*)  E.  Stengel,  Dk  beiden  âlimtm  pr^  sièeh,  MontpdUer,  1888,  p.  x. 
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▼alenr  inoontestable.  Or,  qoe'^tril?  «Gales,  appdé  à  Bordeaux  pour  y 
dir^er  le  Gcdlège  de  Guyenne /fbt^  pendant  les  troubles  civils  qui  déso- 
laîmt  la  France,  prie  avec  sa  femme  par  des  soldats  et  mourut,  dit«on, 
dans  les  Pyrénées,  ayant  perdu  en  tette  occurrence  une  riche  collection 
de  livres  grecs^^^j  »  Daatre  part,  voîd  la  verrion  de  Meursius,  qtii ,  nous 
lavons  vu,  s'était  iiifarané  auprès  d'un  élève  de  Gales  à  Genève. 
Après  avoir  rappelé  que  le  professeur  espagnol  avait  déjà  eu  maille  à 
partir  aveoTInquisition  romaine  et  qu'il  avait  quitté  Genève  bloqué  par 
le  duc  de  Savoie,  il  continue:  «'S'étant  rendu  de  là  en  Guyem^,  où  il 
ren^lit  Temploi  de  principal  de  collège ,  et  ayant  eu  à  pâtir  des  troubles 
civils  et  de  la  haine  d'un  certain  pet'sonnage,  il  fut,  au  moment  départi/ 
pour  les  Flandres,  arrêté  par  des  liguears  et  livré  aux  Espagnols,  puis, 
à  cause  de  Tobstination  qu'il  mit  à  confesser  sa  foi ,  brûlé  par  Tlnquisî^ 
lion  e^agnole^^l  »  Schott  parait  s'être  trompé  sur  un  point.  Sans  doute 
il  ne  dit  pas,  ee  que  d'autres  ont  prétaidù  après  lui  et  ce  qui  est  mahi'^ 
lestement  erroné,  que  Gales  exerça  le  reolorat  du  Collège  de  Guyenne; 
il  dit  qu'il  fut  appelé  à  Bordeaux  par  le  Collège ,  mais  qu'il  ne  put  at- 
teindre cette  vîile ,  ayant  été  arrêté  en  route.  Cet  appel  même  ne  semble 
guère  probaMe,  et  il  serait  étrange  qu'on  ett  alors  songé  à  mettre  à  h 
tête  du  Collège  de  Guyenne  un  hétérodoxe  notoire.  Mais  Schott ,  mial  in- 
formé sur  une  ciroonstanoe  de  la  carrière  de  Gales ,  peut  néanmoins; 
avoir  raison  pour  le  reste.  Son  récit,  il  faut  le  reconnaître,  contient  des 
faits  que  nous  savons  exacts  et  qui  sont  confirmés  par  les  pièces  et» 
Archives- nationales:  il  est* vrai  qoe  Gales  a  été  arrêté  par  des  soldats 
dans  ttne  région  voimne  des  Pyrénées  ;  it ,  est  vrai  qu'il  se  rendait  h  Bor- 
deaux pour  y  trouver  une  situation  de  professeur^^;  il  est  vrai  qu  tI  était 
dors  accompagné  de  sa  femme;  il  est 'vrai' qu*il' avait  avec  lui  des'baUobv 
de  livres.  Sur  la  mort  même  de  Oalés*,  Sohott  et  Meursius  diSèi^nt 
complètement.  Selon  le  premier,  i'httmanistie  périt,  «ditH3n»,  dans  les 


/  . 


.  (*'  «  B«irdigal«int]ue  ut  Aquitanico 
Gynmasio  praeesset,  saiario  publico  ac- 
eitUB,  «fia  iempestate  bdlo  civiii  fioide- 
rato  GdHia  Bagrabat ,  nkilitari  mana  «om 
conioge  raptiB,  in  Pyrenvis  exspirasse 
ferliir,>'arais8a  insignî  GnBeoram  eKeai- 
plttrimn  Bibliotheëaj  «(jB^MiT  BêUMù- 
théca,  Ftandfort,  «i^OoS,  p.  6yi*.) 

^*^  -  -t  Poslea  «bsfdifMie  IJrbi^  Génèrent 
ait  mà0  spoeden»  in  tkpAmasni  Schoitt 
R«taaré«i  dgit,  ni^tibusque  Galliiîis  et 
cuiufldam  invûiia  oppressus,  o6ntendeQS 


in  Belgimn  a  Ligistis,  at  \ulgo'<YCcan* 
tur,  interceptas,  et  Hispanis  traditus, 
ob  eonstantem  in  Religione  conlessio* 
nMFi  ab  Ifispanica  incpiisitione  (laminh 
concrematus  est»  (Athenm  Bataint. 
Levcfe,  i6a5,  p.  333). 

^')  L*expression  t  que  y  va  a  Burdeos 
a  procurar  de  leer  alii»  de  la  pièce 
n*  1 16>  de»  ArchiTes  nationales  '  repro- 
dnits^ci-dessiis  semble  exclure  toute  in- 
vîMion  formelle  de  la  part 'du  GoUè^ 
deOuyenne. 

6i. 
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Pyrénées  après  son  arrestation  ;  selon  Tautre ,  il  fut  livré  par  les  soldats 
à  rinquisition  espagnole  qui  le  brûla.  Lequd  faut-il  croire  ?  Il  est  évident 
d'abord  que  Schott  glisse  à  dessein  sur  un  incident  pénible.  Les  Espa* 
gnols  —  et  Schott  était  presque  un  Elspagnol  —  n  aiment  pas  beaucoup 
à  avouer  que  certains  des  leurs,  surtout  s*il  s'agit  d'hommes  éminents, 
ont  pactisé  avec  l'hérésie.  Schott  ne  dit  rien  du  professorat  de  Gales  à 
Genève  et  dans  d'autres  collèges  protestants  de  France,  rien  de  son 
affiliation  au  calvinisme,  rien  non  plus  de  sa  condamnation  par  l'Inqui- 
sition romaine,  et  cependant  il  devait  savoir  quelque  chose  de  tout  cela: 
son  in  Pyrenmis  exspircuse  fertar  cache  une  fin  qu'il  a  évité  de  préciser* 
Le  silence  aussi  du  grand  bibliographe  du  xvn*  siècle,  Nicolas  Antonio, 
qui ,  dans  sa  BibUotheca  hispana  nova,  ne  mentionne  même  pas  le  nom  de 
notre  humaniste ,  semblerait  indiquer  que  c'était  là  un  sujet  dont  les  écri* 
vains  bien  pensants  n  aimaient  pas  à  s'entretenir.  Mayans  rapporte  l'opinion 
suivant  laquelle  Gales  aurait  été  brûlé  non  en  Espagne,  mais  en  Flandre  « 
opinion  qui  repose  sur  ime  fausse  interprétation  d'un  passage  de  Meur- 
sius  due  à  Golomiès^^^;  il  ne  veut  pas  admettre  qu'un  tel  homme  ait  pu 
trahir  ainsi  la  foi  de  ses  pères  ;  il  repro^e  à  Golomiès  d'avoir  calomnie 
Schott^^,  et  termine  en  se  demandant  s'il  n  a  pas  existé  deux  Gales,  l'un 
hérétique  et  que  Fiorimond  de  Raymond  croyait  Italien ,  l'autre  ortho- 
doxe, rhumaniste  e^gnol,  ami  d'Antonio  Agustin.  C'était  se  tirer 
d'embarras  à  bon  marché;  en  &it,  il  s'est  abstenu  d'approfondir  la 
question. 

Les  documents  des  Archives  nationales ,  qui  auraient  pu  dissiper  ces 
ténèbres,  ne  nous  conduisent  pas  assez  loin;  toutefois  ces  documents 
laissent  entrevoir  quelles  furent  les  conséquences  de  l'arrestation  •  Deux 
nouvelles  lettres  du  capitaine  Saravia  à  D.  Martin  de  Idiaques,  toujours 
datées  d'Aiguillon  et  du  19  août  1 S93 ,  reviennent  sur  le  sujet  de  la 
capture  qui  lui  tenait  tellement  au  cœur  : 

Tambien  vera  V.  M.  la  prission  de  el  Maestre  Espanol  y  fundador  de  seta  que  he 
hecho  haier.  Estoy  harto  temeroso,  como  conoscoestagente,  noie  hagan  soltadiio; 


^' ^  Mayans  renvoie  par  inadvertance  à 
la  Thsmis  Altica  de  Meur»tus.  Le  passage 
qu'il  vise  se  trouve  dans  VAtkenœ  &i- 
foMV.  Sur  Terreur  de  Golomiès,  qui  a 

Kdans  Bayie,   voir    l'article    de 
ernus. 
.  (')  Dans  la  preuiière  édition  (Orange, 
167$)  de  ses  Mélanges  historiques,  Golo* 
miès  n'accuse   pas  Schott,  mais  dans 
dans  celle  qui  fut  publiée  à  «Hambourg  « 


en  1 709 ,  par  Fabricitts ,  «  avec  quelques 
additions  de  l'auteur  et  des  remarques 
nonvellementajoutées  par  un  anonyme» , 
on  lit  ceci  ;  «  Le  Père  Schottus ,  qui  étoit 
Flamand  et  qui  pour  l'honneur  de  .son 
pays  a  peut-être  voulu  dissimuler  eette 
triste  mort,  en  conte  l'histoire  autre- 
ment dans  sa  BihUoihéque  espagnole, 
p.  61  a.»  {Colomesii  Opéra,  Hambearg* 
1709,  p.  836.) 
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pérque  deaseo  en  estremo  vaya  ea  Espana',  que  entiendo  se  hara  vn  gran  semicio 
a  Oîos  y  a  Su  M',  porque  algnna  sospecha  tengo  deuio  de  infiçionar  alguno  quatido 
boluio  de  Italîa  a  Espana.  Vendito  sea  Dios  que  libro  al  S'  Don  Alonso  de  tan  mal 
maestro  como  le  prociu'auan  los  servidores  dei  S'  Don  Juan  !  Aunque  ellos  se  de\a 
bien  conocer  yvan  con  buena  intençion ,  entendiendo  que  era  Iiombre  de  bien  y 
bnen  catolico,  que ,  por  ser  tan  maio»  diera  disguato  hauer  tenido  tan  mal  maestro  i 
por  la  del  S"^  Don  Juan^^^  lo  entendera  V.  M.  mas  particularmente.  Sera  vn  caso 
raro  si  este  bombre  se  puede  sacar  de  Françia,  porque  creo  sera  el  primero^*^ 

Dans  fautre  lettre,  il  est  surtoat  question  des  efforts  désespéras  de 
ta  femme  de  Gaies  pour  obtenir  l'élargissement  de  son  marî  : 

La  rauger  del  Espanol  hereje  que  esta  presso  haze  grandes  diiigencias  y  busca 
grandes  fauores  para  que  le  suelten  a  su  marido,  y  se  quexa  y  dize  mil  maies  de 
mi  y  imbenta  çien  mil  embustes.  Harto  medroso  estoy  no  le  hagan  soltadiço.  Yo  le 
esforçare  quanto  pueda ,  que ,  despues  que  çerre  el  pliego ,  be  sauido  nuevos  embostes 
y  diiigencias  que  haze  la  muger^^\ 

Enfin,  deux  joui^  après,  le  1 1  août,  Saravia,  de  pins  en  plus  inquiet 
et  agité,  insiste  à  nouveau.  U  craint,  depuis  la  publication  de  la  trêve, 
de  voir  son  prisonnier  iui  échapper  et  se  plaint  k  D.  Martin  de  Idiaquez 
de  n*avoir  pas  les  moyens  de  le  faire  conduire  à  la  frontière  : 

En  cuydado  estov  con  estas  treguas  no  me  sudten  este  Espanol  hugonote;  para 
lleuarle  y  ynne  yo  ne  menester  dinero^*^. 

C'est  tout.  Qu advint-il  des  projets  de  Saravia  ?  Le  capitaine ,  on  la 
vu,  dès  que  Gales  a  été  arrêté  et  quHI  a  identifié  le  sujet,  apprécie  à  son 
juste  prix  fimportance  de  cette  capture.  Il  sait  qu'il  a  mis  la  main  stur 
un  personnage  considérable  autant' par  ses  propres  mérites  que  par  ses 
relations;  il  se  rend  compte  de  Tintéret  qu'a  le  Roi  à  faire  livrer  à  Vln^ 
quisition  un  hérétique  de  cette  valeur  dont  on  peut  espérer  obtenir 
toutes  sortes  de  renseignements  sur  la  propagande  protestante  en  Espagne. 
Aussi  insîste-t-îl  avec  la  plus  grande  énergie  auprès  du  marquis  de  Villars 
et  du  gouverneur  de  Marmande  pour  le  faire  conduire  à  Benasque  et, 
à  cet  effet,  offre  au  dernier  mille  ducats  et  un  dieval.  Voyant  que  cette 
combinaison  ne  sourit  pas  aux  Français  qui  y  trouvent  divers  inconvé- 
nients ,  il  les  prie  de  faire  remettre  le  prisonnier  au  gouverneur  de  Biaye. 
Fatigué  de  cea  réclamations,  le  marquis  propose  à  Saravia  de  pendre 
Gales  ou  de  le  jeter  à  la  rivière;  mftis  le  capitaine,  féru  de  fidée  de 
livrer  lliérétique  à  rinquisilion ,  revient  A  la  chaîne  et  finit  par  obtenir 

<'^  L  extrait  de   lettre  du  D'  Juan  ^^  Areb.  Nat.,  K  i586,  n*  lai  (Dé- 

Bantiata  Car4oBa  produit  d-dessus.  cbifirement). 

(*}  :An;h.  Nat.,  K  i586,  n*  laa  (Dé^  <')  Arcb.  Nat.,  K  i5S6,  n«  ia5  (Orr. 

cbiffrement).  ginal  avec  passages  déchfffrés). 
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qu*on  lui  abandonnera  le  prisonnier.  li  demande  aUnrs  an  ministre  de 
Philippe  II  des  ordres  et  surtout  de  Targent  pour  payer  l'escorte  qui 
conduira  en  lieu  sûr  celui  que  les  Inquisiteurs  sauront  bien  faire  parler. 
A  ce  point  précis  de  lliistoire ,  les  documents  nous  abandonnent.  Que 
peut-on  conjecturer  avec  quelque  rraisémbiance  P  Saiavia  réusât41  k 
transférer  son  captif  outre  monts  ? 

Oui,  îl  réussit,  et  c'est  ici  que  nous  aurons  recotirs  à  l'ouvrage  con- 
sidérable et  fruit  d  un  labeur  assidu  et  consciencieux  dont  le  titre  a  été 
inscrit  en  tête  dç  notre  notice.  Les  recherches  de  M.  Ëme$l  Schaefer  smt 
les  protestants  espagnob,  dans  les  archives  de  Tlnquisition  à  Madrid  et  à 
Simanças,  lui  ont  fait,  par  hasard,  rencontrer  notre  Gales.  Dans  un 
registre  des  relations  de  procès  dei'Inquisitûm  de  Saragosse  est  inaéré 
ïaatodefé  du  i  y  avril  i  SgS^^^  et  an' nombre  de  ceux  qui  y  figurèrent 
nous  lisons  le  nom  de  Pedro  Gales,  que  M.  Schaefer  accompagne  des 
remarques  suivantes  tirées  du  regv$ti:e  :  «  Maître  en  philosophie,  origi- 
naire de  Uldegoûa  (sic  dans  jSpbaefer)  sur  les  confins  de  la  Catalogne  et 
de  Vaiepce  ;  il  enseigna  ie.  luthéranisme  en  France.  Meurt  en  prison. 
Relaxé  in  stataa^^K  »  Il  sagit  donc  bien  de  i'h^térodoye  catalan,  ramené 
en  Espagne  par  lopiniâtre  capitaine  Saravia,  qui  le  livra  au  tribunal  in- 
quisitorial  le  plus  proche  de  celte  partie  de  la  frontière  franco-espagnole. 

Cette  indication  déjà  fort  précieuse  en  elle-même ,  nous  pouvons  la 
Qom^éter  et  la  précber  gcâce  à  1  aimable  empressemeat  de  D.  Juiiân 
Pas,  chef  des  archives  deSimancas,  q^i,  parlmtermédiaire  de  M.  Maiio 
Schiff „  vient  de  nous  adresser  le  résuoié  du  procès  de  Gales ,  tel  qu'il  se 
Ui^  ia.page  65&  du  Libro  ya  7,  pam^  les  «  Rdaxados  en  huesos  y  estatua 
por  la  secta  lutherana j» de  ibgî  à.  iBgrS  := 

Pedro  Gfilés,  maestro  de  Philosofia,  natoral .  jç  Uldecona  ea  la  rraya  de  Valeocifi 
y  Cathaluoia,  résidente  en  esta  cîudad  de  Zaragoza,  de  hedad  de  mas  de  sesentu 
anos  ^'^ ,  flie  testificado  con  dos  testîgos  uarones  mavorefl  contées  de  habérie  visto 
confeMT,  ea  la  villa  de  Marmaada',  en  el-niBino  de  Prancia,  que  seguia  la  steU.  de 
Giloino.  l^erege,  7 .coiao  itl  hafaer  leUb  pnhKeamegte  la  filoiDfia  y  otras  oosas  ea 
logares  ^e  Aoa  semînanos  td^  If  dicba, ,hn^  ocvnoea  GeneoAf  NUnesm.Caltit»* 
Orange;  y  que  en  presencia  de  Ips  diçhot  tettigos  habi|i  negodo  la  auctoridad  y 
potestad  del  Sumo  Pontifîce  y  el  valor  de  la  misa  y  el  ose  de  las  imageoes ,  y  que 
estsndo  en  este  rreino  de  Aragon  J  persuadieùdole  ôno  de  les  testigos  a  que  dejase 
ka  didiDS  errons^  habia  raap0adido''el'>feo  que  mottratiddie  claramente  qne'^' 
op^fikyf^.era  herrfifkiyqiM^llOjeateadiii  bieftila  paiabni'deChnsta^.qae  ei'seffada^ 
ctria  y  apartkria  de  las  opiniones  que  ténia,  pero  de  otra  suerte  no,  poique  el  no 

<^)  Archives  de  Simancaa. . Sala  4ô,  Lîb.  717. '-«-^^''  BeiinBye,  etc.,  t.  TI,  p*  4o# 
*^  i*^  Cett^.  indîcatîoii  al  en!  désaccord  avee'le  rapport  du  caprine âamvia;  elle 
vieillit  Gale»  de  pliitieur»amiéeft.    '      . 
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M^gnia  a  los  hombre»  »iao  a Crôto;  y  quando  jpaBàuà  ^or  esfte  rreîiio,  enooDirandû 
«d^naa  imagenefl  o  cmcet,  no  le$  hazia  reoereacia. 

Preso  coo  secresto  de  bieoe»,  se  le  hallaron ciertoB  papeles  que,  vistoa  y  calificado», 
hailaroii  en  ellos  nrachaa  proposîctoiies  faeretkas  y  «dgîkiiofl  versos  en  oprovio  de  la 
raoerância  y  adoracion  de  las  imaganes  e  intercedon  de  los  santos.  £o  la  prûliera 
andiencia  que  coa  el  se  tuoo,  no  qoiao  jurar  de  dexir  verdad,  diciendo  y  porfiando 
que  DO  se  podia  jurar  aun  en  juido,  y  que  San  Pabio  no  juro,  y  qae  no  èra  catho- 
uca  ni  apostolica  la  determinacioa  de  la  I^lesia  de  qae  se  jure  en  juicio  ;  .y  en  coft- 
sequencia  desto  nego  laadoraeion  de  las  imagenes  y  haber  dia  prohibido  de  corner 
came,  la  inuocacion  e  inlercesioa  de  loa  santoa  y  ester  en  el  santisimo  sacramento 
dei  altar  el  cuerpo  de  nuestro  Senor  Jesucristo  y  ser  neceaaria  ia  conieûon  al  sacer- 
dote,  y  asi  no  se  haber  confesado  de  Yeùate  y  seis  anoa  a  esta  parte,  y  haber  sacer- 
docio,  porque  dijo  se  acabo  con  Gristo*  Reprobo  las  rdigiones  y  vida  monastica  y 
diacipiinarse  una  persona,  assi  mismo  nego  haber  poi^torio  y  la  adoracion  de  la 
cnu,  porque  no  se  debia  hacer,  y  a  este  proposito  no  se  habia  quitado  en  Ëapana  A 
sombrero  a  imagenes  y  croces  ni  hechotes  reuerencias,  como  los  testigos  dicen. 

Dijo  que  la  Iglesia  moiana  no  aiemppe  sigue  la  aposUdica  y  que  no  se  podia  oir 
la  misa  con  buena  conscieacia»  y  que  ha  estado  en  Genena,  Orange  y  Castres  y  en 
ellas  ha  ido  a  la  cena  y  comulgado  en  la  forma  que  los  caluinistas.  No  quiso  per* 
fignarse  ni  santignarse  diciendo  que  no  era  dootrina  catolica;  nego  la  intereesion  de 
Nnestra  Senora  y  asi  no  qniso  decir  las  ultîmas  palabrai  del  Aae  Maria  ni  la  Salmt 
t^gina»  porque  no  se  puMe  decir  Mater  muericwrUm,  porqœ  tcio  Dîos  es  padve  de 
loisericordia;  que  no  es  catolica  la  goarda  del  domingo  sino  pditica,  y  asi  no  se 
deben  guardar  las  fiestas.  N^o  los  mandamientoi  de  k  Iglesia  y  ser  sacramentos  la 
coniirmaçion ,  el  orden  sacerdotal ,  matrimonio  y  extrema  uncion ,  y  ser  necesario 
baptizarse  en  la  nînez ,  y  que  el  nombre  de  Papa  no  se  debe  al  Romane  Pontifice  ni 
Uamarse  Pontifice,  porque  no  es  oatolido  nombre,  porque  en  Christo  que  lue  ver* 
dadero  Pontifice  se  acabo  el  verdadero  Pontîficâdo  y  sacerdodo.  Conieso  haber 
tenido  cinco  libros  reprobadoa.y  tratado  con  hereges  caluinistas,  leido  cinco 
aîîos  como  herege  caluinista  en  Geneua  y  despues  en  los  dichos  lugares  de 
Nimes,  Orange  y  Castres,  publicamente,  Qeuando  salarîo  por  ello  y  entre  otros 
fibros  ieyo  a  Peoro  Martin  (tic)  <*'  hercje  reprobado,  y  que  se  caso  en  Geneua  en  la 
lemia  que  los  luteranos  se  casan,  y  que,  aunque  conlorme  a  la  secta  que  segnia 
no  era  permitido  jurar,  juro  conforme  a  elia,  did^do  :  tDigo  con  Christo  qae 
en  todo  lo  que  he  dicho  y  se  me  ha  leido,  si,  si.ponpie  es  verdad,  y  si  es  nece- 
sario le  digo  de  nueuo,  y  lo  que  de  aqui  adelante  dijese  y  fuere  verdad,  dire, 
y  desde  agora  digo ,  si ,  si ,  y  a  lo  que  no  lo  fuere ,  no ,  no,  y  lo  firmo  de  mi  nombre.  » 
Y  habiendo  dicho  y  ootifesado  las  didias  heregîas  y  otras  mucbas,  dijo  que  aqùdlo 
era  lo  cnie  le  connema  para  sa  salnacion  y  agora  Jo  entiende»  aunqoe  aabia  y  nbe 
que  tooas  sus  dichas  opmiones  son  y  ban  sido  conlra  la  Iglesia  catolica  romaoa  y 
sus  tradiciones  y  contra  lo  que  tienen  los  catolicos  christianos  que  la  siguen,  pero 
como  opiniones  mas  conformes  a  la  palabra  de  Christo  y  a  la  Iglesia  apostolica  las 
sigue  y  ha  seguido,  creido  y  tenido  aesde  treinla  y  siete  anos  a  esta  parte,  segnn  en 
lot  tiempoa  que  ha  estadiado  y  peroeoido  cada  una  de  dlas,  y  que  agora  las  qoeria 
y  abrazai>a  como  mas  verdaderaa  y  aiile»  a  sa  sakscion,  y  piensa  tenerlas  y  creodaa 
de  aqui  adelante  y  aiempre  que  no  le  conuenzan  con  raiones  y  palabras  dichas  por 

^'^  n  s'agît  certainement  de  l'Italien  Pictro  Martire  Vermiglîo,  l'ami  de  Juan 
deValdés.  i 
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Ghristo  y  goardadas  por  la  ^[leaîa  apostolka ,  o  que  Dioa  le  renelare  no  ser  el  tiiyo 
A  verdadero  camino,  y  que  al  priacipio  de  îoê  dachos  treinta  y  sîete  anos,  eitaiiao 
en  Espana,  creyo  y  tnno  no  deoer  aaorane  ni  renerenciar  las  imagenes. 

Peneoero  y  en  la  segunda  audiencia  confeso  haber  sido  preso  en  la  inqoiaicion 
do  Roma,  condenado  y  castigado  en  eUa  por  loi  errores  qae  habia  tenido  y  ablara- 
doloft,  aunqne  no  se  aoordaba  n  era  de  Ini  o  vAernente,  y  que  heran  porqœ  aeda 
y  defendia  que  en  qualquier  dia  y  tiempo  se  podia  corner  came  y  no  haber  dias 
prohîbidos  para  comerla  y  noaer  neeesana  la  confeaion ,  y  despnes  de  la  dieha  abjn- 
racîon  habia  reincidido  en  elles  como  dicho  tiene;  y  en  la  tercera  audiencia  reco- 
nodo  por  suyos  los  dichos  qnademos  y  papeles  que  contenian  en  elles  las  dicbas 
heregias  y  se  a&mo  en  elles* 

Estando  en  este  estado  el  proceso ,  habiendo  hecho  rdacion  el  alcalde  y  medico 
de  la  Inqnisicion  de  que  d.  reo  estaba  enfermo  a  peligro  de  muerte,  se  proueyo  que 
dos  maestros  de  teologîa,  caiificadores  del  santo  oficio,  procurasen  apartarie  de  sus 
herrores  y  reducirle  a  nuestra  santa  fe  catolica ,  lo  quai  hîcieron  por  dos  veces  y  no 
basto,  y  murîo  pertinaz  en  elles;  y  a  instancia  del  fiscal  se  procedio  contra  su  me- 
moria  y  fama  y  se  publicaron  edictos  en  esta  ciudad  y  en  el  iugar  de  Uldecona ,  de 
donde  era  natural,  y  se  notificaron  a  sus  hermanos  para  que  pareciesen  a  defen- 
derie,  dandoles  très  lerminos  compétentes  para  elle.  No  parecîendo  y  acauadas  las 
reueldias  en  sus  tiempos,  se  le  proueyo  de  defensor  y  letrado  ante  los  qnales  le 
acnso  el  fiscal  y  se  dîo  publicacîon  de  testigos,  y  no  respondiendo  cosa  que  le 
releuare,  se  concluyo  sa  causa  para  difinitina.  Vista  por  el  ordinario  y  consultores, 
lue  votado  a  relaxer  en  estatua,  y  desenterrado  su  cuerpo  y  huesos  y  ansi  mismo 
relaxadoa,  visto  por  el  Conaejo,  mando  se  hiziese  justicia. 

Voilà  d  abord  qui  confirme  les  rapports  du  capitaine  Saravia  touchant 
les  origines,  la  famiUe  et  la  carrière  de  Gales  jusqu en  iSgS,  et  qui  con- 
firme  aussi  la  première  condamnation  de  noti*e  Catalan  par  Tlnquisition 
romaine,  que  nous  connaissions  uniquement  par  Meursius.  Le  résumé 
du  procès  insiste  davantage,  comme  on  pouvait  s  y  attendre,  sur  les 
opinions  religieuses  de  Tinculpé.  Nous  y  apprenons  que  sa  rupture  avec 
les  doctrines  de  TËglise  remonte  plus  haut  qu'il  ne  lavait  avoué  à  Sara* 
via  :  cest  vers  i558,  étant  encore  en  Espagne  et  avant  son  premier 
voyage  à  l'étranger,  qu'il  aurait  renoncé  à  certains  dogmes  de  f  Église 
catholique  romaine,  pour  embrasser  une  foi  plus  conforme  à  la  parole 
du  Christ  et  à  T Église  apostolique;  c'est  alors,  entre  autres,  quil  aurait 
renoncé  au  culte  des  images.  Quelques  années  plus  tard,  vers  1 669 ,  il 
cessa ,  dît-il ,  de  se  confesser  à  un  prêtre.  Sur  d'autres  questions ,  il  s'ex- 
plique assez  clairement,  sans  toutefois  préciser  les  points  où  il  se  séparait  de 
la  pure  doctrine  calviniste.  On  peut  d'ailleurs  se  demander  si  les  inquisi- 
teurs qui  procédèrent  à  l'interrogaitoire  connaissaient  suffisamment  les 
différences  caractéristiques  des  sectes  protestantes  :  ils  font  dire  à  Gales 
qu'il  «  avait  lu  cinq  ans  à  Genève  comme  hérétique  calviniste  »  et  qu'il  «  s'y 
maria  dans  la  forme  adoptée  par  les  lathériens  ».  Mais  ici  le  mot  luterano 
ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre,  il  signifie  protestant,  ainsi  qu'il  arrive 
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souvent.  En  somme ,  la  doctrine  de  Gaies  nous  apparaît  comme  essen- 
tiellement évai^élique.Il  n admet  ni  lautorité  du  pape,  ni  la  messe,  ni 
le  culte  des  images,  ni  Imterccssion  des  saints;  il  ne  veut  pas  prêter  ser- 
ment, même  en  justice;  il  repousse  Tabstinence;  il  ne  croit  pas  à  la  pré-^ 
sence  réelle;  il  réprouve  les  ordres  religieux,  la  vie  monastique,  les  disci- 
plines; il  nie  le  purgatoire;  il  est  hostile  au  culte  de  la  Vierge;  il  ne 
rpconnait  pas  comme  sacrements  la  confirmation ,  Tordre ,  le  mariage  et 
Textrême-onction ;  lobservance  du  dimanche  nest  à  ses  yeux  quune 
affaire  «  politique  »,  et  le  baptême  «  dans  Tenfance  »  ne  lui  srâible  pas  in- 
dispensable. Les  inquisiteurs  n  abordèrent  pas,  et  pour  cause,  d'autres 
matières  plus  délicates  (la  question,  par  exemple,  de  la  prédestination) 
qui  auraient  peut-être  fourni  à  Gales  foccasion  de  rappeler  ses  polé- 
miques avec  les  ministres  calvinistes.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  déclarations  hardies  et  explicites  de  Gales  le 
plaçaient  dans  la  catégorie  des  hérétiques  dangereux ,  et  son  obstination 
à  maintenir  ses  thèses  «jusqu'à  pi'euve  du  contraire  »  ne  lui  laissait  aucun 
espoir  d'échapper  à  la  peine  qui  Tattendait  :  son  procès  eût  sans  aucun 
doute  abouti  à  une  condamnation  capitale.  La  maladie  lui  épai^na  cette 
triste  fin;  il  mourut  en  prison  et  mourut  «  pertinace  »,  ce  qui  entraînait 
la  «  relaxation  en  effigie  ».  L'Inquisition  procéda  par  la  publication  de  la 
sentence  k  Saragosse  et  dans  le  lieu  d'origine  du  condamné  ;  trois  délais 
furent  concédés  aux  frères  de  Gales  pour  le  défendre,  mais,  les  frères 
n'ayant  point  comparu,  le  procès  contre  la  mémoire  de  l'hérétique 
suivit  son  cours,  et  la  sentence  définitive  fut  que,  «  relaxé  en  effigie,  son 
corps  et  ses  os  déterrés  seraient  de  même  relaxés  »  au  bras  séculier. 
Meursius  ne  s'est  donc  pas  trompé  de  beaucoup  :  Gales,  à  vrai  dire, 
n'a  pas  été  brûlé,  mais  simplement  parce  que  sa  destinée  a  voulu  qu'il 
mourût  avant  de  l'être.  In  Pyrenms  ectspirassefertar  :  nous  comprenons 
maintenant  ce  que  signifiait  la  phrase  pleine  de  réticences  du  P.  André 
iScholt.  Et  pour  finir,  rappelons  que  la  relaxation  «^traînait  la  confisca- 
tion des  biens  du  condamné  ^^^;  dans  l'espèce,  la  confiscation  des  fameux 
ballots  de  livres  et  de  papiers,  toute  la  fortune  littéraire  du  pauvre  Galés , 
qu'on  déposa  dans  quelque  coin  de  l'AIjaferia.  Qu'en  advint-il  ?  Nul  n'a 
cherché  h  le  savoir. 

Notre  enquête  est  terminée;  die  n'est  pas  complète.  Nous  avons  pro- 
bablemént  négligé  plus  d'une  source  de  renseignements  que  sauront 
mettre  en  valeur  de  mieux  instruits  ou  de  plus  heureux  que  nous.  Il 

^*^  E.  Schnefer,  Beitrœge,  t.  f,  p.  iSg.  Le  résnmé  du  procès  dît  d^aiUears  :  «Preso 
4X>n  secresto  de  bienes.  » 

G) 
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doit  exislei'  en  Italie,  en  Espagne,  ou  même  en  France,  d'autres  lettres 
de  Gaies  que  celles  dont  nous  avons  pris  connaissance;  ies  papiers  aussi 
de  Gasaubon  conservés  en  Angleterre  et  la  correspondance  inédite  d'An- 
tonio Agustin  éclaireraient  peut-être  certains  incidents  de  la  vie  de  Thu* 
maniste  catalan  ;  enfin  des  recherches  méthodiques  dans  les  archives  et 
les  bibliothèques  d'Espagne  et  le  hasard  permettront  un  jour  ou  l'autre 
de  compléter  cette  notice  toute  provisoire  qui  na  d'autre  prétention  que 
de  servir  de  point  de  départ  à  un  travail  plus  approfondi,  que,  nous 
l'espérons,  quelque  érudit  qualifié  entreprendra  à  son  tour. 

Éd.  BOEHMER  et  a.  MOREL-FATIO. 


Alessandro  D'Ancona.  Carteggio  di  Michèle  Amarj,  raccolto  e 
postillato  coir  elogio  di  Lai  letto  nelt  Accademia  délia  Crusca.  — 
Torino,  1896,  a  vol.;  589  et  407  pages  in-8®. 

DECXlkME    ARTICLE  ^^\ 

II 

Paris  était  enseveli  sous  une  couche  épaisse  de  neige,  lorsque  la 
malie*poste  y  déposa  lexilé.  Sa  réputation  d'écrivain  l'y  avait  précédé ,  et 
quelques  exemplaires  des  Vêpres  siciliennes  étaient  parvenus  à  ceux  de 
ses  C'Ompatriotes  qui  étaient  se$  frères  par  les  idées  et  par  les  espérances. 
J^es  deux  foyers  des  revendications  siciliennes  étaient  Londres  et  Paris* 
Selon  les  tempéraments ,  les  goûts  et  les  affinités ,  on  s'échauffait  et  on 
se  réchauffait  à  l'un  ou  à  l'antre ,  souvent  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  s'était 
établi  un  va-et-vient  continuel  à  travers  le  détroit,  et  il  semble  que  les 
diflicultés  des  voyages  en  faisaient  valoir  ies  attraits  à  une  époque  où  ils 
étaient  réservés  à  un  plus  petit  nombre  de  privilégiés. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  un  serrement  de  cœur  qu'Aman  vit  s'ouvrir 
Tannée  1  8â3  sur  la  mansarde  étroite ,  sans  air  et  sans  feu ,  où  le  reléguait 
sa  misère  dans  la  grande  ville,  «  la  patrie  incontestable  de  tous  les  perse- 
cutés^*-^^  ».  Cette  «  patrie  »  nouvelle  ne  s'était  pas  présentée  tout  d'abord 

"'  \^oîr  pour  le  premier  article  le  cahier  d*avril,  p.  aog.  —  ^*^  Massimo  D'Ateglio, 
dans  Carteggio .  I ,  p.  96. 


CORRESPONDANCE  DE  MICHELE  AMARl. 


487 


à  Michèle  Âinari  sous  sa  parure  de  charme  pénétrant  qui  finit  par  in- 
spirer un  amour  filial  à  tous  ses  enfants  d  adoption.  Le  temps  n'avait 
pas  tardé  à  rr^devenir  «  très  doux  et,  certains  jours  peut-être,  à  la  teoii- 
pérature  de  Palerme^^^  ».  Malgré  la  nostalgie  initiale ,  Amari  ne  tarda 
pas  à  s  acclimater  dans  ce  milieu  sympathique,  où  les  Français  de  marque 
lui  firent  une  réception  aussi  cordiale  que  ses  compagnons  de  bannisse- 
ment. Ces  transplantés  comme  lui,  c étaient  le  comte  Pellegrino  Hossi, 
Giacinto  Carini,  Terenzio  Mamiani,  le  baron  di  Friddani,  les  deux 
Pepe,  Guglielmo  et  Giuseppe,  Filippo  Canuti,  Cesare  Airoldi,  le  mar- 
quis Arconati  Visconti,  sans  compter  les  fenunes  patriotes  et  aimables, 
]a  princesse  di  Belgiojoso,  une  héroïne  de  roman  (^\  et  la  marquise  Arco- 
nati Visconti,une  correspondante  délicieuse  et  attentive ^^^  sans  compter 
les  comparses  des  deux  sexes  empresses  à  saluer  la  venue  et  à  rechercher 
la  connaissance  d'un  homme  jeune  et  déjà  célèbre^^^.  Guglielmo  Libri 
seul,  après  s  être  nKmtré  affable,  courtois  et  même  généreux  de  pro- 
messes, avait  changé  d  attitude  à  fégard  d' Amari.  Celui-ci  s  en  étonne 
naïvement  dans  une  lettre  à  Antonio  Panizzi^^^  :  tJe  sais  bien  que, 
si  Ion  ne  me  connaît  pas  personnellement,  on  peut  émettre  une  appré- 
ciation défavorable  sm*  ce  que  j'ai  écrit  et  se  montrer  mal  disposé  envers 
moi.  Mais,  une  fois  la  connaissance  ébauchée,  un  galant  homme  (le  cas 
serait  différent  avec  une  femme,  plus  différent  encore  avec  un  coquin), 
un  galant  homme ,  di&-je ,  ne  peut  qu'acquérir  de  l'amitié  pour  moi ,  qui 
suis  certainement  un  honnête  homme.  »  Mais  c'est  précisément  ce  que 
n'était  pas  Guglielmo  Libri,  p^  plus  qu'il  n'était  un  galant  homme! 
Les  Français  qui  accueillirent  de  prime  abord  l'étranger  n'étaient 
pas  moindres  que  Thiers ,  Viilemain ,  Guizot ,  Michelet ,  Edgar  Quinrt , 
Augustin  et  Amédée  Thierry,  Longpérier,  le  duc  de  Luynes.,  Charles 
Lenormant,  Hase,  Reinaud,  Bucbon,  l'éditeur  du  Panthéon  littéraire, 
Alexandre  Dumas  que,  nous  l'avons  vu,  il  avait  déjà  connu  et  goûté  en 
Italie.  Le  cours  de  Michelet  au  Collège  de  France  n'avait  pas  d'auditeur 
plus  passionné  que  ce  jeune  historien ,  plein  d'enthousiasme  pour  ces 
nationalités  mortes  dont  le  maître  annonçait  en  prophète  la  résurrection 


^^)  Lettre  d*Amâri,  du  ig  janvier 
i843,  dans  CurUggio,  1,  p.  84. 

■*^  Sous  ce  titre  :  Une  prÙKesse  iUh 
Henné  à  Paru,  Christine  Ttivalzio  Belgio* 
joêo^  liademoiselle  Dora  Melegari  a 
finement  analysé  dans  le  Temps  du 
i"août  rgo3  le  livre  tout  récent,  qirii 
ne  m*a  pas  été  donné  de  \oir,  de  nar< 


faello  Barbiera  :  La  Principessa  di  Bel" 
giojôso»  I  saoi  amid  e  nemici.  Il  sao  tempo, 

^^)  Gnq  lettres  de  Costanza  Arconati 
ont  été  insérées  dunsCarteggio,  I , p.  i o6, 
i5i,  aoo,  aoa,  aa5. 

^^^  Voir  l'impression  qu*Aniari  fit  sur 
Gânseppe  Arcanfireli,  ibid. ,  11,  p*  38o. 

^''  Ibid..  I,p.  ii8. 
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prochaine.  11  prenait  pour  la  Sicile  les  appels  chaleureux  que  son  pro- 
fesseur lançait  en  faveur  de  la  Pologne.  Mais  le  diner  que  lui  offrit 
Thiers,  la  soirée  chez  le  ministre  Villemain,  les  invitations  des  Thierry 
et  de  la  colonie  italienne,  lassiduité  au  cours  de  Michelet,  les  succès  de 
bon  aloi  dans  les  salons  n'empêchaient  pas  Amari  d'être  sans  ressources, 
d'avoir  faim  et  froid,  d aspirer  à  ces  amitiés  intimes,  «quon  ne  prend 
pas  et  qu'on  ne  quitte  pas  comme  un  vêtement^^^  ».  11  rencontra  heu- 
reusement, pour  le  tirer  d'affaire  en  attendant  une  meilleure  aubaine, 
les  deux  frères  Baudry,  qui ,  devançant  leur  temps ,  avaient  fondé  une 
«  librairie  européenne  » ,  destinée  a  répandre  en  France  la  connaissance 
des  langues  et  des  littératures  étrangères.  Les  Vêpres  siciliennes,  arborant 
cette  fois  leur  vrai  titre  devant  l'ancien ,  dans  une»réédition  qui  ne  serait 
pas  une  simple  réimpression,  étaient  appelées  à  pn.*ndre  place,  dès  le 
mois  d'avril  i843,  dans  lem*  Collection  des  meilleurs  auteurs  italiens  ^^^ 
Le  traité,  signé  le  à  mars,  stipulait  une  somme  de  looo  francs  attri- 
buée à  l'aiiteur.  L'année  ne  se  passa  pas  sans  qu'une  contrefaçon  éhon- 
tée ,  tournant  le  livre  à  l'exaltation  de  la  cour  de  Rome ,  parût  à  la  librairie 
religieuse  de  Debécoui*t ,  sous  le  titre  de  :  Les  Vêpres  siciliennes  ou  Histoire 
de  l'Italie  au  xm*  siècle,  par  H.  Possien  et  J.  Chantre).  «  Je  déclare  hau- 
tement, écrit  Amari  à  la  fin  de  septembre ^^^  que,  sur  les  66o  pages  de 
ce  livre,  890  ne  sont  qu'une  traduction  du  mien,  très  littérale  ordinai- 
rement ,  quelquefois  un  peu  libre ,  jamais  sans  erreui*s.  »  Amari  se  consola 
de  ce  «  pillage  »  par  la  vogue  de  sa  nouvelle  rédaction  que,  par  une  revi- 
sion méticuleuse  du  style ,  il  avait  réussi ,  sans  rien  changer  au  fond ,  à 
rendre  de  langue  moins  exclusivement  sicilienne  et  plus  véritablement 
italienne  ^*^. 

L'exemple  des  frères  Baudry  ne  trouva  pas  d'imitateurs  parmi  les 
éditeurs  parisiens,  «  qui  n'aohètent  que  des  drames  où  des  romans^^'  ». 


^'^  Lettre  d* Amari,  du  11  février 
18^3,  dans  Carteffgio,  L  p-  86. 

^*^  CoUeziôf9ede'  migUoriaalori  ittdiani 
(mUcki  o  moékrni ,  vol.  XXXIX  et  XL , 
contenant  Michèle  Amari ,  La  guerra  del 
Vespro  siciliano ,  0  an  periodo  délie  istorie 
siciiiane  del  seeolo  xiii;  seconda  edi- 
xione  accresciuta  e  corretta  dall'  antore 
e  conredata  dî  nuovi  docninenti,  I ,  viii- 
3d8  p.;  Il,  37!)  p.  La  prélace  porte  à 
la  fm  :  «Parigi,  Aprile  i8d3.  » 

^'^  Carieggio,  I,  p.  lay,  note  1. 

^^^  Amari,  en  pariant  de  cette  revi- 
sion littéraire,  se  demande  $*il  est  par- 


venu h  la  forme  qui,  à  lui-même,  lui 
paraîtrait  la  meilleure  (édition  de  Pa- 
ris, I ,  p.  i).  Les  changements  apportés 
au  style  de  i  ouvrage  ont  obtenu,  mai- 
gre les  défiances  de  fauteur,  fapproha- 
tion  sans  réserve  d*un  Alessandro  Man- 
zoni  (cf.  Carteggio,  I,  p.  i5a).  L*édîtion 
deuxième  de  Paris  fat  reproduite  sans 
changement  dans  une  réimpression 
clandestine  et  non  autorisée  par  fau- 
teur, comme  3'  édition,  à  Lngano,  en 

18M. 

^*)  Lettre   d* Amari,    du    17   juillet 
1843,  ibid.,  I,  p.  110. 
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Quel  remède  apporter  à  ]a  détresse  d*Amari,  puisque  les  circonstances 
le  condamnaient  à  se  passer  des  relations  avec  les  personnes  qu'il  avait 
chéries  le  plus  vivement,  des  chasses  avec  son  chien  Giaour  gardé  et 
soigné  à  Païenne,  de  la  vue  de  son  cher  Mont  Peliegrino,  des  courses 
parmi  les  arbres  et  les  édifices  qui  avaient  réjoui  son  enfance,  du  con- 
tact avec  ces  fripons  au  parier  et  à  laccent  siciliens ,  qu'il  s'était  plu  naguère 
à  écouter  devisant  sur  la  plage ,  de  la  lutte  avec  ces  paires  d  yeux  noirs 
qui  i  avaient  si  souvent  assailli  aussi  brusquement  que  le  démon  saint 
Antoine  dans  le  désert?  Amari,  exilé  de  son  pays,  se  décida  à  en  étudier 
le  passé  pour  s'y  réfugier  contre  les  tristesses  présentes.  11  se  proposa  de 
remonter  au  delà  de  l'époque  normande  jusqu'à  la  période  musulmane 
et  peut-être  jusqu'à  la  domination  byzantine.  Le  3o  mars,  veille  de  l'anni- 
versaire des  Vêpres  siciliennes,  il  écrivait  de  Paris  à  Giovanni  Notar- 
bolo  di  Sciarra,  resté  à  Palerme^^^  :  «  Je  vais  très  bien.  Mon  pauvre  corps 
{corpieciaolo)  résiste  à  dix  à  douze  heures  d'études  par  jour,  comme  il 
supportait  i  o  à  i  a  milles  de  courses  avec  mes  chiens  sur  le  Mont  Pelie- 
grino ...  Je  ne  suis  ni  sourd  à  quelques  éloges ,  ni  indifférent  à  l'espoir 
de  mettre  en  lumière  le  passé  de  notre  malheureux  pays,  en  écrivant 
son  histoire,  comme  personne  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  » 

L'originalité  de  la  tentative  que  méditait  Amari  consistait  dans  l'ad- 
jonction des  documents  arabes  et  grecs  aux  documents  italiens  dont  il 
avait  tiré  les  éléments  de  sa  première  monographie.  C'est  probablement 
fillusion  d'apprendre  pratiquement  l'arabe  qui  l'avait  poussé  à  vouloir, 
dès  son  arrivée  en  France ,  se  faire  incorporer  dans  la  légion  éU^ngère  à 
Alger.  Le  gouvernement  lui  aurait  assuré  les  vivres  et  le  coucher,  nnéme 
une  solde ,  pour  insignifiante  qu  elle  fût ,  et  il  se  serait  instruit  par  la 
fréquentatiœi  des  indigènes.  Par  la  même  occasion ,  il  eût  pu  satisfaire 
son  goût  pour  la  chasse,  «  la  maladie  principale  de  sa  vie  ». 

On  le  sauva  de  cette  aventure  par  l'assurance  d'une  subvention  régu- 
lière et  par  l'insistance  amicale  de  conseillers  judicieux.  Puisque  l'un 
des  enfants  de  la  Sicile  se  préparait  à  s'armer  de  tous  les  moyens  dont 
une  saine  érudition  sait  disposer  pour  élucider  les  trois  siècles  où  l'isla- 
misme y  prévalut,  n'était-ce  pas  un  devoir  national  d*assurer  à  ce  patrio- 
tique effort  des  loisirs  studieux  sans  préoccupation  matérielle,  de  le 
soustraire  au  fléau,  qui  le  guettait,  des  leçons  d'italien  au  cachet ^^^^ 
Amari  opposa  d'abord  un  refus  au  projet  de  souscription  à  son  profit. 
On  veut,  dit-il  plaisamment,  lui  donner  les  moyens  «  d'aller  courir  les 

^'^  Carteggio,  I,  p.  98.  (Test  d*ane  combinaison  de  cette  lettre  avec  d'autres  confi- 
dences au  même  ami  (p.  86)  qiiV«t  formé  ce  paiagraphe.  — •  ^'^  Ibid, ,  I ,  p.  110. 
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théâtres,  de  caresser  les  grisettes,  de  s  babiller  en  dameret,  de  diner  en 
gastronome ^^^  ».  Quelle  ironie  d'oi^ueilleux !  Il  capitulera,  en  acceptant, 
sous  forme  de  prêt ,  1  avance  d*une  pension  alimentaire ,  qui  ne  prévoit 
ni  les  spectacles ,  ni  la  luxure ,  ni  la  toilette ,  ni  les  excès  de  table.  On  se 
cotise  pour  subvenir  sans  parcimonie  aux  besoins  plus  que  modestes 
d  un  ascète  laborieux  et  de  son  vieux  père ,  impotent  et  aigri ,  qui  est 
demeuré  en  arrière  à  Palerme^^^  Amari  nous  a  conservé  la  liste  de  ses 
bienfaiteurs.  Il  les  a  ainsi  énumérés  en  suivant  Tordre  alphabétique^'^  : 
Cesare  Airoldi,  Massimo  D'Azeglio,  la  signora  Garpi,  le  baron  di  Frid- 
dani,  la  famille  Gargallo,  Giovanni  Merlo,  le  marquis  RuiFo,  le  duc  di 
Sammartino,  le  prince  di  Scordia,  le  comte  de  Syracuse  ^^^  Mariano  Sta- 
bile,  Troysi,  Salvatore  Vigo.  Cette  association,  que  favorisait  sans  sou- 
scrire ouvertement  le  prince  di  Granatelli ,  alors  président  de  l'Académie 
pakrmitaine  des  sciences  et  lettres,  maintint  son  action  réconfortante 
de  i8â4  à  i846t^^  et,  s  il  y  eut  quelques  défections  ou  des  retards  dans 
les  payements ,  les  deux  promoteurs ,  le  baron  di  Priddani  et  Cesare  Ai- 
roldi,  surent  les  dissimuler  à  leur  ombrageux  et  fier  ami. 

Celui-ci  s'était  laissé  convaincre  que ,  sous  Reinaud  et  Hase ,  il  ap- 
prendrait fart  d  exploiter  «  Timmense  mine  des  manuscrits  de  la  Bibiio* 
thèque  Royale  ^^^  »  plus  fructueusement  que  par  des  séjours  prolongés 
daBs  les  pays  musulmans  et  en  Grèce.  En  dehors  de  Reinaud ,  il  eut  la 
bonne  fortune  de  s^aboucher  avec  deux  arabisants  aussi  avisés  que  Noël 
Des  Vergers  et  le  baron  Mac  Gucldn  de  Skne.  C'était  Técole  de  Silvestre 
de  Sacy  dans  ses  représentants  les  plus  autorisés  ^^^.  Si  Reinaud  na  été 
quun  pâle  reflet  du  grand  homme  dont  il  eut  en  i838  le  périlleux 
honneur  de  continuer  les  leçons,  après  soixante  et  qudques  années  et 
non  pas  après  un  siècle,  comme  un  illustre  savant,  un  sémitiste  d'une 
maîtrise  incomparable,  Ta  dit   un  peu  légèrement  ^*\  le  prestige  de 


^*^  Lettre  d' Amari  à  Panizzi,  du 
lo  mars  i883,  dans  Cmrteggio,  I, 
p.  89. 

^*)  Ibid,,  l,  p.  ga  et  109. 

^')  Amari,  Storia  dei  Musulmani  di 
Sicilia ,  I  { 1 854  ) ,  p.  xxxv. 

^^)  Le  comte  de  Syracuse ,  qui  vivait 
k  Paris,  était  le  frère  cadet  du  roi 
Bomba,  de  Ferdinand  11  [yoir  le  Journal 
des  Savants  de  1 90a ,  p.  a  1 6  ). 

^'^  Peut-être  même  jusqu*en  i8d8, 
d  après  Amari ,  Soltvan  el  Mota  (  Flo- 
rence, i85i),  p.  VIII. 


^•J  Préface  de  Tédîtion  de  Paris  des 
Vêpres  siciliennes,  I,  p.  11. 

(^}  J*ai  un  remords  d*avoir  omis  Noël 
Des  Vergers  parmi  les  orientalistes  qui 
ont  été  îormés  par  Silvestre  de  Sacy  ; 
voir  mon  Silvestre  de  Sacy,  édition  du 
centenaire  de  l'École  des  iangues  orien- 
tales vivantes  (Paris,  octobre  1895), 
p.  56-69.  La  notice  de  Gustave  Dugat, 
Histoire  des  orientalistes  de  l'Europe,  1, 
p.  49*57,  m'avait  induit  en  erreur. 

<*)  Th.  Nôldeke,  dans  la  Zeitsckrijï 
der  d,  morg,  GeseUseht^  de  1 90a ,  p.  1 74- 
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l'Ecole  de  Paris  continue  h  y  attirer  nombre  de  disciples  et  d'audi* 
teurs.  Les  successeurs  actuels  de  Gaussin  de  Perceval,  de  Defrémery 
et  de  Reinaud  s'appliquent  et  s'appliqueront  à  mériter  et  à  retenir  le 
bénéfice  de  cette  affluence  persistante  qui  leur  est  échue  par  voie  d'hé- 
ritage. 

La  méthode  directe ,  qu'on  essaie  aujourd'hui  d'expérimenter  en  France , 
n'y  exerçait  pas  encore  ses  ravages  ^  *l  La  grammaire ,  qu'on  traite  en  suspecte 
et  qui  se  défendra ,  je  l'espère ,  contre  les  menaces  d'élimination  ou  de 
déchéance ,  régentait  maîtres  et  étudiants  sans  se  heurter  à  aucune  oppo- 
sition. Amari  se  mit  à  l'école  à  trente-six  ans  chez  Reinaud  et  à  trente- 
huit  chez  Hase,  chez  «  papa  Hase^^^  »,  comme  il  appelle  familièrement  cet 
helléniste  de  premier  ordre ,  Allemand  égaré  à  Paris  qu'il  a  honoré  par 
sa  sciafice ,  étonné  par  ses  allures ,  désavoué  par  le  legs  de  sa  bibliothèque 
à  la  ville  de  Breslau^'l 

L'histoire  de  la  Sicile  byzantine  ne  devant  être  abordée  par  Amari 
qu'après  achèvement  de  ses  travaux  sur  la  domination  musulmane,  il 
commença  par  concentrer  les  ressources  de  ^on  activité  infatigable  sur 
la  culture  intensive  du  champ  de  l'arabe.  Avant  son  départ  de  la  Sicile , 
il  lui  était  tombé  entre  les  mains  un  volume,  qui  éveilla  d'abord  sa  jalou- 
sie, comme  une  incursion  étrangère  sur  le  terrain  de  son  choix.  M.  Noël 
Des  Vergers  avait  eu  f  audace  de  publier  et  de  traduire  les  passages  rela- 
tifs à  la  Sicile  de  l'Histoire  universelle,  intitulée  :  Les  exemples  [Al-Ihar)^ 
compilée  au  xiv*  siècie  de  notre  ère  par  le  Tunisien  Ibn  Khaldoûn^^^. 
Cette  lecture  avait  démontré  péremptoirement  au  jeune  historien  la. né- 
cessité, qui  s'imposait  à  lui,  d'étudier  à  fond,  dès  qu'il  en  trouverait 
l'occasion ,  la  langue  et  la  paléographie  arabes ,  s'il  voulait  avec  compé- 
tence remonter  dans  le  passé  de  son  île  au  delà  des  Vêpres  siciliennes. 
On  ne  pouvait  s'en  tenir  à  «  la  maigre  récolte  »  faite  par  Rosario  Di  Gre- 
gorio  malgré  le  titre  de  :  Rerum  Arabicaram  quœ  ad  historiam  sicalam 


^  '  )  Je  a*ai  pas  changé  d  opinion  depuis 
Texposé  de  mes  idées,  que  i*ai  publié 
dans  Uislamismeei  (a  science  desreUgions 
(Paris,  1696),  p.  87-93.  Mon  point  de 
vue  a  eu  flioniieur  d*èïre  adopté  par  un 
homme  que  j  admire  et  que  j*aime, 
D.  Riduardo  Saavedra,  doyen  de  T Aca- 
démie de  rhistoîre  h  Madrid.  Il  a  tra- 
duit en  espagnol  cette  partie  de  mes 
conférences  dans  la  Revista  de  geografia 
comercial  (Madrid,  JuUo^Sefiemhre  de 
1886),  p.  96-98. 


(*)  Carteg^o ,  I ,  p.  1 79 ,  lettre  d'Aman 
du  5  décembre  i845. 

^^^  Michel  Bréal,  Lu  jeunesse  d'un  «n- 
theusiaste,  La  jeunesse  de  M.  Hase,  dans 
la  Revue  des  Deux-Mtmdes  du  i5  mars 
i883,  p.  3A7«'367. 

<')  Noël  Des  Vergers,  HisUÂre  de  VA-^ 
frique  sous  la  dYnustie  des  AjhlubUes  et  de 
lu  Sicile  sous  la  domination  musalmune. 
Texte  arabe  dlbn  Khaldoun ,  accompa- 
gné d*uoe  traduction  française  et  de 
notes.  Paris,  i84 1  «  in-8*. 
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spectant  Ampla  CoUectio^^K  L*es$ai  de  Noël  Des  Vergers  renouait  la  chaîne 
interrompue  depuis  1 790^^^.  Le  chemin  était  de  nouveau  ouvert.  Aman 
s  empressa  d  y  entrer. 

L*éiève  de  Reinaud  était  jugé  mùr  en  1 8à5  pour  imprimer  et  traduire 
en  français ,  dans  le  Journal  asiatique ^^  journal  de  paix  et  d'érudition (^)  », 
la  Description  de  Palerme  au  miliea  du  x'  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  par  Ibn 
Haukal^^).  A  la  fin  de  la  même  année,  il  était  admis  à  publier  dans  le 
même  recueil  le  Voyage  en  Sicile  de  Mohammad  Ibn  Djobair  de  Valence 
sous  le  règne  de  Guillaume  le  Bon.  Au  texte  arabe  il  ajoutait  «  une  tra- 
duction  française  et  des  notes  ^^U.  Ce  sont  des  œuvres  de  début ,  mais 
non  de  débutant,  que  leur  auteur  a  sans  doute  retouchées,  mais  dont  il 
annonçait  déjà  la  mise  à  point  le  28  juillet  1 8kk^^^>  Pas  de  ces  incertitudes 
qui  trahissent  les  premiers  pas  dans  une  voie  inexplorée.  Lliistorien  s  est 
doublé  d  un  arabisant  et  Tun  est  à  la  hauteur  de  Tautre.  Celui-ci  du  reste 
fréquente  non  seulement  le  dépôt  de  la  Bibliothèque  Royale,  quil  sera 
plus  tard  appelé  à  inventorier,  mais  il  va  passer  tout  le  mois  de  sep* 
tembre  18 AS  à  Oxford,  à  Cambridge,  à  Londres (^),  où,  mis  en  présence 
de  nombreux  manuscrits  arabes,  il  lesdéchifire,  les  copie  et  les  dépouille 
aveclardeur  et  la  fougue  d'un  novice,  avec  la  perspicacité  et  la  sagessse 
d'un  vétéran. 

Ni  la  description  de  Palerme  au  x*  siècle,  ni  celle  de  la  Sicile  au  xu"* 
n'absorbent  Amari  au  point  de  lui  laisser  oublier  un  instant  les  maux  de 
son  île  opprimée  au  xix*,  ou  de  lui  faire  considérer  comme  définitive  sa 
«  toute  petite  hégire  ^^^  »,  ainsi  qu'il  a  rétrospectivement  appelé  sa  relégation 


t*J  Panormi,  1790,  un  volume  in- 
folio; cf.  D'Ancona,  dans  Carteggio,  I, 
p.  1 99 ,  note  1 .  Dans  cette  même  note , 
M.  D*Ancona  confond  les  deux  Caussin 
de  Perceval,  le  père  et  le  fds. 

^')  Je  ne  mentionne  que  pour  mé- 
moire ÏHistoire  de  Sicile  traduite  de 
f  arabe  d' An-Nowairi ,  par  le  citoyen 
J.-J.-A.  Caussin,  publiée  en  i8oa  k  la 
suite  des  Voyages  en  Siàle,  par  le  baron 
de  Riedesel.  ici ,  comme  partout  ailleura , 
j'ai  substitué,  pour  le  nom  de  1  auteur, 
ma  transcription  à  celle  qui  est  employée 
par  les  uns  et  les  autres. 

^')  Carteggio,  I,  p.  169. 

^*)  Joarnal  asiaâque  de  1  Sàb ,  II,  p.  73* 
ii4;  cf.  celui  de  i8dfi,  p.  aii-ads. 
Une  édition  complète  du  «  Livre  inti- 


tidé  :  Les  voies  et  les  royaumes  »  par  Ibn 
Haukal  a  été  donnée  par  notre  con- 
frère, M.  J.  De  Goeje,  dans  sa  Biblio- 
theca  geographoram  arabicorum,  II 
(Leide,  1873). 

^*)  Joarnal  asiatique  de  i845,  II, 
p.  607-545,  continué  dans  celui  de 
i8d6,  I,  p.  73-93  et  aoi-a4i>  Le 
voyage  d'ibn  Djobair  de  Grenade  à  La 
Mecque  pendant  les  années  578-681  de 
Thégire  (  1 18a- 1 1 86  de  notre  ère )  a  été 
publié  par  William  Wright  (Leide» 
i85a). 

^*>  Carteggio,  I,  p.  i45. 
•i'>  /èirf.,I,p.i7i,  173  et  178. 

<*)  Amari.  Préface  à  la  neuvième  édi- 
tion du  Vespro  (Milan,  1886,  3  vol. 
in-8*),  I,  p.  vni. 
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h  Paris^*\  en  se  comparant  au  Prophète  des  Musulmans.  U  désire  abréger 
son  «  hégire  »  et,  comme  le  Prophète,  quitter  Médine  pour  La  Mecque  re- 
conquise. Et  pourtant  le  séjour'à  Tétranger  a  modifié  ses  conceptions.  Le 
patriotisme  provincial,  dont  son  cœur  déborde,  s  élargit  peu  h  peu,  main- 
tenant que  le  cap  napolitain  ne  dérobe  plus  à  sa  vue  le  reste  de  Tltalie. 
L avènement  de  Pie  IX  en  1 86^6  a  été  à  se^  yeux,  comme  aux  yeux  de 
ses  compatriotes  et  de  tant  d'autres  spectateurs  plus  désintéressés,  le  com- 
mencement dune  ère  libérale,  d'une  aurore  de  salut  pour  le  grand 
pays  affaibli  par  ses  divisions.  Amari  ne  souhaite  pas  pour  cette  agglo- 
mération d'hommes  lunité  politique  dans  laquelle  la  Sicile  risquerait  de 
perdre  aa  physionomie  particulière  et  de  se  confondre  dans  l'ensemble, 
mais  la  fédération  fraternelle  qui  permettra  aux  forces  des  Etats  compo- 
sant la  grande  famille  italienne  de  se  coaliser  pour  la  défense  de  leurs  in- 
térêts communs  ^*^l  Mais ,  dans  cette  phase  de  son  évolution ,  Amari  n'admet 
pas  qu'en  dehors  des  Autrichiens ,  ces  intrus  qu'il  faut  chasser,  on  touche 
aux  possessions ,  on  discute  les  droits ,  on  se  partage  les  territoires  d'au- 
cun des  princes  détenteurs  de  l'autorité ,  pourvu  que  la  Sicile  soit  déta- 
chée et  rendue  indépendante  du  royaume  des  Deux-Siciles ,  que  la  pré- 
pondérance de  Naples  aurait  dû  faire  appeler  plutôt  le  royaume  des  Deux- 
Naples.  Il  se  contenterait  à  la  rigueur  d'une  union  à  la  manière  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège,  non  pas  à  l'image  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande ^*J.  «A  la  fin  de  1 867,  dit  Amari  ^*^  lorsque  se  produisit  le  bouil- 
lonnement des  âmes  en  Italie  et  que  de  toute  part  on  pariait  de  réforme , 
j'avais  mis  un  peu  de  côté  les  Musulmans  pour  traiter  des  Bourbons,  en 
publiant  l'œuvre  posthume  de  Palmieri  sur  la  «  constitution  du  Ftoyaume 
«  de  Sicile  jusqu'en  1816,  avec  une  introduction  et  de  nombreuses 
«  notes ^*^  ». 

L'ouvrage  était  dédié  par  son  auteur  au  Pariement  anglais.  Amari  mit 

^^'   «Emigration» ,  telle  est  la  traduc-  zîone  del  Regno  di  Sicilia  înfino  al  1816, 

tion  exacte  du  mot  arabe  kidjra,  que  con  un  Appendice  suUa  Rivolazione   del 

nouft  avons  transforme  en  hégire  et  qu*il  i820.  Opérât  postuma  diXiccolo  Pidmieri, 

est  d^osage  de  traduire  par  «  fuite  ■.  Cette  con  una  Introaazione  e  A  nnotazioni  di  Ano- 

erreur  traditionnelle  provient  des  dr^  m'mo;  I^osanna,  Bonamici,  1847 'Je cite 

constances  pénibles  qui  imposèrent  au  diaprés  Texemplaire  de  la  Bibliothèque 

Prophète  son  «ëmlgi*ation»  de  La  Mec-  Nationale,   coté  K,  laSgS;  \oir  Cata- 

que  à  Yathrib ,  comme  s*appelait  alors  logne  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  Na- 

MédBne.  tionale ,  Noms  d*auteurs ,  II ,  col.  8 1 5.  La 

^')  Carteggio,  I,  p.  376,  38 1,  384*  fiction  dune  Italie  imaginaire  comme 

395 ,  396 ,  etc.  lieu  d*origîne  d'un  pamphlet  émané  de 

^^^  Ibid. ,  I ,  p.  191.  Paris  est  caractéristique  de  révolution 

^*^  Amari,    Solwan  el  Mota\  p.  xi.  (pii   sVtait    accomplie   dans   les   idées 

(*)  Saggio  storico^pditico  salla  costitu-  a  Amari. 
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sou  introduction  anonyme,  dalée  de  ItaUm,  décembre  i8à6>  et  poUiée 
à  Lausanne  en  1S&7,  sous  ies  auspiœs  de  «cet  autre  P^ement  sans 
tête,  sans  nom  et  sans  statuts,  qui>  des*  Alpes  à  la  poînte  de  lilybée, 
commence  dès  maintenant  à  délibérer  sur  ses  propres  affiôres».  Ce 
«pamphlet  de  politique  italienne  contemporaine^^^K  fui  répandu  par 
centaines  d'exemplaires  en  ^ôle ,  où  la  rérolution  grondait ,  n  attendant 
qu*une  amwœ  pour  s  enflammer.  Âmari  la  lui  fournit;  on  y  réiaiprinaa 
secrètement  son  Introduction^^  et  bientôt  elle  fut  dans  toutes  ks  mains, 
échauffant  tous  les  coeurs»  sans  qu  aucune  indtscrétUm  trahit  la  proye* 
naiice  de  la  traînée  de  feu  et  de  lumière  qu  elle  propageait.  Les  mobiles 
les  plus  n(^es  avaient  empêché  Amari  de  proclamer  hautement  sa  colla- 
boration à  une  pabbcation  séditieuse.  It  ne  craignait  pas  de  se  compro- 
mettre, et  d  aifleurs  son  s^our  en  France  le  mettait  à  Tabri  des  vengeances 
houiboniennes.  Ceest  sur  ses  amis>  adeptes  de  ses  opinions,  hommes 
d opposition  courageuse,  appdés  à  retenir  ou  à  décèdbacr  leoouranl 
populaire ,  que  s  esieroeraient  les  représailles»  U  importait  que  ces  che£» 
fu&sieot  maintenus  i  leur  poste  d'attente  et  de  préparation,  lorsqa*il  fau- 
drait renoncer  i  toule  ehance  dun  dénouemcMl  pan&que,  d'un  accord 
amiable  entre  la  Sicfle  résignée,  mais  ncoi  satioCûlet  et  FerduMsad  U, 
«  msd  cons^é,  mais  nott  disposé  à  trahir  sottement  la  caose  italienne^  ». 
La  revote  éclate  à  Phiierme  le  1 3  janvier  18&&,  le  jour  même  de  la 
fête  du  roi  Ferdinand^  plus  dTWi  mois  avant  k  lévoloftioa  de  Pims 
contre  Louis -Philippe.  Les  troupes  nsqiolitaine»,  Uoquées  par  le 
peuple,  nont  opposé  quun  simulacre  de  résistance  du  1  a  au  26.  Cest 
reffioudrêinent  de  la  tyrannie ,  la  perspective  de  f  émyancîpatkm.  Les  évé* 
nements  de  Sicile  préludent  à  ceux  qui  se  préparent  dans  Paris  surexcité, 
lis  y  sont  accueillis ,  selon  les  opinions ,  avec  sympathie  ou  avec  indigna- 
tion. Amari  ronge  son  firein  et  se  désoie  de  ne  pas  fidre  le  coup  de  feu 
contre  les  suppôts  du  roi  Boaiba.  Les  lettres  qu  il  reçoit  attisent  encore 
la  fièvre  qui  k  dévore^  De  Florence ,  Costan^  Arconati  lui.  écrit  le  18  jan- 
vîe|.(^) .  «  Qiû^  venes*  Je  me  fais  une  idée  très  tiisle  de  la  vie  d'ua  Italien 
amoureux  de  la  patrie,  absent  de  Htaiie  à  Fbeure  présente.  Si  les  nou-^ 
velles  qui  circulent  aujourd'hui  sont  vraies,  fa  Sicile  aura  strivî  votre 
conseil.  Je  suis  chaque  jour  plus  émerveillée  de  la  rapidité  avec  laqueHe 

^'^  Csr(tf^io>  I,  p.  194.  del  i820,   con  note  cridche  di  Mickek 

^*^  D'ABcena»  d'après  le  sMcquifi  di       Amùri.  Je  ne  Mit  vraiment  e»  cpiesi 


Torroifto,  dsas  Cart^^ffio,  K  p^  19^»  Tédition  de  Paris,  citée  pavO^TomoM^ 

iv^iesk  {VAbcods,  iW.»  signale  la  fn-  sini,  Scritti,  p.  3i  1,.  n.  i. 

lilicatioa  à  Paterme*  a»  )84&>  de  la  ^'^  Amaci^dans  GairaK^yio^I,  p.  a38. 

partie  intitulée  Stona  délia  Rivoèazitme'  ^>  Airf.»  I,  pb^ftiôw 
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s*avance  le  fea  italien*  «  Et  de  Paierme,  Mariano  Slabiie  lui  adresse  le  a  4 
Tappd  vibrant  du  Inttair  ianoé  dans  la  mêlée ^^^  :  «  Nous  sdmtnes  depuis 
le  1  a  en  pleine  révolution.  Nous  avons  un  Comité  général  d»  défense  et 
de  saint  publics  préodé  par  le  marédial  Settimo ,  et  dont  je  suis  le  Secré^ 
taire  général. . .  Le  peuple  a  été  et  continue  à  être  sublime*  Les  hautes 
classes  ont  montré  leur  confianee  dans  le  peuple ,  le  peuple  a  mis  sa 
confiance  en  nous  .  .  .  Tout  le  monde  parie  de  toi  et  te  désire*  Le  jour 
de  ton  arrivée  sera  un  jour  de  fête  publicpie.  « 

Un  oas  de  ibroe  majeure  empêchait  le  proscrit  dobéir  à  Télan  de  son 
ccEfur,  aux  démarches  de  ses  amis.  Dans  sa  noble  discrétion ,  dont  il  ne 
s*e8l  jamais  départi ,  sans  <pie  son  âme  ouverte  manquât  jamais  i  l'exprès- 
ston  frandie  et  sincère  de  ce  qu'elle  ressentait,  ii  n accuse  personne,  il  ne 
récrimine  pas  contre  les  individus  qui  entravent  son  départ,  il  attaque 
seulement  et  i  mandit  le  destin  qui  le  retient  loin  de  la  Sicile^  pendant 
qu'on  y  combat  et  qu'on  y  meurt  pour  la  liberté  ^^  ».  Tout  en  criant  : 
«  Vive  Palerme  et  la  Sicile ^^^  »,  Aman  voit  maintenant  plus  loin.  Le  mou- 
vement insurrectionnel  se  commumque  de  proche  en  proche  à  Tltaiie 
entière  et  c'est  pour  tous  ses  firères ,  pour  111e  à  la  fois  et  pour  la  péninsule . 
qu'Amari  réclame  des  constitutions  libéraies  dans  une  ligue  dont  la  soli- 
darité sera  affirmée  par  un  traité  d'union  offensive  et  défensive»  L'arabi- 
sant sicilien  a  changé  de  ton  en  regardant  la  marche  des  événements  du 
haut  de  son  observatoire  parisien.  Le  s  7  janvier,  il  écrit  à  ses  éditeurs 
Bonamici  de  Lausanne ^^^  :  «  Le  gouvernement  de  Najdes  jette  le  gant  k 
toute  l'Italie ,  à  toute  l'Europe  civilisée . . .  Heureux  ceux  qui  combattent 
en  Sicile  pour  la  liberté  itsdienne,  tandis  que  d'autres  se  consument  de 
désir  et  d'anxiété  sur  la  terre  étrangère  1  La  guerre  étant  déchaînée,  qiid 
que  soit  le  succès,  je  ne  veux  pas  que  manque  aux  commentaires  sur 
l'œuvre  de  Pélmieri  le  nom  de  Michile  Aman.  »  L'auteur  revendique 
hautement  son  Introduction  comme  une  arme  de  guerre  dont  il  con- 
naît le  maniement  et  dont  1  origine  divulguée  augmentera  la  portée» 

Le  3  février,  Aman  adresse  une  sorte  de  prodamation  coHeotive  •  aux 
anris  SicSiens^^  »  pour  les  féliciter  de  leur  valeur,  de  leur  bon  sens ,  de  leur 
constance  et  de  leur  modération.  Il  a  enfin  réussi  à  se  procurer  un  passe- 
port ^•l  Maïs  il  retarde  son  départ  pour  rédiger  au  plus  vite  un  manifeste 
destiné  à  démontrer  que  la  Sicile  ne  deanande  pas  au  roi  loctroi  d'une 
constitution  nouvelle ,  mais  la  convocation  de  son  pariement ,  le  retour  <^ 
!a  loi  pofitique  de  1 8 1 6,  !e  règlement  du  contrat  awc  Naples. 

('>  Carfêjfmo.  i,p.  aaS  cl  lao.  —  <*)  AiMri  (Mjswrtor  ië48),i6Hi.  J«  p.  d3o. 
~  t*»  id.,  ibid..  I,  p.  957.  ^  <'^  id.,  ihid,,  1,  p.  !iS8.  «*  (''  Mm  ibid.,  I,  p.  si^- 
a4o.  —  *•'  Id.,  ibid.,  I,  p.  aSg;  cf.  p.  17a. 
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Dès  le  9,  cette  autre  arme  était  aiguisée  et  Ainari,  qui  espérait  le 
concours  moral  de  la  France  en  faveur  des  révoltés,  la  dégainait  sous 
forme  d'une  plaquette  rédigée  en  français,  qu  il  intitulait  :  Quelques  obser- 
vations sur  le  droit  public  de  la  Hicile^^K  Après  avoir  affirmé  que  «  le  peuple 
sicilien  a  été  le  premier  f»n  Italie  à  remplacer  par  ce  mot  de  constitution 
celui  fort  vague  de  réforme  » ,  Amari  termine  sa  démonstration  par  cette 
éloquente  péroraison  :  «J'espère  que  les  nouveaux  Ministres  de  Naples, 
soutenus  par  f opinion  publicpie  de  Naples,  de  toute  Tltalie,  de  toute 
TKiirope,  commenceront  leur  gouvernement  par  un  acte  solennel  de  jus- 
tice en  convoquant  le  Parlement  sicilien  qui  aurait  dû  siéger  depuis 
longtemps  selon  larticle  10  de  ia  loi  du  1 1  décembre  1816.  Le  Parle- 
ment sicilien ,  appelé  h  délibérer  sur  les  termes  de  f  union  politique  de  la 
Sicile  à  Naples,  ne  fera  pas  défaut  à  la  cause  italienne,  j'en  suis  sûr,  je 
le  5ens  bien  dans  mon  cœui\  Le  Parlement  sicilien  saura  remplir  sa  mis- 
sion aussi  bien  que  le  peuple  a  rempli  la  sienne  les  armes  à  la  main. 
C'est  le  peuple  du  seul  Etat  d'Italie  qui,  après  le  naufrage  de  1810, 
sauva  une  planche  sur  laquelle  on  lisait  encore  le  mot  de  Liuerts.  « 

Amari  croit  encore  à  la  possibilité  d'un  lien  fraternel  entre  Napies  et 
Palerme  sous  un  même  roi  constitutionnel ,  avec  des  garanties  suffisantes 
pour  sauvegarder  contre  les  excès  de  l'absolutisme  les  droits  des  deux 
pays  associés.  11  sera  moins  disposé  à  entrer  en  composition  av(*c  le 
despote,  lorsqu'il  respirera  l'air  embrasé  sui*  le  théâtre  de  ia  lutte.  «  Parti 
le  1 7  février,  écrit  Amari ^*^\  je  fus  à  Palerme  le  matin  du  i'*  mars  et,  le 
soir  du  même  jour,  ils  m'avaient  déjà  nonnué  Membre  du  Comité  révo- 
lutionnaire ,  dans  lequel  ils  furent  ensuite  de  moi  le  Vice-président  de  la 
section  de  guerre ^^^  Le  Parlement  ayant  alors  été  convoqué,  je  fus  élu, 
parmi  les  députés  de  Palerme ,  le  deuxième  par  le  nombre  des  suffi*ages 
après  Ruggero  Settimo^*^;  ensuite,  après  l'ouverture  des  Chambres,  je 
fus  mis  en  croix  au  Ministère  des  finances.  « 

Dans  l'énumération  des  honneurs  dont  Amari  fut  accablé  aussitôt 
après  son  retour  et  que ,  t  au  risque  de  (compromettre  sa  réputation ,  il 
accepta ^^^  »,  il  oublie  de  nous  dire  qu'un  des  premiers  actes  du  nouveau 
gouvernement  fut  delappeler,  dès  le  2  mars,  a  la  chaire,  vacante  depuis 

^'^  Paris,  imprimerie  de  P6wssielgue  ,  ^^^  Le  8  raai's. 
i8d8,  32  p.,  sans  couverture  et  sans  ^^^  Ke  16  mars.p^r  a.Syo  Yoix,dBax 
titre  autre  que  celui  qui  est  en  tête  de  de  moins  seulement  que  Huggero  Set- 
la  page  1.  timo. 

^'^  Amari,  lettre  de  Paris  du  a 4  no-  ^^^   Amari,     Appukti    autobiografici , 

vembre  18/18,  dans  Carteygio,  I ,  p.  45o-  passage  communiqué  par  Tommasiiii , 

45 1 .  Scritli,  p.  3i3. 
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la  mort  de  Rosario  Di  Gregorio ,  de  droit  public  sicilien  et  qu  en  cette 
qualité  il  prononça,  le  30  mars,  le  discours  d'ouverture  à  l'inaugura- 
tion solennelle  de  TUniversité^^^.  Ce  fut  une  journée  sans  lendemain,  le 
professeur  improvisé  ayant  plus  d  aptitude  que  de  goût  pour  Tenseigne* 
ment  public.  Cinq  jours  plus  tard,  le  a 5  mars,  le  Paiiement  était  ou- 
vert et  le  Ministère ,  présidé  par  Mariano  Stabile ,  se  présentait  devant  la 
«Chambre  des  communes»  avec  une  déclaration  quAmari,  dans  ses 
Notes  autobiographiques,  reconnaît  avoir  rédigée^^^.  Lorsque,  le  29.,  il 
vint  conllrmer  son  acceptation  du  Ministère  des  finances,  il  le  fit  avec 
la  modestie  d  un  financier  qui  avait  à  Paris  un  budget  à  peine  supérieur 
à  1 5o  francs  par  mois^^^  qui  maintenant,  à  couit  d'appointements  et  de 
subventions,  en  était  réduit  à  loger  chez  son  beau-firère  Giuseppe  Dd 
Fiore^^^.  Si  le  Ministre  n avait  pas  de  domicile,  il  veillait  aux  destinées 
d'une  caisse  qui  était  à  peu  près  vide,  où  chacun  demandait  à  puiser, 
où  personne,  ne  voulait  rien  verser.  «  On  se  refusait  à  payer  les  impôts, 
écrit  Amari^^);  tous  voulaient  des  emplois,  par  injonction  du  peuple  sou- 
verain. Dix-huit  heures  par  jour  je  restais  au  travail ,  à  me  sentir  déchii^r 
Tâme  par  les  postulants  ou  les  oreilles  par  les  honorables  Membres  des 
deux  Chambres,  qui  ne  se  sentaient  Membres  quà  condition  de  faire 
opposition  au  Ministère  pour  préserver  les  libertés  publiques  menacées 
sans  trêve  par  les  Ministres,  par  moi,  par  Mariano  Stabile,  etc.,  nous 
qui,  pendant  quinze  années,  avions  mis  nos  têtes  sous  la  hache  pour 
cette  cause.  A  dire  \rai,  je  paraissais  personnellement  le  moins  usur- 
pateur de  tous,  et  le  Ministère  tint  jusquen  août;  quand  moi  et  mes 
collègues  nous  nous  retirâmes,  i ce  fut  par  suite  de  Topposition 
laite  par  la  Chambre  des  pairs  à  un  projet  d*empmnt  que  j'avais  pro- 
posé et  qui  avait  été  consenti  à  lunanimité  par  la  Chambre  des  com- 
munes. • 

L'amortume  du  pouvoir  dans  ces  temps  troublés  n'avait  été  adoucie 
pour  le  Ministre  des  finances  que  par  le  sentiment  d'un  devoir  à  remplir, 
d'un  service  à  rendre.  Le  i3  août,  il  quitta  sans  regret  des  fonctions 
qu'il  n'avait  pas  sollicitées,  mais  subies  «par  ordre  du  premier  citoyen 


^''  D*Ancona,    dan»  Cartegglo,     II, 

p,  347. 

^')  Aman ,  Appunti  aaiohiografici ,ciié% 
parD^Ancona,  ibid.,  II,  p.  383.  A  mari 
a  donné  une  tradactioh  française  in 
êxîenio  de  ce  «Discours  la  par  le  véné- 
rable Président»  dans  son  «mémoire», 
intitalé  La  SicUe  et  hs  Bourb&iu  (Paris, 
janvier  1849),  p.  7^-87.  J'y  vois  une 


raison,  de  phis  de  lui  attribuer  Toriginal 
italien. 

^*^  Cest  ce  MB  j'infère  d'une  lettre 
d*Amarî,  dans  Carteggio,  I,  p.  ^35. 

^*)  Amari ,  Appunti  aatohiografici,  dans 
Tommasini,  Scriîti,  p.  3i3,  n*  3. 

^*^  Lettre  de  Paris,  citée  plus  liant, 
du  34  novembre  i848;  voir  Carteggio, 
I,  p.  45i. 
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d'Italie*,  qu'il  avait  essayé  de  résigner  ie  i4  JQin^\  sans  obtenir  alors 
que  Ton  mit  fin  i  ses  «  tortures  ».  Le  rêve  d'une  <  fédération  italienne  des 
£tal»4Jnis  d'Italie  »  s'éranonisaait  dans  les  brumes  d*un  avenir  lointain  : 
la  Sidle ,  i  en  guerre  avec  le  roi  de  I^aples,  en  paix  avec  les  firères  italiens 
du  royaume  de  Naples  ^^  »,  avait  vainement  offert,  le  lo  juillet  i8d8,  la 
eonronne  à  Ferdinand  de  Savoie,  duc  de  Gênes,  fils  de  Charles- Albert , 
fxÂ  de  Piémont,  ■  par  une  sorte  de  prévision  fatidique  de  la  d(»nination 
heureuse  qu'établirait  sur  lUe  la  dynastie  gardienne  des  Alpes  ^^^  •;  TEu*- 
Fope  monarchique  regardait  avec  une  curiosité  hostile  un  mouvement 
qui  ne  rencontrait  une  neutralité  plutôt  bienveillante  que  dans  la  France 
r^poUicaine  et  dans  l'Angleterre  parlementaire;  enfin,  le  roi  de  Naples, 
Ferdinand  II,  n'attendait  qu'une  occasion  frvorable,  un  temps  Of^por* 
tun  ^  la  répression  des  trouUes  qui  l'avaient  menacé  dans  sa  résidence 
de  Naples  les  i  é  et  i  S  mai ,  pour  écraser  la  rébellion ,  minée  d'avance 
par  sa  durée,  par  l'inauflEbance  de  ses  ressources,  par  la  rivalité  de  ses 
meneurs,  par  l'incapacité  de  ses  généraux,  par  les  dissensions  intestines, 
la  moHesae  et  les  excès  de  lears  soldats  désœinnnés. 

HiATwiQ  DËRENBOURG. 
{La  suite  à  un  prockaiu  cahier.) 


Kaccayana's  Pâli  Gmammar  [edited  in  Devanûgari  ckaracter  and 
troMslated  in  Englisk),  hj  Satis  Ghani>ra  Aghârtta  VmTABBn- 
SAN  A,  M.  A.  y  Pitfessor,  Sanskrit  Collège,  Calcutta  ^  and  Member 
of  the  Royal  Asiatie  Society,  London.  Published  by  the  Maha^ 
bodhi  Society,  Calcutta.  Printed  by  Hari  Charan  Manna,  at  the 
New  Britannia  Press,  78,  Amherst  Street,  Calcutta,  1901. 
Prîce  3  rupees.  —  XLin-383  p.  in-i  2. 

Après  le  DKammapaJa  elle  Visuddhimagga,  —  édités  toutefois  par  un 
savant  singfaalais,  le  Rév.  Siiakkhandha  Tbera»  — -  voici  le  troisième 
livre  pâli  et,  cette  fois,  l'œuvre  d'un  pandit  bengalais,  qui  nous  arrive 
coup  sur  coup  de  Calcutta.  On  ne  s'attendait  guère  k  en  recevoir  de  là , 
il  n^y  a  pas  dix  ans.  Personne  alors,  parmi  les  iinligènes  surtout^  ny 
songe  lit  à  fure  du  pâli,  et«  après  tout,  peut*étre  ny  en  fiût-on  pas  beau- 

<')  Amri,  dans  Cariêggm,  I,  p.  ^55.  -*  <'>  Amwi,  iUL,  i,  p.  t43  et  344^  ^ 
^^)  Tommasini ,  5cn((i\  p.  3ié* 
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Goap  plus  aujourd*huL  Maïs  le  boaddhianie  y  est  devenii  à  la  mode.  Il 
y  a  là  maintenant  une  petite  é^àse  pour  affirmer  et  tout  un  public  pour 
répéter  après  elle  que  c  est  dans  le  Tripîtaka  que  la  pensée  hindoue  a 
dit  son  dernier  mot.  Aussi,  à  défaut  de  nombreux  IraTaiUeun,  la  nois- 
velle  discipline  y  troure-t-dle  aisément  des  patrons  :  les  deux  premiers 
ouvrages  ont  été  publiés  par  la  Badikist  Text  Soàetjr  oflmOa^  et  cette 
édition  de  Kaccâyana  est  imprimée  am  frais  de  la  Mahàbodhi  Soâetf. 
C'est  dire  que,  jusqu^i  un  cerlain  point»  nous  avons  là  une  pufalîcalion 
de  propagande  bouddhique,  une  aorte  d'oeuvre  pte  :  la  singuhère  préface 
que  le  secrétaire  de  la  Makêàoiki  So^àety,  ML  JMuurmapâla.  a  mise  en 
télé  du  livre  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard.  Mais»  quoi  qu'il  en  soit 
et  quelque  opinion  qu'on  ait  de  tout  ce  mouvemcHl  néo-bouddhique,  oà 
il  entre  plus  de  zèle  intempérant  que  d'e^irit  scientifique,  on  éoii  en 
accepter  les  résultats  avec  reconnaissance,  quand,  ainsi  que  cest  id  le 
cas,  la  philologie,  en  somme,  y  trome  son  conqile. 

Gosûne  on  pouvait  lattendre  de  lautear,  déjà  oonnu  par  de  bonnes 
recherches  sur  la  philosophie  bouddhique  et  fanhaDanique ,  la  puUkation 
de  M.  S.-C.  Vidyâhhûsan  ^^^  est  en  effet  un  travail  de  sérieuse  valeur. 
D'abord  le  Aocl  du  texte  est  excellent.  L'importance  de  la  grammaire  de 
Kaccâyana,  la  plus  anôenne  que  noua  ayons  pour  h)  pâli,  n'a  pas  besoin 
d'être  démontrée ,  non  plus  que  l'utilité  d*UDe  nouvelle  édition.  Cdle  de 


(*^  Daasun  post^criplum  de  i5  iftsiices 
sanscrites,  Tauteur  doos  donne ,  soivant 
Tusage,  quelques  renseignements  sur 
loî-mème  et  sur  sa  famine.  Il  est  né  â 
Navachipa  (Nadîya),  dan»  ane  famiHe 
de  brahmane»  appartenant  aa  Mand- 
gaiya  gotra  et  dan»  laquelle  la  cdtnre 
héréditaire  des  castras  est  de  tradition 
immémoriale.  Son  ancêtre  à  la  douzième 
génération  était  le  «fwnenx  astronome» 
Kamalâkan,  pcobafaiement  la  réifabff 
poLygnpIie  de  ce  aooi,  Tanlear  de  la 
Nimtyudndhu  «  qui  a  aossi  composé  des 
traités  de  comput  et  qui  écrivait  dans  le 
premier  quart  du  xvn*  siècle,   pluftdt 


r 


d«  même  sî^ck.  Geluî*ci  a 
bien  été  on  aalronooae;  il  aest  même 
connu  que  comme  td  et  a  re<ju  en  cette 
qualité  le  titre  ronOant  de  Saialagana- 
liasâryabluKima  ;  8  était  de  ph»  on  BIhk 
radvâja,  ce  qui  cadrerait  encore,  les 


Maudgaiyas  étant  ane  bcanche  de»  Bkâr 
radvâjas  ;  mais ,  cooune  il  naas  Tapprend 
lui-même  dans  son  Sîddhântatattvaoiveka 
(p.  &07  de  FécEtion  du  Benares  Smukrit 
&ncr),  3  étril,  ainsi  que  sa  lamiHe, 
orirâaire  da  Dekhsn,  des  boid»  de  la 
(xodâvaii,  et  ceci  ne  s^accorde  plus.  Le 
Ramalâkara  ancêtre  de  notre  auteur  était 
en  effet  bengalais.  Par  lui,  la  famille 
prétend  remonter  a  nn  certain  ^Kiçar- 
maa,  que  le  rai  Çaçâaka,  ao  cemiaen- 
oemeai  du  vu'  siècle,  aarait  appelé  de» 
bords  de  la  Sarayû  (aujourd'hui  le  Go- 
gra  en  Oudh  ]  et  établi  dans  le  Bengale 
oriental,  avec  d^aotres  brahmanes  vaî- 
inicaa,  pnar  la  eelHyrationi  a  son  bene- 
fiée,  d*iui  fnàmfmpm,  d\ua  Mcrifice  am 
plaaètcs.  On  voit  par  là  que  si  le»  brah- 
mane» ont  été  peu  soucieux  de  Thi»* 
toîre  générale,  us  ont  eu  par  contre 
nn  soin  falom  de  leiirs  chronique»  uo- 
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M.  Senart  (1871),  peu  commune  même  chez  nous  en  dehors  de  la  col- 
lection du  Joarnai  asiatùfae,  doit  être  presque  introuvable  dans  rfnde. 
Celle  de  Mason  (Toongoo,  1870),  qui,  d ailleurs,  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer, est  en  caractères  birmans  et,  de  ce  fait  seul,  impropre  à  rendre 
service  au  Bengale,  où  elle  parait  être  restée  inconnue;  le  nouvel  édi- 
teur ne  la  mentionne  même  pas ,  non  plus  du  reste  que  les  réimpressions 
qui  ont  pu  en  être  faites  depuis  en  Birmanie ,  en  Siam  ou  à  Geyian. 

M.  Vidyâbhûsan  a  donc  été  bien  inspiré,  quand  il  s'est  décidé  à  mettre 
ce  texte  capital  à  la  portée  de  ses  compatriotes.  Mais  il  ne  s  est  pas  con- 
tenté de  le  faire  réimprimer  à  leur  usage  en  caractères  devanâgaris;  il  a 
cherché  aussi  à  leur  en  faciliter  Tintelligence.  Sa  traduction  anglaise, 
toute  mécanique  et  écourtée  quelle  est,  et  bien  qu il  s'en  faille  de  beau- 
coup qu  elle  élucide  ou  même  qu'elle  signale  seulement  toutes  les  obscu- 
rités et  étrangetés  des  sùtras  et  du  commentaire,  nen  constitue  pas 
moins  un  louable  effort  de  maîtriser  ce  texte  difficile.  Sur  un  point 
même  (i,  1,  11,  dans  Texplication  de  l'exemple  tatrdbhiratim  icch^ya), 
elle  pourrait  bien  avoir  raison  contre  l'interprétation ,  en  général  très 
brève  aussi,  mais  bien  autrement  vigilante  et  creusée,  de  M.  Senart.  On 
n'approuvera  pas  moins ,  malgré  certaines  incorrections  et  les  nombreuses 
irrégularités,  en  partie  voulues,  mais  souvent  aussi  nettement  fautives, 
du  sandhi,  l'idée  d'avoir  ajouté  la  version  sanscrite  des  sûtras  des  cinq 
chapitres  du  livre  1  et  du  premier  chapitre  du  livre  II.  Car  il  est  à  sup- 
poser qu'au  .Bengale,  comme  chez  nous,  c'est  par  le  sanscrit  qu'on  abor- 
dera le  pâli.  Quand  j'aurai  ajouté  que  l'impression  n'est  pas  trop  incor- 
recte pour  un  texte  venant  de  Calcutta,  que  les  vues  historiques  émises 
dans  l'Introduction  sont  relativement  sages  et  exemptes  de  trop  fortes 
hérésies,  je  pourrais  m'en  tenir  à  cet  éloge  général  et  parfaitement  mé- 
rité, si  le  livre  ne  s'adressait  qu'an  public  hindou  et  spécialement  ben- 
galais, lequel,  même  dans  les  publications  savantes,  est  habitué  de 
longue  date  à  n'y  pas  regarder  de  près.  Mais,  puisque  l'auteur  parait 
viser  au  delà  et  qu'il  sollicite  lui-même  pour  son  oeuvre  l'appréciation  de 
la  critique  européenne,  je  suis  obligé  de  lui  dire  en  quoi  cettf»  édition  ne 
répond  pas  à  tout  ce  qu'on  exige  chez  nous  d'une  publication  sombiable. 
Et,  comme  les  insuffisances  que  j'ai  à  signaler  ne  sont  pas  particulières 
à  son  Kaccâyana,  qu'on  les  constate  au  contraire,  toujours  les  mêmes  et 
souvent  dans  une  plus  forte  mesure,  dans  la  plupart  des  productions  in- 
digènes qui  nous  arrivent  de  là-bas,  même  dans  celles  qui  émanent 
d'auteurs  plus  ou  moins  familiers  avec  les  travaux  de  l'Occident,  je  croîs 
devoir  mettre  les  points  sur  les  i  et  entrer  dans  des  détails  qui ,  autre- 
ment, pourraient  sembler  fastidieux. 
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A  noter  d'abord  les  séries  de  peccadilles  d*ordre  matériel .  méchantes 
habitudes  de  la  presse  indigène.  Les  consonnes  doubles  et  groupes 
consonantiques  sont  traités  avec  une  liberté  tout  arbitraire;  sans  né- 
cessité, au  gré  du  compositeur,  ils  sont  écrits  tantôt  en  ligature,  comme 
ils  devraient  i*ètre  toujours,  tantôt,  et  plus  souvent,  séparés  à  laide  du 
signe  si  fragile  du  virâma,  et  les  deux  écritures  se  rencontrent  parfois 
pour  la  même  syllabe  d\m  même  mot  dans  la  même  ligne.  Il  en  résulte 
d'abord  que  les  caractères  mal  venus  abondent,  surtout  dans  l'impres- 
sion fine  du  commentaire,  déjà  peu  nette  par  elle-même;  il  en  résuite 
encore  que  les  mots,  changeant  sans  cesse  de  physionomie,  se  recon- 
naissent malaisément  à  première  vue,  que  la  lecture  courante  est 
presque  impossible  et  que  Tusage  du  livre  est  un  supplice  pour  les  yeux. 
Arbitraire  souvent  aussi  est  la  séparation  des  roots  :  tantôt  elle  est 
poussée  au  point  de  séparer  par  un  trait  d  union  les  différents  termes 
des  composés,  tantôt  elle  manque  où  elle  serait  de  rigueur,  tantôt 
encore,  par  une  disposition  malencontreuse  des  signes  accessoires  ou 
même  sans  raison  apparente,  elle  intervient  à  contre-sens,  où  elle  n*a 
que  faire.  Mieux  valait  encore  Tancienne  manière  d'imprimer  comme 
écrivent  les  manuscrits,  sans  aucune  séparation  dans  l'intérieur  de 
la  phrase  ou  du  demi-vers.  De  tant  de  menus  accrocs,  qui  ne  pro- 
viennent pas  tous  d'un  outillage  imparfait  et  qu'il  aurait  été  si  facile 
d'éviter,  résulte  l'impression  d'une  négligence  chronique  qui  finit  par 
exaspérer. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  grammaire  de  Kaccâyana  se  compose  de  plus 
de  65o  (exactement  675)  règles  ou  siitras,  répartis  en  (8  livres  et  en) 
a  3  chapitres  ayant  chacun  un  numérotage  î  part.  Le  commentaire 
renvoie  assez  fréquemment  d'un  sûtra  à  un  autre,  d'mie  façon  enfantine 
il  est  vrai;  à  ces  renvois  Téditeur  en  a  ajouté  quelques  autres  plus 
sérieux;  enfin,  nombreux  sont  les  passages  où  l'étudiant  qui  veut  lire 
ce  texte  avec  fruit  doit  pouvoir  se  reporter  sans  perte  de  temps  à  des 
règles  plus  ou  moins  connexes.  C'est  dire  que  le  volume  aurait  dû  être 
muni  d'un  chiffre  courant,  indiquant,  pour  chaque  page,  les  numéros 
du  livre,  du  chapitre  et  des  sûtras,  et  surtout  de  ce  que  les  Hindous  ne 
nous  donnent  jamais,  de  véritables  index,  aussi  copieux  que  possible, 
dos  sûtras,  des  termes  techniques,  des  noms  propres,  de  la  langue 
même  de  Kaccâyana,  qui  est  parfois  singulière  et  pour  laquelle  on  n'a 
jusqu'ici  que  le  dépouillement  sommaire  qui  a  passé  dans  le  Lexique  de 
(>hilders.  Or  on  ne  trouve  rien  de  tout  cela ,  pas  même  en  germe ,  chez 
M.  Vidyâbhiisan.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus,  il  est  vrai,  chez 
M.  Senart.  Mais  il  faut  considérer  que  son  Kaccâyana  n'est  pas,  au 
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même  degré  que  celui  du  savant  bengalais,  un  livre  à  visées  pratiques 
et  pédagogiques;  qu'il  est  d'ailleurs  muni,  dans  les  notes,  dun  réseau 
de  rapprochements  et  de  renvois  critiques  dont  rien  na  pasié  dans 
Tédition  de  Calcutta; qaenGn  il  devait  être  suivi  d un  deuxièine  volume, 
et  celui4à ,  s'il  avait  paru ,  M.  Vidyàbhûsan  peut  en  être  sûr,  eût  été 
certainement  pourvu  dlndex. 

De  ces  conditions  externes  passant  au  texte  proprement  dit,  nous 
rencontrons  des  desiderata  plus  graves.  Il  est  entendu  chez  nous  qu  un 
auteur  se  donne  la  peine  de  revoir  ses  épreuves;  au  Bengale,  on  se 
dispense  de  ce  soin,  paratt-il,  ou,  si  Ton  s  en  acquitte,  cest  au  petit 
bonheur.  J'ai  accordé  plus  haut  que,  pour  une  édition  de  Calcutta, 
l'impression  était  relativement  correcte  :  cela  ne  veut  pas  dire  qu  elle  le 
soit  beaucoup  ni  même  assez.  M.  Vidyàbhûsan  a  fait  un  erratum  de  cinq 
lignes  :  c'est  au  moins  autant  de  pages  qu'il  aurait  fallu  pour  le  rendre 
complet.  Cet  erratum,  je  ne  veux  pas  le  lui  faire  ici;  je  me  bornerai,  k 
titre  d'ex^npies,  à  lui  signaler  une  seule  espèce  de  fautes,  ses  omissions, 
et  encore,  uniquement  celles  dont  l'existence  m'a  été  révélée  par  le 
contexte  ou  par  la  traduction ,  et  dont  il  se  serait  aperçu  aussi  bien  que 
moi,  s'il  avait  pris  la  peine  de  se  reUre.  Page  id,  ligne  i  k ,  omission 
d'une  demi4igne;  page  34 ,  ligne  6 ,  omission  de  swvapasantam;  page  54  « 
ligne  5,  deux  lignes  omises;  page  6o,  ligne  6,  yomnaxii  omis;  page  yà^ 
ligne  8,  omission  de  deux  demi-lignes,  produisant  un  non-sens;  même 
observation,  page  ii4,  ligne  i6  et  page  i3i,  ligne  i5;  page  iSy, 
ligne  3,  tvàlope  omis;  page  i58,  ligne  8,  vascdadhammâ  asaddhammâ 
omis;  page  i65,  ligne  i8,  deux  lignes  omises;  page  i8i,  ligne  8,  ime 
ligne  omise;  de  même,  page  19a,  ligne  16;  page  âi4«  ligne  i4.  deux 
lignes  omises;  page  3  55,  ligne  i!i,  kila  omis.  Et,  comme  de  son  texte 
pâli ,  il  en  est  de  ses  traductions ,  anglaise  et  sanscrite.  Page  6 ,  ligne  1 7, 
les  semi-voyelles  et  l'aspirée  sont  omises  dans  la  liste  des  sonores; 
page  45,  ligne  i4-»  l'omission,  dans  la  traduction  anglaise,  d'une  demi* 
ligne  du  commaotaire  fait  de  cette  traduction  un  noa*sens.  Egalement 
inintelligibles  sont  les  traductions  de  u,  1,  a  9  (p.  53,  parce  qae  iahbassa 
du  commentaire  a  été  compris  de  travers),  de  v,  58  (p.  34^)  et  vt, 
3,  4  (p.  !i65).  Page  3i,  la  traduction  sanscrite  de  1,  5,  3  ne  signifie 
rien  du  tout  (il  faudrait  abbk  abkéiL  ou  Mhù  bh$h)^  et  il  en  est  de  même 
de  celles  de  it,  1 ,  18  (p.  46)  et  11,  1,  ^a  (p.  49)1  où  le  terme  essentiel, 
celui  qui  exprime  Ydiesaj  est  chaque  fois  omis.  Ce  ne  sont  U«  je  le 
répète ,  que  des  incorrections  et  des  méprises  notées  à  titre  d'exemples 
panni  beaucoup  d'autres^  et  il  est  certain  quuno  revision  tant  soit  peu 
soigneuse  les  aurait  toutes  fait  supprimer. 
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MaiB  cette  revision  soigneuse  n*est  pas  tout  ce  qu'on  demande  chez 
nous  à  lYditeur  dun  texte  semblable  :  on  veut  encore  qu ii  nous  dise 
comment  et  à  Taide  de  quels  matériaux  il  a  établi  ce  texte  et  qu'il  ie 
justifie  par  im  appareil  critique.  Et  ici,  nous  touchons  à  une  autre  infir* 
mité  endémique  chez  les  compatriotes  de  M.  Vidyâbhùsan.  N  ont-ils 
quun  seul  document,  pourvu  quil  leur  paraisse  çaddha,  c est-à-dire  à 
peu  près  correct,  cela  leur  suffit;  les  fautes  qu'ils  y  trouvent,  ils  les 
corrigent  tant  bien  que  mal.  Disposent-ils  de  plusieurs  originaux,  ils  les 
comparent  et  font  leur  choix.  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ils  nous  donnent 
un  texte  sans  observations,  sans  corrections  avouées,  sans  vari<intes, 
comme  s^s  l'avaient  trouvé  immaculé  et  inaltérable  sur  une  table  do 
bronze.  Et  c'est  ainsi  qu'a  fait  aussi  M.  Vidyâbhùsan,  qui,  d'ailleurs, 
n'a  jamais,  que  je  sache,  procédé  autrement ^^).  Heureusement,  cette 
fois,  il  travaillait  sur  un  texte  critique.  Il  veut  bien,  en  effet,  nous  in- 
foi^mer  qu'il  a  fait  «  un  fréquent  usage  de  l'excellente  édition  de  M.  Se- 


^*'  Je  ne  mentionnerai  que  sa  pins 
récente  production,  où  se  montre  la 
onéme  manière  de  faire.  Dans  le  Journal 
de  la  Mahâbodhi  Society,  mai  190a ,  il  a 
publié ,  comme  toujours ,  sans  variantes 
et  sans  dire  d'où  il  l'a  pris,  le  Ratana- 
sttlta  :  il  se  contente  de  nons  informer 
que  le  morceau  fait  partie  du  Kkadda- 
kanikàya  du  Saitapi\uka  (ce qui  est  vrai, 
comme  il  est  vrai  que  la  rue  Saint- 
Denis  est  dans  le  département  de  la 
Seine),  et  que  c'est  la  première  fois,  k 
sa  connaissance,  qu'il  est  traduit  en 
anglais.  £n  réalité  le  sutta  se  trouve 
deux  fois  dans  la  volumineuse  collection 
du  Khaddakanikâya  :  une  première  fois, 
dans  le  Khaddakapâtha ,  et  une  deuxième 
fois,  dans  le  Suttanipâta,  et,  du  fait  de 
cette  double  présence,  il  a  été  deux 
fois  traduit  en  anglais  :  d'abord  par 
Childers,  en  i86q,  dans  le  Journal  lar- 
gement répandu  de  la  Société  asiatique 
de  Londres  dont  M.  Vidyâbhùsan  est 
membre,  et  pins  tard,  eu  t88i,  par 
Fausbôil,  dans  le  X'  volume  des  Sacrtd 
Books  of  the  Ea$i,  autre  publication 
aussi  accessible  k  Calcutta  qu'en  Eu- 
rope. H  l'a  même  été  une  troisième  fois, 
car  ii  fait  partie  des  morceaux  du  Snt- 


tanîpâta  traduits  en  1874  par  Gîomara 
Swamy.  Cela  montre  d'abord  que,  pour 
un  édiitenr  de  auttas  pâlis,  M.  Vidyâ- 
bhùsan ne  s'est  pas  mis  au  courant  de 
la  «  littérature  »  ;  mais  il  v  a  encore  une 
autre  conclusion  à  en  tirer.  Je  crois ,  en 
effet ,  qu'il  a  pris  le  sutta  dans  Tédition 
du  Satlanipâta  publiée  par  Faosbôll 
dans  la  collection  de  la  PâH  Text  So- 
ciety, car  il  en  reproduit  le  texte  verbo 
tenus,  bien  entendu,  sans  les  variantes 
et  à  cinq  fautes  d'impression  près.  Or, 
s'il  avait  un  peu  feuilleté  le  mince  vo- 
lume de  Fausbôil,  il  y  aurait  trouvé  la 
mention  des  trois  traductions  anglaises 
du  sutta.  Mais  j'admets  que  ma  suppo- 
sition soit  fausse  et  qu'il  se  soit  procuré 
le  texte  d'autre  part  ;  dans  ce  cas ,  ime 
indication  contenue  dans  une  note  qn'3 
a  lui-même  extraite  du  Dictionnaire  de 
Childers  l'aurait  sûrement  mis  sur  la 
piste  de  la  première  des  trois  traduc- 
tions, s*îl  t'était  donné  la  peine  de 
«livre  cette  indication  et  de  ia  yen- 
fier,  au  lieu  de  la  transcrire  machi- 
nalement. Et  c'est  avec  ce  souci  de 
l'exactitude  que  se  fait  le  travail  philo- 
logique nu  Bengale,  m^me  chez  les 
meiuenrs, 
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nart^^^  »,  et  c'est  le  moins  qu'il  pouvait  dire.  Car,  autant  que  je  puis  voir, 
il  a  tout  simplement  emprunté  «^  M.  Senart  son  texte,  non  sans  fëmaiiler 
pourtant  dun  trop  grand  nombre  de  fautes  d'impression.  11  lui  a  em- 
prunté notamment,  sans  jamais  avertir,  toutes  ses  corrections,  y  compris 
celles  que  M.  Senart  a  cru  devoir  faire  à  l'encontre  du  témoignage  des 
manuscrits  et  de  toute  la  tradition  grammaticale  pâlie,  par  exemple 
I,  3,  7  (p.  19,  1.  5);  II,  a,  !\  (p.  80);  vm,  16  ([*.  362).  C'était  son 
droit  évidemment,  et  même  son  devoir,  à  la  condition,  toutefois,  de  le 
dire  nettement  et  aussi  de  ne  pas  adopter  ces  corrections  machinalement, 
comme  cela  lui  est  arrivé  dans  le  dernier  cas  cité ,  où  il  a  introduit  la 
correction  dans  le  texte  du  sûtra  et  n'en  a  pas  tenu  compte  dans  la 
traduction. 

Mais,  puisqu'il  prenait  tant  de  M.  Senart,  poiuxpioi  lui  a-t-il  laissé 
pour  compte  tout  l'appareil  criti(|ue  des  variantes  recueillies  avec  tant 
de  soin?  C'est  qu'au  Bengale  on  ne  se  soucie  pas  des  variantes  et  qu'appa- 
remment M.  Vidyâbhûsan,  lui  aussi,  n'y  voit  que  des  impeiimenia 
inutiles.  Et,  si  j'en  juge  ainsi ,  c'est  qu  une  fois  du  moins  il  a  reproduit  une 
de  ces  variantes ,  dès  qu'il  a  cru  s'apercevoir  qu'il  y  avait  quelque  chose 
à  en  tirer.  En  expliquant  le  sûtra  f ,  i,  9  (p. 6),  le  commentaire  avertit 
que,  outre  les  termes  techniques  dont  il  vient  d'être  question,  on  trou- 
vera parfois  employés  dans  la  grammaire  de  Kaccâyana  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  les  «  livres  sanscrits  » ,  sakkatagandhesu.  M.  Senart  a  noté  ici 
la  variante  sakata*',  que  lui  fournissait  un  de  ses  manuscrits  siamois ,  et 
M.  Vidyâbhûsan  la  reproduit ,  parce  qu'il  suppose  que  sakata"*  est  pour 
sdketa",  et  qu'il  pourrait  bien  s'agir  de  «  livres  provenant  de  Sàketa  »,  de 
la  ville  d'Oudh.  La  conjecture  n'est  pas  heureuse,  car,  sans  parler  de  la 
triple  confection  qu'elle  exigerait,  elle  suppose  une  exactitude  biblio- 
graphique qui  n'est  guère  dans  les  habitudes  des  anciens  écrivains  hin- 
dous. Très  probablement,  il  n'y  a  là  qu'tm  lapsus  de  scribe,  la  chute 
d'un  k,  sakkata  et  sakkaia  étant  des  transcriptions  pâlies  également  légi- 
times de  saniskrita.  Mais  pour  peu  vraisemblable  que  soit  la  conjecture, 
il  faut  en  féliciter  M.  Vidyâbhûsan;  car  elle  nous  a  valu  la  seule  note 
de  critique  textuelle  qui  se  rencontre  daus  son  livre  ;  toutes  les  autres 
ont  été  impitoyablement  supprimées. 

Le  mal  ne  serait  pas  grand ,  s'il  n'avait  traité  ainsi  que  les  fautes  ma- 
nifestes de  copiste,  bien  que  ces  fautes  mêmes  puissent  servir  à  l'occa- 
sion, dans  des  passages  obscurs  ou  suspects  de  corruption.  Mais  com- 

^'^  P.  \Lii  de  rintroduction.  C'est  à  cette  indication,  da  reste,  que  se  réduit 
tout  ce  qu'il  veut  bien  nous  Apprendre  des  sources  et  matériaux  de  l'édition. 
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ment  na-t-il  pas  compris  que  les  variantes  orthographiques,  du  moins 
certaines  cIVntre  elles,  avaient  droit  à  plus  d'égards,  quelles  font  partie 
des  caractères  mêmes  de  la  langue  et  qu'il  importait ,  surtout  dans  un 
livre  comme  le  sien,  où  Ton  vise  un  but  pédagogique,  de  ne  pas  dissi- 
muler aux  étudiants  ces  fluctuations  de  lusage^^^P 

Les  variantes  affectant  la  teneur  même  du  texte  sont  plus  rares;  elles 
n  eussent  pas  pris  beaucoup  de  place,  et  il  va  sans  dire,  chez  nous  du 
moins ,  qu  elles  auraient  dû  être  reproduites;  car  c  est  là  que  gît  en  partie 
l'histoire  du  texte.  Peut-être  la  croyance  de  l'éditeur  en  l'homogénéité  du 
commentaire  aurait-elle  subi  quelque  modification  s'il  avait  observé, 
par  exemple,  que  la  clause  casaddaggahanam  .  .  anuhaddhanaUharn , 
qui,  à  partir  du  ii,  i,  66  (p.  66),  revient  si  fréquemment  et,  le  plus 
souvent,  en  construction  incorrecte,  est  régulièrement  absente  d'une 
classe  de  manuscrits. 

Mais,  si  la  production  des  leçons  des  manuscrits  était  utile  partout, 
elle  devenait  obligatoire  dans  les  cas  où  le  texte  reçu  est  le  résultat  de 
corrections  conjecturales.  M.  Senart  n'avait  pas  manqué  à  celte  obliga- 
tion, et  M.  Vidyàbhùsan,  à  son  tour,  en  adoptant  ces  corrections,  au- 
rait dû  les  signaler  comme  toiles  et  en  reproduire  la  justification.  A  plus 
forte  raison  nous  devait-il  cette  indication  et  cette  justification  pour  les 
changements  qu'il  a  opérés  lui-même.  Car,  si  fidèlement  qu'il  ait  suivi 
le  texte  de  son  devancier,  il  y  a  néanmoins  introduit  quelques  modifi* 
cations.  J'ai  ainsi* noté  :  p.  ^3, 1.  lo  (i,  à,  6),  bhaddo;  p.  5a,  1.  7  (n, 
1,  28),  suppression  deyadâ  et  de  tassa;  p.  76,  L  1  (n,  1,  65),  yvâla- 
panassa;  p.  i63«  I.  6  (m,  7),  remaniement  delà  construction;  p.  i65, 
1.  9  (ni,  7),  alarfi  nudlo  maltassa;  p.  ^bà,  1.  3  et  2  injra  (vi,  1,  10), 
ahmiiy'';  p.  3!i8,  1.  \lx  (vu,  q,  18),  pntUaji  au  lieu  de  guitam^^\  Ces 
modifica lions  —  il  y  en  a  sans  doute  encore  d'autres  —  paraissent 
voulues,  et  quelques-unes,  sans  être  nécessaires,  sont  excellentes.  Mais 
d'où  virnnent<elles?  Reposent-eites  sur  quelque  autorité  manuscrite  ou 
autre,  ou  sont-ce  de  simples  conjectures?  Comme  toujours,  M.  Vidyà- 
bhùsan ne  nous  en  dit  absolument  rien ,  comme  d'une  chose  ne  nous 


^'^  Par  nécessité  typographique  sans 
doute,  l'éditeur  a  remplacé  partout, 
mnis  sans  avertissement,  /iingaai,  si  ca- 
ractériaticnie  du  pâli,  par  /  ordinaire. 
De  minimis  mn  carat  prœior. 

^'^  Si  M.  Vidyâbhûsan  s'est  seni  de 
Tédition  de  M.  Senart  telle  qu'elle  est 
au  Journal  atiaUque,  il  faut  ajouter  à 
cette  liste  :  p.  aS,  I.  7  (i,4,  1 1),  almsi; 


I 


).  46,  1.  i3  (u,  1,  18),  ahu;  p.  53, 
.  4,  infra  (11,  1,  2^) ,  gonâdeso ; p,  ia6, 
1.  3  (u,  4«  i)«  hismim,  que  M.  Senart 
nV  corrigés  que  dans  le  tirage  à  part. 
Dans  ce  cas.  ces  corrections  seraient  i\ 
rhonneur  de  M.  Vidyâbhûsan;  mais 
encore  aurait-il  dû  nous  dire  comment 
il  les  a  obtenues,  si  c*est  par  conjecture 
ou  aatrement. 
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regardant  pas.  li  ne  devra  donc  pas  s  étonner  si,  en  retour,  son  texte 
est  considéré  parmi  nous  comme  une  chose  non  avenue. 

Dans  l'interprétation ,  la  part  personnelle  de  lauteur  a  été  beaucoup 
plus  grande  que  dans  l'établissement  du  texte.  Je  compte  pourtant 
parier  de  cette  portion  de  son  œuvre  plus  brièvement;  non  pas  qu'il  y 
ait  moins  à  en  dire,  mais  parce  que  les  observations  qui  seraient  à  pré- 
senter se  laissent  moins  facilement  résumer.  Comme  éditeur,  M.  Vidyà* 
bhûsan  n  enfreint  un  certain  nombre  de  règles  simples  et  précises  ;  le 
code  du  traducteur  se  compose  d'articles  moins  nettement  définis. 

Je  me  suis  déjà  exprimé  sommairement  sur  la  valeur  de  cette  tra- 
duction. Nous  avons  là  certainement  un  eCFort  sérieux  et,  en  général, 
réussi  de  pénétrer  le  sens  des  aphorismes  de  Kaccàyana  et  des  explica* 
tiens  très  souvent  obscures  du  commentaire,  un  eGTort  d'autant  plus 
méritoire  que  le  nouveau  traducteur  parait  ne  pas  devoir  beaucoup  à 
son  devancier;  car  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  supposant  que  M.  Vi- 
dyàbhûsan  ne  sait  pas  assez  notre  langue  pour  avoir  pu  profiter  de  l'in- 
terprétation de  M.  Senart  aus»  largement  qu'il  a  profité  de  son  texte. 
En  tout  cas ,  ce  n'est  qu'ainsi  que  je  m'explique  qu'il  ait  passé  à  côté  de 
tant  d'observatioas  intéressantes  consignées  dans  l'édition  française. 
Peul-étre  s'est-il  fait  traduire  quelques-unes  de  ces  notes  dans  des  en- 
droits particulièrement  difficiles,  par  exemple  i,  i,  lO  (p.  «y),  où,  sans 
avertir,  comme  toujours,  il  s'est  écarté  du  commentaire  à  peu  près 
inintelligible  de  ce  sûtra.  On  ne  peut,  dans  ce  cas,  que  regretter  ([u'il 
n'ait  pas  eu  recours  plus  fréquemment  à  ce  moyen  ;  sa  traduction  en 
serait  certainement  devenue  beaucoup  meilleure. 

Mais  à  prendre  cette  traduction  telle  qu'elle  est,  en  elle-même  ^^\ 
et  sans  insister  sur  cette  comparaison  qui  serait  rarement  à  son  avan- 
tage, il  est  un  grand  reproche  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire  :  elle  n'ex«- 
plique  pas  assez.  Le  commentaire  pâli,  qui  est  suffisamment  prolixe 
quand  il  glose  les  sûtras,  devient  aphoristique  à  son  tour,  quand  il  les 
développe.  Or,  M.  Vidyàhhûsan,  qui  a  tenu ,  avec  raison,  à  nous  donner 
la  substance  de  ce  commentaire ,  n^a  pas  assez  fait  pour  l'éclaircb  dans 
ces  passages  souvent  embarrassants.  Il  faut  aller  jusqu'à  la  page  63 
(u,  1,  45],  pour  trouver  une  première  note  explicative  ajoutée  par  le 
traducteur.  Celle-ci  est  certainement  la  bienvenue,  car  un  lecteur 
novice  n'aurait  peut-être  pas  deviné  du  premier  coup  pour  quelle  raison, 
suivant  le  commentateur,  dandino  ne  tombe  pas  sous  la  règle.  Mais 

^^)  Ce  n'est  pas  à  mot  d^mpréder  fanglais  delà  traduedoa;  jeeoustiite  seaiement 
que,  sous  ce  rapport  aussi,  efle  eût  exigé  une  rensîon  sévère. 
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dans  combien  de  cas,  avant  et  après  celui-ci,  son  embarras  ne  sera-t-il 
pas  tout  aussi  grand?  Et  ici  même,  pourquoi  s  arrêter  à  mi-obemin, 
pourquoi  ne  pas  ajouter  que  la  vraie  raison  est  que  dandino  appâtaient  à 
un  thème  en  ùi,  non  à  un  tbème  en  i  ? 

Parfois,  il  eût  suffi  de  si  peu  de  chose  pour  mettre  tout  au  point! 
Ainsi  le  sûtra  u ,  i ,  1 6  (p.  &5  )  nous  apprend  (je  traduis  d  après  M.  Vidyâ* 
bûsan)  que  les  numéraux  dont  dvi  (deux)  est  le  premier  doublent  Vn  de 
la  désinence  nom  du  génitif-ablatif  pluriel  :  on  dit  dvinnam,  litinam,  etc. 
Puis  le  commentaire  ajoute  (ici  jetradubcommeM.  Vidyàbhûsan  aurait 
traduit,  s  il  n  avait  pas  sauté  une  ligne  du  texte)  :  i  Pourquoi  «  dont  le 
«  premier  est  dvi  »  ?  Parce  qu*on  dit  sahassâaam  (de  iohassa  •  mille  » ,  et  non 
sahasstmnam).  •  Et  pourtant  sahassa  est  bien  un  numéral  venant  après 
dvi,  et  il  en  est  de  même  de  tisati  t  vingt  > ,  de  sata  «  cent  »  et  de  beau- 
coup d'autres  auxquels  la  règle  ne  s'applique  pas*  On  voit  qu'ainsi  yré^ 
sente,  ce  passage  na  guèi^  de  sens;  mais  on  voit  aussi  que  tout  eût  été 
parfaitement  clair  si  le  traducteur  avait  averti  que  lexpression  k  mots 
dont  le  premier  est  dvi  •  n  est  qu'un  renvoi  à  une  de  ces  listes  de  mots 
systématiquement  groupés  en  vue  des  règles,  listes  dont  toute  gram- 
maire hindoue  suppose  l'existence  et  qui  s'appellent  en  langue  technique 
des  ganas.  Et  ce  n'est  pas  là  le  seul  endroit  où  l'auteur  des  sûtras  (ait 
usage  de  ces  renvois  elliptiques,  qui  sont  d'ailleurs  de  style;  il  y  recourt 
an  contraire  iréquemmeat:  u,  i,  35;  ii,  i,  89;  u,  i^/iy;  11,  1,  68; 
n,  2,  i5;  II,  S,  26;  H,  3,  aft,  etc«;  une  fois  méme^  11,  3,  ;it ,  il  ren- 
voie expressément  au  gana  numo.  Or  partout,  sauf  dans  le  dernier  cas 
ohé,  M.  Vidyâbhâsan  s'est  contenté  de  rendre  ces  àdi  par  des  etc.;  nulle 
part,  pour  écarter  œs  apparents  nonhsens,  il  n'a  dbiigné  ajouter  un  moC 
d*expticatîon  an  grand  bénéfice  de  plus  <run  de*  ses  lecteurs,  qui.  sans 
doute,  ne  sont  pas  tous,  oomme  kû,  des  pandits*  Eil  qui  sait  s'il  n'en  eût 
pas  bénéficié  lui-même  P  A  lorce  de  noter  cet  usag^  fréquent,  peut-être 
aurait-il  été  amené  à  £ure  de  ce  côté  quelques  recherches  et  se  serak-il 
aperçu  que  c'est  précisément  un  des  devoirs  incombant  à  un  nouvel 
éditeur  de  cette  granunaire  de  nous  dire  ce  qu'a  •  pu  être  le  qanapéiha 
et,  par  ricochet,  le  dhdtapâiha  de  Kaccâyana. 

Ces  exemples  pourraient  être  multipliés;  mais  j'ai  hâte  de  finir,  non 
pourtant  sans  avoir  touché  encore  a  quelqties  desiderata  d'une  autre 
sorte  et  peut-être  plus  graves.  On  dirait  que,  pour  M.  Vidyàbhûsan,  il 
n'y  a  dans  ce  livre,  tel  que  nous  Fa  vous,  ni  erreurs  de  fait,  ni  hérésies 
de  doctrine.  Et  cependant  elles  n'y  manquent  ni  les  unes  ni  les  autres. 
Si  les  premières  sont  rares  dans  les  sûtras,  les  autres  y  sont  assez  fré- 
quentes :  le  pâli  y  étant  expliqué  uniquemeni  par  lui-même,  l'auteur  y  a 
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recours  parfois  à  des  procédés  qui  sont  en  contradiction  flagrante  avec 
tout  ce  que  nous  croyons  savoir  du  développement  historique  de  la 
langue.  Quant  au  commentaire,  il  présente  de  lune  et  de  l'autre  sorte 
une  ample  collection.  M.  Senart  n  a  pas  manqué  d'en  signaler  un  bon 
nombre,  chemin  faisant.  Et  cependant,  pour. nous,  cette  grammaire 
nest  quun  monument  de  la  langue  et  de  la  littérature,  un  livre  de  con- 
sultation et  de  contrôle,  nullement  un  manuel  pédagogique;  à  per- 
sonne, en  Europe,  ne  viendra  Tidée  d apprendre  ou  d enseigner  le  pâli 
en  commençant  par  Kaccàyana.  Dans  ITnde  au  contraire,  même  au 
Bengale,  là  où  subsistent  encore  les  méthodes  indigènes,  le  livre  ^  s  il 
doit  servir  à  quelque  chose,  fera  office  de  rudiment.  Gomment,  dès  iors, 
M.  Vidyâbhûsan  a-til  laissé  passer  tout  cela  sans  un  mot  de  protestation 
ou  du  moins  d'avertissement  ?  Est-il  vraiment  d  avis  que  les  futurs  çrâ- 
maneras  bengalais  apprennent  par  cœur  que  sagato  est  pour  sugado 
(i ,  Q ,  9 ,  p.  1 3 ) ,  c[ue  parâmàso  est  formé  de  pa  -f-  dmàso  et  parisesand  de 
pa-^-isesanâ  (i,  5,  lo,  p.  36),  que  bhâtdy  «le  frère»,  est  dérivé  de  la 
racine  bhàs  et  signifie  le  «  parieur»,  que  dhiià,  «  la  fille  »,  vient  de  dhar 
et  est  la  «supportée»  (vn,  a,  19,  p.  3  a  9),  et  tant  d  autres  bourdes  tout 
aussi  fortes '^^? 

Non  moins  fâcheux  est  le  silence  gardé  par  le  traducteur  sur  les  nom- 
breuses traces  de  désordre,  d'interpolations  que  présentent  non  seule* 
ment  le  commentaire,  mais  aussi  les  sûtras.  M.  Senart  les  a  relep- 
vées  avec  tant  de  soin,  que  je  puis  me  dispenser  dy  revenir  ici. 
Quelques-unes  sont  si  visibles  qu'il  est  étrange  que  M.  Vidyâbhûsan  ne 
les  ait  pas  vues,  ou  que,  les  ayant  vues,  il  n'en  ait  rien  dit  et  ait  con- 
tinué à  présenter  le  livre  comme  un  bloc  homogène,  parfaitement  au> 
thentîque  en  toutes  ses  parties.  Mais  ceci  m'amène  au  côté  historique  de 
son  travail ,  dont  il  me  reste  à  dire  quelques  mots. 

C'est  dans  ITntrodaction  qu'il  a  discuté  les  questions  d'histoire  litté- 
raire que  soulève  le  tmité.  Il  n'y  a  rien  apporté  de  neuf;  il  les  a  plutôt 
encombrées  de  matières  étrangères;  mais  il  a  réuni  avec  diligence  les 
principales  données  du  problème  (sans  examen  réel,  je  le  crains,  de  celles 
qui  ne  sont  pas  en  sanscrit  ou  en  anglais),  et  il  en  a  fait  un  usage,  en 
somme,  satisfaisant*  Il  a  tort  de  croire  que  le  pâli  est  la  vieille  langue 

^')  Sans  compter  ceUes  qa*il  prête  sar  le  suivant  ftkiUf,   De  cette  façon, 

lui-même  gratuitement  à  ce  commea-  Texempie  n*e$t  plus  absurde;  mais  en- 

taire  déjà  si  riche,  par  exemple  m«rf-  core  aurait-il  dû  être  relevé  comme  un 

dhani,  qui  serait  pour  ma-\-dhani  (i,  3,  spécimen  entre  mille  de  la  conception 

7,  p.  19).  L'original  n*a  rien  de  cela:  inintelligente  et  toute  mécanique  qu'on 

J'exempte  perle,  non  sur  ce  mot,  mais  a  ici  des  faits  du  langage. 
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du  ]Mhgadha;et  il  semble  admettre  que  le  canon  conservé  h  Ceylan  est 
conlemporain  du  Buddha*  Mais  ii  sait  au  besoin  s'affranchir  de  la  tra- 
ditîoti.  Il  ne  laccepte  pas,  quand  elle  identifie  Fauteur  de  la  grammaire 
avec Mahà  Kaccllyana,  le  disciple  du  Buddba  et  lun  des  chefs  du  premier 
concile.  Les  raisons  qu'il  pense  avoir  pour  cela  ne  sont  pas  toutes  des 
m«îHeares ,  puisqu'elles  reposent  en  partie  sur  lattribution  du  commen- 
taire À  i  auteur  même  des  sûtras^'^.  Ce  n  en  est  pas  moins  un  acte  d'indé- 
pendance dont  il  faut  lui  savoir  gré.  11  sest  aussi  abstenu  sagement  de 
compliquer  sans  profit  la  question  en  y  faisant  intervenir  d  autres 
Kdtyàyanas,  fauteur  des  Vàrttikas  ^ur  Pânihi  et  celui  de  la  grammaire 
prâcrite.  Il  y  avait  là  de  quoi  noircir  inutilement  b^ucoup  de  papier,  et 
je  lui  stiisrecoililaissantrie  cette  sobriété.  En  résumé,  sur  fauteur  et  sur 
la  date  de  la  gramniirire,  â  a  eu  le  mérite  de  rester  dans  une  prudente 
réacrvei  Une  fois  pourtant  il  en  est  sorti ,  témérairement  selon  moi ,  et 
une  autre  fois!  il  a  y  est  trop  obstinément  enfermé;  cest  sur  ces  deux 
points  q[ue  je  suis  obligé  de  hu  fopreinne  dernière  querelle. 

lii^roduit  (pt  a 6),  d'après  d'Alwis,  la  tradition  (diversement  inter- 
prétée, du  reste)  qui  ne  laisse  h  Kacoâyana  que  les  sûtra^  et  distribue  le 
commentaire  entre  divers  auteut^.  Mais  il  ne  la  reproduit  que  pour  la 
rejeter:  d'après  lui,  le  commentaire  est  homogène,  ce  qui  est  plus  que 
douteux,: mais,  aprèsitout,  sans  grande  importance,  et,  de  plus,  com- 
mentaire et  aphorismes  sont  du  même  auteur,  ce  qui  serait  fâcheux  pour 
Kacôâyana,  muis^^idoTt  certainement  être  tenu  pour  faux.  L'auteur  des 
aphorfsmte^  savait  le  sanscHt  :  iion  seulement  il  imite  les  grammairiens 
sanscrits  et  se  sert  de  lei^r  langage  technique,  mais  ses  sûtras  sont  par- 
fois calqués  sur  des  sûtras  sanscrits.  Malgré  son  parti  pris  de  faire 
abstraction  de  la  vieille  langue  savante,  on  sent  partout  que  la  gram- 
maire sanscrite  est  sbué^jacente  k  la  sienne.  Qu'on  se  reporte  par  exemple 
à  ses  règles  d'euphonie,  à  son  respect  scrupuleux  et  autrement  peu 
explicable  du  doublement  étymolpgique  des  consonnes.  Ne  i'a-t-on  pas 


^^)  .11  a  relevé  à  son  tour  dass  ce  com- 
mentaire les  mentions  de  Devânampiya 
Tissa  et  iVUpagapfa(fi ,  5 , 5  et  m ,  i ,  1 1) , 
personnages  dont  la  tradition  fait  des 
contemporains  d*Aqoàa,  et  ii  en  conchat 
que  le  traité  ne  aaoraît  èlre  anténuBW  A 
cette  époque.  Ce  n'est  pas  précisément 
comme  fournissant  mie  linîte  sapérienre 
que  ces  mention^  'sont  intéresMntes ; 
car-  il  est  infiniment  improljaUe,  ponr 
d'autres  raisons ,  qne  les  sûtras  et ,  à  plus 


forte  raison  ,ile  commentaire  rempntent 
aussi  haut.  Mais,  tamdis  que  le  premier 
nom  appartient  à  la  tradition  singha- 
laise,  Tautre  mention,  celle  de  la  vie-; 
toire  d^Upagiipta  sur  Mâra ,  est  la  seule 
aliasion,  que  je  sache,  à  ce  person- 
nage et  k  cette  légende  qu'on  aittroavéé 
j«sqn*ici  dans  tonte  la  littératsre  pâlie. 
C'est  une  preuve  très  forte  en  fevear  de 
l'origine  cofitlùenlale  de  la  compila- 
lion. 
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samiki  {cest*à-dîre  conoernaiiC  Jes  chaftgeaients  eiqihoiiiijues  qui  résul- 
teat  de  la  rucontre  de  deux  mots  oo  de  deux  éiëm<nits  d'un  mot)  : 
grflœ  à  la  présence  delà  conjonctîoii  cm,  qui  peut  en  effet ,  dans  ce  style, 
prendre  ia  valeur  d'un  etc.,  et  itidM|Oer  une  éttumération  incomplète, 
le  «oaHiientasre  prétend  nrttacher  au  sûti^a  une  longae  liste  de  change* 
maats  et  de  prétendus  changenieots  de  toute  sorte,  qui  noot  entre  eu 
de  commm  que  de  ne  point  être  des  cas  de  sandhi*  «-^  i ,  & ,  i  (p*  ^o) 
ne  se  rapporte  et  ne  peut  se  rapporter  quatrx  consonnes  des  'vaggas  (le 
«ot  est  deux  Ibis  dons  le  sûtra,  qui  n  en  compte  que  trois)  :  en  vertu 
d'un  vày  qui  acfaârenent  ieison  sens  ordinaire ,  raconna  d'aÛears  par  le 
oonunentaire,  la  règIe^,  d'après  oe  eommentaire,  devrait  s'entendre  en 
outre  de  l,  qui  ne  fait  pas  partie* d'un  vagga  et  dont  l'euphonie  est,  do 
reste,  enseignée  ailleurs.-^  i ,  4 , 6  (p.  33)  est  une  règ^  é'âgama  (c'est^ 
dire  conoernant  i'c  addition  »  de  lettres  eiqihoniqaes  :  en  vertu  d'un  oit , 
elle  devrait  comprendre  aussi  des  cas  dâdem,  de  «  substitution  ■  eupho^ 
niqoe. — Même confnsicm ,  mais  portée  au  comble,  dans  i,4,8(p.  i6), 
où,  giiee  toujoors  à  ce  malhem^ox  eo,  une  règle  prescnvant  !'«  addi- 
tion »  &cultalive  d*une  nasale  doit  aussi  prescrire  dans  certaines  fermes 
verbales  ia  «  substitution  «  de  la  préposition  pa  à  ia  préposition  vi.  -^ 
I,  5,  8  (p,  33),  une  extension  tout  aassi  étrange  est  imposée  à  une 
règle  en  vertu  d'un  mot  (auto)  qui  ne  se  trouve  pas  même  dans  le  sûtra 
et  qui  ne  peut  pas  non  plus  régulièrement  y  être  sous^ntendu ,  l'adfcilwni 
qui  l'eût  amené  ayant  été  levé  dans  le  sfitra  précédent:  Par  mégarde,  te 
commentaire  se  commente  et  se  développe  ici  lui-même. 

Se  figure-t-on  l'auteur  même  des  apboiîsmes  ayant  recocffs  à  ces 
moyens  détournés,  qui  rompent  l'économie  de  oe  style  péniblement 
compliqué ,  pour  faire  entrer  de  vive  force  tant  de  matière  incohérente 
^ians  des  r^les  qui  ne  la  comportent  pas«  et  cela,  quand  il  lui  était  si 
€icile  d'en  traiter  &  son  aise  dans  avtant  de  sûtras  qu'il  aurait  voulu? 
Car  il  n  est  nullement  pardmonâeox  de  ses  sûtras  :  H  en  a  fait  beaucoup 
de  très  spéciaux,  qui  ne  visent  chacun  qu'un  petit  nombre  de  cas  ;  vu, 
a^  30  et  ai  n'ont  pour  objet  qu'un  seul  mot  chaoon,  et,  dansi,  S,  5, 
il  s'est  même  donné  le  luxe  de  fommler  une  sorte  de  règle  générale  qui 
ne  s'applique,  en  réalité,  qu'au  nominatif  masculm  singulier  du  pro- 
nom sa.  Quant  è  loger  les  nouveaux  vernis  «  ce  n'est  certainement  pas 
l'arrangement  si  faible  du  traité  dans  ses  diverses  patlies  qui  l'eèt  mis 
dans  l'embarras.  Que  ftL  Vidyâbhilsan  n'ait  pas  vn  tout  œla  et  que, 
malgré  les  avertissements  répétés  de  M.  Seoart ,  il  ait  attribué  l'ensemble 
de  celte  mosaique  è  un  seul  auteur  est  un  des  otoonemenls  que  fait 
éprouver  «on  livreu 
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Mon  deuxième  et  dernier  grief  porte  sur  la  faron  fiius  que  sommaire 
dont  M.  Vidyâbhûsan  a  parié  de  ia  relation  depuis  iougiemps  signalée 
enltre  le  traité  de  Kaccâyana  et  la  grammaire  Kâtantra.  Il  a  vaguement 
résumé  les  rapports  relevés  par  MM.  Einst  Kuhn,  Senait  et  Burnell^^^ 
en  y  ajoutant  simplement  une  hypolhèse  invérifiable,  celle  de  1  identité 
de  Kaccâyana  avec  le  Kâtyâyana  à  qui  est  attribué  le  dernier  livre  de  la 
grammnire  Kâiantra.  Ce  n'est  pas  là,  maintenant  surtout  que.r<Kuvre 
de  Çarvavarnian  ost  publiée,  ce  quqn  était  en  droit  d'attepdre  d'im 
nouvel  éditeur  de  Kaocâvana.  C'était,  au.contniire,  son  devoir  d'étur 
dier  soigneusement  ces  rapports,  de  montrer  que  ce  ne  sont  pas  de 
simples  rencontres  ou  emprunts,  maïs  que,  pour  lensemble  et- dans  le 
détail,  ils  sont  aussi  nombreux  et  aussi  élroits  que  le  lompoitaient  les 
différences  de  deux  langues  qui,  bien  que  calquées  Tune  sur  Tautre, 
ont  à  peine  une  seule  forme  en  rommun.  En  tout  cas,  le  moindre  effort 
en  ce  sens  eût  été  plus  utile  que  ces  spéculations  %\iv  l'antiquité  de 
fécriture^  dans  llnde,  sur  ses  origines  chaldéonnes  et  autres  questions 
de  ce  genre,  daus  lesquelles  il  sVst  engagé  sans  préparation  suflîsante. 

Il  eût  établi  ainsi  dune  façon  solide  que,  chronologiquement  aussi, 
le  traité,  de  Kaccâyana  est  dans  la  dépendance*  du  Kdtahtra,  et  alors, 
ce  point  une  fois  acquis,  peut-être  se  seraiWI  rnppelé  que  nous  avons 
sur  f origine  de  cette  dernière  œuvre  une  tradition  légendaire,  il  est 
vrai,  dans  sa  forme,  mais  qui  remonte  à  la  vfeille  Vrïhaikaihâ  et  que 
nous  n  avons  aucune  raisoo  de  rejeter  quant  au  fond.  D  après  oette  tra- 
dition, la  Viihatkathd  et  In  grammaire  Kàtantra  seraient  coutempo^ 
raines;  elles  auraient  été  composées  dans  le  Dékhan,  sous  le  règne  d*un 
roi  Çàtavàhnna,  lun  des  Andbrabhrityas  des  premiers  siècles  après 
notre  ère.  On  sait  que  cest  à  ia  même  source  que  remonte  la  donnée 
généralement  acceptée  qui  place  Pânini  à  I  époque  des  Nandas,  au 
IV**  siècle  avant  Jésus-Cbrist,  et,  des  deux  données,  cV^t  évidemment 
celle  qui.  concerne  Tœuvre  la  plus  récente  qui  est  la  plus  sûre.  Ce  serait 
donc  là  une  première  limite  supérieure  pour  la  date  de  Kaccâyana, 
limite  peu  précise,  mais  qui,  en  tout  cas,  nous  reporte  bien  en  deçà  de 
f époque d'Âçoka.  D'autres  considérations,  d'ailleurs,  obligent  de  la  ra- 
mener encore  plus  bas.  Kaccâyana  •  enseigne  avec  une  rigoureuse  con- 
séquence le  doublement  étymologique  des  consonnes.  Or,  la  façon  dont 
on  voit  ce  doublement  s'introduire  peu  à  peu  dans  le  pràcrit  des  in- 
scriptions montre  qu*il  s'agit  là  bien  moins  d'un  fait  phonétique  direc- 

^'^  Les  citations  de  M.  Vidyâbhûsan  Dr.CioldstûckertookadifTerentview.etc. 
sont  pres(|ae  toujours  vagues  :  Dr.  Bar-  '  '  Nous  exigeons  plus  de  précision ,  dans 
neli  sa\s;  Prof.  Max  Mûller  pointed  ont;        un  livre  dVnseignement  surtout. 
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temcnt  observé  que  dune  orthograplie  calquée  sur  le  sanscrir.  Avant  ta 
fin  du  IV*  siècle  de  notre  ère,  l'usage  est  flottant  dans  tous  ces  dialectes, 
et  le  pâli  n'a  pas  dû  faire  seul  exception.  C'est  donc  plus  bas  et,  selon 
toutes  les  (irobabiiités ,  notablement  plus  bas  quil  faut  chercher  la 
limite  supérieure  de  la  date  de  Kaccâyana.  Le  silence  gardé  sur  notre 
grammairien,  non  seulement  dans  le  Mahàvarftsa,  mais  aussi,  semble- 
t-il,  par  Buddhagbosa  dans  ses  œuvres  authentiques,  ne  laisse  pas  d'être 
significatif  dans  le  mânio  sens  :  il  prouve ,  à  tout  le  moins,  que,  jusqu'au 
v'  siècle,  il  n'existait  pas  de  traité  semblable  attribué  â  Mahâ  Kaccâyana. 
Quant  à  la  limite  inférieure,  elle  est  encore  plus  vague  :  jusqu'ici  elle 
est  donnée  par  la  littératuie  auxiliaire,  des  œuvres  tardives  telles  que 
la  Rûpasiddhi;  car  le  commentaire  dû  Samyatta  Nikâya  cité  par  d'Alwis 
et  qui  mentionne  notre  Kaccâyana  n'est  pas  daté  même  a|)proximati- 
vement. 

J'ai  commencé  par  dire  du  bien  de  ce  livre  et  puis  j'en  ai  dit  beau- 
coup de  mal  ;  finalement  je  ne  me  reproche  ni  l'un  ni  l'autre.  L'appro- 
bation allait  aux  qualités  relatives  mais  réelles  de  Tœuvre,  et  dont  le 
mérite  revient  en:  entier  à  i'auteur;  le  blâme  vise  avant  tout  des  défauts 
qui  relèvent  des  habitudes  de  son  milieu  et  dont  il  n'est  que  partiel- 
lement responsable.  Plus  que  leurs  confrères  des  autres  conirées  de 
l'Inde,  l^s  pandits  de  Calcutta  et  du.  Bengale  ont  renoncé  aux  vieilles 
méthodes  indigènes  de  travail  et  d'exposition ,  et  ils  oe  sont  pas  encore 
parvenus  h  vraiment  s'assimiler  les  nôtres.  Ils  en  prennent  les  dehors 
avec  une  merveilleuse  souplesse,  surtout  tels  qu'ils  les  trouvent  dans  les 
Magazines;  ils  se  mettent  aussi  plus  ou  moins  au  courant  des  résultats, 
qu'ils  mêlent  d'une  façon  parfois  bizarre  avec  les  articles  de  leur  credo 
traditionnel,  et  ces  procédés  ne  font  pas  mauvais  effet  dans  la  littérature 
courante,  qui  n'est  nulle  part  plus  féconde  et  plus  brillante  qu*au  Ben- 
gale. Mais  ils  ne  réussissent  plus  du  tout  appliqués  à  des  publications 
qui  ne  sont  rien,  si  elles  ne  sont  pas  «  savantes»,  si  l'on  n'y  t]X)uve  ni 
Térudition  rabbinique  de  l'Ecole  hindoue,  ni  la  science  critique  de  l'Oc- 
cident. Et,  comme  les  plus  avisés  de  là-bas  n'ont  pas  encore  l'air  de  s'en 
douter,  il  faut  croire  qu'on  n'y  verra  pas  finir  de  sitôt  la  série  de  ces 
prodiges  hybrides  dont  feu  Râjendralâl  Mitra  a  été  le  type  le  plus  achevé. 

A.  BARTH, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRAKCfi. 

yEmiliuB  Châtelain.  Unciatis  scrîpiara  codicam  latinarum  novis  ewtmpJU  tlhi^jpti, 
Explmiatio  tabularum.  Pan  altéra,  Parisiis,  H.  Welter,  190a,  in-â"  ^p.  io5-i83)»  — 
Tahalœ,  Pars  altéra.  In-fôlio  (planches  LXI-C). 

Cest  svec  la  plus  yîve  satisfaction  que  nons  annonçons  rachèyement  dti  grand 
ouvrage  consacré  ^par  M.  Chatehin  à  I^Mnde  des  écritures  «nciales  et  semi-onoales. 
L*awiéB4Briiîèra,noHB«vi»sreaiàacmiiptedHHo»jo«iidl(ao^  5a&-5sS) 

de  la  nremîère  partie^  oè  r^ntenr  m  réùd  âi  piffes  d'éofîtaire  onciale,  £ddfimeat 
reproonites  en  phototypie  et  accompagnées  de  déchifitenents  et  d'observations  très 
neuves  et  très  judideuses,  non  seulement  sur  les  miesûons  les  plus  dâicates  de  la 
paéograpme ,  mais  encore  sur  envers  pomts  de  pliuologie  et  diûstuire  littéraire.  La 
SBoonde  fàrim  de  Touveage  a  «lé  réacfwîai  aux  écntares  aenî-oiiciaiet  :  elles  sont 
mprésentéea  par  53  ptges  tirées  ào  mannscrito  français,  beiges,  boUandais,  alle- 
mands, autricniens,  suisses  et  anglais. 

L^étude  de  ces  exemples,  choisis  avec  beaucoup  de  discernement,  et  empruntés 
de  préférence  à  des  manuscrits  dont  il  n*avait  pas  encore  été  donné  de  fac-similés, 
m  été  conduite  d  après  le  même  plan  et  avec  le  même  soceès  que  Tétode  des  carao» 
i^esoDcianx.  Ette  vendra  les  raAnPi  services  et  mérite  les  ménaes  doges. 

La  liste  des  maanscrits  mur  lesqoeis  a  porté  le  tnavail  montrera  que  rien  a*a  été 
épargné  pour  asseoir  sur  de  très  larges  et  très  solides  fondements  le  classement  des 
écritures  oncîales  et  semî-onciales  employées  du  v*  au  viu*  siède  pour  la  copie  des 
Svres  latins. 

CIJfQinàlfK  SIÈCLE. 

LXL  Ms.  94  â*A«tBiL  latarpwilBlioa  des  laalitolw  de  Gaias.  TealBpvédBn  (|ae  IL  Glia- 

Idaîn  a  eu  le  doahie  mérite  do  découvrir  et  de  décbifijer.  U  a  été^ratté  pour  êtn  rmnplaré 
par  une  copie  des  Institutions  de  Cassien. 

LXII.  Ms.  8907  de  la  Bibliothèque  nationale.  Traité  de  Maximin  c  contra  Ambrosiom  >, 

LXIIL  Ms.  7«a  da  Saint^all.  Commentaire  de  saint  Hilaire  sar  les  psaumes,  dont  le 
texte  a  été  eflBtcé  au,n*  siècle  par  ia  êL?x  Romana  Vùigothorom •• 

LXIV.  Ms.  195  de  Saiot-Gali.  Fragment  de  Daniel,  recouvert  par  un  sermon  attribué  à 
saint  Augustin.  —  Ms.  193  d'Oriéans.  S.  Augustin  (fragment  d'un  manuscrit  dont  deux 
autres  feuillets  sont  à  la  Bibl.  nat.,  iat.  i3368  et  nouv.  acq.  lat  9199). 

LXV.  Ms.  4  de  Vérone.  Fragments  de  Bible. 


NODVELLES  LITTERAIRBS.  SIS 

L&VL  m.  iZ^  de  SÛÉlrGdL,  ékwa^ée  SâDl-ARil  or  CUnadûe.  Fragaait  d*u  Ms 
ancien  manuscrit  de  ia  version  des  évangiles  de  saint  Jérôme.  D  aatres  feuillets  àa  aièn»  ma- 
nuscrit sont  dans  la  biUiothèque  de  la  ville  da  Saint-Gall  cfc  dans  calie  daa  wtiyiarfqi  de 
Zurich. 

SmilfK  SlftCLB. 

LXVn.  Ms.  xxn.  lo  de  Vérone.  S.  Jérôme.  —  Vié.  l3367  èm  Im  ByU.aatu.S.  Aufpaftîft. 

LXVIII.  Ms.  O.  a  lo  snp.  de  rÂmbrosioiiBe»  Owrrag^  dft  GdkftneL  d»  Vigiiiaa  Ta|anai8. 

LX1]L  Ms.  iS9i et  9^33  delà  BiU.  mL.  S.  iugwtin. 

LXX.  Ms.  G.  V.  a  6  de  Turin.  S.  Augustin  et  Rufin. 

LXX1.  Ms.  64oo  G.  de  la  Bild.  naL  Morceaux  de  Bible,  sur  les<{ueb  a  été  superposé  an 
traite  de  sauit  IsMoie. 

LXXIL  Ms.  zxxvn.  35  de  Térone.  Les  Recagnitûins  de  %.  Oémont. 

LXXm.  Ms.  de  rAmbrosienne  C.  loS  înC  Jooèphe. 

LXXIV  et  LXXV.  Ms.  ai  (TAtthm.  Les  Insiitations  de 


LXXYL  Ms.  a46  de  Gend.  Saûit  Jérôme. 

LXX.V1L  Ml.  107  d'Autan.  Seiat  Angpatin.  Deux  fenîllrit^  âa  méoBie  uwnnerril  sont  à  la 
Bîbl.  nat.,  noav.  acx|.  laU  1619. 

LXXVni.  Ms.  laftin  1S9  de  Berlin.  Loi  roBUÛne  des  VisîgDtbs»  Valnme.  tode  de  Té^tise 
de  Lyon  et  qni  a  fait  partie  de  la  collection  du  collège  de  Gennoot» 

LXXIX.  Ms.  lat.  a97  du  fonds  de  la  Reiœ  ul  Vatican»  &  Fnigmsra.  MJnMoacrà  qui  m  a^ 
partenu  d'abord  à  Tabbaye  de  SaintrBcnoîi^ar-Loira,  puis  i  eefle  de  SaintMactiid  de  limoges  , 

LXXX.  Ms.  191  d'Oriéss.  et  0.  88.  A  de  Leida.  Hunâiea  d'Ongina.  f^ngoMnlB  d!» 
même  exemplaire,  venu  de  Tabbaye  de  Saînt-Beaoft-snr-Loîie, 

LXXXJ.  Ma.  337S  an  fonda  latia  du  Vatican.  Eugjpysaa» 

LXXXn.  Ma.laLiaai4.CitédaDîendai«ÉiiAii9»tM.ma.iMvdarabbap3da(>rbâa^ 

LXXXm.  Ma  E.  1^7  M^  de  DAmfaroMHi^  Acte  ibi  ooKÎIa  et  <JMkAlame.  Pldka- 
paeste  da  Tabbap  de  Babsa, 

LXUIV  et  LXXXV.  Mu  S.  AS  snp.  da  f  AiièraMK.  Sût  Jérfnt,  leoi  daBalaoL 

LXXXVI.  Ms.  Lin,  5i  de  Vérone.  Facnndus. 

LXXXVU.  Mi.  ux,  57  de  Vérone.  Saint  Léen.  —  Ma.  3  de  Vérone.  FVagmcufc  da  livre 
des  Rois. 

LXXXVm.  Ms.  a  099  de  la  Bibliotbèque  Victor-Envnamwl  i  Rome.  S.  Angoslitt. 

LXXXIX.  Ms.  lat.  3706  de  la  Bibl.  nat.  S.  Augustin.  Venu  de  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

XG.  Ms.  latin  ii64i.  partie  sur  parchemin  et  partie  snr  papynis.  Saint  Augustin,  venu 
de  Téglise  Saint-Just  de  Narbonne.  Manuscrit  dont  une  partie  est  à  la  bibliothèque  de  Genève. 

HUITlkMB   SliCLB. 

XGI.  Ms.  latin  iaa45  de  la  Bibl.  nat.  Saint  Grégoire.  Fragment  d*un  manuscrit  dont 
d'autres  feuillets  sont  dans  les  mss.  iaao7  et  iaa38  ;  ce  qui  a  fourni  à  M.  Châtelain  la 
matière  d*un  mémoire  pour  le  volume  de  Mélanges  tout  récemment  publié  en  Tbonneur  de 
feu  M.  Paul  Fabre  (p.  34). 

XCII.  Ms.  19a  d*Oriéans.  Saint  Jérôme.  Feuillets  de  deut  manuscrits  de  S.  Jérôme  et 
d'Optatns. 
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XGIII  et  XCIV.  Ms.  à  70  de  Cambrai.  GommenUire  de  Philippe  sur  Job.  Volame  d^origine 
an^io-satonne. 

XCV.  Ms.  latin  3110  delà  Bîbl.  nat.  Eugippius. 

XCVI.  Ms.  196  des  cLaudit  Miscel.  »  à  la  Bodléienne.  S.  Augustin. 

XCVU.  Ms.  1699,  nouv.  acq.  de  la  Bibl.  nat.  Isidore.  Fragment  d*un  ms.  d'Autun. 

XCVIII.  Ms.  10399  ^^  ^^  ^^^^*  "<^^*  Ë^ireoQ-  —  Ms.  i4o86  de  la  Bibl.  nat.  Extraits  de 
S.  Jérôme.  - — Ms.  X.  8  de  Vérone.  S.  Augustin. 

XCIX.  Ms.  lat  1 3190  de  la  Bibl.  nat.  S.  Aagttstin. 

C.  Ms.  1097,  nouv.  acq.  de  la  Bibl.  nat.  Pateriiis.  Venu  de  Tabbaye  de  Saint-Benoit-sur- 
Loire. 

Les  observations  auxquelles  a  donné  lieu  Texanien  de  ces  manuscrits  ont  souvent 
une  grande  portée.  Ainsi,  pour  n*en  citer  quun  exemple,  à  l'occasion  du  Cassien 
du  séminaire  d'Autun,  M.  Châtelain  fait  remarquer  que,  dans  ce  précieux  volume, 
le  nombre  des  lignes  à  la  page  varie  de  3 a  à  38,  et  il  signale  le  fait  pour  mettre  les 
philologues  en  garde  contre  le  danger  de  raisonner  avec  trop  d* assurance  sur  Tétat 
matériel  des  manuscrits  archétypes  qui  ont  disparu  :  «  Quod  aocumento  sit  ne  philo- 
logi  de  amissis  archetypis  conjecturas  temere  aastruant.  ■ 

Le  soin  minutieux  avec  lequel  M.  Châtelain  a  exaoïiné  les  pianuscfits  qui  ont 
passé  sous  ses  yeux  n*est  pas  seulement  attesté  par  les  notices  qu'il  a  jointes  à  ses 
reproductions.  On  en  a  eu  la  preuve  dans  la  dernière  livraison  de  la  Revae  des 
hihliothèqaes  (1863,  p.  i-^Oj,  où  l'explication  des  notes  tironiennes  de  trois  manu- 
scrits de  Vérone,  en  caractères  semi-onciaux ,  Ta  conduit  à  des  observations  d'une 
grande  importance  sur  le  système  des  notes  antérieures  à  l'époque  carolingienne  et 
sur  les  origines  de  la  tachygraphîe  syllabique. 

•  M.'  Châtelain  semble  avoir  accordé  une  attention  particulière  aux  manuscrits 
dont  il  né  subsiste  plus  que  quelcpes  cahiers  ou  même  de  simples  feuillets.  II  a 
détenniné  avec  une  rare  clairvoyance  les  textes  que  renferment  ces  fragments, 
résultat  que  ses  devanciers  n'avaient  pas  toujours  réussi  à  obtenir.  Dans  bien  des 
cas,  il  est  arrivé  à  prouver  que  des  feuillets  conservés  dans  des  bibliothèques  très 
éloignées  les  unes  des  antres  ont  appartenu  à  un  même  manuscrit ,  et  les  lecteurs 
du  Journal  des  savatits  ont  pu  apprécier,  dans  un  des  cahiers  (mois  de  mai)  de 
cette  année  (p.  371),  la  rigueur  avec  laquelle  la  légitimité  des  rapprochements  a 
été  établie. 

Wiicialis  scriptara  de  M.  Châtelain,  comme  la  PaUofvaphiB  des  classiques  kuins, 
est  assurée  de  prendre  et  de  conserver  une  place  d'honneur  dans  la  classe  des 
ouvrages  relatifs  à  la  paléographie.    .  .      L.  D«  • 
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Le  Code  babylonien  d'Hammoubabi, 


PREMIER  ARTICLE. 


I 


Parmi  les  trésors  rapportés  de  Suse  par  la  mission  archéologique  en- 
voyée en  Perse  sousda  direction  de  M.  Morgan ,  se  trouve  un  cylindre  de 
pierre  de  2  m.  t2  5  de  haut,  portant  un  code  écrit  en  caractères  cunéi- 
formes, publié  par  le  roi  Hammourabi,  environ  deux  mille  ans  avant 
Tére  chrétienne.  Ce  code,  fait  pour  Babylone,  a  été  transporté  à  Suse  et 
placé  dans  le  palais  de  cette  ville  par  un  roi  élamite,  qui  vivait  environ 
neuf  siècles  après.  C*est  aujourd'hui  le  plus  ancien  monument  législatif 
connu ,  et  un  des  plus  remarquables  à  tous  égards.  11  a  été  déchiffiré  et 
traduit  par  le  père  Scheil,  le  savant  professeur  d'assyriologie  à  TÉcoIe 
des  hautes  études,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  les  épreuves  de 
son  travail.  Le  Journal  des  Savants  ne  pouvait  se  dispenser  de  rendre 
compte  de  cette  admirable  découverte. 

En  tête  de  Tinscription  est  un  bas-relief  représentant  le  dieu  Samas, 
dieu  des  oracles  et  de  la  sagesse,  instruisant  Hammoiu*abi,  et  le  roi  écou- 
tant avec  docilité.  On  lit  ensuite  un  long  préambule  qui  contient  les 
noms  et  les  titres  du  roi.  Le  monument  se  trouve  ainsi  daté  et  authen- 
tiqué. 

La  loi  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprenait  environ  282  articles. 
Il  y  a  siu*  la  pierre  une  lacune  de  quatre  colonnes,  soit  environ  4o  ar- 
ticles, de  68  à  99.  11  reste  donc  près  de  280  articles,  qui  tous  ont  pu 
être  déchiffrés  et  traduits.  Qudques  mots  seulement  ont  paru  douteux  à 
ia  lecture,  ou  de  sens  incertain,  mab  le  sens  général  do  chaque  disposi- 
tion est  parfaitement  clair. 
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C'est  un  code  à  la  fois  civil  et  criminel ,  où  les  matières  se  suivent 
non  pas  dans  im  ordre  logique  et  systématique  comme  dans  nos  codes 
modernes,  mais  dans  un  arrangement  assez  arbitraire.  H  prononce 
d  abord  dm  peiaes  contre  les  a#tes  de  sorcellerte  ^^^  la  corruption  des 
témoins  et  la  prévarication  des  juges;  il  traite  ensuite  des  diverses 
espèces  de  vol  (art.  5  à  26),  de  la  condition  des  oflBciers  et  serviteurs 
du  roi  (art.  2.6  à  61)  et  delà,  culturs  des; terres,  vergers,  etc.  (art.  4^  à 
67).  Après  la  lacune  que  nous  avons  signalée,  viennent  diverses  séries  de 
dispositions  relatives  aux  rapports^  entre- négociants  et  commis  (art.  100 
à  1 07),  aux  débits  de  boissons  (art.  1 08  à  111),  aux  dettes  en  général, 
aux  poursuites  à  exercer  contre  les  débiteurs  (112  à  1  2  1  )  et  au  contrat 
de  dépôt  (art.  i»2  à  127).  Le  législateur  passe  de  là,  sans  transition,  à 
l'organisation  de  la  famille,  au  mariage,  à  la  dot,  aux. successions  et  à 
Tadoption  (art.  1  28  à  191).  H  édicté  ensuite  un  tarif  des  peines  et  in- 
demnités pour  coups  et  blessures  (art.  192  à  2 1 4),  puis  définit  les  droits 
et  obligations  des  médecins,  des  architectes  et  des  bateliers  (art.  2i5 
à  2/10).  Les  4  2  demiei's  articles  traitent  de  tout  ce  qui  concerne  les 
animaux  domestiques,  le  louage  rural,  les  salaires  des  ouvriers  et  do- 
mestiques, enfin  fa  discipline  âes  esclaves  (art.  2/11  à  282).  Ces  dispo- 
sitions contiennent  non  seulement  des  lois  proprement  dites ,  mais  en- 
core des  règlements  âe  pofice  et  des  tarifs.  On  n  y  trouve  pas ,  comme 
dans  nos  codes  modernes,  de  principes  généraux  et  abstraits.  Elles  ana- 
lysent avec  une  grande  exactitude  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  elles 
fommendent  ce  qui  doit  être  fait  dans  chaque  cas  et  sanctionnent  leur 
éommand^ment  par  une  peine  corporelle  ou  pécuniaire.  C'est,  comme 
on  te  voit,  une  œuvre  d\in  caractère  essentieHement  pratique  et  dont 
l'application  ne  devait  pas  offrir  de  grandes  difiîcultés. 

L'organisation  judiciaire,  la  procédure  civîte  et  criminelle  ny  sont 
décrites  nulle  part.  On  peut  toutefois  s'en  faite  une  idée  suffisante  diaprés 
les  énonciatibns  qui  se  rencontrent  presque  h  chaque  pas.  Toute  contes- 
tation devait  être  portée  devant  un  tribunal  non  d'arbitres,  mais  de 
juges-,  rendant  des  décisions  exécutoires.   Les  parties  comparaissaient 


^'^  La  sorcellerie ,  la  magie  étaient  dans 
toute  Tantiquité  des^  crimes  punis  de 
mort.  Ainsi  chez  les  Egyptiens  (Chabas, 
Pktpjras  nui^iqae  Marris  ) ,  chez  les  Hfe- 
kraux  (  Exode ,  u ,  1 8  ;  Léntique ,  u ,  2  7  ; 
Deutéronome,  xviii,  10^12),  chez  les 
Grecs  (Platon,  Lois,  XI,  12;  Démo- 
sthène,  C.  Aristogiton,  I,  79-80).  A 
Rome  la  loi  Cornelia  de  Sicariis  conte- 


nait une  disposition  semblable  (  Digeste^^ 
XLVin.  8,  loi  i3:  Institaies,  IV.  18, 
S  5).  Elîe  se  trouvait  déjà  dans  la  Loi 
des  XIT  tables  :  qui  mahum  carmen  in- 
cantussit  (Cicéron,  De  rfpuhlica,  IV, 
12);  qaifrages^  cs^mnÉassit  (  Pline ,.  Uiati 
nat.,  XXVIJI,  2  et  X^  17).  Voir  eafio 
la  Loi  salicpie,  titre  XIX,  De  malo' 
Jiciis. 
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d'un  comaBoon  accord  ou  sur  oitatiofi  et  sVxpiiqtiaient  oralement.  Lors- 
«piVlies  étaient  oontFasres  en  fait,  ia  preuve  se  faisait  soit  par  écrit,  soit 
par  témoins.  Nous  savons  <|ue  ia  formation  des  contrats  était  généra- 
lement constatée  par  des  aotes  éciits  sur  des  tablettes  d argile,  dont  une 
trh  gran^jc  quantité  est  parvenue  jusqu'à  nous  et  se  trouve  aujourdliui 
dans  nos  bâbltotfafèques  et  nos  musées,  des  actes  faisai<»nt  pleine  fei  de 
leur  contenu.  A  leur  défaut,  on  produisait  des  témoins  qui  déposaient 
avec  sermant  Us  pouvaient  être  dboutés  et  reprochés ,  mais  aux  risques 
et  périls  de  fauteur  des  reproches.  Toute  tentative  de  corruption  contre 
ks  témoins  entraânait  la  perte  du  procès ,  et  dans  1^  affaires  capitales 
toute  attaque  dirigée  contre  eux  et  non  justifiée  était  punie  do  mort. 

A  dé£ittt  de  preuve  écrite  ou  de  témoins ,  un  moyen  de  preuve  souvent 
admis  et  même  prescrit  par  ia  loi  était  le  serment.  La  loi  indiquait  pré- 
cisément ode  des  parties  qui  devait  prêter  serment  suivant  les  cas ,  et 
faflirmation  faite  par  celte  partie  était  décisive.  On  ne  voit  nulle  part 
que  le  serment  fût  prêté  par  d'autres  que  les  parties.  L'institution  des 
cojureurs,  si  fréquente  ailleurs,  parait  avoir  été  inconnue  à  Babylone. 
Dans  certains  cas  difficiles,  on  recourait  à  une  ordalie.  Ainsi,  lorsqu'un 
komnie  avut  jelé  un  sort  sur  un  autre  homme  en  ie  dédarant  coupable 
dun  crime,  ie  défendeur  était  plongé  dans  le  fleuve.  S'il  allait  an  foiid, 
il  était  reoomiu  ooopdi>le  et  ses  biens  confisqués;  s'il  sunnigeait,  son  in- 
Micem>e  était  attestée  par  ia  diviadté  du  4ecrve,  et  son  ^icousateur  était 
poii  de  mort (^.  Les  hiens  de  laccttsafteor  étaient,  en  ce  cas,  attribués 
à  l'accusé.  Telle  était  d'aiileiuis  la  peine  portée  contre  tout  accusateur 
q«M  ne  fiôsait  pas  la  preuve  du  (ait  par  lui  dénoncé  (^. 

Le  jugement  était  prononcé  à  l'audience ,  puis  A  en  était  dressé  un 
ade  écrit  et  scellé  par  le  jixge.  Une  fois  rendu  il  était  îrrévocabie.  Si  le 
juge  supprimait  sa  décision,  qui  était  conservée  dans  les  archives ,  ti  était 
condamné  à  payer  douze  fois  le  montant  de  la  oondamnation  supprimée, 
fin  outre,  il  était  destitué  et  dégradé  sans  recours. 


^  *  )  L*oidalîaderaan  fW>ide  te  renodttlrt 
partout ,  mais  elle  est  ^pielquefois  prise 
en  seftii  inverse.  A  Babylone ,  rhania:ie 

Si  surnage  est  réputé  innocent,  et  les 
inuains  i^enteedaîeflit  «nai  lot^qells 
eifesaÎM*  av  la  Rfaia  ias  eafaits  dont 
la  légitimité  était  contestée  (Claudien, 
Contre  Rafin  »  livre  II ,  5 ,  )  i  a  ;  Julien  « 
XVI'  lettre  à  Maximin),  Dans  flnde,  au 
contraire,  d*oprès  le  Code  de  Manou, 
fincuipé  n*est  afasaasqiaa  s*il  a  pu  rester 


•oas  Teau  un  certain  teoaps;  s'^ii  oMBlrt 
la  tète  il  semUe  avoir  été  r^eté  comme 
impur.  Voir  aussi  en  ce  sens  Hincmar, 
De  divortio  Lnfihariî  (Migne,  t.  CXXV, 
p.*6B6),  et  Docange,  au  mot  Aqamfri- 
fiâm  jmàkimm. 

^*^  fin  tf^U^  la  peina  de  faocusaleur 
eonvaincu  de  calomnie  était  le  talion 
(Diodore,  I,  67).  Il  en  était  de  même 
chez  les  Hébreux  (Deutêronome,  xix, 
ife^  Et  Jsièyhu^ufaliy.,  1V,«.  i  i5). 
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D  semble  résulter  des  termes  de  la  loi  qu en  matière  de  crime  laotion 
intentée  par  le  plaignant,  ou,  dirions-nous  aujourd'hui,  par  la  partie 
civile,  dâ)utait  par  une  imprécation,  un  anathème,  qui  se  retournait 
contre  le  poursuivant  lorsque  l'accusation  nétait  pas  prouvée.  C est,  du 
reste ,  un  usage  qui  se  rencontre  dans  lancien  droit  criminel  des  Grecs. 
D  nous  suffit  d'indiquer  ici  ce  rapprochement,  qui  mériterait  d'être  exa- 
miné à  fond. 

Il  resterait  à  déterminer  la  valeur  des  prix  et  des  amendes  dont  il  est 
question  dans  le  code.  A  proprement  parler,  la  monnaie  était  inconnue  à 
Babylone.  On  se  servait,  dans  les  échanges,  d'im  certain  poids  d'argent 
ou  d'une  certaine  mesure  de  blé. 

Le  poids  d'argent  qui  servait  d'unitéétaitla  mine  (environ  5  oo  grammes). 
Le  sicle  était  le  soixantième  de  la  mine  et  soixante  mines  faisaient  un 
talent.  Quant  aux  mesures  employées  pour  le  blé  ou  les  surfaces,  on  n'a 
pas  encore  pu  les  évaluer  avec  certitude, 

II 

Nous  pouvons  maintenant  étudier  les  dispositions  les  plus  intéressantes 
du  Gode  d'Hammourabi. 

Le  vol  est,  en  général,  puni  de  mort.  Gette  règle  s'applique,  notam- 
ment, lorsque  le  vol  a  pour  objet  le  trésor  conservé  dans  un  temple  ou 
dans  le  palais  du  roi^^^  Toutefois,  si  l'objet  volé  est  un  animal  domes- 
tique ou  une  barque ,  le  voleur  peut  se  racheter  en  payant  trente  fois  la 
valeur  de  cet  objet  si  le  vol  a  été  commis  au  préjudice  d'un  temple  ou 
du  palais,  et  dix  fois  setdement  s'il  a  été  commis  au  préjudice  d'un 
noble.  Le  receleur  est  assimilé  au  voleur.  Il  en  est  de  même  de  qui- 
conque achète,  du  fils  ou  de  l'esclave  d'un  autre,  un  objet  quelconque, 
autrement  que  devant  témoins  ou  par  contrat  écrit. 

Si  l'objet  perdu  ou  volé  se  retrouve  en  main  tierce,  le  maître  de  cet 
objet  peut  le  revendiquer  contre  le  tiers  détenteur.  Si  celui-ci  allègue 
poiu*  sa  défense  qu'il  a  régulièrement  acheté  l'objet,  il  est  tenu  d'amener 
son  vendeur  et  les  témoins  de  l'achat.  De  son  côté,  le  revendiquant 
amène  ses  témoins  qui  reconnaissent  Tobjet.  Le  juge  apprécie.  S'il 
donne  gain  de  cause  au  revendiquant,  celui-ci  reprend  sa  chose  et  le 
défendeur  obtient,  contre  son  vendeur,  la  restitution  du  prix.  Le  ven- 
deur est  mis  à  mort  comme  voleur. 

Il  peut  se  faire  que  l'acheteur  n'amène  pas  son  vendeur  ni  ses  témoins, 

Même  peine  dans  Tlnde,  Manou,  IX,  370;  eo  Egypte,  Diodore,  II,  28. 
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ou  que  le  revendiquant  n amène  pas  ses  témoins.  Dans  le  premier  cas, 
te  tiers  détenteur  e!»t  mis  é  mort  comme  voleur.  Dans  le  second  cas,  le 
revendiquant  est  puni  de  la  même  peine  comme  calomniateur. 

11  peut  se  faire  encore  que  le  vendeur  soit  mort  avant  la  revendication. 
En  ce  cas,  l'acheteur  est  toujours  obligé  de  restituer  lobjet  revendiqué, 
mais  il  a  recours,  au  quintuple,  sur  les  biens  laissés  par  le  vendeur.  Si 
les  témoins  à  amener  sont  éloignés,  le  juge  peut  accorder  un  délai,  de 
six  mois  au  plus,  pour  les  amener ^^^ 

Le  vol  d'un  enfant,  le  vol  ou  le  recel  dun  esclave  sont  également 
punis  de  mort.  L'esclave  fugitif  sera  rendu  à  son  maître,  et  la  personne 
qui  le  ramènera  recevra  une  prime  de  deux  sicles  d'argent.  Si  le  maître 
est  inconnu,  on  mettra  l'esclave  à  la  question.  Si  celui  qui  l'a  arrêté  la 
conduit  et  détenu  dans  sa  propre  maison,  il  est  traité  comme  voleur; 
mais  si  l'esdave  fugitif  s'est  édiappé  de  cette  maison,  l'auteur  de  l'arres* 
tation  est  acquitté  sur  son  serment ^*^ 

Lorsqu'un  voleur  était  entré  dans  ime  maison  en  perçant  un  mur,  on 
le  tuait  et  on  l'enterrait  devant  la  brèche^^l  En  cas  de  vol  à  main  armée, 
si  le  coupable  ne  pouvait  être  saisi,  le  réclamant  évaluait  par  serment 
les  objets  volés,  et  le  canton  tout  entier  était  tenu  de  lui  restituer  cette 
valeur,  plus  une  mine  d'argent  pour  les  personnes  emmenées  en  cap- 
tivité^*). 

Enfin ,  si  un  vol  était  commis  dans  un  incendie  par  tme  des  personnes 
accourues  pour  éteindre  le  feu,  le  coupable  était  jeté  dans  le  ieu^^^ 


^^^  La  revendication  des  meubles  est 
une  des  matières  les  plus  intéressantes 
a  étudier  dans  les  anciennes  législations. 
On  peut  rapprocher  de  la  loi  babylo- 
nienne les  dispositions  des  kges  Bar- 
baroram,  et,  notamment,  de  la  Loi 
salique  (chap.  XXXVII  et  XLVIl). 

^**  Les  dispositions  relatives  aux  es- 
claves fugitifs  sont  à  peu  près  les  mêmes 
partout.  «Is  qui  fogitivum  celavit  fur 
est»,.ditl]lpien(Dijres(e^XI,i,loi  ij.U 
y  a  une  récompense  légale  pour  qui  ra- 
mène l'esdave ,  et  celui  qui  est  accusé  de 
recel  peut  se  justifier  par  serment  {Lêx 
Burgundionam,  titre  VI,  de  fugitivis; 
Lex  Bajttvariorum,  titre  XII,  cap.  9; 
Leœ  Wisigothoram  ^  lib.  IX,  de  fugitivis). 

^'^  Cet  usage  de  tuer  le  voleur  et  de  l'en- 
terrer sur  le  lieu  du  crime  se  retrouve 
frëqiiflHinienl  dans  les  lois  da  moyen 


âge.  Voir  Edictum  Rotkaris,  art.  5  70, 
et  les  textes  cités  d*après  Ducange ,  par 
Grimm,  Rechtsalterthâmer,  p.  686. 

^^^  La  responsabilité  du  canton  pour 
les  meurtres  commis  sur  son  territoire 
se  retrouve  dans  presque  toutes  les  an- 
ciennes lois,  par  exemple  chez  les  Hé- 
breux, Deuteronome ,  xxi,  i-g;  chez 
les  Hindous,  YajnaxaUtya,  livre  II, 
art.  ayi-aya;  chez  les  Musulmans  da 
rite  malékite,  Khalil,  art.  1 835- 1837; 
dans  la  Loi  salique,  1*'  capitulaire  an- 
nexe ,  S  9  :  De  hominem  inter  duas  villas 
ôccvtam  ;  j  *en  ai  cité  une  foule  dVxemples 
dans  mes  Études  ^histùire  dm  droit, 
1889  et  190a. 

^*^  La  Les  Bajuvariorum ,  XIV,  3 ,  pré- 
voit le  même  cas,  dans  les  mêmes 
termes,  mais  prononce  seulement  la 
peine  de  la  restitution  an  quadruple; 
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Comme  on  le  -voit,  la  loi  babylonienne  vie  distingue  pas  entre  le  vol 
manifeste  et  le  toI  non  manifeste.  (Elle  ne  parle  pas  non  plirs  d'un  droiit 
de  perquishioD,  attribué  au  rédamasoit,  dans  le  doini<âie  des  vcdeiirB 
pràsomés  ;  mais  la  revendication  des  meubies  perdas  ou  volés  est  régle- 
mentée avec  «une  précision  remarquable. 

III 

Akms  passons  maintenant  à  une  série  'd-articles  cfcii  traitent  de  la  con- 
dition des  officiers  et  agents  de  1  aiitorilé  publique.  C'étaient  des  fenc* 
tionnaires  nommes  par  le  roi  et  responsables  enven  kd.  Leur  trnftement 
consistait  dans  la  jouissance  dim  chatnp  et  duu  verger  fournis  pan*  le 
domaine  royal,  et  foormant  une  sorte  de  bénéfiee  qui  ne  pouvait  être  ni 
«ûi,  ni  donné,  ni  vendu.  A  cHaque  bénéBoe  était  attachée  une  certaine 
quantité  de  bétail.  Par  contre,  les  oifioiers  étaient  appelés  à  des  services 
tKmpoiaiinfts ,  tek  »que  la  garde  des  forteresses,  et  necevaient  alora  4ine 
soMe  enargent,  •en  outre  de  la  terne  qui  leur  était  ooooédée.  En  général, 
les  «fiiciers  let  agesrts  efiécotaiient  tes  opdres  du  voi. 

iJofficieÉr  était  tenu  d*exéGUter  oes  ordres  personndiem^it,  saos 
pouvoir  se  sobscituer  personne,  sma  peine  de  mort  «et  «de  oonfisoalion 
des  biens.  Quand  il  partait  pour  le  service,  il  laissait  son  bien  à  son  fils 
ponr  4e  «oonaenvr  et  len  prendre  sein,  on,  si  «e  fils  était  jnineur,  à  la 
mère  de  oekivKsi ,  pour  un  tiers ,  à  ia  charge  de  prendre  soin  dn  tout.  A  son 
retour  il  reprenait  son  bénéfice  et  le  faisait  valoir  jusqu  a  un  nouvel 
appel.  Dès  son  entrée  au  service  il  devait  prendre  aoin  de  la  terre  con- 
cédée et  la  mettre  en  bon  éta;t  de  culture  et  de  rép«mtions.  ai  pendant 
trois  amiées  conaéootives  il  négligeait  de  remplir  ees  oUigationB,  soii' 
droit  sur  les  biens  concédés  s'éteignait  par  prescription  au  profit  du 
nouveau  possessein,  sans  que  cette  mutation  de  jouissance  ou.  si  Fon 
veut,  de  propriété  temporalité,  portât  aucune  atteinte  k  Tinaliénabilité 
des  biens  €)oïioédési»  les^fuels  devaient  un  jour  £ure  retour  an  donwÎDe 
de  l'État.  Ces  biens  étaient  en  dehors  des  triens  personnels  du  foncfdon- 
natre ,  qui  en  conservait  la  fibre  disposition.  Tout  travail  fait  par  un 
tiers  sur  les  biens  concédés,  et  notamment  tout  Iravail  de  clôture,  devafi 
étne  /Teiuboiirsé  par  le .  fooctiannaire  à  son  retour.  Si  ie  ibnotioanaira 
était  enamené  en  oaptÎTité  par  i«nnerai ,  il  pouvait  se  r«ch<ter  Mr  ses 
propres  ressources.  Au  besoin,  le  temple  du  dieu  et  le  palais  du  roi  hri 
fournissaient  des  avances,  mais  il  ne  pouvait  être  rïen  pris  sur  les  biens 
concéda  pour  elFectuer  le  payecoent  de  ia  mnçoa. 

Lèiiéttéfice«éÉatijiJMeiaaliiMkéà  lapenonae  da  f (ndiottnura  «pa  le 


LE  GODE  BABYLONIEN  D*HL\MMOURABL 


523 


gouverneur  <ie.  la  prcwince  ne  pouvait  Je  reprendre,  pas  plu»  qu'il  œ 
pouTgit  relemr  la.  iiolde.  Toute  kifiraclion  à  cette  défense  entraînait  peâne 
de  mort.  De  même  ^  tout  g>Quvemeur  ayant  sous  lui  des  colleoteurs  en 
titre  ns  powrah  lear  mterdm^  dexerœr  leurs  fonctkws.,  ni  leur  sub«- 
fttituev  d«s  mercenaires  à  sa  dévotion,  et  cela  encore  i  peine  de  mort. 


ITV 

Le&  di^sitiona  relativet  à  la  oukune  des  terres  «  à  l!irrigatioai,>àt  lu 
pàinre,  à*  la  plantation  et  à  l'entretien  des  vergen»  forment,  en  qoeiquB 
sorte,  un  tableau  de  Téconomie  roraie  à  Babyione.  Nousfcotttinnona  à 
relever  les  tnâls  les  plus  imporiantiv 

Les  terrains  de  culture  étaient  affermés  pour  un  an  ou  pocÉr  trois  ma&u 
Le  bailleur  recevait,  en  gébéiBl,  la  moitié  ou  le  tiers  des  fruits^  à  moins 
cpie-le  loyer  ne  &kt  stipulé  payable  en  argent.  Le  preneur  était  tawa  dtr 
cultiver  û  terrain  et  de  le  rendve  en*  Un  de  bail  labouré,  préparé^  henè 
et  ensemencé  i  Si  par  sa  (aute  il  ny  avait  fait  venir  aucune  récoke,  il 
devait  une  indemnité  calculée  d*a|>sàsle  rendement  obtenu  parle  voisôt: 
Sa  la  récolle  est  détruite  par  cas  fortuit,  on  distingue  :.'Ou  bien  le  bail^ 
leur  était  déjà  payé,  et  alors  la  perte  est  pour  le  fermier;  oit  bîmie 
bailleur  n*était  pas  encore  payé,  et  alors  la  perte  est  supportée  par  len 
deux  parties  dans  la  proportion  convenue  pour  le  partage  des  firuils^^^ 

Lei  preneur  peut  sons-louer,  snuf  les  droits  du  propriétaire,  qui  prem- 
ière sm  part  da/firuits.  Il  peut  aussi  empranler  en  engageant  sa  fiitvn 
récolte.  En  ee  cas,  si  lu  récolte  est  emportée  par  une^  inondation^  ou 
péitt  par  sécberesse ,  le  preneur  est  dispensé  de  payer  une  année  d^intérâtSw 
En  cas  ordmaîre,  le  propriétaire  prélève  d*abord  la  parlquilui  cevient, 
d après  le  bail;  le  prêteur  sa'  paye  ensmte  sur  le  Ùé  et>  le  sésame,  eii 
même  sur  le  gourki  du  métayer,  pour  le  mocitant  de  sa.  eréanœ ,  en  inr 
térêts  d abord,  et  ensuite  en  capital.  Le  blé  ou  le  sésame  sont  jniS'par 
loi  aa  taux  fixé  par  un  tarif  établi  par  ordonnance  du  roi^ 

Le  preocur  est  responsable^lef  entretien  et  de  la  réparation 


**^  tes  relations  entre  les  proprié- 
taires dtt  sol  et  les  côlons ,  métayers  ou 
fermiers ,  étaient  réglées  à  Babylone  par 
la  loi  qui,  sans  doute,  ae  £iiwt  qm 
CQB&rmer  d^ancif  nnes  cputuraes,  Les 
parties  pouvaient  bien  déroger  à  ces 
dispositions,  en  retrancher  ou  en  ajouter 
d'autres ,  mais  la  loi  écrite  avait  pour 


elles  l\iYantage  de  rendre  les  contrats 
inutiles.  On  peut  rapprocher  âe  ce  teite 
les  contrats  égyptiens,  grecs  et  mâow 
rooaains,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Une  étude  de  ce  genre  exigyerait 
de  longs  développements.  On  doit 
(Jsnc  s^  borner,  ici,  à  en  indiquer  le 
sujet. 
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établies  pour  l'irrigation.  Si  les  cultures  voisines  sont  inondées  et  dé*- 
truites  par  suite  de  sa  négligence,  il  est  tenu  de  réparer  le  dommage,  et 
au  besoin  il  est  vendu,  lui  et  tout  ce  quil  possède.  Tout  dommage  causé 
au  voisin,  soit  par  négligence  dans  la  fermeture  des  rigoles,  soit  par 
fausse  manœuvre  des  eaux,  doit  être  réparé,  soit  dans  la  mesure  du  ren« 
dément  ordinaire  obtenu  par  le  voisin,  soit  à  raison  d*une  certaine 
quantité  de  blé  par  mesure  de  terrain  inondé. 

Tout  délit  de  dépaissance  sur  le  terrain  d*autrui  donne  lieu  à  une 
indemnité  semblable.  Si  cest  dans  la  saison  où  le  pacage  est  interdit, 
le  pâtre  peut  rester  sur  ie  terrain  où  il  est  entré  avec  son  troupeau,  mais 
à  charge  de  payer  une  indemnité  trois  fois  plus  forte. 

Les  vergers  et  bois  de  palmiers  sont  soumis  à  une  réglementation  ana- 
logue. Le  fait  de  couper  un  arbre  dans  le  bois  dautrui  est  puni  d'une 
amende  d'une  demi-mine  d'argent  au  profit  du  propriétaire.  Le  cas  où 
un  champ  était  transformé  en  verger  était  lobjet  d'une  disposition  spé- 
ciale. Le  bail  était  alors  une  sorte  demphytéose.  Le  premier  avait  quatre 
ans  pour  planter  le  terrain  et  attendre  ia  croissance  des  ai*bres.  La  da- 
quième  année  il  partageait  les  fruits  avec  le  propriétaire,  et  les  parts 
étaient  égales ,  mais  le  propriétaire  choisissait  la  sienne  et  en  fixait  Tem- 
placenient.  Si  le  preneur  avait  négligé  de  planter  quelque  partie  du 
terrain,  cette  partie  était  mise  dans  son  lot. 

Si  le  champ  a  convertir  en  verger  est  en  culture  et  si  le  preneur 
na  pas  exécuté  ie  travail  promis,  le  preneur  rendra  en  fin  de  bail  le 
terrain  préparé  pour  la  culture,  et  payera  une  indemnité  par  ehaque 
année  pendant  laquelle  le  propriétaire  sera  privé  de  récolte.  Cette  indem- 
nité sera  calculée  soit  d'après  le  rendement  normal  du  terrain  voisin, 
soit  à  raison  d'une  certaine  quantité  de  blé  par  chaque  mesure  de  ter* 
rain.  La  récolte  à  venir  du  verger  ou  des  dattiers  peut,  comme  ceile  des 
terrains  de  culture,  être  donnée  en  antichrèse  pour  servir  de  gage  à  un 
emprunt. 

L'homme  qui  prend  à  bail  un  verger  en  plein  rapport  partage  ia  ré- 
eolte  avec  le  propriétaire.  Il  prend  un  tiers  et  le  propriétaire  deux  tiers. 
S'il  néglige  l'exploitation  et  qu'en  conséquence  le  revenu  diminue,  il  doit 
une  indemnité  calculée  d'après  le  rendement  normal  du  fonds  voisin  ou 
en  certain  cas  égale  à  une  certaine  quantité  de  blé  par  chaque  mesure  de 
terrain  laissée  sans  culture. 

La  loi  prévoit  le  cas  où  les  loyers  auraient  été  payés  d'avance.  En  ce 
cas  le  preneur  ne  peut  être  expulsé  qu  à  charge ,  par  le  bailleur,  de  lui 
rendre  une  partie  du  fjermage  proportionnelle  au  temps  qui  restait  à 
courir  jusqu'au  prochain  terme. 
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V 

Ici  se  présente  la  lacune  dont  nous  avons  déjà  paiié.  E^e  comporte 
environ  quarante  articles.  Un  de  ces  articles  perdus  se  retrouve  très  cer- 
tainement dans  un  des  fragments  publiés  par  Bruno.  Meissner  d'après  des 
textes  provenant  de  la  bibliothèque  d'Âssurbanipal  (fragment  5,  S  i).  Il 
s  agissait  dans  cet  article  d*un  loyer  de  maison.  Le  texte  est  d  ailleurs  trop 
mutilé  pour  qu  on  puisse  en  tenter  la  restitution  ^^K 

On  peut  donc  admettre  que  le  chapitre  manquant  traitait  du  louage 
de  maisons. 

Nous  reprenons  notre  texte  à  larticle  i  oo,  qui  traite  des  commerçants 
et  des  commis. 

L'état  des  choses  que  ces  dispositions  supposent  est  celui-ci  :  Le  com- 
merce à  Babylone,  au  temps  d'Hammourabi,  était  entre  les  mains  de 
riches  capitalistes  ou  banquiers  qui  dirigeaient  de  haut  leurs  opérations. 
Tout  le  détail  était  fait  par  des  agents  ou  commis ,  colporteurs ,  voya- 
geurs, auxquels  les  grands  négociants  fournissaient  une  commandite  ou 
des  avances  en  argent  ou  en  marchandises,  une  pacotille,  avec  ou  sans 
intérêt.  Pour  obtenir  cette  avance  ou  cette  ouverture  de  crédit,  le  commis 
était  obligé  par  Tusage  de  consigner  une  certaine  somme  à  la  caisse  du 
patron ,  jusqu'à  règlement  des  comptes. 

L'argent  avancé  par  le  patron  et  emporté  par  le  commis  était  inscrit 
sur  un  registre,  en  capital  et  intérêt.  Lors  du  règlement  des  comptes, 
toutes  les  opérations  faites  par  le  commis  étaient  relevées;  le  commis  ren- 
dait au  patron  toutes  les  avances  que  celui-ci  lui  avait  fournies  et  retirait 
la  consignation  versée  par  lui-même.  Qu'il  eût  fait,  ou  non,  des  affaires 
dans  le  pays  où  il  s'était  rendu,  peu  importait.  Les  avances  devaient  être 
restituées  dans  tous  les  cas.  De  même  s*il  avait  fait  de  mauvaises  affaires. 
Cette  obligation  ne  cesse  que  dans  le  cas  où  le  commis  a  été  dépouillé 
en  cours  de  route  par  l'ennemi ,  et  où  tout  ce  qu'il  portait  avec  lui  a  été 
enlevé. 

Si  le  commis  a  péri  ou  fait  faillite  et  ne  retire  pas  sa  consignation ,  le 
patron  la  garde  en  dépôt  et  ne  peut  en  faire  emploi  dans  ses  affaires. 

En  cas  de  contestation  sur  les  avances  reçues  et  les  payements  effectués , 
les  parties  comparaissent  en  justice,  prêtent  serment,  et  font  entendre 

^')  Bmtràge  zar  Assyrioloffiê,  pabUé  par  Meissner  reproduisent  les  artides  a  6, 
par  Delitxscb  et  Hanpt,t.  111,  Leiptig,  3o,  3i,  3a,45,  ^6,  58,66,  lod,  io5, 
1898*  —  Les  autres  fragments  publiés        a66  et  279  de  notre  loi. 
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leurs  témoins.  S'il  y  a  condamnation ,  elle  est  du  triple  pour  le  commis 
et  du  sextuple  pour  le  patron. 

VI 

Le»  dispositions  sviivdMefs ,  sur  les  débfts  de  boissons ,  paraissent  se 
rMfarcher  aui  précédentes.  Les  femmes  qui  tenaient  ces  débits  n'étaient 
probablement  qfUe  des  préposées  expfoitant  pour  le  compte  de  gros 
eomttterçants  envers  lesquels  elles  étaient  comptables.  Le  prix  des  con- 
sommations se  payait  en  blé  évalué  d'après  un  tarif  légal,  et  on  consom- 
inait  à  crédit,  pour  payer  Ion  de  la  moisson.  Le  blé  tenait  lieu  de  petite 
monnaie.  Il  était  interdit  à  ces  femmes  d exiger  de  largent,  ce  qui  eût 
été  une  gène  pouf  les  consommateurs  et  un  bénéfice  pour  elles ,  dans  le 
cas  où  le  blé  aurait  baissé  de  valeur  à  fépoque  de  la  moisson.  Toute 
infraction  à  cette  disposition  était  punie  de  mort.  La  femme  qui  aura 
eommis  cette  faute ,  dît  la  loi ,  sera  jetée  à  feau. 

La  tenue  des  tavernes  était  d'ailleurs  assujettie  à  une  police  rigoureuse. 
Si  des  rebelles ,  dit  la  loi ,  se  réunissent  dans  une  taverne  et  si  fa  mar- 
cbande  ne  les  arrête  pas  pour  les  amener  au  palais  dn  roi ,  où  ils  seiDVt 
punis ,  elle  sera  elle-nîême  punie  de  mort.  L'entrée  de  ces  établissements 
était  interdite  aux  femmes,  et  spéciadement  aux  prétresses  non  cloîtrées, 
«r  Si  tme  prétresse  qui  ne  demeure  pas  en  c^ule,  dit  la  loi ,  ouvre  la 
porte  d  une  taverne,  et  y  entre  pour  boire ,  elle  sera  jetée  au  feu.  » 

VU 

Si  uft  honme  se  irouvoinl  en  voyage  a  rews  4  im  outre  de  Targent, 
^  l*br,  des  pieires  prfcjetaes  po<ir  faa  n'amportar  Ans  un  endroit  déter- 
miné, ce  dernier  est  tena  de  traia|iorler  et  de  livrer  les  okjeta  àTendrek 
cooTMii*  S'il  ee  ks  aj^iroprîe,  S  est  dié  en  jnstiae  et  condemné  à  payer 
cinq  £m  k  valenr  de  ces  objets. 

Le  créencier  de  bU  ou  d  argent  pent  saisir  k  penonne  de  son  dékè- 
teur,  mais  il  n  a  pas  le  droit  de  pénétrer  dans  le  grenier  ou  le  magasin 
de  son  débiteur  pour  y  saisir  du  blé^  à  peine  de  restitner  k  blé  saisi  et 
de  perdre  sa  créance.  Ansun  Mtre  oràmekr  n'a  le  droit  de  saisir  k  per- 
aonne  du  débitenr;  toute  sBMÎe  iUégak  est  punie  d'one  anMnde  d*un 
tîCEa  de  nûe  d'ai^ent^. 


^')  En  général  les  anciennes  lois  n*ao-  La  saisie  de  la  penonne  n*68t  elle- 


torirtnt  f  exécniîoB  dn  créeniiii  qne        aiÉBM  uai  inîiii  ^'aa  créenewr  d>ane 

uanreataa  " 


la  penoaae  da  Mûleiir  et  nen  mt       fonanaaafgeataad'aoe 

biens.  tilé  da  Ué^  daai  ks  pap  oà  le  Uë 
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Le  débitear  saisi  est  emmené  dans  la  maison  du  créancier,  dont  il 
devient  pour  un  temps  resolave  de  faÀL  S*il  meart  de  mort  naturelle 
dans  la  maison  du  créancier,  celui-ci  ne  doit  aucune  indemnité;  mais  s*il 
meurt  de  coups  ou  de  misère ,  le  créaneier  peut  être  cité  en  justice.  Si 
le  mort  est  un  fils  d'homme  tibre ,  on  tuera  le  fils  dn  créancier.  Si  c  est 
un  esdaTe,  le  créancier  payera  au  maître  on  tiers  de  mine  d*argent  et 
pendra  sa  créance.  Le  débiteur  peut,  pour  se  iiKérer,  donner  en  servitude 
sa  femme,  son  fils  ou  sa  fille.  Le  créancier  les  possédera  pendant  trois 
années ,  mais  la  quatrième  année  il  les  mettra  en  liberté.  Enfin  le  débi- 
teur peut  donner  en  servitude  un  esdave  mâle  ou  femelle,  et  le  créancier 
peut  vendre  cet  esclave  à  un  tiers  sans  que  le  débiteur  puisse  exercer 
afficttne  revendication.  Toutefois,  si  le  dateur  qui  a  domié  sa  servante 
en  avait  eu  des  en£mts,  il  a  le  droit  d  exercer  le  retrait  si  le  créancier 
la  T«nd  à  un  tiers. 

Ces  derniers  articles  (i  là'i  19)  ont  un  très  grand  intérêt.  La  niain«^ 
mise  du  créancier  sur  le  débiteur  se  trouve  dans  toutes  les  législations 
anoiennics.  A  Babylone  elle  s*ezerçait,  conune  on  le  voit,  avec  une  rigueur 
extrême,  et  an  même  temps  arec  certains  tempéraments  qui  se  rap^ 
piochent  de  oeox  qu'admet  la  loi  mosuque.  Ainsi  1  esclave  bébreu  ne 
pouvait  servir  plus  de  six  ans  et  avait  toujours  le  droit  de  se  racheter. 
La  loi  voulait  qfiîl  &A  bien  traité.  S*il  mourait  sow  les  coups ,  son  maître 
était  déclaré  coupable  de  meurtre,  et  s'il  était  estropié  il  devenait  libre  ^^l 
Mais  ce  qui  est  propre  à  Babylone,  c'est  €ette  singulière  application  du 
talion  aux  termes  de  laquelle ,  quand  le  créamner  a  &it  mourir  un  fils  de 
famille ,  il  est  firappé  lui*même  en  la  persouue  de  son  fils. 

IlseraitiisLoiledeiiiultipli^lesrapprochementsentrela  loi  babylonienne 
et  d  autres  lois  anciennes.  Il  faut  toutefois  prendre  garde  de  les  pousser 
trop  loin.  Ainsi  k  Rome  la  conditions  des  nexi,  des  addicti,  des  juJicati, 
des  redempti  est  très  différente  de  celle  des  fils  de  famille  donnés  m  num- 
cipiaaif  tandis  que  la  loi  assyrienne  ne  semble  faire  aucune  distinction. 

vm 

Après  la  servitude  pour  dette,  la  loi  babylonienne  traite  du  contrat  de 
dépôt. 

La  règle  fondamentale  en  matière  de  dépôt  est  la  restitution  en  nature 

est  considéré  comme  une  momiaie.  Il  M.  Collinet,  Études  sar  la  saisie  privée, 

en  était  ainsi  dans  l'ancien  droit  romain  Paris,  1898.  L*auteur  cite  in  extenso  un 

et  dans  la  plupart  des  lois  barbares.  grand  nombre  de  textes  intéressants. 
On  peut  consulter  sur  cette  matière  ^'^  Exode,  xxi,  a,  Lévitiqae,  xxv. 

67. 
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de  la  chose  déposée.  Mais  le  blé  ne  peut  guère  être  restitué  en  nature. 
Il  est  conservé  forcément  dans  un  grenier,  confondu  avec  d^autres  quan- 
tités de  blé  et  ne  peut  être  restitué  qu'en  une  quantité  égale.  Il  s'agit 
donc  ici  d*un  dépôt  irrégulier.  De  là  certaines  conséquences  que  le  légis- 
lateur  assyrien  a  nettement  aperçues.  Il  peut  se  faire,  en  eilet,  que  le 
dépositaire  ait  pris  du  blé  dans  le  tas,  ou  en  ait  vendu.  En  ce  cas  le  dé- 
posant affirme  par  serment  la  quantité  qu  il  a  déposée  et  le  dépositaire 
lui  rend  non  seulement  ce  qui  reste  du  blé,  mais  encore  la  valeur  du 
manquant.  Si  le  déposant  veut  avoir  pour  son  blé  un  magasin  séparé,  il 
doit  être  considéré  comme  locataire  dune  grange,  et  payer  un  loyer  qui 
est  tarifé  à  tant  la  mesm^e. 

Celui  qui  veut  faire  un  dépôt  ordinaire  doit  déclarer  devant  témoins 
tout  ce  qu'il  dépose,  et  faire  un  contrat  en  forme,  c est-à-dire  écrit  et 
scellé ,  faute  de  quoi  il  n*a  pas  d  action  en  justice ,  tandis  que  Tacte  écrit 
fait  foi  et  oblige  le  dépositaire  à  rendre  tout  ce  qu'il  est  déclaré  avoir 
reçu. 

Si  la  chose  séparée  périt  chez  le  dépositaire  par  suite  d  un  vol  commis 
avec  percement  d'un  mur,  ou  à  main  armée,  le  dépositaire,  quoiqu'il 
ait  été  lui-même  victime  du  même  vol,  rendra  intégralement  la  valeur 
du  dépôt  et  dédommagera  le  déposant,  sauf  son  recours  contre  le  vo- 
leur. Quoique  le  déposant  prétende  avoir  tout  perdu,  il  n'en  est  pas 
moins  tenu  de  donner  par  serment  le  compte  de  ce  qui  lui  manque. 

Ici  se  trouve  un  article  isolé  qui  ne  parait  guère  à  sa  place.  Il  s'agit 
d'une  diffammation  ou  dénonciation  calomnieuse  contre  une  prêtresse 
ou  contre  la  femme  d'un  homme  libre.  Si  le  diffammateur  n'a  pas  fait 
complètement  sa  preuve  en  justice,  il  fiera  amené  devant  le  juge  et  on 
lui  rasera  le  front  ^^^ 

R.  DARESTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

^^  Le  front  rasé  était  une  marque  d'infamie.  De  même  dans  Tlnde  :  Manoa, 
YIII,  370-383.  Pour  un  brahmane  la  tonsure  remplaçait  la  peine  de  mort. 
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A  new  Chapter  in  the  Life  of  Thutmose  III,  by  James  Henry 
Brea$ted  (2^  fascicule  du  tome  H  des  Untersuchungen  zur 
Geschichle  uni  Altertumskundé  JSgyptens,  publiées  par  Kurt 
Sethe)  ,  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung ,  1900,  in-4% 
3i  pages. 

Les  listes  des  Pharaons  égyptiens  placent  à  la  suite  1  un  de  l'autre  trois 
Thoutmôsis  que  nous  avons  pris  l'habitude  de  classer  dans  Tordre  même 
où  ces  documents  les  présentent,  faisant  du  second  d'entre  eux  un  Thout- 
môsis Il ,  successeur  de  Thoutmôsis  I" ,  et  du  troisième  un  Thoutmô- 
sis III,  successeur  de  Thoutmôsis  II.  Les  monuments  contemporains 
nous  ont  fait  connaître,  à  côté  d'eux,  des  reines  dont  ia  plupart  ne 
jouirent  d'aucune  autorité  réelle  dans  l'État,  mais  dont  une  pourtant, 
Hatshepsouitou,  fille  de  Thoutmôsis  I'',  sortit  du  harem  et  exerça  la 
royauté  glorieusement.  On  croyait  assez  communément  jusqu'en  ces 
dernières  années  que  Hatshepsouitou,  associée  au  trône  par  son  propre 
père  Thoutmôsis  I"',  avait ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  partagé  le  pouvoir 
avec  son  frère  Thoutmôsis  U,  qu'elle  avait  épousé;  quand  son  mari 
disparut  prématurément,  eUe  aurait  appdé  au  trône  un  fils  qu'il  avait 
eu  de  sa  concubine  Isis ,  le  prince  que  nous  appelons  Thoutmôsis  III. 
En  1896,  un  jeune  savant  allemand,  M.  Kurt  Sethe,  essaya  de  rétablir 
l'histoire  de  cette  époque  sur  un  plan  tout  différent ^^).  D'après  lui,  Thout- 
môsis 1*'  n'aurait  pas  été  le  fils  de  son  prédécesseur  Aménôthès  I*'  et 
même  il  n'aurait  pas  appartenu  directement  à  la  lignée  d'Âhmôsis ,  le 
fondateur  de  la  XVIII'  dynastie.  U  serait  arrivé  à  la  couronne  par  on 
mariage  avec  la  fille  d'Aménôthès  I'',  la  princesse  Âhmasi,  mais  à  la 
mort  de  sa  fenune ,  il  aurait  été  contraint  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils 
Thoutmôsis ,  notre  Thoutmôsis  III ,  qu'il  avait  marié  à  l'héritière  légi- 
time, Hatshepsouitou ,  la  fille  qu'il  avait  eue  d'Ahmasi.  Cet  état  de  choses 
aurait  duré  plusieurs  années,  puis  Thoutmôsis  III  aurait  élé  forcé,  on 
ignore  par  qui,  à  investir  cette  Hatshepsouitou  d'une  autorité  eifective 
dans  le  gouvernement  ;  mais  bientôt ,  il  aurait  révoqué  cette  concession . 
et  il  aurait  fait  marteler  le  nom  de  la  reine  ainsi  que  son  image  sur  tous 
les  monuments.  Par  la  suite,  qn  concurrent  nouveau  se  serait  dressé 

^^^  Kurt  Sethe,  Jie  TTuvnwirrtn  un-  Alteriumskande  JSgyptens,  1896,  t.  I, 

terden  Nacl^olgeni  Kénigt  Thatmoti$  I,  p.  i-56,'  GB-iag,  complété  et  corrigé 

ikr   Verlaaf  and  ikre  Beiéainng,  dans  aat.XXXVIdelaZtfi(fcAnj^«enréponse 

les  Untersuchungen  zur  OeteUAt»  und  à  la  critiqae  de  NaviUe. 
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devant  lui,  notre  Thoutmôsis  II,  fils  de  Thoutmôsis  I*  et  d*une  prin- 
cesse de  rang  secondaire,  Thoutmôsis  III,  rejeté  dans  l'ombre,  n'aurait 
joué  pendant  quelque  temps  qu'un  rôle  secondaire;  même  le  vieux 
Thoutmôsis  I*'  aurait  alors  recouvré  la  couronne  et  aurait  partagé  un 
moment  la  toute-puissance  avec  ses  deux  fils.  Il  semble  que  cet  état  de 
choses  aurait  duré  peu ,  car  on  retrouverait  bientôt  Thoutmôsis  DI  à  la 
tête  des  affaires,  d'abord  en  collaboration  avec  Hatshepsouitou^  puis  seul 
définitivement t^^  Cette  reconstruction  de  l'histoire,  si  ingénieuse  dans 
sa  complication,  n'a  pas  trouvé  faveur  auprès  de  tous  les  égyptologues , 
et  Naville  en  attaqua  les  conclusions  vigoureusement  à  plusieurs  reprises  (*). 
Ce  n  est  pas  le  lieu  d'exposer  ici  les  raisons  alléguées  de  chaque  côté  : 
je  veux  seulement  examiner  le  texte  que  M.  Breasted  vient  d'étudier  et 
qui  lui  parait  appuyer  d'une  preuve  nouvelle  les  hypothèses  de  M.  Sethe. 
Le  document  n'était  pas  inconnu,  mais  il  avait  été  né^gé  par  les 
historiens ,  et  M.  Breasted  a  été  le  premier  à  le  mettre  en  lumière.  C'est 
une  inscription  découverte  à  Karnak  par  Mariette ,  publiée  par  lui  ^^', 
par  E.  de  Rougé  ^^,  par  H.  Brugsch  ^*K  Elle  est  fort  mutilée  :  le  haut  des 
lignes  y  est  détruit  presque  partout  sur  le  tiers  au  moins  de  la  longueur, 
et  la  difficulté  de  réunir  les  lambeaux  de  phrases  rebuta  d'abord  les  égyp* 
tologues.  Brugsch  en  tira  pourtant  un  récit  de  la  jeunesse  de  Thoatmô* 
sb  lU  ^\  qui  ne  résista  pas  à  la  critique  ^^);  après  hn,  personne  ne  s'oc- 
cupa plus  d'elle.  M.  Breasted  en  a  établi  le  texte ,  d'après  les  trots  copies 
qu'on  en  possède,  puis  il  en  a  traduit  b  première  moitié  environ,  de  la 
ligne  1  à  la  ligne  i5 ,  et  de  la  ligne  aa  à  la  ligne  û5 ,  c'est-à-dire  les  seuls 
morceaux  qui  ofirent  un  intérêt  réel  pour  l'histoire.  Sa  traduction, 
éclaircie  par  un  commentaire  fort  développé,  rend  exactement  le  sens 
BDAtérieL  Le  roi  y  prend  la  parole  et  y  raconte  comment  le  dieu  Âmon 
l'a  comblé  de  faveurs.  «  C'est  lui,  dit-il ,  ^  a  créé  Ma  Majesté  (*\  Je  suis 
son  fils  à  qui  il  a  conunaodé  d'être  sur  son  trône,  tandis  que  j'étais 


^^>  Sethe,  dp.  L,  S  7^^  p-  67,  où  tons 
les  résultats  que  ranteor  p«nie  avoir 
acqub  sont  résumés  briévemeaL 

^  E.  Naville ,  La  saccession  iei  ThoaU 
Wiès  JTaprèt  un  mémoire  récent,  dans  la 
Z^Uchr^,  t.  XXXV,  p.  30-67,  et  Ri 
isnàv  mêi  smr  la  meeetmm  dêt  TAïui^ 
mes.  dans  la  ZeUtchriJl,  t.  XXXVII, 
p.  d8-&&. 

t')  Mariette,  JEamaJr^  pi.  9^-16. 

<^)  E.  de  Rongé,  ImaiptMms  kià^ 
Sfyphiqaes,  pi.  CLXV4XXXV. 


(*'  Bnigsdi,neMBnu«t.VI,p.  laSt- 
laoo. 

^  Bmgsch,  GeiddchU  jEgYfUns, 
p.  aSS-aSg,  c(.  p.  365  :  le  roi  aurait 
passé  sa  jeunesse  à  Bouto. 

^  Maspero,  dans  la  Retne  eritûfae, 
1S80, 1. 1,  p.  i^.etZêkâekr^,  tSS^, 
p.  i33. 

<*)  Pour  séparer  nettement  les  parties 
conservées  du  teste  des  parties  restaa- 
nées,  j*«i  en  «omde  dernier  ea  italiques 
k  Iradnelîoa  de  oeiiea<i. 
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encore  comme  l'oisiUon  en  son  nid,  car  ilm'a  engendré  en  pleine  con- 
science ^^\  et  ce  sont  id  les  ndrades  quU  a  accomplis  pour  moi\  sans  contra' 
diction,  sans  fiction»  d^ois  que  Ma  Bfajeslé  était  un  en&nt.  Tandis  que 
j'étais  petit  garçon  dans  son  temple,  et  que  je  n  avais  pas  encore  été 
promu  Prophète,  . . .  tandis  que  j'exerçais  la  fonction  d'Anoumeumtf^^, 
comme  [jadis]  le  jeune  Horus  dans  Bouto,  Amon^^)  me  plaça  dans 
rhypostyle  Nord  du  temple,  pois  il  sortit  des  profondeurs  mystérieuses  de 
son  horizon ,  il  mit  en  fête  le  dd  et  la  terre  par  ses  beautés ,  et  il  reçut 
les  grands  tributs,  cependant  que  ses  rayons  [éclataient]  aux  yeux  de 
tous  les  humains ,  oonune  au  lever  d*Harmakhis ,  et  que  les  gens  lui  pro- 
diguaient les  adorations.  Lorsquil  s' arrêta  sur  le  sol  d argent  en  son  temjde, 
Sa  Majesté  lui  versa  l'encens  sur  le  feu,  et  lui  fit  un  grand  sacrifice  de 
taureaux,  de  veaux,  de  chèvres  du  désert.  Après  avoir  reça  l'ofrande, 
Amon  fit  le  tour  de  la  salle  en  ses  deux  moitiés,  sans  que  personne 
pût  saisir  le  motif  de  ses  actions,  et  chercha  Ma  Majesté  partout ^^^. 
Lorsqu'il  m*eut  reconnu,  il  s'arrêta  en  face  de  moi^  et  il  née  fit  venir  smr 
l'espace  [vide]  t^^;  je  me  tins  les  bras  ballants  devant  lui,  et  il  me  plaça 
devant  Sa  Majesté.  Lorsque  je  fus  debout  à  la  Station  du  Souverain ,  il 
s'émerveilla  de  moi.  Or,  towt  ce  que  je  dis  là  ce  sont  choses  vraies ,  sans 
fiction,  qui  se  sont  déroulées  à  la  face  des  hommes  [après  avoir  été] 
secrètes  au  cœur  des  dieux Quand  le  dieu  m'eut  ouvert  les  bat- 
tants du  ciel ,  qu'il  m'eut  ouvert  les  portes  de  l'horizon  ^^\  je  m'envolai  au 
ciel  comme  un  épervier  divin ,  et  voyant  celui  qui  monte  au  ciel ,  j'adore 

Sa  Majesté Dès  que  je  vob  les  formes  de  Khouiti  ^"^^  sur  ses  voies 

mystérieuses  au  cîel^  Râ  lui-même  m'intronisa,  il  m'honora  de  ses  grands 
diadèmes,  et  son  uraeus  fut  placée  sur  num  frasU  et  il  me  mmt  de  tous 

plus  simfile  et  qni  s*accorde  le  mieux 
avec  le  sens  général  du  contexte. 

^•)  "L^  -^  ^  ^^,,  litt.  . le  sol.  le  dal- 
lage» ,1a  partie  de  la  salle  qui  demeiK 
rait  vide,  tons  les  prêtres  étant  rangés 
ratour,  le  long  des  mors. 

^*)  Il  est  peu  probable  cpe  le  groupe 

^I  que  donnent  tous  les  textes  soit  le 

nom  du  Soleil  privé  de  son  détermina- 
tif  0«  ou  une  forme  incorrecte  d*ua 
verbe  signifiant  s'envoler  (Breasted, 
p.    17];   c^est  plutôt  la   looition    qui 

s'écrit  le  plus  suufeul  '^^  ^^  wpec  % 

final. 

<^  Le  dieu  de  rfaorim,  leSokiL 


de  oœv».  \ 

^'^  Litt.  :  «Pilier  de  sa  mère»;  c*est 
le  nom  d*un  sacerdoce,  dont  les  fonc- 
tions et  la  nature  sont  encore  mal  dé- 
finies, mais  qui  peut  être  exercé  aussi 
bien  par  des  particuliers  ordinaires 
que  par  les  membres  de  la  famille 
royale. 

^^  Le  texte  ne  porte  que  le  pronom , 
mais  M.  Breasted  a  démontré  fort  bien 
.12)  que  ce  pronom,  ici  et  dans  les 
eux  lignes  suivantes,  se  rapporte  né- 
cessairement au  dieu  Amon. 


de 


(*) 


J 1^  ^;  c*cst  la   ■Mliimiop  la 
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ses  attributs;  je  me  rassasiai  de  la  nourriture  des  dieux ^  je  m^investis 

des  honneurs  du  dieu  dans et  après  (fuil  m'eat  posé  mes  diadèmes, 

m'imposant  des  titres  lui-même  »,  il  dicta  les  formules  qui  devaient  con- 
stituer pour  Thoutmôsis  III  les  éléments  de  son  protocole.  Le  nouveau  roi 
les  accepta  avec  reconnaissance ,  puis  il  reçut  les  hommages  des  courti- 
sans, et  la  fin  de  Tinscription  nous  a  répété  à  moitié  les  longs  discours 
par  lesquels  ceux-ci  le  saluèrent  sdon  l'étiquette.  Ce  ne  sont  à  la  vérité  que 
les  lieux  communs  obligatoires  à  chaque  avènement  nouveau,  et  nous 
n  y  rencontrons  aucun  détail  particulier.  Toutefois  leur  présence  nous 
confirme  dans  Tidée  que  Tinscription  de  Karnak  est  une  relation  officielle 
des  faits  qui  se  passèrent  au  moment  oh  Thoutmôsis  III  monta  sur  le 
trône,  et  qua  partir  du  jour  où  ils  s'accomplirent  il  fut  traité  en  roi  par 
les  Egyptiens. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  valeur  du  texte,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'en  traduire  en  style  courant  la  phraséologie  emphatique.  Elle  com- 
mence par  rappeler  au  lecteur  que  Thoutmôsis  III  avait  été  placé  dans 
le  temple  d'Amon  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  et  qu'on  l'avait  d'abord 
destiné  au  sacerdoce  :  son  origine  maternelle  semblait  en  effet  devoir 
l'exclure  du  trône  à  jamais.  Toutefois,  avant  qu'il  eût  été  ordonné  pro- 
phète ^^\  un  événement  survint  qui  changea  complètement  le  cours  de  sa 
destinée,  et,  comme  le  voulait  la  tradition,  c'est  au  dieu  lui-même  qu'il 
en  reporte  toute  la  gloire.  Un  jour  que  le  souverain  régnant  devait  venir 
au  temple ,  et  que  lui  il  devait  remplir  les  fonctions  d'Anoamaoaif  dans  la 
cérémonie  qui  se  préparait,  Amon  le  posta  dans  la  partie  Nord  de  la  Salle 
hypostyle.  M.  Breasted  a  déterminé  très  habilement  le  site  de  l'hypostyle, 
d'après  un  texte  à  peu  près  contemporain,  et,  par  suite,  l'endroit 
précis  où  la  scène  se  passa  :  il  s'agit  de  la  moitié  Nord  de  la  Salle  qui 
s'étend  entre  les  deux  pylônes  (IV  et  V)  construits  par  Thoutmôsis  P',  et 
dans  laquelle  Hatshepsouitou  éleva  ses  deux  obélisques  quelques  années 
plus  tard '^l  Le  prince  en  cet  endroit ,  la  cérémonie  commença.  M.  Breasted 
ne  parait  pas  en  avoir  saisi  exactement  le  progrès.  Il  suppose  que  le 
dieu  arriva  au  temple  du  dehors,  par  conséquent  qu'il  pénétra  dans 

(1)  ^^  ùd  in^H  V  «=>"1  I   «point        ®*  y  ^**"^  présenté  au  dieu,  qui  Tac- 

(•»  J I    A   "Y"  I  I     *  ceptait  ou  le  refusait.  M.  Legrain  a  dé- 

n'avait  eu  lieu  ma  montée  à  prophète. .        couvert,  il  y  a  quatre  ans,  à  Karnak,  les 

Le  mot  I P  ^  est  le  terme  technique  procès- verbaux  ordinaires  d  un  certain 

,     ,  !..  nombre  de   ces  ordinations  qui  nous 

^mploye  pour  marquer  cette  ordmation:  fournissent    quelques    renseignements 

le  novice  qm ,  jusqu  alors  n  avait  pas  ete  ^^  j^  cérémonie, 
admis  au  sanctuaire,  y  montait  JP^  i*^  Breasted,  op.  l,  p.  ia-i4. 


VIE  DE  THOUTMÔSIS  ffl.  533 

la  salle  par  la  porte  Ouest ,  afin  d'accomplir  sa  mission  ^^\  En  réalité  le 
dieu  vint  du  dedans,  des  profondeurs  mystérieuses  de  son  horizon^*\  c est-à- 
dire  du  sanctuaire.  Identifié  au  Soleil ,  on  comparait  ses  apparitions  en 
public  à  la  course  de  lastre  dont  il  était  le  représentant.  Q  se  levait, 
au  moment  où  il  sortait  du  sanctuaire  dans  sa  barque ,  et ,  porté  sur  les 
épaules  de  ses  prêtres ,  il  s'avançait  à  travers  le  temple  de  la  XIP  dynastie* 
d'Est  en  Ouest,  versant  ses  rayons  comme  le  Soleil  et  acclamé  par  les 
gens  instruits  à  ses  mystères;  il  arrivait  ainsi  à  lendroit,  encore  mal  dé- 
terminé, 011  il  rendait  ses  jugements  ou  ses  oracles,  et  où  le  souverain 
lui  ofiirait  les  sacrifices  solennels ,  la  chambre  ou  la  cour  que  les  textes 
appellent  le  «Sol  d'argent.  L'état  de  notre  inscription  ne  nous  permet  pas 
de  dire  si  c'est  vraiment  là  qu'il  fit  halte  pour  recevoir  l'encens  et  les 
victimes  dont  il  est  question  en  la  circonstance:   on  voit  seulement 
qu'après  la  consommation  des  rites,  l'arche  divine  qui  avait  pénétré  dans 
la  Salle,  —  nécessairement  par  la  porte  Est,  —  sébranla  et  fit  le  tour 
des  deux  moitiés  Sud  et  Nord  de  l'hypostyle.  Théoriquement  personne 
ne  connaissait  l'objet  de  ses  mouvements,  mais  Amon  cherchait  le  prince 
dans  l'aile  septentrionale ,  et  une  fois  qu'il  leut  trouvé ,  il  s'arrêta  devant 
lui.  On  ne  saurait  trop  regretter  que  les  lacunes  ne  nous  permettent 
plus  de  savoir  par  quels  moyens  Amon  manifesta  sa  volonté  à  Thout- 
môsis  :  lui  paria-t-il ,  comme  à  la  reine  Hatshepsoultou  pour  lui  com- 
mander l'expédition  au  pays  de  l'Encens?  la  statue  divine  remua-t-elie 
la  tête  ou  le  saisit-elle?  Thoutmôsis  quitta  sa  place  et  demeura  immobile 
devant  elle,  dans  l'attitude  de  la  soumission,*  la  tête  inclinée,  le  dos 
courbé  légèrement,  les  bras  tombant  librement  en  avant  du  corps,  puis 
le  dieu  le  présenta  au  roi ,  pour  que  celui-ci  l'associât  à  la  royauté.  L  as- 
sociation consentie,  la  procession  rebroussa  vers  le  sanctuaire,  emmenant 
avec  elle  le  nouveau  Pharaon ,  qui  fut  aussitôt  initié  aux  privilèges  de  sa 
charge  et,  pénétrant  dans   le  Saint  des  Saints,  y  contempla  Amon 
face  à  face.  Le  dieu  choisit  les  cinq  noms  qui  devaient  former  le 
protocole  ;  quand  le  prince  sortit  couronné  et  revêtu .  des  insignes  de  la 
royauté,  la  cour  entière  l'acclama.  Thoutmôsis  III,  rappelant  ces  événe- 
ments, affirme  à  plusieurs  reprises  qu'ils  se  sont  bien  passés  de  la  façon 
qu'il  dit ,  et  qu'il  n'y  a  nulle  fiction  dans  son  récit.  Il  est  l'élu  d'Amon 
lui-même  ;  c'est  bien  Amon  qui  alla  le  chercher  tout  petit  dans  lobscurité 

(*)  Breasted,  ojp.  I.,p.  i4:«It  isdear  «his  horizon»  viz.  Au  tejnpfe.  The  fdlow- 

that  the  lacuna  narrated  the  mpproach  ing  clauses  describe  in  the  usuai  phra- 

o(  a  splendid  procession ..  •  The  lost  aeology  the  approachof  the  god s  proceuion 

words. . .  contained  the  idea  :  the  god  as  it  neared  tke  temple  >. 
procceded  towardt  tthe  splendoon  of  (•)  1^  V,/  "***  *  ^73  ^_^_ 
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où  il  végétait,  et  t{ui  le  désigna  au  souverain  régnant  coianie  Théritier 
j^nkomptifv 

Qui  ^t  ce  souverain  régnant,  et  que  devint^il  après  Tévénem^tP  Si 
Tinsoriptiôh  était  complète >  tlotls  ie  saurions  àans  doute,  car  il  est  pro- 
bAble  que  Thouimôai^  III  le  nommait  en  quelque  endroit  :  k  perv^^sité 
oràinaite  dais  choses  nous  réduit  aux  conjecturés.  Pour  Mv  BiNBasted,  il 
né  peut  être  question  d'un  autre  que  Thoutmôsis  I*".  «  D'après  Tinsorip^ 
tion  d'Anni^^^  Thoutmôsis  III  succéda  au  trôna  par  suite  de  la  mort  de 
Thoutmôsis  IL  Thoutxnôsis  I*'  est  donc  le  seul  auquel  notre  texte  puisse 
faire  alliksion ,  ce  qui  nous  oblige  à  admettre  qu'il  y  tut  deux  aocessions 
.  au  trône  pour  Thoutmôsis  III ,  Tune  lorsqû*U  succéda  à  Thoutmôsis  I*' 
vivant^  lautre  lorsqu'il  succéda  à  Thoutmôsis  II  mort^^.  *  M.  Breasted 
voit  dans  ce  raisonnement  une  confirmation  éclatante  des  condusions 
auxquelles  Sethe  est  parvenu ,  et  il  se  croit  autoriaé  pçur  o<xiséquent  à 
rétablir  la  suite  des  événements  ainsi  qu'il  suit  :  i  Thoutmôsis  III  était  le 
fds  d  une  certaine  Isîs  qui  n'était  pas  de  sang  royal  ;  par  conséquent , 
quel  que  fût  son  pèrd^  Thoutmôsis  I*'  ou  Thoutmôsis  II,  il  n'avait  pas 
de  dfoits  authentiques  au  trône^  Dans  son  enfance  >  il  entra  comme 
Iprétre  au  temple  d'Amon  àfLamak  et  devint  prophète  ^^\  Gefi^  ohf^  9^  t7 
^Kmsa  ^^)  la  puiasante  princesse  du  sang^  la  fiUe  de  Thoutmôsis  I''^  Hat- 
ah^outtou.  Le  ffère  ie  €iMe*ti  ré^mait  alors ,  mais  ieakmmt  en  vettu  ée 
stm  mariage  avec  k  princesse  royak  Ahmôsé,  k  mère  de  Hatshepsouitou, 
^  à  ce  imment  Akmisé  mmmt^^K  En  dépit  de  sa  naissance  obscure, 
l'anim  ie  Tiwatmisis  III  etvec  HuiskepsonUaa  hsi  donnait  maintenoM  sêr 
te  trône  des  dtoiis  êmpérieams  à  œmc  de  ThentmôM  /"*. .  v  II  se  hAta  de  les 
kiïrè  veloir,  et  par  k  il  gagila  ia  faveur  des  fprèCres  d'Âmoii  qui  prik^eoft 
aon  parti  ^  c'est  par  kur  naoy^i  i|uil  réuant  è  atteindre  sod  but,  gr&ce 
<è  uh  coup  de  tiiéAtre  qui  n  a  point  d'analogue  dthfc  llûstoire  d'Egypte  «t 

3ui  Aous  fournit  une  preyive  inattendue  de  la  puissance  que  le  sacerdoce 
'Amon  possédait  <déjà  vers  la  fin  du  règne  4e  Theutmôâis  I*"'.  A  i'occa^ 
aAon  de  quelque  gralide  fète^  les  prêlrês  firent  à  i'avsnice  tous  ks  prépa- 
rât^ néceasai^0s  à  riiMx>nÎ8ati<m  i^lîque^  Thoutmôsis  lïl.  Ils  k  poa- 


<*>  Héci^iefratàaiù,\,Xtt,^.\t>'J,  ^^  Pùttt   firèvèhil*   lôule    mdfàsioti 

^.  XVI.  eiilrè les  fttilbeoiiiittt «Iles cen}e«tareft, 

'   <*)  Breasted,   op.  L,  p.    iâ-i5.  J*ai  M.  Breasted  a  mis  en  italiques  tout  ce 

rénamé  ^s  ^ftié  je  nu  tiwkft  k  tette  tym  Ita  f>araft  n'ètrè  tfù*hyp6thè^  dans 

Aé  Bilsti^ted.  la  Te«bii*s«niet!6Vi  qu'A  fait  de  ll^tdit^ 

'^"ï  Wepôs  avons  vu  phis  liiiat,  ï>.  SSi ,  ^  cëitè  époqae. 

re  notre  texte  dit  le  conlrtiire,âfOtoôîito  <*>  Cf.  S**e,  Vm^rmfikttngen ,  t.  f, 

os  son  état  actuel.  ^.  ^(6, 


VIE  DE  THODTMÔSIS  IIl.  535 

tèrent  dans  laile  geptentrionale  dç  la  première  Salle  hypostyle  du 
temple  d'Amon ,  probablement  à  la  plaoe  qu'il  occupait  d^ordinaire  parmi 
les  prêtres ...  Le  roi  Thoutmôsis  1**,  qui ,  probablement  ne  soupçonnait 
rien  de  la  surprise  qui  l'attendait,  lève  i'eneensoir  devant  le  dieu. .  . 
Cependant  le  dieu  dans  sa  châsse  fait  le  tour  de  la  SaUe,  cherchant  tout 
le  temps  Thoutmâsis  III ,  et  au  moment  où  il  le  trouve ,  les  prêtres  rusés 
qui  portent  la  chasse  font  halte.  Le  dieu  rend  un  oracle  qui  proclame 
Thoutmôsis  III  roi,  et  aussitôt  Tinstalle  à  la  place  qui  était  réservée  au 
roi  par  le  rituel ,  tandis  que  Tkoutmdsii  I^  contemple  étonné  ce  spectacle. 
On  proclame  les  cinq  noms  dont  se  compose  le  protocole  officiel  du 
Pharaon  :  Thoutmôsis  I*'  se  retire,  ne  pouvant  faire  autrement,  et  ie 
règne  de  Thoutmôsis  III  commence  ^^K  »  Quiconque  se  reportera  à  la  tra- 
duction quej*ai  donnée  plus  haut  de  Tinscription  sera  fort  embarrassé  d'y 
reconnaître  le  drame  sacerdotal  que  M.  Breasted  imagine.  J'ai  beau 
chercher,  je  n  y  puis  distinguer  aucune  trace  de  complot  ou  de  révolution  ; 
j*y  vois  simplement  la  description  sommaire  de  la  cérémonie  par  laquelle 
le  souverain  qui  régnait  alors  à  Thèbes  annonça  officiellement  qu'il  avait 
choisi  pour  lui  succéder  plus  tard  le  prince  que  nous  connaissons  sous 
le  nom  de  Thoutmôsis  III. 

Sans  doute  f  intervention  direete  d*Amon  a  quelque  chope  qui  décon- 
certe ie  moderne  et  lui  fait  soupçonner  un  événement  hors  du  commun  ; 
pourtant  elle  n'a  rien  qui  doive  étonner  ceux  qui  veulent  bien  se  rappeler 
quelle  part  prépondérante  le  dieu  de  la  cité  dominante  avait  au  gou- 
vernement du  pays  entier.  Et  d'abord ,  c'était  à  lui  que  certains  I4iaraons 
devaient  la  naissance  au  vu  et  au  de  tout  le  monda.  Hatshepsouttou  à 
Deir  el^fiakari  et  Âménôthès  III,  à  Louxor,  racontent  avec  bas-reliefs  à 
lappui  la  manière  dont  il  était  descendu  dans  le  harem  la  nuit  de  la 
conception  et  dpnt  il  avait  fécondé  la  reine  s  il  revêtit  la  figure  du 
mari  pour  la  eireonstanee ,  et  il  s'incarna  momentanément  dans  la  per- 
sonne de  Thootmôsis  I*'  et  de  Thoutmôsis  IV.  Plus  tard ,  quand  ses  fils 
ou  ses  filles  avaient  grandi ,  Amon  daignait  lui-même  les  installer  sur  le 
trône ,  et  ils  ne  devenaient  Pharaons  de  plein  eKerdce  quViutant  qu^l  les 
avait  inti'ooisés  :  Texemi^  de  la  reine  HatshqMouttou  et  celui  de 
Harmbahi  sont  lÂ  pour  le  prouver.  Dans  basa  des  cas,  k  conronaeiiieat 
devait  être  précédé  d  un  choix  parmi  les  différents  membres  de  la  famille , 
sortoot  lorsc|ue  nul  de  eeux-ei  ne  présentait  les  conditions  de  légitimité 
qui  rendaient  ses  droits  incontestables  ^^^  ^fous  n'étions  pas  très  b(M 

^>  BresgteJ,  op»  f.«  p.  se-oS.  la  faaiilie,  Theutraêsls  IV,  fils  d'Amé- 

^*'  Bious  «YOfM  Ml  eft«n(rfe  certain        nêtlièé  If  ;dsns  ce  cas,  featefois,  il  résalie 

d*un  cImiIx  Cût  pemi  les  membres  de        da  docmnent  qœ  te  diea  qui  «hoîsit 
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renseignés  sur  la  façon  dont  ii  procédait  en  cette  occasion,  et  les 
exemples  que  nous  en  possédions  ou  se  trouvaient  dans  un  roman 
d'époque  grecque,  comme  lavènement  d*Osiris  dans  l'Egyptien  de  Syné- 
sius,  ou  appartenaient  à  Tépoque  éthiopienne  comme  Télection  d*As- 
palouti  à  Napata.  ^inscription  de  Kamak  nous  montre  pour  la  première 
ibis  la  mise  en  scène  qui  accompagnait  Tévénement  àThèbes,  pendant  la 
première  moitié  de  la  XVUP  dynastie  Un  jour  était  fixé  par  avance ,  lequd 
venu,  le  dieu,  par  l'entremise  de  ses  prêtres,  postait  félu  dans  une  des 
salles  ou  des  coxu's  de  son  temple (').  Il  sortait  ensuite  de  son  sanctuaire, 
il  recevait  le  sacrifice  solennel  qu'on  lui  avait  préparé,  puis  il  partait 
en  quête  :  lorsqu'il  avait  trouvé  celui  qu'il  cherchait ,  il  le  présentait  au  roi , 
et  ii  lui  dictait  son  protocole.  C'est  ainsi,  dii  moins,  que  les  choses  se 
passèrent  pour  Thoutmôsis  III ,  et  le  ton  général  de  l'inscription  me  porte 
à  croire  que  ce  cérémonial  n'avait  rien  que  de  très  ordinaire.  En  tout 
cas,  il  n'avait  rien  de  révolutionnaire,  et  il  n'était  que  la  conséquence 
obligée  de  l'une  des  conventions  sur  lesquelles  reposait  la  constitution  de 
l'Egypte ,  l'intervention  directe  de  la  divinité  dans  tous  les  incidents  de 
la  vie  politique  et  plus  spécialement  dans  tous  les  moments  de  la  vie 
des  rois. 

Cette  interprétation  du  texte  ne  laisse  plus  de  place  pour  l'abdication 
ou  pour  la  déposition  du  Pharaon  qui  avait  régné  jusqu'alors ,  ainsi  que 
M.  Breasted  le  supposait.  Elle  nous  montre  un  cas  nouveau  d'association 
au  trône  et  par  conséquent  de  double  règne.  Thoutmôsis  III  n'eut  pas 
à  se  débarrasser  de  son  prédécessem*;  il  n'eut  qu'à  partager  le  trône  avec 
lui,  comme  Hatshepsouitou  l'avait  Fait  avec  Thoutmôsis  I*',  comme 
Bamsès  II  le  fit  plus  tard  avec  Séti  I*'.  Et  ici,  une  question  se  pose: 
qud  âge  Thoutmôsis  III  avait-il  au  moment  où  Amon  le  tira  de  sa  re- 
traite pour  lui  donner  le  pouvoir?  M.  Breasted,  adoptant  en  cela  la 
théorie  de  Sethe,  affirme  qu'il  était  marié  déjà  avec  la  reine  Hatshep- 
souitou, par  suite  qu'il  avait  atteint  au  moins  l'adolescence.  Non  seu- 
lement notre  texte  ne  dit  rien  d'un  pareil  mariage,  mais  les  termes 
quHl  emploie  pour  caractériser  le  récipiendaire  semblent  prouver  que 
celui-ci  était  un  enfant.  C'est  en  effet  le  sens  qu'ont  les  mots  ^^jf^ 
ilno^9oa,  IIj^  outhùa^  et  bien  que  le  morceau  soit  coupé  de  lacunes 

ne  fut  .pas  Ainon,  mais  R&^Hamiakhis,  d*Ajiiinon«  lorsque  Alexandre  vint  9*y 

le  erand  sphinx  de  Gizèh.  faire  reconnaître  comme  Sis  du  dieu. 

^)  Autant  qu*on  peut  en  juger  diaprés  KOasis  ayant  été  colonisée  par  Thèbes, 

les  témoignages  assez  concis  des  histo-  les  rites  tnébains  devaient  naturellement 

riens  grecs,  c'est  un  cérémonial  presque  y  être  demeurés  en  vigueur,  comme 

identique  qui  fut  observé  dans  TOasis  dans  les  autres  colonies  thébaines. 
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en  cet  endroit ,  le  mouvement  général  montre  que  Thoutmôsis  lU  était 
bien  un  Anoupou,  un  oiithou  au  moment  où  le  dieu  lalla  chercher  parmi 
le  clergé:  et  de  fait  il  n était  pas  encore  prophète,  et  la  fonction  qui! 
remplissait  dans  laccomplissement  des  rites  était  celle  même  que  le 
nourrisson  y  »  J)  Horus  avait  exercée  auprès  de  sa  mère  Isis,  tandis  que 
celle-ci  Télevait  parmi  les  marais  de  Bouto.  C'est  donc,  à  mes  yeux,  un 
petit  garçon  que  la  statue  d*  Amon  fit  sortir  du  temple  pour  Télever  au  trône. 
Thoutmôsis  III  n  avait  très  probablement  quune  dizaine  d*années,  plus 
ou  moins,  lorsqu'il  fut  couronné,  certainement  au  su  et  par  la  volonté 
du  Pharaon  qui  régnait  alors.  Reste  à  déterminer  quel  était  celui-ci. 
M.  Breasted  élimine  Thoutmôsis  II,  poiu*  le  motif  que  «  d  après  Tinscrip- 
tion  d'Ânni ,  la  mort  de  ce  prince  aurait  été  l'occasion  de  la  succession  de 
Thoutmôsis  III  ^^)  ».  L'inscription  d'Anni  dit  en  effet  que  :  «  lorsque  Thout- 
môsis II  fut  monté  au  ciel  et  eut  rejoint  les  dieux ,  son  fils  [Thoutmôsis  III], 
se  tenant  à  sa  place  comme  roi  des  deux  terres ,  régna  sur  le  trône  de 
celui  qui  l'avait  engendré  et  sa  sœur  la  reine  Hatshepsouîtou  prit  le 
gouvernement  du  pays  ^'^K  »  Il  est  donc  bien  acqurs  au  débat  qu'en  vérité 
Thoutmôsis  III  commença  à  régner  sous  la  tutelle  de  Hatshepsouîtou 
aussitôt  après  la  mort  de  Thoutmôsis  II,  mais  renonciation  de  ce  simple 
fait  sufiit-elle  pour  nous  obliger  à  conclure ,  comme  le  fait  M.  Breasted , 
que  le  roi  qui  avait  choisi  Thoutmôsis  UI  pour  son  successeur  ne  put  pas 
être  Thoutmôsis  II  et  dut  être  Thoutmôsis  I''?  La  vraie  raison  pour  la- 
quelle M.  Breasted  est  arrivé  à  cette  conclusion ,  c'est  qu'il  admet  â  priori 
la  théorie  de  M.  Sethe,  avec  tout  l'enchevêtrement  de  règnes  qu'efle  sup- 
pose. Pour  ceux  qui  interprètent  plus  simplement  le  témoignage  des 
textes,  le  passage  de  l'inscription  d'Anni  entraine  des  conclusions  opposées  : 
s'il  en  ressort  clairement  que  Thoutmôsis  III  succéda  à  son  père 
Thoutmôsis  II  sous  la  tutelle  de  Hatshepsouîtou  ^'^  le  souverain  qui, 
pour  s'assurer  un  successeur  incontesté,  l'avait  choisi  de  son  vivant  et 
qui  avait  fait  légitimer  son  choix  par  Amon ,  ne  peut  être  un  autre  que 
Thoutmôsis  II  lui-même. 

La  série  des  événements  me  paraît  donc  devoir  se  rétablir  de  façon 

^')  Breasted,  op.  L,p.  i5  :  •  Accord-  de   M.  Sethe    [Untersuchungen,   t.    I, 

ing  to  the  inscription  of  Inni,  die  occa*  p.  6-8,  da-43) ,  je  ne  puis  accepter  les 

sion  ofXhatmose  111*8  succession  was  raisonnements  qu  il  a  faits  pour  aétmire 

the  death  of  Thntmose  II.»  le  témoignage  ae  cette  inscription.  EUle 

.,.  #•"*»«  V    '   V  ""*    i«  ™^  parait  démontrer,  comme  Naville 

'     I    •  A*=* >%    n  "tt-  '  ««g»*  Ta  dit  (ZeitocArj/i,t.XXXV,p.34-38), 

en  gouvernant  du  pays».  que  Thoutmdsis  III  était  bien  réelle- 

^  '  Après  avoir  examiné  les  arguments  ment  le  fils  de  Thoutm6sis  U. 
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toute  différente.  A  une  époque  ixxlétermioée  de  son  règne ,  Thoatmôsis  II , 
n  ayant  pas  d'héritier  mftie  de  sa  sœur  et  femme  Hatshepsouttou ,  choisit 
pour  lui  succéder  le  fils ,  Thoutmôsifi ,  qu'il  avait  eu  d  une  simple  cotocur 
bine  du  nom  d'Isis,  et  qui  était  élevé  au  tem|4e  d'Amon  pour  être 
prêtre.  Afin  de  légitimer  son  choix,  il  le  fit  confirmer  par  le  dieu,  soit 
que  cette  confirmation  fât  nécessaire  en  pareil  cas,  ce  que  nous  ignorons 
encore,  soit  quelle  fût  laissée  au  libre  arbitre  du  souverain,  ce  qui  est 
moins  probable.  La  reconnaissance  par  le  dieu  se  fit  en  pompe,  selon  le 
rituel  ordinaire  à  ce  genre  d'élection ,  et  Imscription  de  Karnak  nous  en 
a  conservé  le  récit  mutilé.  Thoutmôsis  III  fiit  donc  pendant  un  temps 
vraisemblablement  assez  court  l'associé  de  son  père.  Quand  celui-d 
mourut,  il  demeura  seid  maître  et  il  commença  son  règne  officiel,  ainsi 
que  l'affirme  l'inscription  d'Anni  ;  mais  il  faut  croire  qu'il  était  trop  jeune 
encore  pour  exercer  le  pouvoir,  car  il  résulte  de  la  même  inscription 
que  Hatshepsouitouprit  la  régence  (^\  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  enterré 
la  reine  solennellement  que  Thoutmôsb  III  fut  vraiment  roL  i/L  Breasted, 
à  l'exemple  dé  M.  Sethe,  se  plaît  à  rapetisser  de  son  mieux  l'idée  que 
nous  nous  étions  faite  de  l'aetivité  de  la  régeiate,  et  il  est  certain  qu'an 
premier  moment,  Brugsch  amit  exagéré  geandenwot  l'importance  de 
l'es^édition  qu'elle  lança  vers  les  JÉchelles  de  l'Encens;  maïs  est^l  bien 
aéoessaire  de  réagir  contre  cette  impression  au  point  de  suspecter  ïmair 
thenticité  des  documents  qui  l'avaient  fait  naitiieP  M.  Breasted  aigue  de 
faux  le  récit  que  les  inscriptions  de  Deir  el-Bahan  nous  ont  ttan$mi$  da 
couronnement  de  Hatdliepflouitou ,  et  voici  le  raisonnement  qu'il  emploie 
pour  idémontuer  son  opinion.  Il  est  dit  dans  ces  documents  que  Tboiiir 
môsis  I",  père  de  Hatshepsouitoo,  dkoisit  le  premier  de  Jhoî,  c'est^ih 
dire  le  jour  de  l'An  pour  faire  counmner  sa  fille,  ee  jour-là  étant  de  bon 
augure.  Qr,  c  en  £iit,  Hatsfaepsouitou  oompta^-^elle  jamais  ses  années  de 
règne  d'un  jour  «de  l'An  à  l'autre?  Le  récit  qu'elle  fait  de  iérectioii  da 
l'icïiélisque  de  Kamak,  plus  de  quinae  années  phis  taid,  montre  ssm 
équivoque  possible  que  le  début  de  son  année  tombait  quelque  part 
entre  le  premier  du  sbdème  mois  et  le  3o  dudoiiàème mois  de  l'année 
civile,  et  non  sur  le  jour  de  l'An.  L'inscription  entière  du  couronnement, 
fausse  en  sa  date  et  contredite  par  notre  inscription,  est  sans  contredit 
une  pyroduction  artificielle,  fabriquée  plus  tard  comme  les  has^rettefs  de 
la  naiasaiiee  afin  de  prêter  im  appui  aux  fMélentioBS  de  la  ffeine^^«. 
M.  BreaAed ,  pour  en  «river  là ,  a  dû  admettre  que  la  rehie ,  prenant  à 
son  compte  le  comput  chrondogique  de  Thoutmôsis  JII ,  fait  partir  les 


(ï) 


Voir  plm  ImbI,  p.  &S7.  -^  ^^  Braasted,  flp«  L,f^  aérs5. 
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dates  de  son  règne  du  commenoeinent  du  règne  de  Thoutmôsis  III ,  que  le 
couronnement  de  oeiu^ci  eut  lieu  on  autre  jour  que  le  jour  de  TÂn,  que» 
par  suite,  la  reine,  en  prétendant  avoir  été  couronnée  le  jour  de  TÂn, 
faussait  la  date  et  prouvait  par  là  même  la  fausseté  de  toute  Thistoire  qui 
se  rattachait  à  cette  date.  Ceût  été  à  vrai  dire  une  maladresse  singulière 
que  d'étaler  publiquement  sur  les  murs  d*un  temple  une  assertion  dont 
tout  le  monde  à  Thèbes  eût  connu  la  fausseté,  mais,  sans  insister  sur  ce 
point,  qui  ne  voit  que  le  raisonnement  de  M.  Breasted  repose  sur  Tiden- 
tification  arbitraire  de  deux  &its,  le  couronnement  de  Hatshepsouiton 
et  celui  de  Thoutmôsis  III,  que  nid  document  connu  ne  nous  permet  de 
confondre?  Avant  de  révoquer  le  témoignage  des  inscriptions  de  Deir 
d-Bahari ,  j  attendrai  que  les  fouilles  nous  aient  rendu  des  monuments 
qui  aj^uient  de  qudque  fait  positif  les  combinaisons  subtiles  de 
M.  S^e  :  l'inscription  découverte  k  Kamak  en  1901  et  publiée  par 
M.  Legrain  ne  leur  est  guère  favorable,  au  moins  sur  ce  point. 

Q  y  a  donc  deux  parts  dans  le  mémoire  de  M.  Breasted.  L*une  me 
parait  être  plus  que  contestable  :  oelle  où,  s  appuyant  sur  l'opinion  des 
savants  éminents  sous  lesquds  il  a  étudié  à  Berlin ,  il  essaye  de  montrer 
que  l'inscription  de  Kamak  confirme  leurs  hypothèses  et  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  elles.  L'autre,  au  contraire,  est  excellente  :  celle  où, 
après  avoir  établi  son  texte ,  d  l'a  traduit  et  conunenté.  Si  les  conclusions 
historiques  de  son  travail  sont  plus  que  douteuses  et  doivent  être  modi- 
fiées profondément,  la  traduction  demeurera  presque  intacte  jusqu'au 
jour  où  un  hasard  heureux  nous  rendra  les  portions  manquantes  de 

l^iscription. 

^  G.  MASPERO. 


Victor  Béhabd.  Les  PBÈmcîSNS  bt  l'Odyssée.  Tome  I ,  grand  in-8**, 
691  pages,  98  figures  dans  le  texte,  Armand  Colin,  1902. 


PREMIER    ARTICLE. 


I 

C'est  en  1 887  que  M»  Victor  Bérard ,  élève  de  l'Écok  normale  et 
^agrégé  dliistoire,  partait  .pour  Athènes  avec  MM.  Maurice  Holleaox, 
Gaston  Deichamps,  Gusiafe  Fougères^  Henri  Leckat  et  Geoif es  Radet; 
ilest  ua  de  ceux  qui  se  sont  le  ^fius  distingués  parmi  les  mend^res  écs 
yromotioKis  q«ie  l'Éoolea  vaiesae  succéder,  dans  sa  maison  du  L^abette, 
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«ntre  les  années  1 880  et  1 8go.  Ceux  que  je  viens  de  nommer  et  d autres 
encore  ont  honoré  i*Ecole  par  Ténergie  qu*ils  ont  déployée  quand  ils  fai- 
saient campagne  en  Orient  et  par  la  ferme  volonté  qu  ils  ont  eue ,  après 
leur  retour  en  France ,  de  ne  pas  laisser  cette  force  s  alanguir  dans  la 
mollesse  de  la  vie  sédentaire.  Ils  Tout  honorée  par  la  valeur  des  travaux 
qui  leur  ont  servi  jadis  à  payer  leur  dette  de  missionnaires  et,  plus  tard, 
par  le  mérite  et  la  distinction  des  œuvres  plus  libres  où  s*est  employée 
leui*  activité,  quand  ils  ont  été  les  maîtres  de  leurs  loisirs.  Aussi  n est-ce 
pas  sans  quelque  fierté  que  le  directeur  dealers,  M.  Foucart,  doit  re- 
porter sa  pensée  vers  le  temps  où ,  par  les  voyages  auxquels  il  conviait 
ies  pensionnaires  et  par  les  entreprises  de  fouilles  qu*il  leur  confiait,  il 
'éveillait  ces  esprits ,  où  il  a  vu  ces  talents  porter  leurs  premiers  fruits  et 
toutes  ces  vocations  s  esquisser  et  s^annoncer.  Parmi  celles-ci ,  peut-être 
en  fut-il  que  le  directeur  crut  devoir  combattre  au  début,  ne  sachant 
pas  encore  dans  quelle  mesure  elles  étaient  sincères  et  sérieuses;  mais, 
-depuis  lors ,  il  a  été  le  premier  à  s^applaudir  de  la  résistance  respectueuse 
que  lui  ont  opposée  parfois  de  vives  et  fermes  intelligences  qui  avaient 
déjà  pressenti  la  voie  où  elles  trouveraient  le  meilleur  emploi  de  leurs 
dons  naturels.  Il  ny  a  de  vocation  vraie,  qui  compte  et  qui  aboutisse, 
que  celle  qui  a  subi  sans  faiblir  Tëpreuve  de  la  contradiction. 

Parmi  ces  jeunes  hommes  dont  la  maturité  a  tenu  toutes  les  pro- 
messes de  leurs  débuts,  les  uns,  tout  entiers  attirés  et  séduits  par  Tétude 
des  problèmes  qui  se  posent  devant  la  société  contemporaine  et  des  livres 
-où  ils  sont  discutés,  n'ont  gardé,  de  cette  antiquité  classique  qui  avait 
fait  leur  éducation,  que  celte  précision  et  ce  charme  du  style  dont  elle 
donne  le  besoin  à  tous  ceux  qui,  lorsque  leur  esprit  se  formait,  ont 
bénéficié  de  ses  disciplines  et  de  ses  leçons.  D'autres  se  sont  consacrés 
à  Térudition;  ils  sont  devenus  de  savants  épigraphistes  ou  des  archéo- 
logues dun  jugement  sûr,  dun  tact  subtil  et  fin,  qui  excellent  à  trouver 
•dans  les  lettres  grecques  et  latines  le  texte  par  lequel  s'expliquent 
les  monuments  qu'ils  ont  à  décrire.  Ce  qui,  dans  ce  groupe,  distingue 
M.  Bérard,  c'est  que  sa  curiosité,  comme  avide  de  tout  pénétrer,  n'a 
su  ni  se  détacher  de  Tantiquité  sur  laquelle  s'était  porté  son  premier 
élan,  ni  s'abstraire  du  inonde  moderne  et  des  luttes  de  nations  ou 
de  classes  qui  s'y  poursuivent,  sur  toute  la  surface  de  la  planète,  avec 
•des  succès  divers.  Dans  le  temps  même  où,  en  chasseur  d'insci*ip- 
tions,  il  pai^courait  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  où  il  explorait  les 
plaines  marécageuses  et  malsaines  de  TArcadie.  orientale  pour  y 
'Chercher  les  restes  de  Tégée,  partout  là,  le  présent  ne  l'avait  pas 
moins  occupé  que  le  passé.  Il  avait  ouvert  ies  yeux  pour  étudier  ies 
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mœurs  et  Tétat  social  des  différents  peuples  qu*il  avait  rencontrés  sur 
son  chemin;  il  avait  prêté  Toreillc  aux  conversations  de  ses  hôtes  dune 
nuit  ou  d*une  matinée;  il  avait  provoqué,  il  avait  reçu  ia  confidence  de 
leurs  griefs  contre  les  mauvais  gouvernements  auxquels  ils  sont  en  proie, 
de  leurs  regrets  et  de  leurs  ambitions,  de  leurs  rêves  d avenir.  On  le  vit 
bientôt,  rentré  en  France,  entreprendre  de  nouveaux  voyages  en  Orient, 
au  moment  des  massacres  d'Arménie ,  des  troubles  de  la  Macédoine  et 
de  Tinsurrection  crétoise;  il  en  rapporta  des  articles  de  revue  qui  furent 
fort  remarqués  et  qui  sont  devenus  des  livres  dont  voici  les  titres  : 
La  Turquie  et  l'Hellénisme  contemporain,  1 8g3  ; 
La  foUiique  du  Saltan ,  1 897  ; 
La  Macédoine ,  i  Sg'j  ; 
Les  affaires  de  Crète,  1898. 

Il  ne  tarda  point  à  élargir  encore  son  horizon.  Ce  qui  l'intéresse,  ce 
n*est  plus  seulement  ia  question  d'Orient  avec  ses  multiples  aspects.  Il 
s'informe  et  s'amuse  du  jeu  d'autres  forces  qui  se  disputent  des  espaces 
plus  vastes  que  les  pays  riverains  de  la  mer  Egée  et  qui  jouent  des  par- 
ties plus  grosses  que  celles  dont  Salonique   et  Gonstantinople   sont 
l'enjeu.  C'est  ainsi  que  les  événements  dont  l'Afrique  du  Sud  était  le 
théâtre  depuis  deux  ans  l'ont  amené  à  étudier  l'Angleterre  contempo- 
raine, les  ressources  dont  elle  dispose  et  les  passions  qui  l'animent,  d'où 
son  dernier  livre  :  L'Angleterre  et  l'Impérialisme,  1900.  Au  cours  de 
cette  enquête  qui  lui  fait  suivre  à  la  trace,  sur  toute  la  surface  de  la 
planète,  l'action  de  l'Angleterre,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  une  contrée 
à  laquelle  n'aient  touché  ses  recherches,  pas  un  des  conflits  déjà  dé- 
clarés ou  prêts  à  éclater  qui  n'ait  sollicité  son  attention.  C*est  ce  qui  l'a 
désigné  pour  la  chaire  que  lui  a  confiée  ia  Revue  de  Paris;  il  y  traite,  à 
mesure  qu'elles  se  posent,  les  questions  de  politique  étrangère,    ces 
questions  auxquelles  Topinion  publique,  en  France,  trop  souvent  ab- 
sorbée par  des  querelles  mesquines  de  personnes  et  de  mots,  est  i^estée 
jusqu'ici  presque  indifférente. 

Eu  même  temps  qu'il  se  faisait  cette  situation  très  en  vue  dans  la 
presse  sérieuse  et  qu'il  écrivait  ces  articles  dont  plus  d'un  a  ému  les  chan- 
celleries et  avivé  les  terreurs  de  l'hôte  sinistre  d'Yldizkiosk,  M.  Bérard 
soutenait,  avec  un  brillant  succès,  ses  thèses  de  doctorat  devant  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris  (  1894)  et  devenait  maître  de  conférences,  pour  la 
Géographie  historique  de  [antiquité,  à  l'École  des  hautes  études  (  1 896). 
Voici  les  titres  de  ses  thèses  : 

De  r origine  des  cultes  arcadiens;  essai  de  méthode  en  mythologie  grecque; 
De  arbitrio  inter  libéras  civitates  Grœcas. 
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La  tUèse  latine  e^t . .  .  uae  ihèse  latine,  un  bon  devoir  dun  aïKiien 
me^nbre  de  TEcoie  dAthene»,  qui  «est  conformé  aveo  une  inlelligettt^» 
docilité  à  \m  rite  c^,  âie^n  toute  a^arence,  nou$  allons  voir  bientôt 
dispa,raltre ;  m^  la  thèae  frioEtçaise  était  uae  CMvre  importante,  dont  la 
q^thode  et  les  conpii^ion^  provoquèrent  en  Sorbonne  une  diseufision 
ioAére^^ante.  C'était  ie  développement  d'idées  qui  avaient  commencé  de 
germer  dans  spn  espiût  alors  qu'il  parcourait  les  vallées  de  TAroadÂe  et 
qu  ill  en  efiicajadait  les  monts.  Il  groupait  1*^  et  mettait  eu  une  vive  lumière 
des  faits  qui,  bien  qi^e  signalés  par  des  écrivains  anciens  très  connus, 
n'avaient  pas  jusqu'alors  obtenu  de  la  critique  moderne  l'attontion 
qu'ils  méritaient;  il  cherchait  à  démontrer  que  les  ouïtes  areadiens,  tels 
qu'ils  nous  apparaissent  dans  lés  auteurs  grecs  et  surtout  chez  Pausanîas, 
offrent  des  caractères  qui  ne  s'expliquent  que  par  la  survivance  de 
mythes,  de  noms  divins  et  de  rites  empruntés  à  une  religion  sémitique, 
scelle  des  trafiqu«MEits  phéniciens,  par  lesquels  auraient  été  répandues 
dans  cette  contrée  les  premières  semences  de  la  civilisation.  A  l'appui  de 
cette  assertion,  il  aj^ortait,  avec  beaucoup  d'hypothèses  ingénieuses  et 
subtiles  qui  ne  résistaient  pas  toutes  à  .une  critique  sévère,  certains 
arguments  d'une  réelle  valeur,  dont  il  sera  désormais  difficile  de.  ne  pas 
tenir  oompte  dans  l'histoire  des  origines  helléniques.  C'est  ce  que  nous 
avpns  pleinement  admis  quand,  ici  même,  nous  avons  exposé  la 
théorie  de  M.  Bérard  et  essayé  d'y  dégager  des  conjectures  aventureuses 
les  parties  solides  et  durables  ^^\ 

Dans  son  cours  de  l'Ecole  des  hautes  études,  M.  Bérard  continua  de 
travailler  à  résoudra  le  problème  dont  sa  thèse  de  doctorat  n'avait  esr 
qujssé  qu'une  solution  partielle.  Il  étudia  l'histoire  de  la  Méditerranée 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  depuis  le  temps  des  prettiières  marines 
qui  y  aient  laissé  des  tracea  de  leur  activité  vagabonde  et  de  leur  demi- 
nation  plus  ou  moin^  prolongée,  de  leur  thalassocratie ,  comme  disaient 
les  Grecs,  jusqu'au  moment  où  to4«t  le  basain  orieotaide  la  Méditepi^née 
devint,  à  l'exception  des  eaux  de  la  Syrie,  un  lac  grec.  C'est  dos  re- 
cherches entrepri)>QS  à  l'oocasion  de  ce  cours  et  poursuivies,  pendant 
plusieurs  4iHiées,  en  commua  avec  quelques  jeunes  gens  d'un  esprit 
curieux ,  qu'e&t  soj^ti  l'ouvrage  longuement  médité  dont  le  prunier  volume 
vient  d'être  livré  au  public  U  a  pour  titre  :  Les  Pkénicims  et  VQAysaée, 
S'ii  ne  contient  pas  encoi^e  tous  les  l'ésultais  auxquela  M.  Bérard  compte 
arriver  par  l'enquête  qu'il  a  entreprise,  la  méthode  qu'il  a  suivie  y  est 
appliquée  à  des  parties  du  poème  assea  importantes  pour  que,  sans 

^'^  Journal  des  Savants,  août  et  novembre  189^1  jaavier  et  mor»  i8()5. 
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attendre  la  fin  de  PotiVï^ge,  qui  nous  eét  pWittisfe  potfr  Tan  prochain, 
on  soit  déjà 'en  droit  de  juger  celte  ttiëthode,  ide  ^gtiàier  les  péfife 
quelle  ftiit  courir ^  )a  critique  et  les  tentations  où  elle  Tinduit,  tuais  de 
montrer  en  même  tentps'tout  ûe  qu'elie  réserve  de  surprises  et  de  dé- 
couvertes précieuses  à  qui  sait  l'appliquer  avec  réserve  et  prudence , 
tout  ce  qu'elle  promet  d'ajouter  à  ia  cot^natssanee  très  imparfaite  que 
nous  avons  de  ce  lointain  ptissé. 

Il 

1!  sied,  avant  d'entrer  dans  ie  vif  du  sujet,  d  adresser  t\  Fëditeur  et  à 
lauteur  tons  les  compliments  que  méritent  la  belle  exécution  typo- 
graphique et  la  riche  illustratioh  de  Touvrage.  Celui-ci,  avec  l'élégance 
de  son  format  et  la  netteté  de  ses  caractères,  a  une  apparence  engageante 
que  ne  présentent  pas  d'ordinaire  les  livres  d'érudition.  Les  fautes  dIUi- 
pression,  s'il  y  en  a,  sont  tellement  rares  que  je  n'éU  ai  pas  aperçu  une 
seule.  Il  n'a  pas  paru  utile  d'adjoindre  du  volume  un  de  ces  ^rra^ti  qui 
semblent  toujours  un  aveu  de  négligence  ;  *c  est  que  les  épreuves  ont  été 
relues  non  seulement  par  l'auteur  kii-même,  mais  encore  par  deux 
savants  qui  sont  connus  pour  le  scrupule  d'exacrttiide  qui  les  distingue, 
MM.  JH.  Hubert  et  G.  Jullian.  Ce  luxe  de  soin  et  de  correction  était 
ici  d'autant  plus  nécessaire  que,  dans  cette  exposition  si  variée  et  si 
touffue,  il  y  a  des  textes  en  toute  langue,  que  les  caractères  hébraïques 
y  voisinent,  dans  bien  des  pages,  avec  les  caractères  grecs. 

L'illustration  ne  comprend  pas  moins  de  quatre-vingt-dix-huit  docu- 
ments, cartes  et  plans,  vues  photographiques  dues  pour  la  plupart  au 
concotîrs  d'une  chère  et  dévonée  collaboratrice.  Ces  vues,  recueillies 
au  cours  d'un  voyage  entrepris  tout  exprès  aux  terres  odysséennes ,  ont 
un  réel  intérêt,  ainsi  que  celles  qui  sont  dues  k  MM.  Bonnier  et  Pérez. 
Ceux-ci  ont  fait  pour  M.  Bérard  ce  qu'il  croît  Atre  le  voyage  de  ïïle  de 
Caljpso.  Quant  aux  cartes,  fort  ùtil€*s  pour  suivre  la  démonstration, 
elles  me  paraissent  prêter  k  une  légère  critique  :  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours en  un  rapport  assez  étroit  avec  le  texte  auquel  elles  ont  trait,  La 
c^rle  y  est  destinée  à  faire  comprendre  à  quelle  g/^ne  Athènes  /«tait 
condamnée  par  l'occifpî^tion  de  Décélie  dont  les  Spartiates  s'étaient  em- 
parés. Or  c'est  en  vain  que  le  lecteur  (cherche  siu*  la  carte  le  nom  et  la 
place  de  Décélie;  le  renseignement  que  lui  fournirait  l'inscriptioTi  de 
ce  nom  en  son  lieu  Ifri* serait  beaucoup  |)lus  Utile  que  les  centaines  de 
chiffres,  dont  il  n'a  que  faire,  qui  indiquent  les  profondeurs  des  eaux 
sur  la  carte  marine  n*  i^Sy  dont  il  est  donné  iri'line  reproduction  eu 
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photogravure.  De  même  sur  la  carte  1 3 ,  qui  est  aussi  la  transcription 
dune  carte  marine,  je  ne  trouve  presque  aucun  des  noms  de  villages 
ou  de  sites  que  renferme  la  description  qui  est  donnée  de  ce  district  à 
leffet  d établir  la  vraie  position  de  la  Pylos  homérique. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  ce  genre.  Puisque  M.  Bérard 
était  décidé  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  conquérir  lasson- 
timent  du  lecteur,  il  eût  pu,  ce  me  semble,  donner  moins  de  cartes, 
mais  en  donner  qui  auraient  été  dessinées  spécialement  pour  Touvrage. 
Elles  nauraient  pas  été  chargées  d  une  foule  de  cotes  inutiles;  mais  on 
y  aurait  trouvé  indiquées  avec  précision  toutes  les  formes  du  terrain 
auquel  lauteur  fait  allusion  et  portés  tous  les  noms,  anciens  ou  mo- 
dernes ,  qu  il  cite  et  qu  il  discute.  Peut-être  aurait-on  tiré  plus  de  profit 
dun  moindre  nombre  de  caries,  pourvu  qu^elles  fussent  ainsi  conçues, 
que  de  toutes  ces  feuilles  empruntées  soit  à  fatlas  Vidal-Lablache,  soit 
à  la  collection  des  cartes  marines.  Un  dernier  regret  enfin  à  propos  de 
cette  illustration  :  il  y  a,  au  commencement  de  ce  volume,  une  table 
des  matières;  pourquoi  ny  avoir  pas  adjoint,  comme  ou  le  fait  d  ordi- 
naire en  pareille  occurrence,  une  table  des  gravures?  Au  cours  de  ma 
lecture ,  il  m  est  arrivé  plusieurs  fois  de  vouloir  me  reporter  à  tel  ou  tel 
document  qui  m'avait  passé  sous  les  yeux.  Pour  le  retrouver,  il  me  fdiiît 
feuilleter  à  nouveau  toutes  les  pages  déjà  lues,  perdre  un  temps  qoc 
m*aurait  épargné  le  secours  d*un  index. 

III 

Tout  en  offrant  à  ses  contemporaius  un  livre  qui  dérange  beaucoup 
d'idées  reçues,  M.  Bérard  ne  se  présente  pas  comme  Tinvenlcur  de  la 
doctrine  qu'il  soutient.  L'ensemble  des  études  qui  vont  suivre  n*est 
guère,  dit-i]  au  début  de  sou  premier  chapitre,  que  le  développement 
d'une  ou  deux  phrases  de  Strabon  :  «  Si  Homère  décrivit  exactement  les 
contrées  tant  de  la  mer  Intérieure  que  de  la  mer  Extérieure ,  c  est  qu'il 
tenait  sa  science  des  Phéniciens ,  ol  yàp  <l>oiviKes  iSrf^v  toOto  . . .  Les 
Phéniciens,  conquérants  de  la  Libye  et  de  l'ibérie,  avaient  été  ses 
maîtres,  tov§  Se  4>oivtxas  Xéycj  fintnrrds^^K  » 

«  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  »,  s'écriait,  comme  lassé  de 
vivre  en  assistant  toujours  aux  mêmes  spectacles,  l'auteur  de  l'Elcclé- 
siaste.  Le  mot  est  vrai  aussi  de  la  critique  historique.  En  Grèce,  avec 
Thucydide,  dont  ie  puissant  esprit  en  a  le  premier  inauguré  les  mé- 

^'^  Strabon,  111,  p.  i5o. 
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thodes,  elle  a  commencé  à  s'occuper  d'Homère;  elle  s  est  déjà  essayée  à 
dégager  delà  fiction  poétique  ce  quil  pouvait  y  avoir  d*his(oire  dans  les 
récits  de  Tépopée.  Â  la  suite  de  ce  maître,  nombre  d'autres  esprits 
subtils,  à  Athènes,  puis,  plus  tard,  à  Alexandrie,  à  Pergame  et  à  Rome, 
se  sont  livrés  à  la  même  étude.  L  ouvrage  de  Strabon,  ce  géographe 
historien  dont  lexactitude  et  la  sagacité  ne  sauraient  être  trop  admirées , 
résume  les  résultats  principaux  de  cette  vaste  enquête,  et  Strabon  s  y 
range  résolument  parmi  ceux  qu*il  appelle  les  plus  liomériques,  les 
ifjLnipiHGharoi ^  c'est-à-dire  parmi  les  commentateurs  qui  sont  le  plus 
décidés  à  prendre  au  pied  de  la  lettre  les  asseitions  du  poète,  toutes 
les  mentions  qu'il  fait  des  lieux  où  se  passe  faction  de  sa  fable,  des 
peuples  qui  y  figurent,  des  distances  qui  y  sont  indiquées.  Dans  les 
temps  modernes,  c'est  surtout  depuis  les  premières  années  du  siècle  der- 
nier que  toutes  ces  questions,  depuis  le  jour  où  parurent  les  célèbres 
Prolégomènes  de  Wolf,  ont  été  reprises  et  discutées  en  tous  sens,  avec 
les  ressources  d'une  science  bien  plus  étendue  et  plus  précise  que  celle 
dont  disposaient  les  anciens.  On  connaissait,  bien  mieux  que  ceux-ci 
n avaient  pu  le  faire,  l'histoire  des  peuples  qui,  comme  les  Egyptiens, 
les  Chaldéens  et  les  Phéniciens,  avaient  précédé  les  Grecs  dans  les  voies 
de  la  vie  policée.  Pour  se  rendre  compte  des  procédés  dont  use  l'ima- 
gination, alors  que  la  mémoire  du  passé  ne  se  conserve  que  par  la  tra- 
dition orale,  on  pouvait  maintenant  chercher  des  points  de  comparaison 
et  des  éclaircissements  dans  d'autres  épopées  primitives,  ce  dont  ne 
s'étaient  .jamais  avisés  les  critiques  de  l'antiquité,  enfermés  dans  les 
limites  étroites  de  l'humanité  gréco-latine.  Les  découvertes  de  Schlie- 
maim  et  de  ses  continuateurs,  Dœrpfeld,  Tsountas,  Evans,  en  nous 
livrant  des  monuments  de  toute  sorte  qui  sont  certainement  très  anté- 
rieurs à  ce  que  l'on  peut  appeler  l'âge  d'Homère ,  ont  aidé  la  critique  h 
retrouver,  dans  les  récits  et  les  descriptions  de  l'épopée,  les  souvenirs 
encore  vivaces  d'une  époque  très  lointaine,  celle  de  la  civilisation  dite 
éfjéenne  ou  mycénienne,  et  à  les  distinguer  des  éléments  que  les  poètes 
empruntent  au  milieu  contemporain,  des  traits  qui  peignent  la  société  à 
laquelle  ils  appartiennent  el  dont  ib  traduisent  les  sentiments  et  les  idées. 
Avant  d'étudier  et  de  discuter  finterprétation  que  présente  M.  Bérard 
de  l'Odyssée,  le  seul  des  deux  poèmes  homériques  sur  lequel  aient  porté 
ses  recherches ,  il  convient  de  donner  un  aperçu  de  sa  méthode.  M.  Bé- 
rard la  croit ,  et  c'est  son  droit ,  plus  capable  qu'aucune  autre  de  con- 
duire à  des  résultats  certains,  d'offrir  une  fidèle  image  de  l'état  du 
monde  méditerranéen,  pour  l'époque  de  laquelle  date  l'Odyssée.  Afin 
d'en  prouver  l'excellence,  il  n'hésite  pas  à  critiquer,  assez  vivement,  les 
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autres  modes  d'investigation  qui  ont  été  employés,  jusquà  pissent, 
pour  arriver  à  pénétrer  ic  secret  de  ce  passé  lointain,  à  y  tracer  les  pre- 
miers linéaments  d'une  chronologie  approximative,  à  y  définir  laction 
des  différents  peuples  qui  se  rencontraient  alors  dans  œs  eaux  et  sur  ces 
rivages.  On  avait  cru  jusqu'ici  que,  pour  ces  siècles  muets  et  comme 
perdus  dans  la  brume,  c'étaient  la  pioche  et  la  bêche  des  archéologues 
qui  pouvaient  suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  au  silence  des  au- 
teurs; c'était  surtout  à  l'archéologue  que  l'historien  demandait  de  lui 
révéler,  à  défaut  de  la  physionomie  et  du  rôle  des  individus  que  Tim  ne 
saurait  atteindre  dans  un  tel  éloignement,  à  défaut  de  la  suite  des  évé- 
nements qui  ne  se  laisse  pas  rétablir  sans  le  secours  des  témoignages 
écrits,  tout  au  moins  les  plus  apparents  et  les  plus  importants  des  ca- 
ractères qui  faisaient  l'originalité  de  ces  sociétés  disparues,  la  simplicité 
ou  la  complication  de  l'outillage  dont  elles  disposaient,  la  couleur,  si 
Ton  peut  ainsi  parler,  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  niœurs,  la  forme 
générale  du  régime  auquel  elles  étaient  soumises,  enfin  la  nature  des 
croyances  dont  l'empire  s'exerçait  sur  leur  vie  et  des  rites  qui  les  mani- 
festaient. 

M.  Bérard  n'est  pas  de  cet  avis.  Tout  en  admettant  que  «  l'on  ne  sau^ 
rait  exagérer  l'utilité  des  fouilles  de  Schliemann  »,  il  va  presque  jusque 
contester  aux  archéologues  le  droit  de  concourir  à  la  restitution  de  ce 
passé  qu'il  va  s'efforcer  de  ressaisir  par  d'autres  procédés  d'investrgafîon, 
ou,  du  moins,  emporté  par  sa  verve  un  peu  tumultueuse,  rédu!t4l  à 
bien  peu  de  chose  les  services  que  l'on  est  fondé  à  attendre  de  leur 
collaboration.  11  commence  par  s'attaquer  à  la  paléontologie.  Selon  lui, 
avant  que  les  géologues  proprement  dits  intervinssent  avec  l'étude  mi- 
nutieuse des  terrains ,  cette  science  n'avait  donné,  des  révolutions  de  la 
terre  et  des  divers  états  par  lesquels  elle  avait  passé  pendant  de  longs 
âges  antérieurs  à  l'apparition  de  l'homme  sur  la  surface  du  globe, 
qu'une  idée  très  incomplète  et  très  fausse.  Nous  n'avons  pas  mission  de 
défendre  les  paléontologues.  Il  y  n  pourtant,  ce  nous  semble,  dans  les 
reproches  que  leur  adresse  M.  Bérard,  plus  d'une  assertion  contre  la- 
quelle ceux-ci  pouiTaient  s'inscrire  en  faux.  Je  leur  laisse  ce  soin,  et  j'ai 
hâte  de  vider  la  querelle  ici  feite  aux  archéologues. 

Il  y  a  d'abord  une  note  où,  avant  même  d'entrer  dans  la  discussion, 
M.  Bérard  m'adresse  une  critique  qui,  dans  sa  pensée,  doit  montrer  par 
avance  tout  ce  que  comporte  d'erreurs  et  de  faux  jugements  la  métliode 
suivie  par  les  archéologues  ^'^.  Voici  le  point  sur  lequel  nous  sotimies  en 
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éésaoQovd  :  ThoDydide  craU  que  Myoèoas ,  coinoia  les  autres  oîtés  fa- 
meuses de  Tâge  héroïque,  n*a  été  quune  toute  petite  ville,  ftinpàv 
mHkiffpm^^K  Âprà» avoir  visité  en  détail  a.vee  M.  Dorpfeld,  quî.les  connaît 
ni  fcîea,  les  ravae^  d0  Myeènes  et  avoir  ensuite  longuement  étudié  la 
oarle  de  Steflea»  )e  me  suis  peniftis  d'éuiettre  un  doute ,  de  me  demander 
aï  Thucydide  avait  jamais»  été  à  Myoènes  ^^  ;  peutrétre  aurais^e  dû 
jouter  que ,  si  Thislonen  a  réelLement  visité  ce  sile ,  il  n  a  guère  pu  y 
voir  que  lea  murs  de  T  Acropole  avec  leur  Porte  aux  lions  et  qu^ques-unes 
des  tombes  à  coupole*  Sans  parler  des  fameuaes  tombes  de  Tenceinte  cir- 
culaire ,  ia  plupart  des  monuments  que  les  fouilles  récentes  ont  mises  au 
jour  étaient  idors  cachés  soit  sous  une  épaisse  couche  de  terre  «  soit  dans 
ie  flanc  des  collines  où  Ton  découvre  cha<|ue  année  de  nouvelles  sé- 
pultures. De  quelque  manièire  que  Ton  explique  fimpresaion  qui  a  été 
transmise  à  Thucydide  parun contemporain  ou  qu'il  a  gardée  d'un  conp 
d*œil  rapide  jeté  sur  la  tUé  déehue.  je  trouve  mal  fondée  la  coœparaisott 
par  laquelle  M  Bérard  répond  au  doute  que  j  ai  expriiisié.  «  Dans  quel- 
les siècles»  dit-il,  et  fi|Nrès  quelques  révolutions,  ChandMMrd,  Cbenen- 
ceauix  et  Langeais  -«^  ^umpàv  H  <7ri  rAf  x6t$  méXt^^  ^^  poiHTont  sou- 
lever entre  archéologues  et  histcurieiia  les  mêmea  contradictions^  Un  gra^d 
Hj&teau,  un  grand  tombeau,  un  grand  dee^i  n'impliquent  paa  néces- 
Crament  une  grande  viUe  :  Chamhord  n  ost  qu  une  résidence  royale 
«ans  même  un  village.  Le  Versailles  de  Louia  XIV  nélait  pas  une  eité 
populeuse  et  rEscuriai  est  encore  un  désert.  » 

Aieo  o*est  plus  vrai  ;  mais  quel  rapport  y  a-t-ii  entre  un  monument 
iaolé ,  tel  que  Ghamhord  ou  TËscuriid .  et  le  vaste  champ  de  ruines  où 
Tsoundas ,  après  Schliemann ,  a  fait  et  {ait  encore  taiat  d'heureuses  trou- 
vaillea  ?  M.  Bérard  ne  se  souvient-il  pas  que,  dans  la  partie  de  ce  champ 
qui  s'élend  à  l'ouest  et  au  sud<ouest  de  l'Acropole»  dans  ce  que  l'on 
peut  appeler,  par  opposition  à  celle-ci,  la  plaine  de  Mycènes,  oo  a 
rdicvc  la  tnice  d'une  muraille  qui  protégeait  les  demeures  du  peuple 
tandis  cpie  le  palais  des  rois ,  seul  comparaUe  à  Chambord  ou  à  rËscurial , 
était  dans  la  citadelle?  Ne  se  rappelle-lril  pas  que,  sur  j^osieurs  points 
de  cet  espace ,  on  a  retrouvé ,  outve  des  vestiges  d'habitalîona  el  de  bâti- 
menAs  dont  il  n'est  pas  aiaé  de  deviner  la  destination ,  les  restes  de  tombes 
h  drvvms  et  à  dame  qui  ne  paraiasent  guère  avoir  été  moina  importantes 
fua  les  deux  ou  trois  édifices  de  ce  geat*e  qui  ont  été  coamus  de  tout 
teu^?  A-t-il  oublié  cette  autre  nécropole,  celle  sans  doute  où  les  gens 
de  condition  moyenne  ensevelissaient  leurs  morts,  où  les  sépultures, 


(>) 
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contiguês  Tune  à  lautre,  sont  creusées  dans  la  paroi  dune  sorte  de 
falaise  ^*î? 

Sans  doute,  on  ne  saurait  songer  à  comparer  Mycèncs  à  TAlexandrie 
des  Ptolémées  ou  à  la  Syracuse  de  Denys  et  de  Hiéron  ;  mais,  è  en  juger 
par  le  développement  de  ses  défenses  et  par  ce  qui  subsiste  de  ses  con- 
structions civiles  et  funéraires,  il  semble  que  la  Mycènes  des  Pélopides 
et  des  Alrides  ait  occupé  sur  le  terrain  plus  d'étendue  que  TAthènes  an- 
térieure aux  Pisistratides  et  qu'elle  ait  eu  une  population  au  moins  aussi 
nombreuse.  Les  conclusions  auxquelles  les  archéologues  ont  abouti  en 
fouillant  le  sol  s'accordent  fort  bien  avec  les  inductions  que  M.  Bérard 
tire,  par  analogie,  au  sujet  de  cette  ville,  des  observations  que  lui  sug- 
gèrent l'importance  et  le  rôle  des  villes  qui,  comme  Thèbes  dans  la 
Grèce  centrale,  comme  Aliphera,  Lycosura  et  Phigalie  dans  le  Pélo- 
ponnèse ,  commandaient  une  de  ces  routes  de  terre  auxquelles  recourait 
alors  le  commerce  maritime  pour  que  ses  barques  légères  n'eussent  pas 
à  contourner  péniblement  les  hauts  promontoires  autour  desquels  font 
rage  les  vents  et  les  courants ^*^^.  Il  insiste,  avec  raison,  sur  ce  qu'avait  de 
particulièrement  avantageux  la  position  de  Mycènes ,  «  au  pied  de  la- 
quelle commence  le  défdé  qui ,  de  la  plaine  d'Argos ,  conduit  à  la  plage 
de  Corinthe  ».  Dans  ces  conditions ,  n  aurait-il  pas  mieux  fait  de  con- 
stater que,  par  des  voies  différentes,  le  géographe  et  l'archéologue 
arrivent  à  des  résultats  qui ,  les  uns  comme  les  autres ,  sont  en  pleine 
conformité  avec  l'image  de  puissance  et  d'opulence  que  la  Mycènes  de 
l'âge  héroïque,  la  Mycènes  «  riche  en  or»,  a  laissée  d*elle-même  dans  la 
mémoire  des  hommes,  dans  ces  traditions  populaires  que  l'épopée  a  re- 
cueillies et  encadrées  dans  sa  fable? 

Cette  question  incidente  une  fois  vidée,  nous  en  venons  à  la  critique, 
d'un  caractère  plus  général,  que  M.  Bérard  entreprend  des  méthodes 
que  suivent  les  archéologues.  Il  commence  par  incriminer  ce  qu*il 
appelle  ironiquement  «  leur  respect  un  peu  dévot  »  pour  le  moindre 
fragment  de  pierre  ou  de  teiTe  cuite,  de  bois,  de  verre,  d'ambre  ou  de* 
métal  ^^^  Là  encore,  celui  qu'il  vise,  par  une  citation  de  quelques  lignes, 
c'est  l'auteur  même  de  ce  compte  rendu. 

«Une  telle  tendresse  et  une  telle  admiration,  dit  M.  Bérard,  ne 
sont  pas  favorables,  semble-t-il,  à  l'exercice  d'une  critique  bien  sévère.  » 
Nous  aiTètons  ici  notre  contradicteur.  Jamais,  dans  l'enquête  que  nous 
avons  instituée,  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  et  def  nos  maîtres, 

^')  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l'art,  t.  VI,  p.  3o5  :  Carte  da  territoire  de 
Mjcèmes.  —  <*î  P.  9-1 3.  Voir  anssi  tout  le  chapitre  i  du  Kvre  IL  —  ^^  P.  19. 
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pour  recueillir  tout  ce  qui  subsiste  des  travaux  de  laiiisan  primitif, 
nous  D avons  proposé  daller  jusqu'à  tadmiration.  Que  si  Ton  nous  re- 
proche de  nous  intéresser  passionnément  «  à  leffort  naïf  et  touchant  »  que 
tente  cet  artisan  pour  perfectionner  sans  relâche  ses  procédés  et  pour 
améliorer  son  outillage,  est-il  une  recherche  scientifique  quelconque 
qui  ait  chance  datteindre  son  but  si  elle  est  conduite  avec  indifférence 
et  d'un  air  détaché  P  M.  Bérard  croit-il  par  hasard  apporter  moins  de 
passion  à  suivre,  des  rivages  de  la  Syrie  aux  colonnes  d'Hercule,  la  trace 
de  ses  chers  clients ,  les  Phéniciens  instructeurs  des  Grecs,  que  nous 
n'en  avons  mis  à  dresser  l'inventaire  des  civilisations,  de  moins  en  moins 
nidimentaîres ,  que  présentent  les  objets  recueillis  dans  les  différentes 
villes  troyennes ,  à  Théra  et  dans  les  autres  îles  de  l'Archipel ,  à  Tirynthe 
et  à  Orchomène ,  à  Mycènes  et  en  Crète  ?  Que  l'on  soit  géographe  ou 
archéologue,  si  l'on  a  l'esprit  bien  fait  et  le  jugement  droit,  -on  a  plus 
è  espérer  qu'à  craindre  de  la  passion.  En  échauffant  et  en  excitant 
l'intelligence,  elle  lui  donne  plus  de  lucidité. 

«D'ailleurs,  continue  M.  Bérard,  à  ne  vouloir  cheixsher  que  les  em- 
preintes des  idées  et  des  goûts,  des  habitudes  et  des  croyances,  on 
risque  de  n'en  pas  apercevoir  les  causes,  les  fluctuations  et  les  consé- 
quences, même  les  plus  proches;  le  monument  et  le  signe  cachent  wi 
peu  l'intention  et  le  sens.  »  J'avoue  ne  pas  très  bien  comprendre.  Sans 
doute ,  quand  on  cherche  à  sonder  les  profondeurs  de  ces  siècles  qui  ne 
nous  ont  pas  laissé  de  documents  écrits,  les  causes  premières  échappent 
toujours.  On  n'est  pas  à  même  de  suivre  là  les  variations  des  idées ,  ni 
de  découvrir  comment  les  événements  s'enchaînent;  mais  est-ce  avec 
desétymologies,  quelque  ingénieuses  et  vraisemblables  qu'elles  soient, 
est-ce  par  l'étude  des  reliefs  du  terrain ,  avec  quelque  sagacité  péné- 
trante qu'il  soit  interrogé,  que  l'on  comblera  cette  inévitable  lacune  de 
nos  connaissances  ?  De  quelque  manière  que  l'on  s'y  prenne ,  jamais  on 
ne  réussira  qu'à  saisir  les  masses  et  les  lignes  maîtresses,  quelques 
grands  faits  dont  la  liaison  échappera  toujours  à  notre  vue;  c'est  ainsi 
qu'apparaissent  parfois,  dans  les  montagnes,  au-dessus  d'une  mer  de 
vapeurs ,  les  cimes  isolées  des  chaînes  lointaines.  Quant  à  cette  affirma- 
tion que  «  le  monument  et  le  signe  cachent  un  peu  à  l'archéologue 
l'intention  et  le  sens  »,  die  me  parait  encore  moins  fondée.  Je  ne  pren- 
drai qu'im  exemple ,  entre  tant  d'autres  que  je  pourrais^  chobir  pour  ré- 
futer cette  assertion;  il  me  suffira  d'alléguer  les  enquêtes  auxquelles 
ont  donné  lieu  la  tombe  égyptienne,  la  tombe  grecque  et  la  tombe 
étrusque.  Que  se  sont  proposé  les  archéologues  qui,  avec  un  soin  si 
minutieux,  ont  relevé  les  dispositions  caractéristiques   de  toutes  ces 
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sépuhares  el  en  ont  inventorié  le  mobilier  ?  Smis  doute ,  ils  ont  pris 
plaisir  à  extraire  de  ces  oiTeaiix  des  TBses  et  des  statuettes ,  des  armes  «t 
des  bqoox  qoi  sont  allés  faire  fomement  des  mnsées  ;  ils  ont  amsî  de- 
mandé aui  monuments  recncâliis  de  préoieiix  renseignements  sur  Tart 
et  sur  l'industrie  des  différents  peuples  auxquels  appartenaient  ces  dé- 
pôts funéraires  et ,  en  déterminant  les  provenances  des  divers  objets  qui 
s  y  trouvaient  réunis,  ils  ont  pu  souvent  fournir  la  preuve  de  raf>pons 
internationaux  et  d'activés  relations  commerciales  que  Von  soupçonnait 
à  peine,  d'après  quelques  vagues  indications  des  auteurs  classiques.  C'est 
ainsi  quune  attentive  étude  des  nécropoles  de  la  Sicile/  de  la  Sar* 
daigne,  de  l'Espagne  et  surtout  de  f Italie,  de  l'Italie  osque  et  latine 
comme  de  rEtrurie  étrusque ,  a  mis  Helbig  en  mesure  de  définir  avec 
beaucoup  plus  de  précision  que  Ton  n'avait  pu  le  faire  jusqu'alors  le  rMe 
que  Gartbage  a  joué,  au  vii"  "et  au  yf  siècle,  dans  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée,  comme  centre  de  production  et  d'exportation, 
comme  propriétaire  d'une  sorte  de  monopole  dont  elle  n  a  été  dépos  • 
sédée  qu'au  v*  siède,  quand  la  marine  athénienne  a  oomoiencé  de 
réclamer  sa  part  dans  ce  mouvement  d'éobangek 

Ces  données  de  totit  genre,  si  riches  et  si  variées,  l'histoire  générale 
du  monde  ancien  en  tire  un  parti  très  utile  ;  niins  ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  intéreasant  dans  l'exhumation  de  toutes  oes  dépouilles  mortelles  et 
<les  offrandes  dont  les  avait  entourées  la  piété  des  survivants,  c'est,  quoi 
qu'en  dise  M.  Bérard ,  qu'elle  a  justement  le  mérite  quHl  incline  à  lui 
refuser:  là  le  monument,  qui  est  la  tombe  antique,  loin  de  «cadver  le 
sens  •  des  idées  qui  en  ont  ré^  l'ordonnance  et  l'aneublement,  les 
révèle ,  A  qui  sait  f  imerroger,  avec  une  aussi  franche  netteté  que  les 
plus  formels  et  les  plus  expressifii  des  teortes  épigraphiques  ou  littâmires. 
Ces  textes,  la  tombe  les  confirme  et  les  édaîrcit.  En  s'ouvrant  à  nos 
yeux,  dans  les  wuiMaboi  voisins  des  pyramides  de  Mem]rins  on  dans  le 
oetele  de  l'acropole  myoétiiome,  die  novs  fini  en  quelque  manière 
pénétrer  dans  l'intimité  du  mort;  die  nous  le  montre  pourvu  de  tious 
ces  secours,  aliments  ou  simulacres  d'aliments,  qui  sont  destinëa  à  en- 
tretenir sa  vie  posthume,  environné  de  ces  images  d'honàmes  et  de  dieux 
qui  doivent  lui  tenir  compignie  4ans  «là  bonne  demeure»,  comme 
disaient  les  Egyptien»,  et  le  protéger  contre  de  mystérieux  pérfls,  doté 
d'un  luxe  de  pararos  et  de  joyaux  qui  peut-être  égayera  la  tristesse  àe 
son  éteindie  mut.  II  n*est  ni  vers  des  poètes,  ni  prescription  du  légis- 
lateur, ni  formule  d'épitaphe  qui  puisse,  sossi  efficacement  que  la 
visite  ou  même  que  la  désertion  de  cette  tombe,  nous  aider  à  saisir, 
dans  leur  enfantine  naïveté,  dans  ce  qu'elles  ont  toot  à  la  fois  de  gros- 
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siirement  matérùJiste  H  de  oéoessairemeot  ind^nninë,  le§  concep- 
tions étranges  «pie  supposait  cette  reUgion  de  ia  mort  dont  f  influence  a 
été  si  puissante  et  si  persistante  sur  les  institutions  et  sur  les  moeurs  de 
tous  les  peuples  aociena^^.  Aveo  quelque  sagadté  qu'elle  soit  menée, 
Tétude  de  la  configuration  du  sol  et  des  routes  du  commerce,  ialspoloyie 
ou  la  toponymie^  comme  on  voudra  l'appeler,  aura-t<»elle  jamais  la  vertu 
de  nous  faire  ainsi  remonter,  degté  par  deg;ré,  dans  Thiaîoire  de  Tesprit 
humain,  qui  est  après  tout,  Tbistoire  par  excellence? 

Continuons  à  critiquer  cette  critique  :  «  La  contemplation  des  couvres 
dart,  poursuit  M.  Bérard,  ne  dispose  pas  Tesprit  à  Tétode  des  opéra* 
lions  moins  esthétiques  de  la  vie  ordinaire  et  souvent  elle  ferme  les 
yeua  sur  les  nécessités  ua  peu  l>asses,  un  peu  laides  du  train-train  jour- 
nalier ;  pourtant  ces  opérations  et  ces  nécesôlés  ont  dcuniné  et  façonné 
toute  la  vie  dés  Anciens  comme  elles  dominent  et  feçonnentla  nôtre  ^^.  » 
Sans  doute,  quand  ils  étudient  1  œuvre  de  Phidias  oo  celle  de  Praxitèle, 
les  arehéoiogues  font  oflBoe  de  critiques  d*art;  mais  n'est-4se  pas  eux 
aussi  qui  ont  lamassé,  aviec  une  patience  méritoire,  dans  le  sable  de  la. 
grève  des  mers  du  Nord  eC  dans  les  eaux  des  lacs  de  la  Suisse  et  de 
ritatie  septentrionale,  eomme  aussi  dans  le  iiflMm  des  paia&tes  de 
rRmîlie,  les  résidus  de  tout  genre  que  laissent  sur  le  sol,  quand  elles 
ont  duré  quriqne  temps,  les  agglomérations  sédentaires?  N'est-ce  pas 
eux  qui ,  en  rapprochant  et  en  examinant  pièce  à  pièce  tous  ces  menus 
débris,  ont  rémsai  à  savoir  comment  ae  legeaient  et  se  fortifiaient  tomes 
ces  peuplades  dont  le  nom  même  est  ignoré  de  Thistoire ,  comment  elles 
slnbillaient  et  se  nourrissaient ,  de  quels  engins  elles  se  servaient  à  la 
chasse,  à  la  pèche  et  à  ia  guerre?  ¥aar  ne  peint  sortir  du  domaine  de 
Tarchéologie  classique ,  n'est-œ  pas  elle  qui  a  retrouvé  et  reconstitué , 
jusque  dans  sea  nioindses  détails,  tout  foutiUage  de  cette  civilisation 
égéennequi  est  la  première  étape  et  comme  la  pré&ee  de  la  civilisation 
grecque  ?  G*est  ette  enoore  qui  a  su  noter  le  moment  où  le  fer  suoeède 
au  bronze,  oh  la  lihule,  que  ne  connait  pas  le  vêtement  mycénien  et 
qui  appartient  au  costume  des  peuples  du  centre  de  TEurope,  devient 
d'un  «sage  courant,  c4  lomemeotation  purement  géométrique  remplace 
ceUe  qui  usait  avec  honhenr  et  la  plante  et  de  Tanimal  marin.  Pter  ces 
observations,  oji  Testhétique  n*a  rien  k  voir,  eHe  a  jeté  quelque  jour  sur 
le  point  de  di^partiks  invasions  et  4es  houleversemeiHs  que  la  tradition 
grecque  rattachait  à  oe  qu  eHe  appelait  le  rehmr  dar  Hérocliies.  Cette  tra- 

^*^  G.  Perrot,  Lm  religion  de  la  mort  et  les  rites  fanêraires  en  Grèce,  inkamation  et 
incinération  (Revae  des  Deux-Mondes,  189&,  t  CXWfl,  p.  j6-ia7).  —  ^^-f.  19. 
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dition  présentait  les  faits  d*une  façon  si  vague  et  si  décousue  qu  il  était 
à  peu  près  impossible  de  saisir  le  vrai  caractère  d'événements  qui  avaient 
si  profondément  modifié  fétat  de  la  Péninsule  hellénique.  C'est  aux 
fouilles  et  aux  inductions  qui  en  ont  été  tirées  que  Ion  doit  dy  voir  au- 
jourd'hui un  peu  plus  clair. 

Aux  objections  qui  portent  sur  la  méthode  et  la  doctrine,  nous 
croyons  avoir  suffisamment  répondu.  Il  ne  nous  reste  qu'à  relever,  dans 
la  suite  de  ce  réquisitoire,  plus  brillant  que  solide,  quelques  boutades 
qui,  malgré  leur  tour  piquant,  n'ajoutent  vraiment  rien  au  poids  des 
raisons  ci-dessus  indiquées  plutôt  que  développées.  Salomon  Reinach  est 
fondé  à  ne  pas  admettre  volontiers  que,  comme  le  croit  Undset,  les 
Phéniciens  aient  importé  en  Suisse  deux  poignards  de  cuivre  à  longue 
soie  du  type  cypriote.  Comme  il  le  fait  remarquer  très  justement ,  dans 
tous  les  pays  qui  ont  été  atteints  et  approvisionnés  par  le  commerce  de 
Sidon ,  de  Tyr,  ou  de  Carthage,  on  trouve  trace  de  ce  que  Ton  a  si  bien 
nommé  la  pacotille  phénicienne.  M.  Bérard,  qui  plaisante  Reinach  à  ce 
propos (^\  ne  se  refuse-t-il  pas  à  se  prévaloir,  pour  la  démonstration  quil 
entreprend,  de  toute  ressemblance  entre  une  dénomination  grecque  et 
une  dénomination  sémitique  qui  n'est  pas  confirmée  par  ce  qu'il  appelle 
un  doablet  ^^^  ?  Si,  selon  lui,  un  vocable  qui  se  présente  ainsi  sans  com- 
pagnon ni  contre^partie  ne  prouve  rien ,  de  quel  droit  s'étonne-t-ii  qu  un 
archéologue  aussi  avisé  que  M.  Reinach  aime  mieux  croire  à  une  simi- 
litude de  forme  toute  fortuite  que  d'admettre,  sur  le  seul  témoignage  de 
deux  pièces  isolées,  entre  la  Suisse  et  la  Phénicie,  des  relations  commer- 
ciales qui  paraissent,  à  première  vue,  très  invraisemblables  et  dont 
aucun  autre  indice  n'est  fourni  ni  par  l'histoire  ni  par  les  monuments  P 

Plus  loin ,  notre  auteur  s'égaye  de  termes  dont  il  est  fait  un  fréquent 
usage  dans  les  recherches  dites  préhistonifiaies ,  morgien,  haUstatienf  mar- 
men,  etc.  ^^^  Ces  étiquettes  ont  l'avantage  d'éviter,  à  qui  veut  désigner 
l'ensemble  des  objets  recueillis  dans  une  même  station,  la  nécessité  de 
recourir  à  une  longue  périphrase.  Je  n'ai  point  à  examiner  ici  s'il  n'en  a 
pas  été  fait  quelque  abus  ;  mais,  me  maintenant  sur  le  terrain  qui  m'est 
familier,  je  n'hésite  pas  è  dire  que  M.  Bérard  aurait  dû  se  dispenser 
d'écrire  cette  phrase  :  «  Parce  que  les  ruines  de  Mycènes  ont  été  fouillées 
avant  celles  de  Pyios ,  d'Ithaque ,  de  Knossos  ou  de  Gortyne ,  voila  qu'un 
peuple  mycénien  est  installé  dans  la  préhistoire  hellénique  !  *  J'aurais 
cru  M.  Bérard  plus  au  courant  de  nos  études.  Parmi  les  archéologues 
qui  se  sont  attachés  À  dégager  les  résultats  des  fouilles  qui  sont  ici  rap- 

c»)  P.  ao*  —  t'J  P.  46-48.  —  ^'^  P.  ai. 
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pelées,  je  nen  connais  point  un  seul  qui  ait  mis  en  scène  ce  prétendu 
peuple  mycénien.  J'incline,  pour  ma  part,  à  penser  que  les  princes  et 
les  nobles  pour  qui  ont  été  bâtis  les  palais  et  les  tombeaux  de  Mycènes 
et  de  Tirynthe ,  d'Orchomène  et  de  Gnossos  étaient  des  Âchéens  et  des 
Ioniens,  les  ancéti'es  directs  de  certaines  des  tribus  dont  les  croisements 
ont  créé  la  nation  grecque.  D  autres  penchent  vers  des  solutions  diffé- 
rentes ;  mais  cest  là  une  question  réservée  et,  en  attendant  quelle  soit 
résolue,  archéologues  et  historiens  sont  d  accord  pour  employer  ces  ap- 
pellations conventionnelles  d'égéenne  ou  mycémenne,  quand  ils  veulent 
désigner  la  civilisation  qui,  entre  le  deuxième  et  le  premier  millénaire 
avant  notre  ère,  s*est  développée  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  et  sur  les 
côtes  orientales  de  la  Péninsule  hellénique,  jusqu'au  moment  où  la 
société  qui  lavait  créée  a  été  désorganisée ,  à  la  suite  des  luttes  dont  le 
détail  nous  échappe,  par  la  brusque  poussée  de  ces  envahisseurs  que 
Ton  nomme  les  Doriens  ^^K 

«L  argument  d  autorité,  dit  encore  M.  Bérard,  nest  que  trop  sou* 
vent  la  réplique  des  archéologues.  Cest  par  le  nombre  des  références 
au  bas  des  pages  que  se  juge  couramment  le  mérite  d'une  œuvre  archéo- 
logique. La  valeur  d'un  archéologue  se  cote  au  poids  des  fiches  qu'il 
possède  en  ses  tiroirs^'^  «Tout  ceci  est  bien  superficiel  et  bien  injuste. On 
reproche  aux  archéologues  leur  luxe  de  fiches  ;  mais  est-il  un  autre  moyen 
de  réunir  et  de  classer  les  faits  qui  devront  ensuite  être  mis  en  œuvre  et 
dont  il  y  aura  des  conclusions  à  tirer  ?  liOrsqu'il  a  rassemblé  toutes  ces 
étymologies  sémitiques  sur  lesquelles,  ici  et  dans  son  Origine  des  ccdtef 
arcadiens,  il  fonde  sa  théorie,  M.  Bérard  n a-t*il  pas,  lui  aussi ,  accumulé 
les  fiches  P  II  y  a  sans  doute  des  archéologues  qui  surchargent  de  notes 
et  de  discussions  souvent  inutiles  le  bas  de  leurs  pages  ;  mais  ce  défaut 
ne  leur  est  pas  particulier.  Il  est  commun  dans  toutes  les  branches 


^*^  Quand  on  vise  à  pins  de  précision , 
on  applique  de  préférence  le  terme  égéen 
à  Tindiutrie  encore  très  rudimeniaire 
que  nous  connaissons  par  les  objets  dé- 
couverts sous  les  déjections  volcani(|ues 
à  Théra ,  par  les  couches  troyennes  les 
plus  anciennes,  pois  par  diverses  nécro* 
pôles  d*Antiparos  et  de  Mélos,  industrie 
qui  ne  possède  que  très  peu  de  métaux 
précieux  et  qui  fait  encore  un  grand 
usage  de  los  et  de  la  pierre.  On  garde 
celui  de  mycinwn  pour  rindnslrie ,  bien 
plus  avancée ,  des  villes  de  1*  Argolide ,  de 


la  Laconie  et  de  la  Crète.  Demain  peut- 
être  ou  après-demain  on  dira  erèloi»  au 
lieu  de  mycénien^  si  les  découvertes 
d*Evans  achèvent  de  démontrer,  ce  oui 
était  déjà  soupçonné  par  plus  d'un  énidif, 
que  cVst  la  Crète  qui  a  été  le  premier  et 
le  [dus  brillant  foyer  de  cette  civilisation 
origîofde  ;  mab ,  alors  même ,  on  ne  par- 
lera pas  plus  d*un  peuple crétois  que  ion 
ne  parle  aujourd'hui  d'un  peuple  my- 
cénien, 
t'i  P.  ai. 
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d'étades  aux  érudits  qui  ont  plus  de  lecture  que  d*îdées  personnelies* 
Les  archéologues  yraiment  dignes  de  ce  nom ,  tout  en  se  tenant  au  cou- 
rant de  1  opinion  d autrui,  font  la  leur  d après  les  monuments,  tout 
comme  les  bons  historiens  n  avancent  rien  qu'ils  ne  puissent  appuyer 
sur  un  texte  contemporain  des  événements  ou  sur  un  docmnent  aiirthen* 
tique.  Est-ce  en  oooipilant  des  citations  que  Newton ,  dans  le  désarroi 
où  içs  découTertes  de  Schliemann  aTaient  mis  le  monde  des  savants ,  a , 
le  premier,  recomm  le  caraclène  original  des  bijoax  de  Mycènes,  et 
M.  Henzey,  celui  des  statues,  si  longtemps  tenues  pour  suspectes,  qui 
ont  été  trouvées  en  Espagne,  au  Cerro  de  les  Santas,  ces  statues  dont  la 
plus  belle  et  la  mieux  conservée,  cefle  de  la  Dame  d'Elché,  comme  on 
lap^Ile,  est  une  des  gloires  du  Louvre  P 

M.  Bérard  triomphe  bruyamment  des  assertions  téméraires  de  certains 
arciiéok^es^^);  il  s  amuse  aussi  à  les  opposer  entre  eux,  à  les  mettre  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres.  Là  encore,  les  coups  dont  il  pré- 
tend les  accabler  me  semblent  mal  dirigés  ;  ils  portent  dans  le  vide. 
Une  méthode  est-elle  défectueuse  et  stérile  parce  qu*il  y  a  des  gens  qui 
r«p|iliquent  mal  ?  Les  archéologues  oot-ils  le  monopole  de  ia  hardiesse 
parfois  esœssive  dans  la  conjectiire  et  M.  Bérard  a^^-ii  la  mémoire  assex 
courte  pour  ne  pas  se  souvenir  que,  Ui/n  éa  débat  qui  s  engagea  devant 
b  Facullé  des  lettres  à  propos  de  ses  Cultes  arcaUfens,  maintes  de  ses 
hypothèses ,  tout  en  intéressant  ees  juges ,  iewr  parurent  trop  hasardées 
pour  qu ils  y  donnassent  un  plein  assentimentP  On  ne  le  blâma  pourtant 
pas  de  les  avoir  émises.  Ne  &t-ce  que  par  les  réfixtations  qu'elles  provo- 
quent ,  ies  hypothèses ,  pour  peu  qu'elles  contiennent  une  parcelle  de 
vérité,  font  avancer  la  science. 

Quant  à  oes  contradictions  que  l'on  fait  sonner  si  haut,  elles  ont 
aussi  leur  utilité.  Elles  déblayent  le  terraan.  L'opinion  qui  a  subi  victo- 
rieusement l'épreuve  de  ces  controverses ,  qui  a  mieux  résisté  que  les  autres 
à  toutes  les  objections,  finit  par  s  imposer.  Généralement  acceptée,  elle 
jert  i  son  tour  de  point  de  départ  pour  de  nouvelles  redfterebes.  âchlie*- 
mann ,  lorsque  étineelait  au  fond  de  ses  tranchées  tout  l'or  qu'avait  remué 
la  peHe  de  ses  terrassiers,  y  voyait  tout  d'abord  un  faible  reste  des  ri- 
chesses fabuleuses  de  Pélops  et  d'Âgamemoon.  Parmi  les  premiers  ar- 
«héfiiogues  qui  eurent  f ooeaaion  d  examiaer*  «i  moment  où  elle  venait 
de  tamàr  de  terre,  tente  oeUe  orfèvrerie  et  cette  joaitterie,  M  en  était 
qui  votdaient  en  faire  descendre  la  fiibrication  jusquau  vnf  ou  an 
vii^  siècle   avant  Jésus  -  Christ ,   tandis  quun   autre   érudit,  qui  pas- 

* 

^'^  P.  la,  note  i,  p.  ai. 
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sait  pour  un  fin  connaisseur,  frandiissant  encore  d  un  bond  pins  d'un 
miliier  d  années ,  n  hésitait  pas  à  reconnaître  lA  une  partie  des  trésors 
qo auraient  promenés  avec  eUes,  au  rr*  siècle  de  notre  ère,  les  bandes 
de  guerriers  germains  qui  ont  alors  parcouro  et  dévasté  le  Pélopon- 
nèse. Aujourd'hui,  au  contraire,  si  ù  discussion  est  encore  ouverte 
sm*  nombre  des  questions  qui  se  posent  à  propos  de  ces  monuments ,  on 
est  d  accord  sur  la  place  qu'il  convient  de  leur  assigner  dans  la  série  des 
civilisations  et  des  styles  qui ,  depuis  la  plus  haute  antiquité*  se  sont  suc- 
cédé sur  le  littoral  de  la  mer  Egée. 

Les  choses  se  sont-elles  passées  et  pouvaient-elles  se  passer  diffiiremment 
dans  Tordre  des  recherches  que  Bochart  a  inaugurées  dès  le  xvii*  siècle 
et  que  M.  Bérard,  en  même  temps  que  quelques  autres  hébraïsants 
contemporains ,  reprend  ici  avec  une  critique  plus  avertie  des  difficultés 
et  des  périls  ?  Il  cite  maint  exemple  dés  erreurs  de  ses  devanciers  ;  il  les 
contredit  sur  plusieurs  points  ;  mais  se  serait-il  mis  dans  Tesprit  que  les 
étymologies  par  lui  présentées ,  que  ces  explications  de  vocsd>les  grecs , 
noms  de  lieux  ou  noms  de  dieux ,  par  des  radicaux  sémitiques ,  seront 
toutes  accueillies  sans  protestation  et  enregistrées  comme  ai*tic!es  de  foi? 
Nous  ne  lui  croyons  pas  cette  présomption.  Ce  qui  est  vrai,  cest  que* 
comme  Font  fait  sur  d'autres  terrains  les  archéologues,  auxquels  il  veut 
mal  de  mort,  il  a  très  utilement  contribué,  par  Tétude  qu*il  a  entreprise 
dune  certaine  catégorie  de  phénomènes,  à  mieux  faire  connaître  une 
période ,  qui  est  longtemps  restée  très  obscure ,  de  Thistoire  du  peuple  grec. 
Ses  observations  concourent ,  avec  les  témoignages  des  auteurs  anciens  et 
avec  les  résultats  des  fouilles  qui  ont  été  opérées  dans  nombre  de  nécro- 
poles, k  démontrer  condbien  a  été  prolongée  et  eflficace  llnfluence  que. 
le»  navigate«n*s  et  les  trafiquants  phéniciens  ont  exercée,  avant  le  temps 
où  apparat  la  merveille  de  f épopée,  sur  Tesprit,  sur  les  croyances,  sur 
les  mœurs  et  aurla langue  même  des  tribus  moins  avancées  qui  peuplaient 
alors  les  continents  et  lea  îles  où  a ,  phis  tard ,  fleuri  la  civilisation  hetlé- 
nique. 

Il  nous  reste,  après  ces  préliminaires,  ^  aborder  fétude  même  en 
livre*  Si  noua  ne  nous  y  sommes  pas  engagé  toot  d  abord ,  c'est  que  ee 
manifiaste  dirigé  contre  l'ardié(rfogie  ne  pouvait  pas  nous  laisser  insensible. 
Nous  et  tous  nos  compagnons  de  travail  avions  été  trop  directement  pris 
à  partie  pour  que  noos  dussions  résister  k  la  tentation  de  relever  le  gvnt 
et  de  nous  essayer  k  prouver  que ,  depuis  phis  d'an  siède ,  les  archéo- 
logues n'avaient  pas  perdu  leor  temps  en  subtilités ,  en  vaines  nooien- 
obtures,  en  hypothèaes  aventureuses  et  stériles. 

Ce»  attaques  sont  injustea,  croyons-nous.  Elles  étaient  d'ailleurs  par- 
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faitement  inutiles.  Qaî  conteste  Tintérêt  de  1  enquête  que  M.  Bérard, 
après  Bochart  et  Movers,  poursuit  par  une  autre  voie  que  celle  oii  nous 
marchons  ?  Il  y  aura  toujours  trop  d'inconnu  dans  ie  mystère  de  ces  siècles 
sans  histoire  pour  que  la  reconnaissance  de  tous  les  esprits  curieux  du 
passé  ne  soit  pas  acquise  à  quiconque  tente  d'en  percer  les  ombres  et  y 
réussit  dans  une  ceiiaine  mesure.  Chacun  des  explorateurs  qui  se  sont 
voués  à  cette  recherche  s'avance  dans  ces  ténèbres,  marchant  pas  à  pas  , 
la  lampe  du  mineur  au  front.  Pourquoi  M.  Bérard  veut-il  que  sa  lampe 
soit  la' seule  qui  éclaire,  qui  projette  dans  cette  nuit  quelques  faibles  et 
tremblants  rayons  ? 

Georges  PERROT. 
(La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  évéqae  et  prince  de  Ge- 
nève et  docteur  de  VEglise.  Edition  complète  d'après  les  auto- 
graphes et  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses 
pièces  inédites.  T.  XII,  Lettres ^  vol.  II.  — Annecy,  Imprimerie 
Nierat. 

PREMIER   ARTICLE. 

Le  premier  volume  des  lettres  de  saint  Prançob  de  Sales  se  rappor- 
tait  tout  entier,  sauf  six  lettres,  aux  années  1 696  à  1 898  et  à  la  mission 
dont  il  était  chargé  pour  reconquérir  à  la  foi  catholique  le  GhabUis  qui , 
occupé  par  les  cantons  de  Berne  et  de  Genève,  avait  été  entraîné,  bon 
gré  mal  gré,  au  protestantisme.  Le  second  volume,  XU"*  de  la  collection, 
relatif  aux  années  1 699  à  1 6o4 ,  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  que  le 
premier;  lactiondu  saint  embrasse  un  champ  plus  vaste  et  son  influence 
a  considérablement  grandi.  L ordre  chronologique,  dans  la  suite  de  ses 
lettres,  étant  scrupuleusement  observé,  Dom  Mackey,  dans  une  courte 
introduction ,  signale,  au  cours  de  ces  années,  quelques  points  de  repère; 
et  tout  d abord  deux  missions ,  Tune  à  Rome ,  lautre  à  Paris ,  missions 
toutes  religieuses  et  dans  lesquelles  le  saint  ne  laisse  pas  de  montrer  les 
qualités  d  un  diplomate  au  sens  le  plus  élevé  du  mot. 

Sa  mission  près  du  Saint-Père  était  son  second  voyage  à  Rome. 

«  Durant  son  séjour  en  Italie,  dit  ie  savant  éditeur,  les  pèlerinages  de 
la  ville  sainte  durent  sans  doute  reposer  et  rafraîchir  Tâme  du  mission- 
naire, lasse  et  comme  écrasée,  après  les  rudes  labeurs  de  lapostolat  du 
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ChaUaift.  Mab  François  de  Sales  n  oublie  pas  le  but  de  son  voyage  :  il 
est  venu  défendre  les  intérêts  de  son  évéque;  aussi  se  garde-t-il  bien  de 
s  absorber  dans  les  suaves  consolations  dune  piété  égoïste.  Il  se  mêle  à 
la  société  romaine,  fréquente  les  personnages  influents,  fait  visite  aux 
cardinaux  et  à  de  saints  rdigieux ,  s'acquiert  ici  des  amis  ou  se  ménage 
là  des  protecteurs.  Surtout  le  mouvement,  les  allures,  les  usages,  les 
mœurs  de  la  Cour  pontificale  l'intéressent  vivement  ;  il  regarde ,  il  ob- 
serve, il  converse,  il  écoute,  il  s'instruit.  » 

Sa  première  lettre  est  bien  naturellement  adressée  k  son  évèque;  il 
lui  rapporte ,  en  gros ,  les  résultats  de  sa  mission.  Plusieurs  de  ses  requêtes 
ont  été  accueillies,  d'autres  renvoyées  au  Nonce,  quelques  autres  pres- 
que refusées;  une  de  celles  qui  ne  devaient  pas  l'être,  mais  dont  la  so- 
lution pourtant  se  fit  attendre  ^^^  était  la  demande  que  le  vicaire  général 
de  M^  de  Granier,  compagnon  du  prévôt  (François  de  Sales)  à  Rome, 
était  cbargé  de  soumettre  au  Saint-Père,  à  savoir  de  le  nommer  coad* 
juteur  de  l'évêque  de  Genève  avec  future  succession.  François  de  Sales 
est  surtout  frappé  de  la  prudence  et  de  ia  parfaite  harmonie  qui  régnent 
dans  les  conseils  du  pape  Clément  VIII  : 

Jamais,  dit-il,  je  ne  fus  en  liea  ou  le  poix  lut  si  grand  qu il  est  en  ceste  Court. 
Sa  Sainteté  ne  ferait  pas  une  grâce ,  pour  peUte  qu  eue  soit ,  qu'elle  ne  soit  pesée  et 
contrepesee  par  conseil  de  Messieurs  les  Cardinaux,  lesquels,  voyans  i7  santissimo  di 
qaesto  parere**\  sont  aussi  eux  mesmes  dloduy.  Map  au  reste  il  y  reluit  presque  par 
tout  une  courtoisie  et  maintien  angelîque ,  sur  tout  en  nos  trois  commissaires ,  les 
cardinaux  Burghesio,  Arigone  et  Bianchetto,  et  par  excellence  au  cardinal  Baro- 
nius,  qui  nous  a  portés  de  toute  sa  faveur  tant  vers  Sa  Sainteté  que  vers  les  car- 
dinaux. (P.  3.) 

Revenu  de  Rome,  il  eut  à  s'occuper  des  aflaires  qui. avaient  été  lob- 
jet  de  sa  mission  et  dont  la  Cour  pontificale  avait  renvoyé  la  discussion 
au  Nonce  qu  elle  avait  à  Turin.  C'est  le  principal  sujet  des  lettres  nom- 
breuses qu'il  écrit  à  ce  prélat,  M''  Jules *César  Riccardi^'^  :  la  question 
des  biens  ecclésiastiques  du  Ghablais,  repris  aux  protestants  après  le  re- 
tour de  cette  province  à  la  Savoie,  remise  alors  aux  chevaliers  des  Saints- 
Maurice  et  Lazare  et  dont  ces  derniers  ne  se  dessaisissaient  point  volon- 
tiers ,  bien  qu'une  partie  fût  indispensable  à  l'entretien  de  quelques  cures 
dans  la  province;  —  il  en  avait  parlé  dans  une  première  lettre,  datée  de 
Turin  (17  mai  1599),  au  P.  Juvénal  Âncina,  de  la  congrégation  de 

^'^  Voir  la  lettre  au  P.  Aocina,  3  fé-  naux,  aux  religieux,  aux  Italiens,  sont 

vrier  1 60 1 ,  p.  37 .  en  italien  ;  celles  au  Pape ,  généralement 

^*^  «Le  Trèa-aaintPère  da  cet  avis.  »  en  ktîn.  Mes  citations  sont  alors  tirées 

(*)  Les  lettres  annoacées  aux  cardi-  de  ia  traduction  qu*en  donne  rëditeor. 

IBfMSBMB    ■ATtOMAU. 
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f  Oratoire  ;  i}  appelle  sur  ce  poiot  1  attention  du  Nonce  dans  une  lettre 
datée  de  Cbambéry  (^t/i  août);  et  Von  retnmro,  dans  la  suite  de  ses 
lettres  an  même  pc^at,  des  détails  qui  complètent  k  tableau  de  sa  mis- 
sion pour  le  rétablissement  du  culte  catholique  dans  ce  pays  :  coHège 
de  J^nrites  à  Thonon  ( aS  septembre,  1 5  novembre);  maison  de  refuge 
dans  la  même  viUe  (9  décembre).  Dans  une  lettre  au  cardinal  Baromius 
(Thonon,  janrier  1  &00),  il  lui  exprime  sa  joie  de  le  savoir  nommé  pro* 
lecteur  de  la  mission  du  Ghablais  :  proteotion  très  motivée ,  car  dans  la 
suite  de  sa  correspondance ,  il  dit  au  Nonce  combien  les  oa^liques 
sont  toujours  menacés  par  les  incursions  de  Genève  et  de  Berne  (q  6  août 
1600,  18  mars  1601  ).  Il  ne  pouvait  point  ne  pas  signais  au  duc  de 
Savoie ,  qui  siégeait  à  Turin ,  la  détresse  de  son  pays  originaire  et  de  ce 
bailliage  du  GbaMaîs  reccmquis  sur  Genève*  Dtas  une  lettre  datée  de 
Thonon  (oonunencement  d'octobre  1601),  il  hii  expose  la  puissance 
qu'y  gardent  les  protestants  et  fait  appel  è  son  avicvité  pour  la  pro- 
tection des  catholiques  (p.  77-79)- 

€e  n'était  pas  seulement  dans  le  Ghablais ,  c'est  dans  le  pays  de  Grex 
que  François  de  Sales  eut  à  veiller  au  rétahiissement  du  culte  catho- 
lique. Le  pays  de  Gex  avait  été  cédé  à  la  France  par  le  duc  de  Savoîe^^\ 
et  Henri  IV,  qui  venait  de  rendre,  par  TÉdit  de  Nantes,  la  liberté  du 
culte  aux  protestants,  voulait  y  aasurer  le  même  avantage  aux  catho- 
liquea,  que  le  protestantisme  n'y  avait  point  épargnés  sous  l'empire  de 
Genève.  François  de  Sales  était  tout  désigné  pour  travaffler  à  cette 
œuvre ^^'.  Dans  une  lettre  du  a  8  juin  où  il  exprimait  à  M''  Kiccardi  la 
peine  qu'il  éprouvait  en  le  sachant  à  la  veille  de  terminer  sa  fructueuse 
nonciature,  il  lui  disait  ce  que  venaient  de  faire  deux  pères  de  la  mis- 
sion dans  le  baiflkige  de  Gaillard ,  et  ajoutait  : 

A  ce  que  Ton  dît,  de  bien  plus  grands  fravaux  surviendront  dans  le  baiOiage  de 
Gèx  avec  l'Intérim  qae  le  Roi  de  FVanee  doit  y  introdaire.  Là  aossî  3  faudra  poar- 
Ycûr  4e  pasteurs,  car  ce  badliage  est  inaiiitenant-eatîèrenieat  hvgaeaot  et  cccopé 
par  les  Genevois  »  qui  demearwont  bien  cQiB|^r«Mnis  par  VltUmim,  s*ils  sont  contraints 
de  restituer  les  biens  ecciésiastimies.  Je  crois  qa*iis  doivent  Têtre ,  malgré  cette  clause 
du  traité  de  paix ,  que  chacun  doit  rentrer  dans  les  domaines  qu*il  possédait  avant 
la  guerre;  car  je  ne  pense  pas  que  le  Saint-Siège,  en  faisant  la  paix,  ait  entendu 
qoe  les  Hagaenots  gardassent  les  biens  de  f  l^glse,  dont  ik  sent  usuyateaiv  et  non 
(loste»6«rs.  (P*  6&)« 

Cette  aflidre  allait  motiver  sa  nnsaion  à  Pâiris. 

^')  IMté  daLyon,  a7ja»ner  i4k>i.  to  no^randMv  (Aldobrandîno),  ai  dé- 

<'^  Vaîr  ses  laftrea  aaK   nooces  da  cembre  1601  (Tartarinî);  et  à  M.  de 

Saint<SiÀgequisasaooédèraBt  iklWia,  Qooex,    notaMe   d* Annecy,    10    no- 

^8  Juin  (Rioêardi),  aoaolrt  fTartarini),  vandbre  160I4  i  janvier,  9  mars  i6oa. 
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Il  D*était  toujours  que  prévôt  de  Genève. 


adreiAait 
supposant 


de  sa  nonciature,  il  lui  signalait  deux  choses  «  au  succès  desquelles  son 
autorité  et  sa  bonté  pourraient  beaucoup  aider  à  loccasion  ».  L*une  était 


Tafiaire  de  Gex  : 


Ce  builliage,  disait41,  a  été  ooco^  juBqtt  a  prêtent  par  lei  Genevoî»  an  nom  du 
Roi  de  France  ;  mais  depuis  quime  joun  il  a  été  de  nouveau  soumis  à  sa  «oiiroMie 
et  arraché  aux  mains  desdits  Genevois.  M.  le  baron  de  Lux,  qui  en  a  pris  posses- 
sion au  nom  du  Roi,  a  déclaré  que  Tintentlon  du  Roi  luMnéme  était  qm  Texercice 
du  culte  catholique  y  fût  rétabli  au  moyen  de  V Intérim ,  de  la  même  manière  qu'il 
se  pratique  en  France  :  mais  parce  que  Ylntérha  françiiis  Teut  que  tes  biens  ecclé- 
siastiques et  les  églises  soient  rendus  aux  prêtres,  aux  évéqnes  et  antres,  les  GeiH*- 
▼ois ,  qui  détiennent  les  terres  et  les  rcrenns  de  M*'  de  Genève ,  de  son  CSiapître 
et  d*antres  églises,  ont  proteste  qoe  cet  /itAsfîm  ne  devait  ienr  pré|adicier  en  rien. 

(  P.  70.) 

Lautre  était  raffaire  de  la  coadjutorerie  de  Genève.  On  a  va  que 
cette  dignité  avait  été  soiiicilée  pour  lui  par  son  évéque  à  Tépoque  de 
sa  mission  à  Rome;  la  chose  avait  paru  si  naturelle  que  le  P.  Ancina,  la 
regardant  comme  firite ,  Im  avait  donné  le  titre  qu'eHe  coanportait;  €t  le 
prévM  de  Genève,  dans  tme  lettre  du  3  février  1601,  avait  dà  kd 
écrire  I 

Je  ne  veux  pas  maaqnar  de  voua  avertir  cpie  l'affiure  de  ia  coadjutoreoe  n*a  eu 
aucun  succès  ni  avancement  depuis  Texamen  ;  c'est  pourquoi ,  si  vous  me  favorisez 
de  vos  lettres ,  je  vous  supplie  de  ne  pas  me  donner  un  titre  qui  ne  me  convient  pas. 

(P.  57.) 

C'était  la  seconde  chose  dont  Françob  de  Sales  voulait  entretenir 
M^  Riccandi^  le  ao  août  ; 


L'autre  chose  est  ipie,  en  étant  vivement  lolikijié  jpar  Bf ''  l'évètpae  de  Genève  et 
aussi,  poiir  le  dire  fcancbement,  pa^  toutes  les  persenees  les  plus  notables  et  les 
plus  distinguées  du  diocèse,  non  seulement  ecclésiastiques,  mais  encore  laaqnes« 
cédant  enfin  à  leurs  instances,  J*ai  consenti  a  ce  que  Ton  reprit  les  négociations 
commenoées  ponr  n'obtenir  la<QDadjillQrecie  de  oet  évéché  avec  fntnre  «ncœssion. 
Ce  n'est  pas,  certes,  que  je  désire  cette  dignité,  dont  le  poids  m'a  toujours  para 
formidable ,  surtout  dans  ces  temps  de  confusion  et  de  trouble  ;  nuûs  c'est  pour  ne 
pas  mirtor  à  l*MS*dB  tant  4e  |fent  «de  bien  ^  «al  ^a^é  que  Je  mm  dovâb  plus 
retarder  «elte  afidre*  Taaiiioia,  H  Kfte  mêimm,  «ne  gmaàe  oîflicnilè,.et  tflHe  qne 
|)eut-étre  ce  sera  le  moyen  dont  la  divine  Providence  se  servira  pour  me  faire  la 
grftœ  >de  me  Mner «a  repos.  C'est  qne,  ma  lamSle  ayant  beawcmp  sonfert  par  le 
maiheor  des  temps  passés ,  et  «se  trouvant  privé  de  mon  père  depuis  trois  mois.  Je 
ne  suis  pas  en  mesure  de  faire  une  grande  dépense.  (  P.  7a.) 
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Rien  n'était  fait  encore  quand  il  partit  pour  Paris;  c*est  de  Paris 
(9  mars  160a)  quil  écrit  à  M.  de  Quoex  (advocat  fiscal  de  Genevois), 
personnage  important  d* Annecy,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome  : 

J*ay  escrit  au  païs  pour  faire  envoyer  les  s  00  escus  requis  pour  l*accompIissement 
de  i'entreprinse  de  la  coadjutorerie ,  me  retreuvant  en  lieu  ou  je  ne  scaurois  y  donner 
aucun  orare.  Je  croy  que  ma  bonne  mère  y  pensera  a  bon  escient ,  puisque ,  après 
tant  d*advancement  et  de  faveurs  receûes,  la  retraitte  seroit  ignominieuse.  Je  vous 
remercie  infiniment  de  la  pey ne  que  vous  y  aves ,  et  vous  supplie  de  tenir  tdlement 
l'affaire  sur  pied  que  rien  ne  gaste  pour  la  réputation.  (P.  lod-) 

Et  au  même,  a  1  mai  : 

« 

Pour  le  regard  de  mon  affaire,  je  vous  supplie  de  lavoir  en  recommandation. 
Mes  frères  m'escrivent  que  par  deux  diverses  voyes  ilz  ont  donné  ordre  a  vous  faire 
tenir  les  a 00  escus  qu'il  faut  pour  les  escntures,  propines^'^  etc.,  et  ne  doute  pat 
que  des-ores  vous  ne  les  ayes  receuz.  J'attens  aussi  que  vous  me  donnies  advis  des 
remerciemens  que  j'auray  à  faire.  Bref,  je  vous  recommande  mon  honneur  de  tous 
costés.  Cependant,  icy  je  suis  traitté  en  Evesque  mal  gré  que  j'en  aye,  et  faut  que 
je  le  soufl're  en  toutes  compagnies  et  actions,  mesmement  a  la  négociation  que  je 
iay,  ou  ceste  prœtendue  qualité  me  sert  de  beaucoup,  si  bien  il  me  desplaît  d'en 
estre  servi  avant  le  tems;  mais  manco  maie  [cVst  le  moindre  mal].  (P.  1 1  a- 11 5.) 

Les  bulles  pontificales  précédèrent  de  peu  Tépoque  où  la  mort  de 
M^  de  Granier  (17  septembre  1 602)  lui  conféra  le  droit  de  prendre,  en 
attendant  sa  consécration,  le  titre  d'évêque  élu  de  Genève.  Quqi  quil 
en  dît ,  il  n  avait  pas  eu  besoin  de  ce  titre  pour  se  faire  apprécier  à  sa 
juste  valeur,  et  sa  mission,  quel  qu'en  dût  être  le  succès,  devait  avoir 
pour  résultat  d'étendre  son  autorité  en  le  mettant  en  évidence  sur  une 
scène  digne  de  lui.  Il  avait  été  invité  à  prêcher  dans  la  chapelle  de  la 
Reine  : 

Attendant  l'issue  de  mes  affaires,  j'ay  esté  forcé,  jpar  honnesteté,  de  prêcher  en 
la  chapelle  de  la  Reyne  trois  fois  la  semaine ,  devant  les  princesses  et  courtisans , 
n'ayant  peu  refuser  aux  prières  et  commandemens  qui  m'en  ont  esté  faitz.  Mays 
cela  s'entend  sans  retarder  ia  sollicitation,  que  je  fay  lentement  pour  seconder 
l'humeur  de  ceux  qui  ont  le  fait  en  main ,  ausqunz  je  suis  contraint  de  m'accom- 
moder<**'.  (P.  îo4-io5.} 

Les  négociations  marchaient,  en  effet,  lentement  et  il  le  mande  le 
26  mars  à  son  évêque  : 

L'affaire  pour  la  sollicsIatioB  daqnel  je  suis  icy  est  de  si  ddicate  condnitAe  et 
bigearre  poursuitte  que  je  n'ose  encor  vous  en  rien  promettre ,  si  ce  n'est  qœ  je 

r 

^'^  Terme  de  chancellerie  ronuiine  :  droits  à  payer  au  Cardinal  protecteur  pour  la 
transmission  des  bénéfices  passant  «par  le  Consistoire.  (Note  de  l'éditeur.)  — 
^*'  Lettre  du  9  mars  1 603  à  M.  Claude  de  Qaoei.  • 
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Gontinaeray  d*y  mettre  tout  le  soin  et  affection  que  vous  desires  pour  le  faire  ré- 
soudre; ce  que  J*espere  pouvoir  bien  tost  obtenir,  sinon  avec  tontes  les  bonnes 
conditions  que  tous  les  bons  désirent ,  au  moins  avec  quelque  advantage  qui  nous 
puisse  servir  de  sujet  pour  une  meilleure  espérance.  (P.  107). 

Nëgociations  très  difliciles,  en  effet,  car  les  Genevois  avaient  envoyé 
à  Paris  deux  députés,  avec  mission  de  s  opposer  énergiqueraent  à  la  res- 
titution des  biens  ecclésiastiques  du  pays  de  Gex.  Il  négociait ,  il  prêchait 
aussi,  et  cela  ne  nuisait  point  aux  affaires.  Il  avait  prêché  devant  le  Roi; 
il  était  invité  à  prononcer  loraison  funèbre  du  duc  de  Mercoeur.  Le 
1 8  avril ,  il  écrivait  encore  à  son  évêque  : 

Je  reviens  tout  maintenant  de  Fontainebleau,  ou  si  je  n'eusse  esté  a  propos, 
toute  ma  négociation  estoit  ruinée.  J*ay  tant  fait  neantmoins  que  j*en  ay  repris 
quelque  bonne  espérance  ;  dans  deux  ou  trois  jours  j*auray  Tentiere  resolution.  Ce 
ne  sera  pas,  a  laavantnre,  avec  tout  ie  contentement  que  nous  desirions  :  il  faut 
tirer  du  feu  ce  que  Ton  en  peut  sauver.  Ce  sera  tous-jours  beaucoup,  à  ce  que 
disent  les  expertz. 

Le  jour  de  Quasimodo  le  Roy  me  fit  prescher  devant  luy,  et  monstra.  d'en  avoir 
eu  du  contentement.  Je  m*essayeray  a  me  desvelopper  le  plus  tost  que  je  pourray, 
mais  le  train  des  affaires  est  si  malaysé  en  ceste  court  que  quand  on  pense  estre 
délivré,  on  est  le  plus  embarrassé.  Madame  de  Mercure  m*a  envoyé  pour  m'inviter 
a  faire  le  sermon  lunebre  de  monsieur  son  mary  dans  cinq  ou  six  jours ,  ce  que  je 
ne  puis  ni  dois  refuser.  (P.  109-1 10.) 

Il  prononça,  en  effet,  le  17  avril,  «loraison  funèbre  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur,  pair  de  France,  lieutenant 
général  de  TEmpereur  en  ses  armées  de  Hongrie,  etc,  décédé  à  Nurem* 
berg,  le  1 9  février  de  cette  même  année ,  à  Tâge  de  &3  ans  ».  La  duchesse 
Tayant  prié  de  la  laisser  imprimer  avec  dédicace  à  la  fdle  de  ce  prince, 
il  se  rendit  à  son  désir,  en  ajoutant  : 

Vous  ny  verres  rien  de  moy.  Madame,  que  les  simples  tesmoignages  de  ma 
bonne  volonté  et  les  seules  marques  de  mon  obéissance,  en  un  sujet,  au  reste,  ou 
je  n^av  pas  ou  moins  de  propension  que  de  devoir.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  considérable , 
c*est  fe  sommaire  très  fidelfe  des  rares  et  emînentes  vertuz  dont  Dieu  avoit  orné  la 
belle  ame  et  assorti  le  ricbe  naturel  du  prince  decedé.  De  moy,  je  confesse  n'y  avoir 
contribué  que  ma  foible  enonciation  et  ma  voix  pour  servir  d*echo ,  dans  Testendue 
d*une  petite  heure,  a  la  réputation  de  ce  grand  prince,  qui  parioit  asses  d'elle 
mesme  et  qui  esclatera  a  jamais  par  les  beaux  exploits  dont  non  seulement  la 
France  et  l'AUemaigne,  mays  toute  TEifrope,  voire  toute  la  chrestienté,  ont  esté 
tesmoins.  (P.  1 1  i-i  13.) 

A  son  retour  de  Paris,  Téveque  élu  de  Genève  (il  peut  désormais 
prendre  ce  tiM*e)  fit  oonnaitre  la  fin  de  sa  mission  au  duc  de  Savoie  e(  au 
Souverain  Pontife  :  au  duc  de  Savoie  (Thorens,  16  octobre),  pour  lui 
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annoncer  qu  il  revenait  se  consacrer  tout  entier  aux  devoirs  de  sa  charge 
d*évéque;  à  Glëment  VIII  (Sales,  fin  octobre),  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  qull  avait  fait  à  Paris.  Il  avait  espérë  un  meilleur  succès  : 

Mais,  dit-il,  ô  misère  de  notre  temps!  après  avoir  fait  tant  de  démarches  pour 
cette  sainte  négociation ,  à  peine  avons-nous  gagné  Tantorisation  de  célébrer  les 
saints  mystères  en  trois  localités,  avec  la  concession ,  à  cet  effet,  d'an  revenu  annuel 
pour  nos  prêtres.  Qoant  au  reste,  le  Roi  hd-méme  nous  représenta  la  dureté  des 
temps  :  «Je  désirerais  plus  que  nul  autre,  dit-il,  Tentier  rétablissement  de  la  reli- 
gion catholique ,  mais  mon  pouvoir  n'égale  pas  mon  bon  plaisir  »  ;  et  semblables 
propos.  Cest  ainsi  qu'après  neuf  mois  entiers ,  j^ai  été  contraint  de  m'en  retourner 
sans  avoir  presque  rien  fait.  (P.  ia8.) 

n  termine  sa  lettre  par  Téloge  du  pieux  évêque  dont  il  venait  de 
recueillir  la  succession.  Son  sacre  n  eut  lieu  qii  à  la  fin  de  cette  année 
(8  décembre),  «le  jour  de  la  conception  de  la  Vierge  Marie,  Notre 
Dame  entre  les  mains  de  laquelle  j*ai  remis  mon  sort  » ,  comme  il  Técrit 
d*Annecy  au  P.  Ancina,  «et  le  samedi  suivant,  ajoute-t-il,  Je  me  suis 
rendu  ici,  lieu  de  ma  résidence  ».  Il  ne  pouvait  pas  oublier  en  ces  cir- 
constances ie  véoéraUe  religieux  nomme  évoque  (de  Saluoes)  en  même 
temps  que  lui  : 

Je  désirais,  dit-il,  informer  votre  Seigneurie  Révérendissime de  toutes  cea  choies, 
et  la  supplier,  puisque  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  a  unis  par  une  même  vocation 
(car,  k  ce  qu'on  me  dit,  nous  avons  été  préconisés  le  même  jour] ,  de  daigner  aussi, 
bien  que  j'en  sois  indigne,  me  tenir  étroitement  uni  à  Elle  dans  son  cœur.  Veuillei, 
en  conséquence ,  me  donner  souvent  les  conseils  et  les  instructions  que  le  Saint- 
Esprit  vous  inspirera ,  vous  ressouvenant  que  vous  avez  été  Tinstrument  de  ma  pro- 
motion et  que  celai  «  qui  donne  l'être  doit  donner  oe  qui  s'ensuit  •(''.  (  P.  i6o.) 

Si  le  pays  de  Gex  n'obtint  pas  les  avantages  que  Ion  pouvait  espérer 
de  la  mission  de  Tévêque  élu  de  Genève,  il  en  fiit  tout  autrement  de  la 
France.  On  av«ît  vu  le  saint,  on  lavait  entendv,  et  il  prit  dès  lors  sur  le 
développement  religieux  dans  ie  royaume  une  influence  qui  alla  tou- 
jours grandissant.  Lui-même ,  dans  une  nouvelle  lettre  au  Pape  (Thorens, 
commencement  de  novembre  i6oa),  nous  en  laisse  voir  les  origines  : 

Pendant  mon  séjour  à  Paris,  où  je  traitais  TafiîunB  dont  j  «  lécenuiieni  écrit  risHie 
à  Votre  Sainteté,  je  dus  accepter  de  faire  de  nombreuses  prédications  devant  le 
pécule  et  devaoi  le  Roi  luwnême  et  les  princes.  A  eeite  occasion  «  Madaoïe  Catherine 
d'^Orléans,  princesse  de  Longueville,  ties  illustre  non  seulement  par  la  •oUessedet 

^*^  Le  lo  janvier  i6o3.  Le  i8  dé-  peu  de  reoollection  et  exercice  en  l'as- 

cembre  i6oa,  il  avait  déjà  pris  soin  de  sistance  du  P.  Forier  (Fourier),  l'un 

l'annoncer  anssi  k  Pierre  de  BéruUe,  en  des  exceBents  Jeafoites  que  J*aye  rencon- 

ijoutant  :  «J'ay  en  le  bien  de  faire  un  trét  {p.  iS5). 
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princes  de  sa  maison,  mais  encore,  ce  qoi  est  le  principal,  par  son  amoor  poor  le 
Christ,  ayant  projeté  de  fonder  k  Paris  on  monastèn'e  de  fenunea  de  TOrdre  dos  Car- 
mélites réformées,  jngea  bon  de  m*adjoindre  à  d'antres  théologiens  d*mie  piété 
ëmînenle  et  d  un  profond  savoir,  pour  délibérer  ensemble  sur  ce  projet  de  foodatîoo. 
Noos  nous  assemolàmes  pour  cet  effist  pendant  quelques  jours;  et  ce  dessein  ayant 
été  mûrement  examiné ,  nous  trouvâmes  qu*il  était  inspiré  de  Dieu  et  qu'il  contri- 
buerait à  sa  plus  grande  gloire  et  an  saint  a  un  grand  nombre  d*âmes.  (P.  i5i-i3a.) 

Le  Roi  a  approuvé  cette  fondation  et  un  messager  du  prince  va  solli- 
citer du  Saint-Père  des  bulles  apostoliques  pour  la  reconnaissance  et  la 
consolidation  de  Tœuvre.  A  la  demande  des  fondateurs ,  févêque  témoigne 
de  son  utilité  pour  la  religion  (p.  1 3 1 -i  Sa). 

Bien  que  revenu  en  Savoie ,  François  de  Sales  ne  cesse  plus  d^étre  en 
rapport  avec  la  France  pour  le  plus  grand  bien  et ,  au  besoin ,  pour  la 
réforme  des  établissements  religieux  ou  pour  la  direction  des  femmes 
qui  se  vouent  à  la  vie  religieuse. 

Ces  lettres  de  direction  se  multiplient  alors;  elles  font  la  partie  prin- 
cipale de  la  correspondance  du  saint  évèque,  et  il  convient  de  leur  don- 
ner, dans  ce  compte  rendu,  une  place  en  rapport  avec  celle  quelles 
tiennent  dans  ce  volume  (i  5  juin  i 6oq ). 

Il  avait  été  déjà  avant  de  quitter  Paris  en  correspondance  avec  M.  de 
Souifour  à  propos  de  la  maison  des  Filles-Dieu,  où  la  fille  de  ce  per- 
sonnage était  novice  (i  5  juin  i6oa).  Il  écrit  aux  religieuses  de  ce  mo- 
nastère, devenu  depuis  i  Î96  un  prieuré  de  Tabbaye  de  Pontçvraolt  : 

Sales,  a  a  novembre  160a. 

Met  1res  Révérendes  DaoMS  et  chevet  Seors. 

J*aj  pris  une  telle  confiance  en  voatre  charité  qu'il  ne  me  semble  [dus  avoir  besoin 
de  prelace  on  avant  propos  pour  vous  parler,  soit  en  absence ,  comme  je  suis  con- 
traint de  faire  maintenant,  soit  en  présence,  si  Jamais  Dieu  dispose  de  moy  en  sorte 
que  j  aye  le  bien  de  vous  revoir,  f  ayme  en  tout  la  simplicité  et  la  candeur;  Je  croy 
que  vous  Taymes  aussi,  ce  que  je  vous  supplie  de  continuer,  parce  que  cela  est  fort 
séant  a  vostre  profession.  Je  pense  que  les  tuniques  blanches  que  vous  portes  en  sont 
le  signe.  Je  vous  diray  donq  sin^iement  ce  qni  m'a  esmeu  a  vous  escrire  ainsy  a 
toutes  ensemble.  Croyes-moy,  le  vous  supplie  :  Je  suys  fort  importuné  de  TafiTection 
exftnèmo  qne  Je  porte  an  bien  de  vostre  maysoo.  (P.  i36-i37.) 

Et  en  raison  de  eeUe  afibclion  extrême  qui  le  presse,  il  leur  signale 
q[aeiques  petites  réformes  &  opérer  : 

Mes  chères  senrs,  on  m*a  cBt  qnll  y  a  en  voaCre  mtryson  des  peDstonneMea  parti- 
culières et  des  propriétée,  dont  k»  malades  ne  sont  pas  esgalement  secoonies ,  et  les 
saines  ont  des  particolarilés  «m  viandes  et  habits  sans  nécessité,  et  que  las  en- 
tretiens et  récréations  n*y  sont  pas  fort  dévoies.  On  m*a  dit  loiil  cela,  ^  beauconp 
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d'autres  choses  qui  s^onsuyvent. . .  Mes  bonnes  Dames,  vous  deves  cbrjiger  vostre 
mayson  de  tons  ces  defantz,  qui  sont  sans  doute  contraires  a  la  perfection  de  k  vie 
religieuse.  Vaigneaa  pascal  doit  estre  sans  macale  :  vous  estes  des  aigneaux  de  la 
Pasqae,  c'est  a  dire  du  passage,  car  vous  aves  passé  de  TEgypte  du  monde  au  désert 
de  la  Religion ,  pour  vous  acheminer  en  la  terre  de  promission. 

Mais  sont-ce  des  manquements  si  grands  ? 

Vous  les  deves  corriger,  a  mon  advîs,  parce  quilz  sont  petits,  ce  semble,  et  par- 
tant il  les  faut  combattre  pendant  qu^îlz  le  sont;  car  si  vous  attendes  qu'ilz  croissent, 
vous  ne  les  pourras  pas  aysement  guérir.  11  est  aysé  de  destourner  les  fleuves  en  leur 
origine,  ou  ilz  sont  eiicor  faibles,  mais  plus  avant  ilz  se  rendent  indomptables. 
Prenes  moy,  dit  le  Cantique,  ces  petitz  renardeaux  qui  rainent  les  vignes;  ilz  sont 
peiitz,  n'attendes  pasqu'ilz  soyent  grands,  car  si  vous  attendes,  non  seulement  il  ne 
sera  pas  aysé  de  les  prendre,  mais  quand  vous  les  voudres  prendre  ce  sera  Ihors 
qu'ilz  auront  des-ja  tout  gasté. 

Et  il  continue  sur  ce  ton  familier,  avec  des  emprunts  aux  livres  saints 
et  cette  forme  originale  de  commentaire ,  ces  comparaisons  ingénieuses , 
souvent  naïves,  dont  il  a  le  secret  (p.  1 3 9-1 5 a). 

En  janvier  1 6o3 ,  c'est  à  labbesse  de  Montmartre ^^^  qu'il  s'adresse  : 

J^espere  qu^en  nos  jours  on  verra  vostre  mont  sacré  parsemé  de  fleurs  di&^nes  du 
sang  dont  il  a  esté  arrousé,  et  que  leur  odeur  rendra  tant  de  tesmoignage  a  la  bonté 
de  Dieu  que  ce  sera  un  vray  mont  de  martyres. 

Il  la  loue  du  désir  de  réformation  qui  lanime,  lui  recommandant 
d'ailleurs  la  modération  pour  les  autres  et  pour  elle-même  : 

Le  soin  que  vous  deves  apporter  à  ce  saint  ouvrage  doit  estre  un  soin  doux,  gra- 
cieux, compatissant,  simple  et  débonnaire.  Vostre  aage  [elle  était  la  plus  Jeune  de 
toutes ^*^]  et,  ce  me  semble,  vostre  propre  complexion  le  requiert;  car  la  rigueur 
n*est  pas  séante  aux  jeunes.  Et  croyés  moy.  Madame,  le  soin  le  plus  par&it  c*est 
celuy  qui  approche  du  plus  près  au  soin  que  Dieu  a  de  nous ,  qui  est  un  soin  plein 
de  tranquilité  et  de  quiétude,  et  qui,  en  sa  plus  grande  activité,  n'a  pourtant  nulle 
esmotion  et,  n^estant  qu^un  seul,  condescend  neaiimoins  et  se  fait  tout  a  toutes 
choses. 

Et  il  ajoute  : 

Sur  tout,  je  vons  supplie,  prévales  vous  de  Tassistance  de  quelques  personnes  spi- 
rituelles, desquelles  le  cnoix  vous  sera  bien  aysë  a  Paris,  la  ville  estant  fort  grande; 
car  je  vous  diray,  avec  la  liberté  d'esprit  qne  je  dois  employer  par  tout,  mays  parti- 
culièrement en  vostre  endroit  :  vostre  sexe  veut  estre  conduit,  et  jamais,  e^d  aucune 

^'^  Marie,  fille  de  Qandede  Beanvil-  de  Beaumont,  et  a  vingt-quatre  ans  die 

liers,  comte  de  Saint-Airaan,  née  en  devenait  abbesie  de  Montmartre. 
1574*  Elle  avait  pris,  à  1  âge  de  donze  ^*^  Voir  sa  lettre  du  o  octobre  1 6o4  À 

ans,  rhabit  de  Saint-Benoit  à  Tabbaye  labbesse  de  Puits  d'Orbe,  p.  339 


.  œu VMS  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  >  SALES.  Mo 

«Btreprise,  il  ne.rcwKJI  qn0i|Mir>laiftoiiaHiiiiion;  aonqiie'bieB  souvent  il*  û'ayt  adtant 
de  lumière  que  laotre,  mw-p^roe  «pie, Diev^irn  i^nsy  estaUi.  J*<sn  4is  trop,  M«r 
dame ,  puisque  je  ne  doute  point  de  vostre  charité  et  humilité  ;  mais  je  n^en  dis  pas 
asse»  s^on  PextvenM  deiir -qœ-  j'ay.  a-  tostre  bonheur,  «atuiiieL  seul  youb  attriimeres , 
bIIvcmki  plait,  cette  fa^an  «vesorape,  car  jen-ay  sen  retenir  «on  esprit  de>troiit<pre* 
sonter  juâfvemeat  ce  que  oeaie  aAuiion  hiy  sogfgere.  (P.  171-1  jié\ 

Cette  direction  spirituelle ,  îf  Vétendait  à  d'autres  monastères  ;  il  écrivait 
à  Tabbesse  de  Puîts-d'Orbé^*'  (Annecy,  3  mai  160/i): 

Je  sais  inliniment  consolé  du  playsir  que  vous  prenes.a  lire  les  (Kuvres.et  la  Vie 
de  la  Mere  Thérèse,  car  vous  verres  le  grand  courage  qu*elle  eut. a  reipnner  son 
Ordre»  et  cela^  vous  animera  sans  doute  a  reformer  vostre  mpnastere,  ce  qui.  vous 
sera  bien  plus  aysé  quHl  ne  fut  pas  a  elle,  puisque  vous  estes  supérieure  perpétuelle. 
Mais  tenes  la  méthode  que  je  vous  ay  dite ,  de  commencer  par  Texemple  ;  et  bien 
qa^il  vous  semblera  pronffiter  peu  au  commencement,  ayas  néanmoins  de  la  patience, 
et  vofis  verréf  ce  que  •Diei:^  fera»  Je  vous  recommAode  sur  tout  Tesprit  de  douceur, 
qui  est  celuy  qui  ravit  les  cœurs  et  gaigne  les  âmes.  (P.  a 7a.) 

I^  9  octobre  i  6o4  Ji  lui  adresse  Un  «  écrit  touchant  la  façon  de  faire 
ToraisoD  mentale  b  ,  lui  recommandant  pour  ses  méditations  «  la  vie  et 
mort  de  Nostre  Seigneur,  car  ce  sont  les  plus.aysées  et  les  plus  proufi- 
tables  ». 

Quant  aux  fins  dernières  : 

Je  TOUS  prie,  ma  FUIe,  que  toutes  ces  méditations  U  se  finissent  toutes  par  l*es- 
perance  et  conliance  en  Dieu  et  non  par  la  crainte  et  Teffroy;  car  quant  elles  finis- 
sent par  la  ceinte  elles  sont  dangereuses,  surtout  celle  de  la  mort  et  de  f  enfer. 

.  11  lui  indique  les  exercices  sjpirituels  à  faire  chaque  jour,  et  les 
moyens  à  employer  pour  la  réforme  de  son  monastère  : 

Il  vous  faut  bien  garder  de  donner  ni  peu  ni  prou  aucune  alarme  de  vouloir 
reformer;  car  cela  feroit  que  tous  lesesprita  chatouilleux  dresserojent  leurs  armes 
contre  vous  et  se  roidiroyent.  Sçaves  vous  ce  qu*.il  faiit  faire  ?  U  faut  que  d*eiles 
mesmes  elles  se  reforment  sous  vostre  conduitte  et  qu*elles  se  lient  à  lobeissance  et 
pauvreté. . . 

Je  mis  consolé  de  savoir  que  presque  tout  est  de  jeunesse,  car  cet  ange  est 
propre  a  recevoir  les  impressions.  Au  monastère  de  Montmartre,  près  Paris,  les 
jeunes,  avec  leur  Abbesse  encores  pins  jeune,  ofvt  fait  la  refannation. 

Quand  vous  rencontreres  desdmicaltés  et  contradictions,  ne  vous  essayes  pas  de 
les  rompre,  maïs  gauchisses  dextrement  et  plies;  avec  la  doncenr  et  le  tems,*  si 
toutes  ne  se  disposent  pas ,  ayés  patience ,  et  avancés  le  plus  que  vous  pourres  avec 
les  autres. 

(*)  Rose  Bourgeois  de  Crépy,  soBur  cadette  de  la  présidente  Brûlart. 

7» 
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li  cite  f  tKtti^iie  àm  SéÊgnÊimt,  cpù  «ai  trai»  «m  et  dltmi  à  foiiMr  ses 
douz»  apètres.  Encore  y  Mrt-U  un  traHt^  pmHii  eux  : 

U  CmH  «voir  an  «sur  deiongst  Iwkyns;  feik  grMntl^MHM  ■•  m.  ibat  ^*«  fion» 
de  pfttM«e«  et  de  Inaywwr  àm  imm;  le»  ohoeat  qw  «voiMMni  «n  «n  jour  le  penleot 
en  nn  autre.  Courage  donq^  me  boDiM  FSle,  Diee  aeni  mmt  bom.  (P«  3}3<*3M' ) 


Le  a  n  novembre ,  il  lui  écrit  encore  pour  lsi  réconforter  sur  les  dé- 
faillances dont  elle  s'aiiUge  dans  la  méditation  : 

Serves-vous  du  livre  qoand  vous  verres  vostre  esprit  las;  c*est  a  dire  lises  un  petit 
et  pois  medriés,  et  puis  relisi»  encor  nn  petit  et  pois  mettes,  jnsqnes  a  la  fin  de 
tidstre  demie  heure.  La  Meie  Thérèse  en  usa  ainsy  dn  commencement,  et  dit 
cpi'elle  s*en  treura  fort  bien.  Et  pmsqoe  nons  partons  confidemment,  J*adjoiiateray 
t|Qe  je  Tay  ainsy  essayé  et  m*en  snîs  hîen  trenvé.  (P.  891 . ) 

Elle  a  un  mal  à  la  jambe  qui  ei^nera  une  opération  et  elle  demande 
comment  eMe  servira  Dieu  pendant  le  temps  qu*eHe  sera  au  lit.  Il  lui 
répond  sur  ce  point  : 

Scavez-vous  ce  que  le  pense  ?  A  vostre  advis«  ma  obère  S9ur,  quand  fut-ce  que 
nostre  Sauveur  fit  le  pus  grand  service  à  son  Père  ?  Sans  doute  que  ce  fut  estant 
couché  sur  Tarbre  de  la  croix,  ayant  pieds  et  mains  percés;  ce  fiit  là  le  plus  grand 
acte  de  son  service.  Et  comme  le  servoit-H?  En  sou£Brant  et  en  oflrant;  sfes  souf- 
finnces  estoyent  une  ocfear  de  saavité  à  *son  Père.  Et  voyla  donques  le  serviee  ^pe 
vous  feres  à  Dieu  sur  vostre  lict  :  vous  soufirires  et  offrîres  vos  souffrances  à  sa 
Majesté.  U  sera  sans  doute  avec  vous  en  cette  tribulation ,  et  vous  consolera.  Voylà 
voatre  croix  qui  vous  arrive  :  emhrasféfr-la,  et  la  caressé»  pour  Tamour  de  Celny  qui 
vonsTenvc^e.  (P.  39a.) 

S'il  s  Intéressait  à  la  réforme  des  abbayes  de  femmes  en  France  et  se 
faisait  volontiers  le  directeur  des  abbesses  dont  il  avait  pu  connaître  les 
familles  à  Paris,  à  plus  forte  raison  devait-il  songer  à  une  réforme  des 
couvents  d*hommes  ou  de  femmes  en  Savoie;  et  plût  à  Dieu  qu'on  y  eût 
travaillé  avant  Luther  et  Calvin.  La  lettre  qu'il  écrivit  \eics  la  fin  de 
1 6o3  à  Tévéque  de  Boivino ,  nonce  apostotique  à  Turin ,  montre  assez 
combien  la  réforme  y  était  nécessaire  : 

Il  est  certain,  dit-il,  que  le  relâchement  de  tous  les  monastères  de  Savoie, 
excepté  toutefiois  ceux  des  Cbartrenx,  est  tellement  invétéré  qn^nn  remède  ordi- 
naire ne  suffirait  pas  à  les  assainir.  Pour  réussir,  il  budrait  nn  réformateur  de 
grande  autorité  et  prudence,  nauni  de  tvès  amples  pouvoirs  dent  3  lAseraît  seka  les 
occasions;  je  dis  non  seulement  très  amples.  Mais  absoluaei  sans  «pp^*  car  les 
moines  sont  très  expérimentés  et  hahiiea  dans  la  chicane*  (P«  aAo^) 

Et  il  indique  de  quelle  façon  Ton  pourrait  procéder  : 

Ou  bien  y  placer  d autres  moines  réformés,  ou  en  faire  des  collégiales  sécu- 
liéi*es;  ou  encore,  comme  tffoiiième  expédient,  les  soumettre  à  une  Congnégation 
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itUmndé  de  r<Mni  tnqpMl  ib  aypiUf  liMU^-ealky,  «mi  4fyitiièMie  mmjm  terait  d» 
les  MwaMllm  à  ïOrUmmn^mmà  ^ne  rendent  Jadb  plugieur»  eseilleHte  m^mMtm 
avettt  (pe  ke  <fTciptieiw  fwtent  «n  ■■■y.  Qmmi.  «•«  «qépm,  ndfl  me  les  tàoéÊê^ 
tèfei  de  Sîit,4e  Pclibanex^  4»  Sydcre  ei»  cette viMe,  et  eeribleUee,  a  eA  né* 
œiMnre  de  ieâ  MCNdemèr,  w  <|a«  les  moîiies  eoHl  CkMieiMM  répdicit  de  6wMit<- 
Augmlin,  mm  d'ime  «ertune  ikmÊgKégàû&m  ^  ii*a  ni  géniéitd,  ni  provinciel,  ni 
CkapHre,  m  vûke,  ni  forme  ewene  de  ireea^  ni  Rètle,  ni  GoMtitttlÎMM.  fl  est 
vrû  ^«B  ceux  de  Snct  cAde  Peilmnex  «mt  visitée  perllâvèMe;  c*eit  Mwii  qtte  je 
iei  ai  neitéi  «noi-mèaie^  mais  je  a  m  pQ  les  eetreiiidne  à  l'esMenrenoe  de  la  Aégle, 
pnisqa^ils  n'en  ont  pas;  êoidemont  je  leur  ai  fait  obaerver  les  ConstitillMKis  ordi- 
naires,  eomne  s'ib  enssent  été  diaooines  sécoiîen,  en  sMendant  ^pM  leur  situation 
poisse  être  rtgvlarisée.  (P.  aia-^é3.) 

Citons  encore  sur ' ce  sujet  deux  autres  lettre^ ,  Tune  au  Pape ,  lautre 
au  dhic  de  Savoie. 

A  Clément  VIII  (117  octobre  i6o4)  t 

H  n'est  rien  de  meilleor  que  les  bons  Religieux,  rien  de  pire  que  les  mons- 
tres» etc.  (P.  371.) 

Au  duc  de  Savoie  (même  date)  : 


Je  sçay  des  long  tems  combien  Vostre  Altesse  désira  la  refeimation  des 
teres  de  deçà  les  mons,  et  qu*eli*a  tous-jours  jugé  que  le  meilleur  moyen  dy  par- 
venir c*estait  d*oster  par  voye  raysonnable  les  moynes  et  IMIgieuic  qui ,  jusques  a 
E resent ,  s  y  sont  mal  comportés,  et  y  mettre  en  leur  place  des  autres  neligieux  des 
!ongregations  reformées.  (P.  Syd.] 

Ce  n  est  pas  seulement  aux  monastères  d'hommes  et  de  femmes  qu'il 
portait  intérêt  et  donnait  des  conseils  de  direction ,  ce  n  est  pas  seulement 
am  abbesses  qu'il  écrivait,  cest  à  de  simples  religieuses,  fi  avait  connu 
oomme  novice  à  la  manson  des  Filles-Dieu  la  fiHe  de  M.  deSouifort^^^* 
H  Ini  écrit  le  1 6  janvier  1 6o3  : 

Ma  très  chère  et  très  aymée  Seur  et  Fille  en  Jésus  Christ, 

Dieu  seid  soit  vostre  repos  et'  consolation.  J*ay  receu  vos  deux  lettres. . .  Pour 
responce,  je  vous  diray  premièrement,  que  je  ne  veux  pas  que  vous  nsies  d*ancune 
parole  de  cérémonie  ni  uexcuse  en  mon  endroit,  puisque,  par  la  volonté  de  Dieu, 
je  vous  porte  toute  Taffection  que  vous  sçauries  désirer  et  ne  m*en  scaurois  em- 
pescber.  Xayme  vostre  esprit  fermement  parce  que  je  pense  que  Dieu  le  veut,  et 
tendrement  parce  que  je  le  voy  encores  (oible  et  jeune.  Apportés  donq  toute  con- 
fiance et  liberté  a  m'escrire ,  et  demandés  ce  que  vous  ponseres  estre  propre  pour 
vostre  bien.  Cela  soit  dit  une  fois  pour  toutes.  (P.  i63.) 

Elle  s'inguiète  k  la  recherche  de  la  perfection.  H  la  rassure  et  la  modère  : 

Je  vous  dis  en  vérité,  comme  il  est  escrit  au  Livre  des  Rois  :  Dieu  n'est  ni  mt  veiM 
fort,  ni  en  Vtigitatian,  ni  en  ces  feux,  mais  en  ceste  douce  et  tranquille  portée  d'an  vent 


<**  Lettre  du  i5  juin  1601 ,  p.  1 1 6. 
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pi^sque  impeccepUUe.  Laisséf  voQfigonvfinier  a  Diea',  ne  pensés  pas  Uint  à  v«b»' 
mesme.  Si  vous  daûres  que  je  yoqs  coaunande,.  puisque  voatre  Mère  MaîsteeMe  le 
veut,  je  le  feray  volontier,  et  vous  ooBHnandenay  premiaffemeat ,. qu  ayant  uaa)gisne> 
raie  et  universelle  tesoiution  de  servir  Dieu  en  ta  meillepre  façon  queivous-pourres, 
vous  ne  vous  aniusies  pas  a  examiner  el  esplucher.  subtilement-quelle  est' la  meilleure  * 
façon.'. .  N*«xaminés  pas  si  soigneusement  si  vous  estes  en  la  perfection-  ou  non. 

Cest  examen;  quand  il  est  fait  avec  anxiété  et  perpleniié,  nestquune  pevte  de 
tems;  et  ceux  qui  le  font  ressemblent  aux  soldats  qui,  pour  se  préparer  alainitaille,. 
feroyent  tant  de  tournois  et  d*exces  entr*eux  que ,  quand  ce  viendrait  a  bon  escient, 
iix  se  trouveroyent  las  et  recreux . . .  Voyla  mon  premier  commandement 

L*autre,  en  suite  du  premier  :  Si  ifostre  cnlest  simph,  tout  votire  cors  le  sera,  dit 
le  Sauveur.  Simpliliés  vostre  jugement ,  ne  faites  point  tant  de  réflexions  ni  de  im- 
pliques, mais  allés  simplement  et  avec  confiance...  Faites  comme  les  abeilles, 
succès  le  miel  de  toutes  les  fleurs  et  herbes. 

Mon  troysiesme  commandement  est  que  vous  faciès  comme  les  petitt  enfkns  : 
pendant  qu*iiz  sentent  leur  nierc  qui  les  tient  par  les  manchettes ,  ik  vont  hardSident 
et  courent  tout  autour,  et  ne  s*estonnent  point  des  petites  bncoles  que  la  foiblesse 
de  leurs  jambes  leur  fait  faire  :  ainsy,  taudis  que  vous  appercevres  que  Dieu  vous 
tient  par  la  bonne  volonté  et  résolution  qu^ii  vous  a  donné  de  le  servir,  allés  hardi- 
ment et  ne  vous  estonnes  point  de  ces  petites  secousses  et  choppemens  que  vous 
ferez;  et  ne  s*en  faut  fascher,  pourveu  ([u*a  ceilains  intervalles  vous  vous  jetties 
entre  ses  bras  et  le  baysîes'du  bayser  de  charité.  (P.  167-169.) 

11  finit  en  lui  disamt  : 

Je  vous  en  supplie,  dites  souvent  k  Dieu,  comme  le  Psalmîste  :  Je  sais  vostre,' 
sauvés  moy,  et  comme  la  Magdeleine  estant  a  ses  piedz  :  Rabboni,  AIi!  nxon  Maisire; 
et  puys,  laissés  le  faire.  Il  fera  de  vous,  en  voi^,  sans  vous^  et  néanmoins  par  vous 
et  pour  vous,  la  sanctification  de  son  nom,  auquel  soit  honneur  et  gloire.  (P.  170.) 

'  '  '  * 

Elle  ne  persévéra  pointant  pas  dans  sa  vocation  et  revint  à  la  \ie  du 
monde  ;  mais  elle  demeurait  dans  les  mêmes  sentiments  de  piété,  dans 
les  mêmes  inquiétudt's  en  vue  de  la  perfection.  Le  saint  évéque  ne  re** 
nonça  pas  à  la  diriger,  et  il  le  prou\e  par  la  lettre  suivante  : 

.Annecy  [avril-mai],  i6o3, 
MademoyseUe  nia  très  chère  FiHe  en  Jésus-Christ , 

J*ay  receu  vosti*e  lettre  en  laquelle  vous  vous  essayes  de  me  descouvrir  Testât  de 
vostre  esprit.  Je  ne  puis  nier  que  je  ne  sois  beaucoup  consolé  de  voir  la  confiance 
que  vous  aves  en  mon  aflection  en  vostre  endroit ,  laquelle  aussi  est  autant  gi*ande 
et  constante  que  vous  la  sçauries  désirer.  Dieu  donq  soit  loué  en  tout  et  par  tout, 
Mays  je  m*en  vay  vous  dire  deux  ou  trois  petiz  motz  sur  le  sujet  de  vostre  lettre. 
(P.  180.) 

EHi^  à  tort  de  penser  qu'elle  ne  peut  recevoir  allégement  de  Dieu  que 
par  lui  :  ' 

C*est  une  maladie  d*esprit  à  ceux  qui  sont  malades  au  cors  de  désirer  les  méde- 
cins esloignés  et  les  préférer  a  ceux  qui  sont  presens.  11  ne  faut  desijcer  les  choses 
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impCMÔftW^  ni.bastip  sor-its  diffidies- «t  kicertaiBes.  11  tœ  suffit  pas  de  craîre  que 
.DÎMiiioiiS'peat  leccMtoiripor  toutéasoflestd'hiBtmimeiifs  ;  mais  il  fant  orom  qu'il  ne 
vent  pas  y.  cimployer  ceu  qil*ii  esloîgii8nde«*noaav  ^  qu  il  "voit  amployeri  ceux  qui 
sont  près  de  Aous.      ."      -        ■  ^. 


>  » 


8on  vrai  mal^cest  une  intempérance  de  désirs; : 

,11  ma  semble  qae,,vo|i^  avas  rencontré, ie  vn^y  siùçt  dieyosti*einal,^uan(i  vous  me 
dites  quil  vous  est  advis.que  c'est  une  muU^tude  de  de^^s.|q^i  ne  pourront;  jamais 
estrç  accomplis.  #.. .   La  variété  des  vianc)çsi,  ^  eU^s  sont  ep  ^ande  quantité  4 

charge  tous-jpurs  l'estomaiçb;  mais  s'il  est  fûible,  elle  le  ruine 11  est  .bon  de 

désirer  bei^icoup,;  mais  il, faut  mettre  oixlre  aux  desir9,.et:les  faire  sortie, en  icffect, 
chacun  selon  si^  aayson  et  vostre  pouvoir.  Onempescbe  les  vign^  et  les  ar^re^.de 
porter  des  feuilles  nflin  que  leur  bumiditë  et  suc  soit  par  apjfes  suillsant  pour  rendrç 
du  fruict«  et.  que,  toute  |eur  force;  naturelle  ne  s'en  aille  en  la  production  ti'op.abpn- 
dantQ  des  feuilles.  (P.  1 9 1  *  1 8 a.) 

Après  plvi^jieurs  autres  compuraisons  ti^'ées  dp  l'Ecriture ,  et  d  ailleurs 
encore,  il  ajoute  : 

Je  finis ,  vous  priant  de  continuer  en  la  resolution  que  vous  faîttes  au  milieu  de 
vostre  lettre  quand  vous  dites  :  Je  proteste  devant  IMeu  et  devant  vous  que  je  ne 
veux  que  luy  et  ne  veux  servîf  qu'a  lu  y.  Amen.  «Cela  est  digne  .et  juste  «^  P^l^; 
qu  aussi  luy  ne  veut  de  vous  qi:^e  vous  inesme.  Je  suis  inviolablemekit  et  de  très  bon 
cœur,  mademoyselle  ma  très  chère  Fille  en  Jésus-Christ,  etc.  (P.  i84.) 

Ijft  513  jaillet  niruvHle  réponse,  à  uhe  lettre  reçue.  H  a  reconnu  les 
symptômes  de  sa  maladie  spirituelle.  £He Ta  compas,  et  il  iie  toue  que 
Dieu  ait  donné  quelques  lumières  li  son  esprit  : 

Mais,' ma  bonne  F^He,  puisque  votis  voyift  a  moitié  eschappee  de  ces  terribles 
passages  par  ou  V<Mis  ates  esté  condmtte ,  il  ttié  semble  que  vous  deves  maintenant 
prendre  un  pen  de  repos,  et  votis  afrester  a  considérer  la  vtmitë  de  l'esprit  htonaiti; 

comme  il  est  sujet  à  s*embroniUer  et 'embarrasser  eki  soy  mesme Vostre  ima» 

gination  vous  avoit  fbrmé  une  idëe  de  perfection  absolue-,  a  laquelle  tostre  votontt* 

se  vooioit  porter Maintenant  donq  prenés  un  petit  haleyne,  respires  quelque 

peu,  et,  par  la  considération  des  dangers  eschappés,-  divertisses '[écartes]  omit  qui 
pourroyent  advenir  ci-apres.Tenës  pour  snspectz  tous  ces  désirs  qui,  selon  le  commun 
seatiment  des  gens  de  bien,  ne  peuvent  pas  ettre  suyvis  de  leurs  effectk  :  telz  iont 
les  désirs  de  certaine  perfection  cnrestienne  qui  peut  estie  imaginée,  maïs  non  pas 
prattiquee;  et  de  laquelle  plusieurs  font  des  leçons,  mais  nul  n  en  fait  les  actions. 
(P.  aos-3oS.) 

Et  il  lui  indique  la  véritable  voie ,  la  voie  praticable  à  tous  : 

Sçacbés  que  la  vertu  de  patience  est  celle  qui  nous  asseure  le  plus  de  la  perfec- 
tion ,  et  s'il  la  faut  avoir  avec  les  autres,  il  faut  aussi  l'avoir  avec  soy  mesme 

11  faut  souffrir  nostre  propre  imperfection  pour  avoir  la  perfection  ;  je  dis  souffrir 
a vee  patience,  et  non  pas  aymer  ou  caresser  :  Thumilité  se  nourrit  en  cette  souf- 
france. (P.  aoS.) 
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UBéipritqui,<rim€Oilé,  ooiifUirtUigniidear  deIN«o,  mi  iameuMl koalé  d 
dUpMté*  me  m  peut  acaoïder  àeimj  finv  ém  graidt»et  «ormlloMet  fœfmntàma*. 
.«• ..  Noitne altBwtiMi  Mga  acwiveat krti iiiiiiiin de diÉInwslinm^ ,  > > , F>«t4i  fmr 

cela  slnqaiéler,  troubler,  emprester,  affliger  ?  Non  pas  certes IIms  je  ne  doy 

pas  m*amuser  à  faire  des  désirs  comme  si  en  ce  monde  Je  devois  atteindre  à  cette 

exqube  perfection Il  fimt,  pour  bien  ebcmiiier,  nons  eppliqwer  à  bien  Uth  le 

chemin  que  nous  avons  plus  près  de  nous.  (P.  aod.) 

Je  voQs  dirarf  ce  mot,  mais  retenes  le  bien  r  nons  nous  amusons  qadqnefob  tant 
a  esife  bons  Anses  cpie;  nous  en  layssons  d  estre  bons  noiimiey  et  bonnes  rttnmes. 
Nostre  imperfection  nôns  doit  accompaigner  Jnsques  an  cércoeiL  Noos  ne  pouvons 
aller  sans  toucher  terre  ;  il  ne  faut  pas  s*y  coucher  ni  vautrer,  mais  aussi  ne  faut-il 
pas  penser  voler  ;  car  nous  sommes  des  petite  poussins  qui  n^avons  pas  encore  nos 
aile^.  Nons  mourons  petit  o  petit  ;  il  fani  aussi  fait«  mourir  nos  imperfections  avec 
nous  de  jour  en  jour.  Chères  imperfections  qui  nous  font  reeonnoistre  nostre  misère , 
nous  exercent  en  Thumilité,  mespris  de  nous  mesmes,  en  la  patience  et  diligence, 
et  nonobstant  lesquelles  Dieu  considère  la  préparation  de  nostre  eœar  qui  est  par- 
fàitte.  (P.  ao4-3o5.) 

'    Allons  terre  à  terre Prattiquons  certaines  petites  vertus  propres  pour  nostre 

petitesse.  A  petit  mercier,  petit  panier.  Ce  sont  les  vertus  qui  s*eiercent  plus  en 
descendant  qu'en  montant,  et  partant  elles  sont  sortables  à  nos  jambes  :  la  patience, 
le  support  des  prochains ,  le  service ,  Thumilité ,  la  douceur  de  courage ,  raflabilité , 
la  tolémnce  de  nostre  imperfection,  et  ainsy  ces  petites  vertus.  Je  ne  dis  pas  qu*il 
ne  {aille  monter  par  Torayson ,  mays  pas  a  pas. 

Je  vous  recommande  la  sainte  simplicîtë (P.  ao5.) 

Dun&  la  lettre  précédente,  ii  hii  avait  parlé  de  directeurs  quoo  va 
chercher  trop  loin.  N'était-ce  pas  pour  Reconduire  ? 

Ce  que  je  vous  escrivis  n*estoît  pas  pour  vous  garder  dé  communiquer  avec  moy 
par  lettres,  et  de  conférer  de  vostre  ame  qui  m*est  tendrement  chère  et  bienayosee , 
mais  pour  estèindre  Tardeur  de  la  confiance  que  voos  aviea  en  mojt  qui.  pour  mou 
insiiflUauce  et  pour  voatre  esloisneoient,  ne  puis  vous  estre§»i  fort  peu  utile,  bien 
que  très^afij^tionné  et  très  dedié  en  Jesus-Corist.  Ë^crivé»  i^oy  donq  eu  confiAOoe, 
et  ne  doutiU  uuHenent  que  je  ne  resjponde  fidellement  (P.  %o6.) 

f 

Vx  il  finit  en  loi  disant  : 

Priés  foTtpour  mo^r,  je  voua  supelîe;  il  n*eal  pas  croyable  combien  je  sois  preasé 
et  oppressé  jous  eette  giande  et  diflidie  charge* 

Veut  ne  deves  ottte  cbarifeé  par  las  bnx  de  noaire  allianor,  et  puisque  je  ve«s 
contrechange  par  la  continuelle  souvenance  que  je  porte  de  vous  a  l'autel  et  en  mes 
foibles  prières.  Béni  soit  Nostre  Seigneur.  Je  le  supplie  qu'il  soit  vostre  cœur,  vostre 
ame,  vostre  vie,  et  je  suis    - 

Vostre  serviteur» 
Prau^'.,  E.  Dn  Gbnsvb. 

La  réoniofi  du  pays  de  Ge&  à  la  France  elle  rétablissement  du  catho- 
licisme en  cette  contrée  avaient  amené  François  de  Sa\es  à  Paris.  Le  rat- 
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ta^^iement  dn  mAme  pays  eoimne  baifittg«  à  a  Bonrgogne  et  les  mêmes 
intérêts  le  firent  venir  un  peu  plus  tard  à  Dijon. 

Dès  le  mois  d*octobre  1 60 1  et  du  vivant  même  de  M^  de  Granier, 
son  prédécesseur,  H  avait  été  en  rapport  avec  le  barofi  de  LùX ,  lieutenant 
du  Roi  en  Bourgogne  (p.  80);  il  s  agissait  déjà  d*envoyer  des  prédica- 
teurs dans  le  pays  de  Gex.  On  savait  ce  qu  il  avait  fait  à  Paris  ;  il  reçut 
du  maire  et  des  échevins  de  Dijon  Tinvitation  d'aller  prêcher  dans  leur 
ville.  Il  y  répondit  pai^  une  lettre  datée  d^Aiinecy  {^i  ao4t  i6o3);  il  s  ex- 
cusa pour  TAvent,  en  raison  des  affaires  qui  le  retenaient  en  Savoie, 
mais  accepta  pour  le  carême  de  Tannée  suivante.  Le  duc  de  Savoie  ayant 
agréé  cette  mission,  il  lui  annonça  son  départ  (février  1 6o4)  et  il  écrivit, 
à  peu  près  en  même  temps,  au  Saint-Père,  pour  lui  en  exposer  les  motifs 
(p.  îi56-a6o). 

Ce  départ  n'avait  pas  été  aussi  bien  vu  par  un  personnage  dont  le 
nom  nest  pas  connu.  Il  crut  bon  de  remontrer  son  évêque,  et  Févêque 
s  excuse  auprès  de  lui  dans  une  lettre  dont  la  minute  est  restée  (Annecy, 
février  i6o4)  : 

Je  vous  remercie  très  humblement,  dit-il,  du  soin  qa*il  vous  plait  tesmoîgner  à 
mon  bien  par  Tadvis  que  le  bon  Père  recteur  m*a  donné  de  vostre  part. 

Il  regrette  de  n  y  pouvoir  obtempérer  : 

Si  Dieu  m*accompagne ,  Monsieur,  je  reviendray  bien  tost  appres  Pasques ,  avec 
un  dessein  invioUable  de  ne  Jamais  sortir  du  diocèse,  je  ne  dis  plus  sans  le  congé, 
mais  bien  sans  le  commandement  de  Son  Altesse ,  et  espère  que  les  jours  suyvans 
jugeront  les  precedensde  nu  vie  et  que  le  dernier  les  Jugera  tous.  (P.  a5d-355.) 

Cette  mission  ne  réussît  pas  moins  à  Dijon  qu*à  Paris.  Elle  eut  même 
un  résultat  dont  la  Bourgogne  ne  fut  pas  seule  à  recueillir  les  avantages. 
Elle  lui  fit  connaître  Jeanne-Françoise  Frémyot,  veuve  de  Christoj^ede 
Rabutin ,  baron  de  Chantai. 

H.  WALLON. 

[La  pnà  an  prochain  cahier.) 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANpIUÉLLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 


»  ' 


La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  samedi  a 5  octobre 
1 9P^ ,  présidée  par  M.  Albert  Yandal  »  oe  TAcadén^ie  francise. 

ACADÉMIE  DES  ISCIENCES. 

M.  Damour,  membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences,  est  décédé  le  a  a  sep- 
tembre 190a. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

I 

I 

Les  ùmovadons  masieaks  dans  la  tragédie  grecque  à  Vêpoqae  d'Euripide,  Thèse  pré- 
sentée à.  la  Faculté  de  Paris  par  J.  £^tbve  ,  professeur  au  Lycée  de  Nimes ,  xui-3o8  p. 
in-8*.  Nîmes,  190a. 

Ce  grand  travail  roule  sur  un  sujet  dont  jusqu'ici  on  ne  s^était  guère  occupé  en 
Francéi  H  fWut'd^mitant  plus  féliciter  Tauteur  d^en  aroir  fait  Tobjet  de  longues  et 
sérieuses  études,  et  cela  en  province,  où  les  instrument»  de  travail  n abondent  pas. 
Macte  virtute.tQQ  ne  pfsut  arriver,  11  est  vrai,  dans  les  études  de  ce  genre  qu*à  des 
résultats  assez  problématiques,  Tauteur  le  sait  fort  bien.  CVst  que  les  témoignages 
des  anciens  se  réduisent  à  peu  de  chose ,  malgré  te  De  Musica  de  Plutarque.  M.  Estève 
a  tiré  très  ingénieusement  parti  d'un  ordre  de  choses  beaucoup  mieux  connues , 
Tarrangement  métrique  des  strophes ,  antistrophes ,  épodes ,  leur  correspondance  plus 
ou  moins  libre,  leur  distribution  enIreJes- ««leurs  et  le  chœur.  On  peut  s'étonner 
quil  ne  parie  pas  dW  fait  curieux,  dont  les  drames  d*Ëuripide  onrent  quelques 
exemples.  Les  parties  antistropbiques  s'y  trouvent  séparées  par  un  long  intervalle. 
Cela  indique-t-u  une  correspondance  très  exacte  de  la  musique?  Il  ne  dit  rien  non 

fins  d^un  arrangement  antistrophique  très  particulier  dans  le  premier  chœur  de 
Ion.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  hasardé,  c^est  la  restitution  de  quelques  mélodies,  que 
Tauteur  emprunte  aux  travaux  de  Gevaert. 


^ 


•:   -§ 
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Imhotep  der  Asklepios  ï)ER  ^Egypter,  cin  vergôUertcr  Mensch  aus 
der  Zeit  des  Konigs  Dos'er,  von  Kurt  Sethe  (4*^  fascicule  du 
lome  II  des  Untersuchungen  zur  Geschichle  and  Aller tumskundc 
uEgyptens)^  in-4**,  Leipzig,  Hinrichs'sche  Buchhandlung.  19018, 
2G  p. 

Les  curieux  qui  ont  passé  quelques  heures  aux  galeries  égyptiennes 
du  Louvre  y  ont  remarqué  peut-étr*e,  dans  une  des  vitrines  de  la  salle 
d<»s  dieux,  d^assez  nombreuses  statuettes  en  bronze  représentant  un  petit 
ppi^onnage  foi^  studieux,  un  scribe  à  télé  rase,  assis  ou  accroupi,  et  qui 
lit  avec  attention  un  rouleau  de  papyrus  étalé  sur  ses  genoux  :  c  est 
Imhoutpé,  dont  les  Grecs  rendirent  le  nom  Imoutliès^'\  et  qu'ils  identi- 
fièrent îivec  leur  Asdépios  sitôt  qu'ils  le  connurent.  Elles  appartiennent 
ù  la  dernière  époque  saïte  ou  à  l'époque  grecque  et  Ton  savait  depuis 
longtemps  que  le  dieu  lui-même  était  de  promotion  récente  ;  ce  qu'on 
ignorait  et  ce  que  M.  Sethe  a  mis  en  lumière  avec  beaucoup  de  perspica- 
cité, c'est  son  origine,  son  histoire  et  la  manière  dont  son  culte  s'établit. 

M.  Sethe  commence  par  montrer  que,  jusque  dans  sa  forme  divine, 
hnouthès  retient  les  signes  d'une  humanité  première.  Erman  îivait  re- 
marqué que,  dans  ses  images  les  plus  anciennes,  il  avait  toujours  les 
allures  et  le  costume  des  pi-étres^*-^;  M.  Sethe  ajoute  que,  même  où  il  est 

^'^  Les   observations  que   M.    îietho  /)om  ,  comme  le  montre  la  transcription 

<lonne  en  note  (p.  3,  n.  i),  surla  \oca-  cuneilorme    Amankhaihé ,  du   nom   de 

lisat ion  du  nom  égyptien,  sont  exactes  l'ormationanalogue, i4wi««/irtf/)0(i,  .4Mum- 

en  ce  c|ui  e<»nceme  i  époque  où  iestran-  hatpc. 

$<n*iptions  givcques  se  sont  foi^mées.  An-  *'  Erman,  JSgypten  and  das  ^Egyp- 

térieurement,  à  reiKHpie  où  s'établit  la  tischc  Lvben,  II,  p.  477,et  AusfiUtrIivIics 

xoivt}    ramosside,  la  tonique  du  nom  Vcrzficfmiss  des  berlincr  Mnseuiw,  2*  éil,^ 

*»tait  \ocalisoe  en  a,  Eimkatpou ,  AimIuU-  j).  298. 
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figuré  avec  les  attributs  divins ,  son  protocole  renferme  des  qualités  pure- 
ment terrestres,  qu*il  appartenait  à  la  classe  des  hommes  au  rouleau  en 
chej^^^  et  qu'il  était  versé  dans  les  choses  de  la  science  ^^^  surtout  de  la 
magie ,  qu  enfin  sa  mère  Kbradouânakhou  et  sa  femme  Ranpitnafrit  re- 
çoivent, à  côté  de  titres  qui  les  associent  aux  divinités,  les  titres  habituels 
aa\  mères  et  aux  femmes  des  humains  ^^^  Les  oraisons  qu'on  lui  adresse 
contiennent  d'ailleurs,  mêlées  à  la  phraséologie  ordinaire  des  prières 
réservées  aux  immortels,  beaucoup  des  formules  et  des  souhaits  qu'on 
prodiguait  aux  morts;  et  vraiment,  plusieurs  documents  indigènes  ou 
grecs  ^*^  nous  apprennent  qu'il  avait  son  tombeau  dans  la  banlieue  de 
Memphis,  non  loin  du  Sérapéum^^l  Le  souvenir  de  son  origine  persistait 
si  présent  dans  les  esprits ,  qu'encore  aux  derniers  tempsdu  paganisme ,  les 
auteurs  des  livres  hermétiques  le  classaient  parmi  les  savants  divinisés, 
lui  et  quelques  autres,  dont  on  retrouverait  aisément  la  trace  parmi  les 
textes  hiéroglyphiques  des  bas  temps ^^^  Dans  les  documents  plus  anciens, 
dans  le  Chant  du  Harpiste  par  exemple ,  il  est  associé  au  prince  Harda- 
douf ,  fils  de  Mycérinus ,  et  l'inscription  ptolémaïque  de  Séhel  nous  ap- 
prend même  sous  quel  roi  il  florissait,  Zosirou,  le  second  Pharaon  de 
la  III''  dynastie.  Elle  lui  applique ,  avec  la  qualification  d'homme  mi  rouleau 
en  chef,  une  autre  épithète  de  sens  incertain ,  mais  en  même  temps  elle 
fait  de  lui  le  fils  d'un  dieu,  Phtah  Risânbouf,  Phtah  de  Memphis^'^^  Une 
autre  inscription  plus  ancienne ,  tout  en  admettant  qu'il  avait  été  con- 
temporain de  ce  Zosirou,  affirmait  qu'il  avait  eu  un  homme  pour  père, 
un  surintendant  des  constructions  du  Midi  et  du  Nord ,  Kanoufir.  Elle 
attestait  encore  qu'il  avait  rempli  lui-même  les  fonctions  de  surintendant, 
et  son  témoignage  est  confirmé  par  celui  d'un  dernier  texte  qui  lui  attribue 
l'honneur  d'avoir  bâti  le  temple  d'Edfou  sur  des  plans  qui  étaient  des- 
cendus du  ciel,  au  Nord  de  Memphis^*^  Bref,  M.  Sethe  ne  voit  aucune 
raison  de  douter  que  notre  Imouthès  n'ait  existé  réellement  :  son  nom , 


^*^  ^  X  '  '®  prêtre  qui ,  le  rouleau  à 
la  main  et  connaissant  exactement  les 
formules ,  dirigeait  toutes  les  cérémonies 
de  manière  à  leur  assurer  leur  eOicacité 
pleine  et  entière. 

^*^  "^  ^^ ,  raldiou  khaoaitou. 

^'^  Sethe,  op.  L,  p.  56. 

^*^  Prisse,  Monamentg  de  V Egypte, 
pi.  XXVI  ;  Papyrus  du,  Louvre,  éd.  Brunet 
de  Presle,  p.  3  75-599. 

^*^  Sethe,op, /. ,  p.  6-7. 


^•^  Sethe,  op.  /.,  p.  7-10.  M.  Sethe 
aurait  pu  ajouter  à  la  liste  qn*il  donne 
de  mortels  divins,  les  personnages  qu*on 
trouve  dans  les  temples  nubiens  de 
Dandour  et  de  Dakké ,  associés*  an  cidtc* 
des  divinités  locales. 

^^^  Sethe,  op.  /.«p.  10-1 3. 

^'^  Sethe ,  op.  /. ,  p.  1 4- 1 8.  J^avais  déjà 
indiqué  que  lîmhotpou  mentionné  dans 
rinscnptîon  d'Edfou  est  Imhotpou ,  fils 
de  Phtah ,  et  non  pas  lui  architecte  local 
qui  aurait  bâii  le  temple. 


1 


IMHOTEP,  L'ESCULAPE  DES  ÉGYPTIENS.  575 

ceux  de  ses  père  et  mère,  de  sa  femme,  sont  de  ceux  qu'on  rencontre  à 
fépoque  memphite ,  et  la  tradition  est  unanime  à  le  placer  sous  un  roi  de 
la  IIP  dynastie.  Rien  n  empêche  donc  qu'il  ait  vécu  sous  Zosirou  et  qu'il 
ait  été  Tun  des  savants  et  des  surintendants  des  tnivaux  publics  attachés 
à  ce  Pharaon.  Il  résida  vraisemblablement  à  Memphis,  auprès  de  son 
maître,  et  c'est  au  voisinage  de  cette  ville  qu'on  vénérait  son  tombeau ^^l 
Je  crois  qu'après  avoir  lu  la  démonstration  dont  je  viens  de  résumer 
les  données,  personne  ne  doutera  que  M.  Sethe  n'ait  prouvé  sa  thèse. 
L'fmouthès  des  Egyptiens  d'époque  ptolémaïque  était  bien  un  héros, 
un  homme  des  anciens  jours  promu  sur  le  tard  au  rang  de  dieu.  La 
double  filiation  humaine  et  divine  qu'on  lui  prête  ne  renferme  proba- 
blement aucune  contradiction  aux  yeux  de  ses  fidèles  :  les  dieux,  quand 
ils  le  voulaient,  empruntaient  le  corps  d'un  homme  pour  engendrer 
leurs  enfants  dans  un  sein  de  femme ,  et  Imoulhès  pouvait  être  à  la  fois  le 
fils  de  Phtah  et  de  Kanoufir,  selon  la  même  formule  qui  faisait  de  Râ  et 
d'un  prêtre  de  Sakhibou  le  père  des  trois  premiers  Pharaons  de  la  V*  dy- 
nastie^*, d'Amon  et  de  Thoutmôsis  I"  le  père  de  la  reine  Hatshep* 
souitou^').  Il  y  a  toutefois  dans  le  mémoire  de  M.  Sethe  un  point  sur 
iequd  je  me  permettrai  de  ne  pas  être  de  son  avis,  c'est  où,  s'nttaquant 
à  une  tradition  du  rot  Tosorthros  qui  nous  a  été  conservée  par  les  rédac- 
teurs des  listes  manéthoniennes,  il  la  corrige  et  il  en  transporte  les  don- 
nées sur  Imouthès.  Le  passage  est  ainsi  conçu  : 

Dans  Africun  :  Dans  Eusbbb  : 

TOI,  KOii  ri^  hà  italw  XiOaav  obcoSo-        n^y  Sii  Çeo7èDv  X/^oiit^o(icodofi})yc<^p«TO, 

c  Nous  n'interpréterons  pas,  dit  M.  Sethe,  ces  mots  ainsi  qu'on  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  tels  que  la  vulgate  nous  les  a  transmis,  et  nous  n'en 
conclurons  pas  que  le  roi  Doser  fut  nommé  Imhotep  ou  Asclépios  par 
les  Égyptiens,  mais  nous  intercalerons  devant  le  mot  oSros  d'Africain  et 
is  d'Eusèbe,  les  mots  i^*  oZ  \{ioi6ns^  et  nous  obtiendrons  de  la  sorte  un 
texte  qui  concorde  excellemment  avec  ce  que  nous  savons  d'Imhotep , 
l'Asclépios  des  Egyptiens  :  «  Tosorthros  (Doser) ,  sous  lequel  vécut  Imou- 
«  thés  (Imhotep),  qui  passa  pour  être  Asclépios  chez  les  Flgyptiens ;  il  in- 

f^^  Sethe,  op.  L,  p.  aS-aS.  —  '*^  Contes  populaires  de  V Egypte  ancienne,  a"  éd., 
p.  74.  —  '^^  Journal  des  S<ivants,  1899, p.  il  1 3-4 1 4. 
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«  venta  aussi  de  constiniirc  an  pierres  taillées  et  il  s  occupa  d'écrire  ^^^  » 
C'est  un  exemple,  après  tant  d'autres,  du  procédé  dangereux  qui  con- 
siste à  modifier  le  texte  de  Manéthon  d'après  des  renseignements  puisés 
directement  par  les  modernes  aux  sources  égyptiennes ,  puis  à  s'appuyer 
sur  le  passage  ainsi  altéré  pour  placer  sous  le  patronage  de  Manéthon 
lelle  ou  telle  idée  préconçue  :  le  grand  ouvrage  de  Bunsen  montre  à 
quels  résultats  lamentables  on  peut  arriver  en  agissant  de  la  sorte.  En 
fait,  tous  les  auteuis  qui  nous  ont  transmis  la  tradition  manéthonienne 
sont  unanimes  à  reporter  sur  Tosorthros  lui-même  le  nom  d'.Asclépios , 
et  la  correction  de  M.Sethe  n'a  pour  elle  aucune  autorité  de  manuscrit. 
Elle  est  contraire  de  plus  iV  f  usage  des  abréviateurs  qui  ont  compilé 
les  listes.  Dans  les  deux  premiers  livres,  lorsqu'ils  joignent  quelque  no- 
tice au  nom  d'un  roi  et  au  chiffre  de  ses  années,  elle  ne  contient  que  des 
événements  qui  se  seraient  passés  sous  ce  roi  ou  des  détails  sur  ses  actes 
et  sur  sa  personne.  Il  est  vrai  qu'au  troisième  livre  on  trouve  la  mention 
d'un  individu  conteuïporain,  mais  c'est  pour  noter  un  synchronisme  de 
l'histoire  d'Egypte  avec  celle  d'un  autre  peuple,  comme  quoi  Moïse  em- 
mena les  Juifs  sous  Amôsis,  A^w  é^'  oS  Mojucrrfs  i^\$ev  i^  AlyMov  : 
il  y  a  là  une  addition  faite  au  texte  premier  par  les  chronographes  juifs 
ou  chrétiens  à  une  époque  postérieure,  et  que  d'ailleurîs  ils  ne  placent 
point  tous  au  même  endroit ^-l  S'il  y  eut,  comme  le  pense  M.  Sethe, 
une  erreur  dans  l'attribution  à  Tosorthros  de  faits  appartenant  à  Imou- 
thés,  cette  erreur  devait  se  trouver  déjà  dans  la  source  commune  des 
listes  de  Manéthon.  Celui-ci  ne  se  faisait  pas  faute  d'identifier  certains  de 
ses  rois  humains  à  des  dieux,  et  nous  lisons  sur  ses  listes,  pour  l'époque 
beaucoup  plus  récente  de  Ja  XXIIP  dynastie,  une  glose  semblable  à  celle 
qui  suit  le  nom  de  Tosorthros;  il  assure  d'Osorthôs  que  les  Egyptiens 
l'appellent  Hercule,  iv  HpaxXéa  XlyMioi  xa\ovai.  Si,  dans  un  pas- 
sage, il  a  pu  dire  qu'un  roi  Osorthôs,  relativement  moderne  pour  lui* 
avait  reçu  de  ses  sujets  —  xoXoCo'i  —  le  nom  d'Hercule,  il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  que ,  dans  un  autre  passage,  il  ait  raconté  qu'un  roi  Tosorthros, 
beaucoup  plus  ancien,  ait  été  appelé  —  éxXf(8rf  —  Asclépios  par  les 
siens. 

^'^  Sethe,  op.  /. ,  p.  18-19.  Latraduc-  ^''  Africain   place    Moïse    au    temps 

tion  que    M.  Sethe  donne  de  ypn^s  crAmôsi»  dans  sa  version  des  listes  ma- 

iTtsileXrjdiij  nie  parait  devoir  t^tre  pre-  nélhoniennes,  tandis  ({u'Eusèhe  le  met 

féree  à  celle  qui  a  été  donnée  juscpi'à  huit  règnes  plus  tard  sous  Achenchérès 

présent  et  d'après   laquelle  Tosoiiiii'os  [Fnnn,  Manclhonis  Scbciinytiv  rclliquiœ, 

aurait  perfectionne  le  système  4récri-  p.  56-37,  117-118),  montrant  ainsi  Tin- 

ture  hiéroglyphique.  certitude  de  la  tradition. 
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Il  est  vrai  que  l*historien  ou  ses  abréviateurs  prêtent  au  roi  lui-même 
les  attributs  que  les  inscriptions  assignent  au  scribe  divinisé  qui  vivait 
de  son  temps ,  mais  les  trois  qualités  de  constructeur,  de  médecin  et 
d'écrivain  sont-elles  au\  yeux  des  Égyptiens  si' étrangères  à  la  royauté 
qu*on  doive  en  dépouiller  le  roi  pour  les  reporter  sur  un  particulier  ? 
Une  autre  notice  nous  apprend  quAthôthis,  de  la  I'*  dynastie,  les 
avait  réunies  toutes  trois  en  sa  personne  avant  Tosorthros ,  car  «  il  avait 
bâti  le  palais  royal  de  Memphis,  il  avait  cultivé  lartde  la  médecine  et 
il  avait  écrit  des  livres  d  anatomîe^*^  ».  La  médecine  parait  d  ailleurs  avoir 
été  fort  honorée  de  ces  anciens  Pharaons,  et  nous  savons,  par  exemple, 
que  lun  des  traités  contenus  au  Papyrus  médical  de  Berlin  passait  pour 
avoir  été  révélé  sous  Ousaphais  de  la  I"*  dynastie  ^^K  II  n  y  a  donc  rien 
qui  s'oppose  à  ce  que  Tosorthros  ait  pris  à  son  compte,  chez  Manéthon, 
les  particularités  qui,  ailleurs,  étaient  le  propre  dlmouthès,  et  que,  par 
suite ,  les  Égyptiens  de  l'époque  saïto-grecque  aient  cru  que  c'était  lui 
réellement  qui  était  Imouthès.  La  conclusion  à  tirer  du  rapprochement 
de  la  notice  manéthonienne  avec  les  documents  hiéroglyphiques  ne 
serait  donc  pas  qu'il  faut  corriger  la  première  par  les  seconds  et  fondre 
le  tout  dans  une  seule  histoire;  ce  serait  plutôt  quo,  sur  le  point  d'Iniou- 
thés  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  y  avait  au  moins  deux  traditions 
connues  :  d'après  l'une ,  l'homme  qui  serait  devenu  plus  tard  un  des 
dieux  de  la  médecine  aurait  été  un  scribe  Imouthès,  magicien  et  con- 
structeur célèbre,  qui  vivait  sous  le  roi  Tosorthros,  et  qui  avait  fmi  par 
être  considéré  comme  le  fils  du  dieu  Phtah;  d'après  l'autre,  il  aurait  été 
le  Pharaon  sous  lequel  ce  scribe  Imoutliès  avait  vécu ,  Tosorthros  lui- 
même.  J'examinerai  tout  à  l'heure  si  les  deux  traditions  sont  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  et  si  elles  ne  se  laissent  pas  ramener  à  une  ori- 
gine commune  :  ce  quejeveuxdire  et  sur  quoi  j'insiste  pour  le  moment, 
c'est  que  le  texte  des  listes  manéthoniennes ,  et  par  conséquent  Manéthon 
lui-même,  ignorait  la  première  ou  du  moins  ne  rapportait  que  la  seconde. 
La  correction  proposée  par  M.  Sethe  non  seulement  est  inutile,  mais,  en 
modifiant  le  texte,  elle  nous  prive  d'un  renseignement  curieux  pour 
l'histoire  littéraire  de  l'Egypte.  J'ajouterai  qu'elle  n'était  pas  nécessaire  à 
la  démonstration  de  M.  Sethe,  et  qu'à  la  repousser  je  ne  diminue  en  rien 
la  valeur  de  sa  thèse.  Même  sans  le  témoignage  de  Manéthon,  il  est  cer- 

(''  Africain  dit   ainiplemeiit   :  à  rà  larpoaiv  rg  ibi(mf99ê  nsii  ^i€Xovt  àvcna^ 

iv  yLifi^ti  fiabff(^9ta  otxoioniiaas  ov  ^i-  fuxàf  <Tvvi^  pa^c. 
porroM  fii€Xot  dvarofimatlp  taxpàe  yàp  Hv,  ^*^  Papyrus    médical,    éd.    Bragi^rli , 

ce  (|u*Eiisèbe  développe  comme  il  suit:  pi.  XV,  1.  i-i;  Papyrnf  Ebers ,  pi.  Clli, 


Kai  rà  iv  Mépt^n  ^atriXtia  olKoiô(XYf9€v 


pi.  AV 

I.  l-Q. 
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tain  quJmouthès,  fiisde  Phtah,  n'est  pas  un  dieu  de  même  nature  que 
Phtah  son  prétendu  père  :  c'est  un  homme  divinisé ,  un  héros  tardif,  et 
rien  de  plus.  D  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  traité  de  la  sorte ,  et  tous  les 
égyptologues  connaissent  le  cas  de  cet  Âménôthès,  fils  d'Hapoui,  qui, 
ministre  sous  Âménôthès  III,  de  la  XVIIP  dynastie,  fut  promu  au  rang  de 
dieu  par  les  habitants  de  Thèbes  vers  l'époque  ptolémaïque  ^^K  En  tant 
que  héros  mort,  Aménôthès  recevait  un  culte  dans  le  petit  temple  de 
Déir  el  Médinèh  en  compagnie  de  la  déesse  Hathor;  en  tant  que  héros 
vivant,  il  partageait  à  Karnak  la  demeure  de  Phtah  maître  de  Thèbes, 
et  il  y  rendait  ses  oracles.  Il  est  curieux  de  voir  que ,  tandis  que  les  Mem- 
phites  avaient  introduit  Imouthès,  fils  de  Konouphis,  dans  la  famifle  de 
Phtah,  les  Thébains,  vers  le  même  temps,  en  agissaient  de  même  pour 
Âménôthès  ou  Âménôphis ,  fils  d'Hapoui-Paapis  :  il  y  a  là  un  parallélisme 
qui  semble  indiquer  le  désir  d'opposer  un  héros  purement  thëbain  à  un 
héros  purement  memphite,  et  de  dresser  en  face  d'un  Âsclépios-Imouthès 
adoré  dans  les  pays  du  Nord  un  Asclépios-Aménôthès  qui  appartiendrait 
exclusivement  au  pays  du  Sud.  Ce  serait  un  fait  analogue  à  celui  que 
M.  Sethe  nous  signale  d'un  Thot-Téos  adoré  près  de  Médinet-Habou 
comme  Thot  thébain ,  l'Épiui^^  b  SnSouos  de  Clément  d'Alexandrie,  rival 
de  l'Hermès  de  la  moyenne  et  de  la  basse  Egypte  ^"^K 

Comment  Imouthès  est-il  arrivé  à  la  dignité  de  dieu  et  pour  quelle 
raison,  M.  Sethe  semble  l'avoir  indiqué  lorsqu'il  réunit  les  qualités 
d'architecte ,  de  médecin ,  de  sage  et  d'astrologue  dans  le  titre  unique 
de  magicien ,  et  je  tiens  avec  lui  pour  certain  que  notre  personnage  était 
le  sorcier  mentionné,  tout  au  début  du  Conte  de  Chéops,  comme  ayant 
accompli  des  prodiges  au  temps  du  Pharaon  Zosirou-Tosorthros  ^^l  H  me 
parait  toutefois  qu'il  n'a  pas  développé  son  idée  suffisamment  et  qu'il 
n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  devait.  Le  Conte  de  Chéops  lui  fournissait 
pourtant  quelques-uns  des  éléments  les  plus  utiles  k  pareille  étude.  L'auteur 
racontait  au  début  qu'un  jour  le  roi  Chéops,  ne  sachant  que  faire  pour 
se  divertir,  demanda  aux  princes  de  sa  famille  de  lui  raconter  des  his- 
toires de  sorcellerie.  Ils  prirent  la  parole  l'un  après  l'autre ,  et  nous  voyons , 
dans  la  partie  conservée  du  manuscrit,  que  chacun  d'eux  lui  rappela 
d'abord  la  mémoire  des  magiciens  d'autrefois  :  celle  d'Oubaouanir  sous 

^*^  Voir  sur  ce  personnage  ce  qui  est  XJX"  dynastie  au  moins ,  pourrait  prove- 

dît  au  Joumif/ ief&E vrmtf,  1899,  p.  Al-  nîr  du   désir  qu*avaient   les  Thébains 

43.  d'opposer  un  de  leurs  dieux  locaux  an 

('^  Sethe,  op.  L,  p.  8-10.  De  même  Thot-Lune  et  magicien  de  la  basse  et 

le  développement  donné   au  culte   de  de  la  moyenne  Egypte. 
Khonsou-Luno  à  Thèbes,  a  partir  de  la  ^^^  Sethe,  op.  l.,  p.  a5. 
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Nibka,  celle  de  Zazatnônkhou  sous  Sanofraoui;  le  prince  lui  affimiu 
que  la  science  des  enchanteurs  n'était  pas  moindre  de  son  temps  qu  aux 
jours  dupasse,  et  lui  cita  un  vassal  du  nom  de  Didi,  qui  était  capable 
de  ressusciter  les  morts  par  grimoire  et  art  magique.  Après  chaque  récit, 
Ghéops  émerveillé  donnait  Tordre  de  servir  au  magicien  mort  une  of- 
frande dun  pain,  une  livre  d encens  et  une  cruche  de  bière.  Le  titre 
que  tous  les  individus  célébrés  portent  est  le  même  que  celui  dlmou- 
thés,  ^  9  Y  homme  au  rouleau  en  chef,  et  le  cadeau  que  le  souverain  pres- 
sente k  leur  double  montre  quelle  admiration  le  récit  de  leurs  prodiges 
excitait  dans  1  esprit  de  fauteur  longtemps  après  leur  mort  :  ce  que 
le  Pharaon  leur  faisait  dans  le  Conte,  beaucoup  de  particuliers  devaient  le 
leur  faire  dans  la  vie  réelle ,  et  entretenir  autour  d'eux  un  culte  de  durée 
plus  ou  moins  longue.  On  croyait  d'ailleurs  que  leur  science  ne  s'étei- 
gnait pas  nécessairement  avec  la  mort,  mais  cpi'ils  retenaient  jusqu'au 
delà  du  tombeau  le  pouvoir  d'accomplir  des  miracles.  Dans  le  premier 
Conte  de  Saini  Khâmois ,  le  magicien  Nénofirképhtnh  illuminait  son  caveau 
funéraire  par  la  vertu  du  grimoire  de  Thot,  et  ses  sortilèges  auraient  été 
assez  forts  pour  déjouer  les  attaques  de  Satni,  si  celui-K^i  ne  s'était  fait 
apporter  par  son  frère  les  charmes  souverains  de  Phtah.  Il  arrivait 
même  quelquefois  que  l'un  d'eux  renaquit  à  notre  monde  :  le  second 
Conte  de  Satni  Khâmoîs  met  en  scène  un  certain  Horus  qui ,  après  avoir 
fourni  une  première  carrière  sous  un  Pharaon  M onakhpirri ,  revint  sur 
la  terre  au  temps  de  Ramsès  II,  comme  Sièsi,  fils  de  Satni-Khàmois,  et 
délivra  l'Egypte  d'un  grand  péril  (^^.  On  conçoit  aisément  que  des  per- 
sonnages ainsi  doués  fussent  l'objet  d'une  vénération  profonde  :  à  mesure 
que  leur  époque  recula  dans  le  passé  et  que  le  goût  des  choses  magiques 
prévalut,  cette  vénération  traditionnelle  se  changea  en  un  véritable  culte, 
et  l'homme  qui  la  recevait  se  transforma  peu  à  peu  en  demi-dieu  ou  en 
héros.  Tons  évidemment  ne  pouvaient  pas  compléter  l'évolution  et  deve* 
nir  des  dieux  de  plein  droit  :  si  la  métamorphose  s'acheva  pour  quelques- 
uns  »  tels  qu'Imouthès,  Âménôthès  ou  Téos,  cela  tient  à  des  circonstances 
qu^il  n'est  pas  facile  de  conjecturer  aujourd'hui  ^^^  Il  est  probable  que  le 
nombre  de  statues  qu'Âménôthès  possédait  dans  le  temple  de  Kamak, 
et  auxquelles  des  fondations  pieuses  étaient  attachées,  compte  pour 
quelque  chose  dans  sa  fortune  posthume;  l'étonnement  qu'excitaient  les 
colosses  de  Memnon,  son  œuvre  principale,  confirma  sans  doute  cette 
première  impression ,  sans  parler  des  faits  locaux  dont  nous  n'avons  en- 

'^\Cf.  Jourwtl  de$  Savants,  1901,  p.  igi-^gS.  —  ^*^  Prisse  d*Avennes,  Monumcnh 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  pi.  XXVI  bis,  I.  9  et  soiv. 
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core  aucune  connaissance.  En  ce  qui  concerne  Imouthès,  la  stèic  du 
prêtre  Psherenphtah  nous  enseigne,  je  crois,  Tune  des  causes  de  sii  di- 
vinisation. On  y  lit  en  effet  que  ie  rite  de  Tincubation  était  usité  dans 
son  temple,  et  quil  rendait  réponse  par  songe  à  ceux  qui  le  consul- 
taient. Le  rite  n  aurait-il  pas  été ,  dans  son  cas  comme  dans  bien  d*autres , 
transféré  du  tombeau  du  magicien  au  temple,  vers  une  époque  voisine 
de  Tâge  saïte  ?  L  usage  se  serait  étalili  d  aller  dormir  près  du  tombeau 
«rimoulhès,  pour  obtenir  de  lui  la  guérison  des  maux  dont  on  souffhiit 
ou  la  réponse  aux  questions  quon  souhaitait  lui  poser;  des  guérisons 
heureuses  auraient  confirmé  Tidée  quon  se  faisait  de  sa  puissance,  et 
lauraient acheminé  vers  lapothéose.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypo- 
thèse, cest  par  la  magie  qulmouthès  monta  à  la  divinité. 

Est-ce  par  la  même  voie  que  Tosorthros  y  monta  lui  aussi?  Si  Ion 
étudie  1rs  notices  qui  iont  jointes  aux  noms  royaux  des  premières  dy- 
nasties dans  les  listes  de  Manéthon ,  elles  trahissent  des  origines  divei*ses. 
Les  unes  mentionnent  des  événements  survenus  pendant  le  règne  : 
Menés  avait  fait  la  guerre  au  delà  de  ses  frontières,  aux  peuplades  du 
désert  Arabique,  s*il  faut  en  croire  un  auteur  alexandrin ^^^  Athôthis 
avait  construit  le  palais  de  Memphis;  Ouénéphès  avait  assisté  à  une 
famine  terrible  et  avait  bâti  les  pyramides  de  Kokhômé;  la  peste  avait 
exercé  ses  ravages  sous  Sémemp^ès;  au  temps  de  Boéthos,  un  gouffre 
s'était  ouvert  près  de  Bubastis,  engloutissant  nombre  de  victimes;  Kaié* 
khôs  avait  intronisé  comme  dieux  TApis,  le  Mnévis  et  le  bélier  de 
Mendès;  Néchérôphés  avait  triomphé  des  Libyens  révoltés,  grâce  à  la 
peur  que  leur  avait  inspirée  un  halo  immense  formé  soudain  autour  de 
la  lune^^^  J*ai  montré  ailleurs  qu'au  moins  à  Tépoque  thinite,  les  Egyp- 
tiens, de  même  que  les  Babyloniens,  désignaient  les  années  de  leurs 
rois  par  l'indication  d'un  événement  civil  ou  religieux  survenu  au  cours 
de  chacune  d  elles  ^^).  Ainsi  on  trouve  sur  un  monument  de  Boéthos- 
Bouzaou  une  Année  de  comhaUre  et  de  frapper  les  peuples  da  Nord,  sur  une 
tablette  de  Sémempsès,  une  Année  de  sortir  en  procession  la  barque  Shosoa- 
Hor^'^\  et  je  suis  convaincu  que  les  rubriques  de  ce  genre  se  multi- 

^'^  Diodore  de  Sicile,!,  d5;  De  Iside  les  fêtes  solennelles  que  les  Pharaons, 

et  Osiride,  éd.  Leemans,  $8.  successeurs  et  descendants  d*Horus,  ce- 

^')  Maneîkonis  Sebennytœ  reUiqaiœ ,  éd,  lébraient  à  intervalles  définis  en  Fhon- 

Fruin,  p.  ig-aS.  neur  d^  leur  divin  ancêtre.  Comme  ie 

'^)  Revue  critique,  1901, 1. 1,  p.  383-  dieu  sortait  dans  une  barque,  le  nom 

38/i.  de  cette  barque  était  identique  à  celui 


^*^  Petiîe,  Royal  Tomhs,  t.  I,  pi.  VII,  de  la  l'été  :  c  était  le  cas  pour  d  autres 
n*"  1,  et  t.  H,  pi.  VIIl,  n*  5.  La  barque  barques  saci^ées,  ainsi  la  Doaaou  Xou- 
Suivre  Iloras  est  celle  quon  sortait  dans        tiron ,  Adoration  des  dieux.  Le  nom  de 
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plieront  à  mesure  que  nous  découvrirons  plus  de  documents  de  i*époque 
thinite.  Afin  de  pouvoir  se  reconnaître  au  milieu  des  éYénement«  « 
jes  Kgyptîens,  de  même  encore  que  les  Babyloniens,  avaient  recueilli 
ces  indications  et  les  avaient  ordonnées  en  corps  d'Annales  selon  Tordre 
chronologique  :  chaque  fois  que  besoin  en  était,  un  coup  d^œil  jeté  sur 
un  exemplaire  de  ces  Annales  leur  enseignait  c^  quelle  année  d*nn  règne 
n^pondait  telle  ou  telle  année  désignée  dans  un  document  archaïque 
par  la  mention  dun  fait.  I^  Pierre  de  Palerme,  qui  a  dernièrement 
excité  si  fort  la  curiosité  des  égyptologues.  est ,  comme  je  lai  dit  encore  ''•, 
un  fragment  d'un  de  ces  i^cueils,  rédige,  autant  que  je  puis  ie  voir, 
pour  Memphis  ou  pour  une  cité  voisine,  peut-être  Héliopolis.  Les 
temples  principaux  de  TEgypte  devaient  posséder  des  Annales  de  ce 
genre,  où  les  faits  d'ordre  religieux  devaient  prédominer  sur  les  faits 
d'ordre  politique;  Manéthon  ou  les  auteurs  égyptiens  qu'il  axait  consult.es 
s'étaient  servis  d'elles  pour  rédiger  leurs  chroniques,  ^t  nous  avons  dans 
la  pierre  de  Palerme  l'équivalent  de  plusieurs  des  faits  dont  ils  nous  ont 
conservé  la  mémoire.  S'ils  nous  disent  que  Mènes  fit  la  guerre  hors  de 
ses  frontières,  c'est  que  Tune  et  l'autre  de  ces  Vnnales  leur  offraient  au 
règne  de  Menés  une  Année  de  combattre  les  peuples  étrangers ^  ou,  puisque 
d'autres  documents  placent  cette  campagne  au  désert  Arabique,  une 
Année  de  frapper  les  Anou^^^K  Si  nous  apprenons  par  eux  qu  Athôthis  édifia 
ie  palais  royal  de  Memphis,  c'est  que  les  Annales  avaient  consigné  sous 
son  règne  une  Année  de  mesurer  au  cordeau ,  c'est-à-dire  de  fonder,  le 
château  du  roi  à  Memphis^^K  Les  documents  archaïques  ne  nous  four- 
nissent encore  aucune  mention  d'années  de  famine  ou  de  peste,  mais  il 
y  en  avait  certainement,  puisqu'on  en  rencontre  parmi  les  fragments  de 
Manéthon,  et  je  ne  doute  point  pour  mon  compte  que  le  roman  raconté 
dans  l'inscription  de  Séhel,  d*tme  famine  de  sept  années  qui  désola 
l'Figypte  au  temps  de  Zosirou,  ne  repose  sur  la. mention  aux  Annales 
d'une  Année  de  la  grande  famine  sous  le  règne  de  ce  Pharaon.  Les  notices 
de  cette  nature  que  nous  lisons  dans  les  listes  de  Manéthon  ne  sont  donc 

ShosofioH-Horoti ,  ((ue  les  Egyptiens  pré-  "  réelle»  conti'e  les  \nou.  C'est  une  qiiCN- 
taîent   aux    générations   nrimitÎYes  de  Uon  sur  laquelle  je  reviendrai  par  ail- 
leur  histoire ,  dérive  sans  cloute  de  celui  leurs, 
de  la  Tête  que  les  rois  célébraient  alors.  ,3,  p.»  ^^^    v 

''     Jtfit)np.  rritiniip.     iiini.  t.  î_  n-!l8^.  "*  *    O        -ÏV 


Revue  critique ,  1901,  t.  I,  p.  584. 


,  mesorer  au  cor- 


*/nv  l^i*P*"/P  deau  le  Château  du  roi  Noutimi,  c'est- 

1  I      >  ^  I  ii  J^  !Ï  '  à-dirc  ici  le  temple  de  son  tombeau , 

hrme.  Face,  I.  Q,  n*  t.  Ici  iiouiiant  il         pi^n-ft  de   Palerme,  Face.  1.   4.  n"  2; 


se  pourrait  qu'H  s'npt  de  }^  fête  Refrap- 
per les  AnoU'^  i»t  non  |ias  d'une  guerre 


là 


•  »I»I«IBIC     StTIO^ttl, 
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en  dernière  analyse  qu  une  transcription  de  documents  authentiques  re- 
montant jusqu'aux  âges  thinites ,  et  nous  pouvons  les  enregistrer  à  coup 
sûr  parmi  les  événements  de  lliistoire  réelle. 

J  en  dirai  autant  des  prodiges  tels  que  l'ouverture  d'un  gouffre.  Tous 
les  peuples  anciens  ont  observé  avec  soin  ces  phénomènes  où  ils  croyaient 
deviner  une  manifestation  divine,  et  si  les  Aimales  grecques  ou  romaines 
ne  se  font  pas  faute  de  les  noter,  à  plus  forte  raison  doit-on  a  attendre 
à  les  trouver  aux  Annales  égyptiennes.  De  même  pour  les  intronisations 
des  animaux  sacrés  :  eUes  entraînèrent  des  fêtes  solennelles  et  elles  furent 
par  conséquent  du  nombre  des  événements  qui  devaient  prêter  aisé- 
ment k  une  désignation   d  année  ^^^.  On  doutera  peut-être  quun   fait 
d'ordre  aussi  particulier  que  la  promulgation  d'une  loi  autorisant  les 
femmes  à  exercer  la  dignité  royale  ait  pu  servir  à  intituler  une  année , 
et,  de  fait,  la  Pierre  de  Palerme  ne  nous  office  rien  d'analogue;  toutefois 
les  Annales  chaldéennes  nous  font  connaître  des  années  dénommées 
d'après  l'élévation  d'une  fille  de  roi  à  la  dignité  de  Patéshi,  et  le  parallé* 
lisme  complet  que  nous  avons  remarqué  jusqu'à  présent  entre  l'usage 
babylonien  et  l'usage  égyptien  m'engage  à  croire  qu'il  y  avait  eu,  sous  le 
règne  de  Kaiékhôs  une  année  désignée  comme  ï Année  de  la  loi  (fui  cutio- 
risa  les  femmes  à  exercer  la  royaati,  par  suite,  à  admettre  la  vérité  du 
fait  allégué  par  Manéthon.  Cda  dit,  il  reste,  malgré  tout,  quelques  notes 
auxquelles  il  est  difficile  d'attribuer  une  réalité  historique  :  la  mort  de 
Menés  sous   la  dent  d'un  hippopotame,  ùvè  ImtonordiÀOV  Stapuraysk, 
la  taille  gigantesque  de  Sésôchris,  l'assimilation  de  Tosorthros  à  Imou- 
thès,  et  qu'on  ne  peut  considérer  comme  provenant  des  registres  d'an- 
nées. C'est  ici  qu'interviennent  d'autres  catégories  de  documents  auxquels 
Manéthon  et  ses  prédécesseurs  purent  avoir  accès.  J'ai  déjà  dit  plus  haut 
que  plusieurs  traités  de  médecine  sont  attribués  à  Athôthis  de  même 
qu*à  Tosorthros  ^^);  on  trouve  assez  d'attributions  analogues  à  d'autres  rois 
dans  les  papyrus  qui  nous  sont  parvenus,  pour  nous  autoriser  à  croire 
qu'il  y  avait  d'autres  papyrus  encore  oè  certains  écrits  étaient  donnés 
comme  l'œuvre  de  ces  deux  souverains.  Manéthon  ou  ses  prédécesseurs 
y  avaient  puisé  leurs  renseignements  sur  ce  point,  de  la  même  manière 
que  nous  avons  emprunté  à  la  formule  fmale  d'un  des  ouvrages  de  mo- 
rale publiés  aux  Papyrus  Prisse  Tassertion  que  le  Pharaon  Sanofraoui, 
de  la  IV*  dynastie,  succéda  directement  au  Pharaon  Houni,  de  la  IIP^^l 

^'^  La  Pierre  de  Palerme   mentionne   à  plusieurs  reprises  la  coarse  â^Hapis^ 

■{X*'W(^ûc«»  I.  3,  n*  la),  ou  d'Hapis  vivant, -t^'^fi  (idem,  U  4»  n*  4)»  — 
^*'  Journal  dès  Savants,  igoti ,  p.  577.  —  ^^^  Papyrus  Prisse,  pi.  H,  i.  7-8» 
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Du  moins,  des  renseignements  de  ce  genre  ont-ils  une  apparence  hîsto^ 
rique  et  peuvent-ils  être  acceptés  juaqu  a  preuve  du  contraire;  ce  que 
M anéthon  dit  de  la  mort  de  Menés  est  pure  imagination  et  dérive  de  la 
littérature  romanesque.  Tout  un  cycle  de  légendes  s'était  formé  autour 
du  nom  et  de  la  personne  du  vieux  roi,  dont  nous  ne  possédons  plus 
que  les  fragments.  On  contait  que,  poursuivi  par  ses  propres  ckiens,  H 
s'était  trouvé  acculé  aux  berges  du  lac  Mœris,  et  qu'il  aurait  été  sauvé 
miraculeusement;  un  crocodile  le  prit  sur  son  dos  et  le  transporta  à 
la  rive  opposée (^).  Là  le  roman  nous  a  été  conservé  entier;  nous  n'avons 
plus  dans  Manétkon  que  la  catastrophe  de  l'autre  conte  où  la  mort  de 
Menés  était  décrite,  mais  le  rapprochement  avec  un  autre  passage  relatif 
à  la  fm  d' Achthoés  (^)  nous  permet  de  penser  que  l'hippopotame  était 
l'instrument  de  la  vengeance  divine. 

La  notice  relative  à  Tosorthros,  si  elle  ne  s'appuyait  pas  du  nom 
d'Imouthès,  pourrait  donc  provenir,  pour  la  science  médicale,  de  la  ru- 
brique d'un  traité  de  médecine;  pour  l'arclûteciure,  d'un  recueil  d'An- 
nales qui  aurait  contenu  au  chapitre  de  Tosorthros  une  Année  de  construire 
en  pierre  tel  ou  tel  édifice^^K  Toutefois  il  est  bien  certain ,  comme  M.  Sethc 
l'a  fait  remarquer,  que  les  actions  et  qualités  assignées  au  roi  sont  celles 
d'Imouthès  :  j'en  conclus  qu'il  faut  attribuer  la  version  de  Manéthon  a 
une  assimilation  qui  fut  faite  par  les  Egyptiens  de  Tosorthros  avec  Imou- 
thès,  du  Pharaon  avec  son  sujet.  La  fantaisie  populaire  ne  reculait  pas 
devant  l'idée  d'un  Phai*aon  magicien ,  astrologue  ou  médecin  :  elle  joi- 
gnit Tosorthros  à  Ncctanébo,  à  Néchépsô  et  à  Pétosiris.  Il  y  a  quelque 
intérêt  à  le  constater,  car  le  passage  de  Manéthon ,  délivré  de  la  correction 
que  M.  Sethe  lui  avait  imposée  et  interprété  comme  je  le  fais ,  ne  manque 
pas  d'importance  pour  Thistoire  littéraire.  J'ai  eu  l'occasion  d'étudier 
ici  même,  il  y  a  plusieurs  années,  les  Annales  fabuleuses  de  l'Kgypte 
que  nous  lisons  chez  les  écrivains  arabes  ^*^.  Elles  nous  sont  présentées 
comme  empruntées  des  livres  coptes  et  comme  dérivant  dune  tradition 
indigène  antérieure  à  l'Islam;  pourtant  on  n'y  rencontre  rien  qui  rap- 
pelle ni  l'histoire  que  les  monuments  hiéroglyphiques  nous  révèlent,  ni 
celle  qui  résulte  des  récits  épars  chez  les  auteurs  grecs  ou  latins  de 
l'époque  dassique.  J'ai  montré  que,  malgré  les  apparences,  elle  était  bien 

'*^  Diodore  de  Sicile,  I,  89.  en  piètre  V édifice  Moutirtt  Manon,  sous 

^'^  Manethonis Sebetmytw reliiquia*, éd.  le  règne  dun  roi  dont  le  nom  est  dé- 

Fniin,  p.  3o-3i«  truit,  mais  qui  appartenait  à  lo  III*  dy- 

''^  Œ  sur  la  Pieire  de  Païenne ,  Face ,  "»***« ,  comme  Tosorthros. 

,  I  ^.^  •«  «»|^.  ^*-  Jonrnal  des  Savants,  1899 ,  p.  69- 

'•  «^ '  ""  ^ '  1  ^ MB   I  ^  "•  CowiniiVc  gg^  i5i-i72. 
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ce  qu'elle  prétendait  être,  un  ensemble  de  récits  compilés  à  Tépoque 
byzantine ,  rédigés  en  grec  et  en  copte,  puis  traduits  en  arabe.  Les  vieux 
noms  de  Tépoque  pharaonique  y  ont  été  remplacés  par  des  noa>s  de 
provenances  diverses,  noms  de  cités  transfonnés  eu  noms  dliommes, 
noms  hébreux  empruntés  à  la  Bible,  noms  grecs  pour  la  plupart  de  tour- 
hure  alexandrine,  noms  arabes  ou  persans.  Les  biographies  des  souve- 
rains ne  rappellent  pas  non  plus  celles  qui  se  lisent  chez  Hérodote  ou 
chez  Diodore  de  Sicile ,  mais  elles  ont  toutes  ce  caractère  commun  de 
11  être  qu'un  tissu  de  prodiges.  Les  Pharaons  des  dynasties  nouvelles  sont 
des  astrologues  ou  des  magiciens  entourés  d'astrologues  et  de  magiciens 
souvent  plus  puissants  qu'eux  :  leurs  constructions  et  leurs  conquêtes 
sont  dues  à  l'emploi  de  sortilèges,  et  leur  souci  principal  est  de  fabriquer 
des  talismans  qui  les  protègent,  eux  et  leur  royaume,  contre  les  risques 
des  invasions.  De  prime  abord  il  semble  que  la  tradition  antique  se  soit 
rompue  complètement  entre  l'Egypte  païenne  et  l'Egypte  chrétienne  ou 
arabe  :  je  crois  cependant  avoir  prouvé  qu'elle  s'est  maintenue,  et  j'ai 
essayé  de  discerner  les  liens  qui  en  rattachaient  les  deux  parties.  Le  cas 
dé  Tosorthros  doit  être  joint  maintenant  aux  faits  que  j'avais  évoqués 
à  l'appui  de  mon  hypothèse. 

Si,  en  effet,  la  notice  manéthonienne  attribue  à  Tosorthros  certains 
actes  qui  n'ont  rien  de  magique  nécessairement,  tels  que  la  construction 
d'édifices  en  pierre ,  par  cela  seul  qu'elle  findique  comme  ayant  pratiqué 
la  médecine,  elle  le  range  parmi  les  magiciens.  La  médecine  en  Egypte 
s'exerçait  autant  par  incantations  et  par  charmes  que  par  remèdes  na- 
turels, et  le  médecin  y  était  doublé  toujours  d'un  sorcier.  Comme  les 
maladies  résultaient  presque  tout(»s  d'une  attaque  d'un  démon  ou  d'un 
revenant  sur  un  vivant,  il  fallait  qu'il  employât  d  abord  contre  ces  êtres 
malfaisants  les  seules  armes  qui  eussent  de  feffet  sur  eux,  les  exorcismes 
et  les  conjurations;  c était  seulement  après  la  lecture  d'un  grimoire  qu'il 
pouvait  appliquer  les  remèdes  naturels.  Tosorthros,  identifié  avec  iv 
sage  Imouthès ,  qui  était  non  seulement  médecin ,  mais  sorcier  ^  t  et 
astrologue,  devenait  donc  sorcier  et  astrologue  comme  le  personnage 
qu'il  absorbait  en  lui;  il  nous  fournit  ainsi  le  premier  exemple  d'un 
Pharaon  adonné  aux  sciences  occultes,  et  il  nous  apporte  la  preuve  que, 
dès  le  début  de  fàge  ptolémaïque ,  le  type  du  souverain  sorcier  tel  qu'on 
le  rencontre  chez  les  historiens  arabes  n'était  pas  étranger  à  fEgyptt». 
Avec  quelle  rapidité  et  avec  quelle  plénitude  de  moyens  ce  type  se  déve- 
loppa, la  légende  de  Nectanébo,  racontée  par  le  Pseudo-Callîsthènes, 
nous  l'enseigne  :  Nectanébo  y  emploie  déjà  tous  les  procédés  magiques 
auxquels  recoururent  plus  tard  les  rois  énumérés  par  les  auteurs  arabes. 
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Ceux  qui  ont  lu  les  deux  Contes  de  Salni-Kliâmoîs  ^^^  n'en  seront  pa> 
étonnés.  Tous  les  prestiges  de  la  magie  y  sont  utilisés  et  mis  en  scène , 
mais  au  service  de  simples  particuliers  ou  de  princes  non  régnants  :  a 
partir  du  jour  où  on  ne  craignit  plus  d'enrôler  Pharaon  lui-même  dans  la 
grande  confrérie  des  sorciers,  on  n'eut  qu'à  lui 'attribuer  ce  qu'on  avait 
raconté  auparavant  des  autres  adeptes  pour  le  passer  maître  en  sorcellerie. 
J'ajouterai  qu'à  mes  yeux  le  transfert  aux  rois  de  la  puissance  des  sorciers 
explique  en  partie  la  disparition  des  noms  de  Pharaons  antiques  et  leur 
remplacement  par  des  noms  nouveaux.  Du  moment  que  Pharaon  était 
le  plus  puissant  des  sorciers ,  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  qu'on  ne 
considérât  pas  les  plus  grands  sorciers  comme  des  Pharaons.  M-  Ber- 
thelot  a  reconnu  dans  le  Markounos  de  la  tradition  copte-arabe  le  phy- 
sicien Marcus  Grajcus^*'*^  :  un  peu  plus  tôt,  le  scribe  astrologue  Pétosiris 
devint  le  roi  Pétosiris;  un  peu  plus  tôt  encore,  le  magicien  et  médecin 
Imouthès  se  confondit  avec  le  roi  Tosorthros;  tous  furent  les  héros  de 
contes  merveilleux,  qui  sont  perdus  pour  la  plupart,  ou  qui  n'existent 
plus-  qu'à  l'état  d'allusion  ou  d'abrégé,  chez  des  auteurs  qui  les  prenaient 
pour  de  l'histoire.  Je  m'assure  qu'on  retrouvera  bientôt  parmi  les  restes 
de  la  littérature  ramasside  des  romans  ou  des  fragments  de  roman»  dans 
lesquels  les  Pharaons  des  dynasties  premières  seront  des  magiciens,  et 
exécuteront  eux-mêmes  les  prodiges  qu'ils  laissent  accomplir  à  des  magi- 
ciens ordinaii*es  dans  le  Conte  de  Khéops. 

Hérodote  avait  affirmé  que  le  culte  des  héros  n'existait  pas  en  Egypte  î^)  : 
le  cas  d'Imouthès  prouve  qu'il  était  mal  informé  et  que  son  drogman  ou 
n'avait  point  compris  la  question  qui  lui  était  posée  ou  n'était  versé  que 
médiocrement  dans  la  connaissance  des  religions  égyptiennes.  Nous  avions 
déj^  plusieurs  exemples  de  rois  héroïsés ,  Ousirtasen  III  et  Aménôthès  III 
en  Nubie,  Aménôthès  f'  et  Nofrilari,Thoutraôsis  III,Séti  I*,  Ramsès  II 
dans  l'Egypte  propre  :  voici  maintenant  que  M.  Selhe  nous  montre  que  la 
même  promotion  pouvait  être  accordée  aux  particuliers,  et  nous  enseigne 
par  son  mémoire  sur  Imouthès  comment  elle  s'opérait  de  l'humain  au  divin. 
J'espère  que  son  succès  l'encouragera  à  pousser  plus  avant  dans  la  voie  qu'il 
a  ouverte,  et  à  continuer  sur  les  autres  héros  connus,  sur  Aménôthès ,  fils 
de  Hapoui,  ^sur  Téos,  sur  l'une  des  formes  du  dieu  Khonsou,  les  re(*.her- 
ches  qui  lui  ont  si  bien  réussi  sur  Imouthès. 

G.  MASPERO. 

^'^  Griflith,  Stories  of  the  Highpiiests  ^*'  Journal  des  Savants,  1899,  p.  276. 

of  Memphis,  1901;  cf.  Journal  des  Sa-  ^^'    Hérodote,    II,    vofiiiovm    5*    wr 

171/1/5,  Jgoi,  p.  A73-5o4.  Alyiii^totoùl*  rjpw^t  oiMv. 
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Le  Code  bàbylonie\  d'Hammoubami, 


DEUXIÈME   ARTICLE  ^^^. 


IX 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  de  ia  loi  qui  est  relative  à  la 
constitution  de  la  famille.  Elle  forme  une  série,  non  interroiopae,  de 
63  articles. 

Le  mariage  est  un  contrat  dont  il  doit  être  dressé  acte,  à  peine  de 
nullité.  La  future  épouse  est  donnée  par  son  père  et  généralement  reçoit 
de  lui  un  trousseau.  Le  futur  époux  lui  constitue  une  dot.  La  mono- 
gamie est  reconnue  en  principe,  en  ce  sens  que  nul  ne  peut  avoir  plus 
d'une  femme  légitime.  Si  celle-ci  ne  donne  pas  d*enfants  h  son  mari ,  ce 
dernier  peut  prendre  une  concubine  et  l'introduire  dans  sa  maison, 
mais  sans  lui  donner  un  rang  égal  à  celui  de  1  épouse.  L*épouse  peut 
aussi  donner  à  son  mari  une  servante ,  ainsi  que  dans  la  Genèse  Abraham 
reçoit  Agar  des  mains  de  Sara.  Si  cette  senante  donne  le  jour  à  des 
enfants,  elle  ne  peut  plus  être  vendue,  et  le  maître  ne  peut  plus  prendre 
de  concubine.  Mais  si  elle  prétend  être  la  rivale  de  sa  maîtresse,  on  lui 
fait  une  marque  au  front  et  elle  redevient  simple  servante.  Sî  Tépouse 
légitime  devient  infirme,  le  mari  peut  en  épouser  une  autre,  mais  il  ne 
peut  renvoyer  la  première.  Elle  reste  dans  la  maison  et  le  mari  est  obligé 
de  lentretenir  tant  quelle  vit;  toutefois,  s'il  ne  lui  plaît  pas  de  rester 
rhez  son  mari,  elle  peut  partir  en  emportant  son  trousseau. 

L'épouse  et  la  concubine  peuvent  être  répudiées  lorsqu'elles  n  ont  pas 
donné  le  jour  k  des  enfants.  Le  mariage  est  alors  dissous.  La  femme 
répudiée  reprend  son  trousseau  et  sa  dot,  et,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  dot 
stipulée,  elle  reçoit  une  mine  d'argent,  ou  un  tiers  de  mine  si  le  mari 
est  un  noble  ;  mais  le  prix  de  la  répudiation  suppose  que  la  femme  ré- 
pudiée n'est  pas  en  faute.  Si  elle  a  une  conduite  désordonnée,  si  eile 
administre  mal  la  maison  et  ruine  son  mari,  celui-ci  peut  la  citer  en  jus- 
tice. S'il  dit  :  «Je  la  répudie»,  il  ia  laisse  aller  son  chemin  sans  lui 
donner  le  prix  de  la  répudiation.  S'il  dit  :  «  Je  ne  la  répudie  pas  »,  il  la 
garde  chez  lui  comme  servante  et  peut  épouser  une  autre  femme. 

La  femme  (épouse  ou  concubine)  répudiée  ^ans  faute  de  sa  part  a  la 


') 


Voir  pour  le  premier  article  le  cahier  d^octobre ,  p.  617. 
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garde  de  ses  enfants  et  teste  chargée  de  leur  éducation.  Elle  reçoit  une 
part  d  enfant  sur  les  biens  de  son  mari,  et  peut  épouser  qui  elle  veut. 

La  femme  a  aussi  le  droit  de  répudiation ,  mais  dans  une  mesure  plus 
restreinte.  Si  elle  dit  à  son  mari  :  «  Tu  ne  me  poaséd^ras  pas  • ,  le  juge 
instruit  Tafiaire  et  décide.  Si  le  mari  est  réellement  en  faute,  elle  retourne 
chez  son  père  en  emportant  son  trousseau.  Si ,  au  contraire ,  les  torts 
soi»t  du  côté  de  la  femme,  elle  est  jetée  à  Teau. 

Si  réponse  est  surprise  en  flagrant  délit  d  adultère ,  les  deux  coupables 
seront  liés  et  jetés  à  Teau,  à  moins  que  le  marine  fasse  grâce  à  la  femme 
et  le  roi  à  son  sujel.  Hors  le  cas  de  flagrant  délit,  la  femme  accusée 
d  adultère  par  son  mari  se  justifie  par  son  serment  et  peut  retoiumer 
dans  la  maison  de  son  père«  S'il  court  sur  elle  de  mauvais  bruits,  elle 
sera  soumise  à  l'épi^uvo  de  Teau,  que  nous  avons  déjà  vu  appliquer  en 
cas  d'accusation  non  prouvée.  La  loi  prend  soin  de  dire  que  si  la  femme 
est  violée  avant  la  consommation  du  mariage,  le  coupable  est  puni  de 
mort,  mais  la  femme  est  acquittée. 

Lorsqu'un  homme  a  été  emmené  en  captivité  par  Tennemi,  s*il  est 
resté  dans  la  maison  de  quoi  vivre,  la  femme  ne  peut  aller  demeuivr 
ailleurs  avec  un  autre;  elle  sera  citée  en  justice  et  jetée  à  Teau;  mais, 
s'il  nest  pas  resté  de  quoi  vivre  dans  la  maison,  elle  nest  pas  coupable 
en  allant  demeurer  chez  un  autre  homme.  Si  elle  a  des  enfants  de  cette 
nouvelle  union,  et  que  le  mari  revienne»  elle  retournera  avec  lui  et 
laissera  ses  enfants  à  leur  père. 

Enfin  le  dernier  cas  prévu  est  celui  de  1  abandon  volontaire  :  Si  un 
homme  quitte  sa  ville  et  s'enfuit,  et  si,  lui  parti»  sa  fenune  entre  dans 
une  autre  maison  •  si  cet  homme  revient  et  veut  reprendre  sa  femme , 
ceile-ci  nest  pas  obligée  de  retourner  chez  lui,  parce  que  cest  lui  qui  a 
quitté  la  ville  et  a  pris'  la  fuite. 

Ici  se  présente  une  série  de  dispositions  pénales  prises  en  vue  de  con- 
server la  paix  et  la  moralité  dans  la  famille.  Nous  avons  déjà  parié  de  la 
punition  de  l'adultère  de  la  femme.  Il  y  a  d'autres  crimes  que  la  loi  pré* 
voit  k  cette  place.  La  femme  qui  fkit  tuer  son  mari  poiu*  se  donner  à  un 
airtre  homme  est  pendue.  L'homme  qui  abuse  de  sa  fille  est  chassé  de  la 
viUe.  S'il  dort  avec  la  femme  de  son  fils ,  il  est  lié  et  jeté  i  lean ;  s'il 
commet  le  même  acte  avec  la  fiancée  de  son  fils ,  avant  que  le  mariage 
convenu  soit  consommé ,  il  paye  à  cette  femme  une  demi-mine  d'argent 
comme  indemnité.  Celle-ci  reprend  sa  liberté  et  retourne  chez  son  pèn* 
avec  le  trousseau  qu'elle  avait  déjà  apporté.  En  cas  d'inceste  d'un  fils 
avec  sa  mère,  les  deux  coupables  sont  jetés  au  feu.  Si  le  fils  est  pris  en 
flagrant  délit  avec  une  autre  femme  dont  son  père  a  eu  des  enfants,  il 
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est  chassé. de  la  maison  paternelle.  La  loi  mosaïque  contient  à  piui  pivs 
les  mêmes  dispositions ^^l 

Les  effets  du  mariage,  quant  aux  biens,  sont  traités  par  la  loi  babylo- 
nienne de  la  façon  la  plus  précise.  On  ne  trouverait  dans  aucune  ancienne 
loi. des  règles  aussi  simples,  un  système  aussi  logique,  un  ensemble  aussi 
satisfaisant.  On  a  déjà  vu  que  la  femme  appoite  de  chez  se^  parents  un 
trousseau ,  et  que  le  mari  lui  constitue  une  dot.  On  va  voir  maintenant 
le  développement  de  ces  principes  et  l'influence  qu'ils  ont  eue  sur  le 
règlement  des  successions. 

La  dot  est  constituée  par  acte  écrit  et  scellé.  Sa  destination  principale 
est  d'assurer  la  subsistance  de  la  femme  quand  elle  aura  perdu  son  mari. 
Les  fils  du  mari  ne  peuvent  donc  rien  réclamer  d  elle  lors  du  partage  de 
la  succession  de  leur  père.  La  veuve  garde  alors  sa  dot  et  la  transmet  à 
ses  enfants,  ou  à  celui  de  ses  enfants  qu'elle  préfère,  mais  elle  ne  peut 
la  transmettre  à  ses  frères  parce  que  les  biens  doivent  rester  dans  les  fa- 
milles et  que  les  frères  de  la  femme  n'appartiennent  pas  à  la  famille  du 
mari. 

Pendant  le  mariage,  la  femme  est  déjà  propriétaire  de  sa  dot,  de 
même  que  le  mari  est  propriétaire  de  ses  biens.  Les  dettes  contractées 
antérieurement  au  mariage  par  fun  des  époux  ne  peuvent  être  pour- 
suivies après  le  mariage  contre  lautre  époux;  mais  si  la  dette  résuite 
d'un  contrat  passé  pendant  le  mariage  par  l'un  d'eux,. tous  deux  sont 
tenus,  parce  qu'ils  sont  considérés  comme  mandataires  l'un  de  l'autre. 
Peu  importent  forigine  et  la  nature  des  biens,  car  les  poursuites 
judiciaires  s'exercent  non  sur  les  biens,  mais  sur  les  personnes. 

Le  sort  de  la  constitution  de  dot  est  subordonné  à  la  réalisation  du 
mariage.  Elle  comprend  ordinairement  des  objets  mobiliers  que  le  futur 
époux  fait  porter  chez  le  père  de  la  fiancée.  Si  le  futur  époux  change 
davis  et  dit  ou  père  :  «  Je  n'épouse  pas. ta  fille  »,  le  père  garde  tous  les 
objets  mobiliers  que  cet  homme  a  fait  porter  chez  lui  ^'^\  Le  père  peut 
aussi  changer  d  avis  et  dire  au  futur  époux  :  «  Je  ne  te  donnerai  pas  .ma 
fdle  »,  mais  alors  il  doit  rendre  tout  ice  qui  a  été  apporté  chez  lui.  Si 
c'est  une  calomnie  dun  tiers  qui  détermine  le  père  à  reprendre  sa  parole, 
le  père  rend  encore  tout  ce  qui  a  été  porté. chez  lui,  mais  ne  peut  pas 
donner  sa  fille  au  tiers  qui 'a  calomnié. 

La  fille  qui  se  marie  reçoit  de  son  père  un  trousseau  et  de  son  mari 

^'^  ien/z\^tte,  XVIII,  7-39.  promesso    de  mariage  doit    payer   aux 

"'  D'après  la  Loi  sali(|ue,   Capitula  parents  do  la  jeune  fille   62    solidi  et 

twlravagantia  A,  1  (BehiVnd,  p.  119),  demi,  cVst-à-dirc  le  maximum  de  la  dot 

le  futur  ôpou\  qui  refuse  d'exécuter  la  fixé  par  la  coutume.  ' 
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une  dot.  Elle  en  jouit  pendant  ie  mariage  et  jusqua  sa  mort.  Après  elle, 
le  trousseau  et  la  dot  passent  èses  enfants  si  cHe  on  ti,  mais,  si  elle  n'en 
apas,'ie  trousseau  fait  retour  à  la  maison  paternelle  et  ta  dot  fait  retour 
au  mari,  alors  mémo  quelle  aurait  été  poitéo  avant  le  mariage  dans  la 
maison  du  père  de  la  (lancée  et  qn  elle  y  serait  restée.  Toutefois .  la  rm* 
titution  du  trousseau  fait  équilibre  â  la  restitution  de  la  dot.  Si  ta  dot 
n  est  pas  restituée,  le  mari  impute  le  montant  de  sa  créance  sur  le  trous- 
seau qu*il  a  entre  les  mains  et  ne  restitue  que  le  surplus.  Cette  di^o* 
sition  est  très  intéressante  parce  quelle  montre  que  la  valeur  du  trousseau 
était  généralement  supérieure  &  celle  de  la  dot.  Le  trousseau  était,  h 
vrai  dire,  la  représentation  de  la  part  de  la  (ille  dans  la  succession  pu- 
ternelle.  Ceile-èi  appartenait  exclusivement  aux  fils,  qui  la  partageaient 
également.  1/égalité  ne  pouvait  être  troidïlée  par  un  testament  du  père  4 
car  les  Babyloniens  ne  paraissent  pas  a\Y>ir  connu  le  testament ,  mais  elle 
pouvait  YHre  par  une  donation  entre  vifs  faite  à  laine,  par  acte  écrit  et 
scellé.  Cette  donation  nétait  pas  soumise  à  rapport. 

Dès  que  les  fils  étaient  en  âge ,  le  père  s  empi^essait  de  les  marier  en 
leur  faisant  un  don  à  roccasion  du  mariage.  Si  quelqu  un  des  (ils  n'était 
pas  encore  marié  au  moment  dn  déoès  de  soii  père,  f obligation  de  le 
marier  et  de  le  doter  passait  à  ses  frères  déjà  établis;  la  somm»  néces- 
saiiie  était  prélevée  à  cet  eflet  sur  tonte  la  succession. 

Lorsqu  un  bomme  a  épousé  successivement  deux  femmes  qui ,  toutes 
deux,  sont  décédées  après  lui  avoir  donné  des  enfants,  chacun  des  deux 
groupes  d'enfants  prend  le  trousseau  de  sa  mère ,  mais  les  biens  mobi- 
liers de  la  maison  paternelle  sont  partagés  également  entre  tous  les 
enfants. 

La  puissance  paternelle  n*est  pas  absolue.  Le  père  peut  renier  un  de 
ses  enfants,  mais  seidement  sous  le  contrôle  du  juge,  qui  doit  examiner 
ses  raisons  et  n  approuve  la  mesure  proposée  que  si  le  fds  a  commis  une 
faute  grave,  et  t»noore  si  c'est  une  première  faute  le  père  doit  par- 
donner. 

Le  père  peut  assimiler  à  ses  enfants  légitimes  ceux  qu*il  a  eus  d  une 
sentante,  en  disant  h  ceux-ci  :  «  Vous  êtes  mes  enfants.  »  E«n  ce  cas,  les 
biens  mobiliers  compris  dans  la  succession  sont  partagés  également  entre 
tous;  seulement,  les  enfants  légitimes  choisissent  d  abord  leur  part.  Si 
le  père  na  pas  ainsi  légitimé  les  enfants  de  la  servante,  ceux-ci  sont 
exclus  du  partage,  mais  ils  sont  affranchis,  ainsi  que  leur  mère. 

LVponse  veuve  i^prend  son  trousseau  et  sa  dot,  et  peut  rester  dans 
la  maison  de  son  mari  défunL  Elle  garde,  sa  vie  durant,  son  trousseau 
et  sa  dot,  mais  sans  pouvoir  rien  aliéner,  et,  après  elle',  le  tout  passe  à 
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ses  enfants.  Si  elle  préfère  retourner  chez  son  père ,  elle  le  peut ,  mais  en 
abandonnant  sa  dot.  £ile  peut  alors  épouser  qui  elle  voudra.  Si  elle  se 
décide  à  rester  dans  la  maison  de  son  mari,  elle  prend  dans  la  succession 
une  part  denfiuit.  Si  la  vie  commune  devient  insupportable,  ie  juge 
instruit  Taffaire,  voit  de  quel  côté  est  la  faute  et  décide  si  la  femme  doit 
rester  ou  partir.  Si  elle  contracte  un  nouveau  mariage  et  qu*eUe  ait  des 
en&nts  de  ses  deux  maris,  tous  ses  enfants  se  partagent  son  trousseau, 
mais,  si  elle  na  pas  eu  d'enfants  du  deuxième  lit,  ceux  du  jNremier  lit 
prennent  ie  trousseau  pour  eux  seuls. 

La  veuve  qui  s  est  retirée  eleison  père  peut,  avons^nous  dit,  épouser 
qui  elle  veut.  Toutefois,  si  elle  a  des  enfants  en  bas  âge,  elle  doit  provo^ 
quer  TinterventicMi  du  juge ,  qui  dresse  un  inventaire  de  la  fortune  du 
mari  défunt  et  confie  cette  fortune  au  second  mari  et  à  sa  femme  avec 
interdiction  absolue  d  aliéner  quoi  que  ce  soit.  La  propriété  appartient 
aux  enfants  du  premiek*  lit. 

Une  (ilie  d'homme  libre  peut  épouser  un  esclave  du  roi  ou  d'un 
noble.  Les  enfants  qui  naissent  de  cette  union  sont  libres.  La  fdle  qui 
contracte  un  pareil  mariage  peut  apporter  un  trousseau  donné  par  son 
père.  Ce  trousseau  reste  sa  propriété.  Quand  son  mari  vient  à  mourir, 
elle  reprend  son  trousseau  et  la  moitié  des  acquêts ,  l'autre  moitié  reve- 
nant au  maître  de  l'esdave.  C'est  une  véritable  communauté.  Si  la  fille 
n*a  pas  apporté  de  trousseau,  elle  n'en  prend  pas  moins  la  moitié  des 
acquêts. 

Les  articles  suivants  parient  des  prétresses  ou  femmes  publiques. 
Ches  les  Babyloniens,  la  jeune  fille  pouvait  être  donnée  i  un  dieu,  par 
exemple  au  dieu  de  Babylone,  Marduk,  au  temple  duquel  elle  restait 
attachée  toute  sa  vie.  Elle  pouvait  aussi  être  vouée  à  la  prostitution  pu- 
blique ou  mise  au  service  de  quelque  divinité  conune  vierge  ou  hîéro- 
dule.  Ainsi  établie,  elle  ne  pouvait  pas  avoir  d'enfant,  mais  elle  était 
indépendante  comme  Thétaire  athénienne  et  jouissait  de  certains  droits 
que  la  loi  définit  avec  soin.  Le  premier  cas  préMi  est  celui  où  le  père  a 
donné  à  sa  fille  un  trousseau,  comme  poiu*  un  mariage,  avec  ou  sans 
droit  de  donner  les  biens  compris  dans  ce  trousseau  k  qui  elle  voudrait, 
selon  le  vœu  de  son  coeur.  Si  ce  droit  d'aliéner  est  stipulé  pour  elle  dans 
l'acte,  elle  peut  disposer  de  son  trousseau,  et  ses  frères  ne  peuvent  rien 
réclamer  de  ce  chef  contre  sa  succession.  Dans  le  cas  contraire,  elle 
prendra  une  part  d'enftmt  dans  la  succesaion  de  son  père ,  mais  eUe  ae 
pourra  rien  aliéner  ni  échanger.  Cette  part  d'en&nt  appartient,  en  réa- 
lité, à  ses  frères,  et  elle  n'en  a  que  la  jouissance,  sa  vie  durant;  ses 
frères  fadmittistreront  jusqu'è  sa  mort,  en  lui  donnant  du  blé,  de 
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rhuile ,  de  la  laine  jusqu'à  parfait  contentement.  A  défaut  de  frères ,  elle 
prendra  un  fermier.  Son  droit,  comme  on  le  voit,  se  réduit  à  un  simple 
usufruit  ou  à  une  propriété  à  temps. 

Mais  le  père  peut  aussi,  en  faisant  de  sa  fille  une  recluse  ou  une 
femme  publique ,  ne  pas  lui  donner  de  trousseau.  En  ce  cas ,  à  la  mort 
de  son  père ,  elle  prendra  sur  le  mobilier  de  la  succession  une  part  d'en- 
fant quelle  gardera  sa  vie  durant  et  qui,  après  elle,  reviendra  à  ses 
frères.  Cette  disposition  nous  fait  bien  comprendre  la  nature  juridique 
du  trousseau,  qui  nest  autre  chose  que  le  prix  moyennant  lequel  la  ^lie 
renonce  à  toute  prétention  sur  la  succession  paternelle.  En  se  mariant 
ou  en  prenant  un  établissement ,  elle  reçoit  habituellement  un  trousseau 
pour  tous  droits;  mais' si  eUe  na  reçu  aucun  trousseau,  elle  conserve 
son  droit  à  une  part.  Pour  une  hiérodule  ou  une  vierge,  cette  paît  se 
réduit  au  tiers  d'une  part  d*en&nt  légitime.  Pour  une  prêtres^  de  Miar- 
duk,  celte  part  est  aussi  réduite  au  tiers,  mais  elle  lui  est  remise  en 
toute  propriété  et  elle  peut  en  disposer  comme  bon  lui  semble ,  sans 
que  ses  frères  puissent  rien  réclamer. 

Pour  les  filles  de  concubine  «  cest-à-^iire  d*uno  fenmie  de  second  rang, 
leur  père  est  tenu  de  les  marier,  maïs  n  est  pas  obligé  de  leur  fournir  un 
trousseau ,  et  elles  ne  prennent  aucune  part  dans  la  succession  paternelle. 
Si  le  père  ost  mort  avant  d'avoir  rempli  cette  obligation,  ce  sont  ses 
frères  qui  doivent  la  donner  à  un  mari  el  qui,  à  la  différence  du  père, 
sont  tenus  de  lui  fournir  un  trousseau. 

L  adoption  d*un  enfiitit  en  bas  âge  était  chose  fréquente  chez  les  Babylo- 
niens. L  adoptant  prenait  soin  derenfiuit,  lui  donnait  son  nom,  le  traitait 
comme  ses  propres  enfants  et  lui  enseignait  un  métier.  LWopUon  ne 
pouvait  du  reste  avoir  lien  contre  la  volonté  des  père  et  mère  naturds,  à 
moins  qu'il  ne  s*aglt  de  Tenfant  d  une  personne  à  qui  il  est  interdit  d'en 
avoir,  c  est-à-dire  d'une  femme  puUique  ou  de  certain»  hôtes  du  palais 
du  Roi. 

Si  l'adoptant  na  pas  rempli  ses  obligations  envers Tadopté,  en  lut  en* 
seignant  un  métier  ou  en  le  traitant  comme  ses  propres  enfiints,  l'adopté 
retourne  chez  son  père  naturel. 

L'adoptant  peut  renier  l'adopté,  mais  à  la  condition  de  lui  donner  le 
tiers  d'une  part  d'enfSttot  sur  sa  fortune  mobilière  ^^K 

L'adoption  ne  parait  avoir  donné  lieu  à  aucune  cérémonie  religieuse 
ou  civile.  La  loi,  du  moins,  n'en  parie  pas. 

'^^  On  pent  rapprocher  de  cette  disposition  un  article  tout  semblable  de  in  M 
de  Gortyne.  Voir  tmcriptions  juridiques  grecques,  t.  I*',  p.  387. 
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Les  crimes  et  délits  contre  les  personnes  sont  punis  de. peines  ti^ès 
sévères,  spécifiées  dans  les  articles  i  gti  à  2 1 A  ^'^« 

Si  le  fils  d  un  de  ces  hôtes  de  la  maison  du  Roi,  auxquels  il  est  interdit 
d*élever  des  enfants,  ou  le  fiU  dune  femme  publique,  dit  h  soppère 
adoptif  ou  H  sa  mère  adoptiye  :  «  Tu  n  es  pas  mon  père,  tu  n* es  pas  ma 
mèrei,  on  lui  coupera  la  laifgue^'^).  Si,  connaissant  la  maison  de  son 
père»  il  y  retourne,  dédaignant  ses  pai'ents  adoptifs,  on  lui  crèvera  les  yeux. 
.  Si  un  fils  confié  à  une  nourrice  meurt  entre  les  mains  de  celle-ci,  elle 
ne  peut  nourrir,  un  autre  enfant  sans  laipermissibn  des  pèraet  mère  de 
lenifant  mort.  Si  elle  le  fait,  on  lui  coupera  les  seins. 

Si  queiquun  crève  un  œil  ik  un  homme  libre,  on  lui  crèvera  un  ceil; 
si  queiquun  casse  un  niembic  à  un  homme  libre,  on  lui  cassera  un 
membre.  Si  la  victime  est  un  noble,. il  payera  une  mine  d  argent.  Si  cest 
un  esclave,  lamende  sera  la  moitié  duprix  de  lesclave. 

Si  queiquun  brise  les  dents  d'un  homme  de  même  condition  ,< on  lui 
bûsera.  les  dents.  Si  la  victinne  est  un  noUe,  il  payera  un  tiers  de  mine 
d  argent. 

Si. quelqu'un  iirappe  au  cerveau  un  homme  de  même  condition,  il^ 
payera  une  mine  d'argent  Si  la  viotime  est  un  noble,  il  payera  dix  sicles 
d  argent.  Si  c'est  un  homme  de  condition  supérieure  à  la  sienne,  il 
recevra  en  public  soixante-neuf  coups  de  neirf  de  bœuf. 

Si  un  osdave  frappe-  au  cérvtsau  un  homme  libre,  on. lui  coupera 
loreiile. 

Sî ,  dans  une  querelle ,  quelqu  un  frappe  un  autre  homme  et  le  blesse , 
et  jure^en  disant  :  «  Je  Tai  frappé  sans. le  savoir  »,  il  payera  seulement  le 
médecin.  Si  la  victime  meurt  de  sa  blessure,. il  jurera  enoorc  et  payera 
une  demi-mine  d  argent  s  il  s  agit  d'un  homme  libre,  et  un  tiers  de  mine 
d  argent  Vil  s  agit  d'un  noble. 

Ainsi,  en  certains  cas,  l'amende  est  moins  élevée  lorsque  la  victime 

■  • 

^'''  Chez  tes  Hébreux ,  relui  (jiiî  iiiaii-  '*^  Ce  tarif  crîiiiinel  contient  une  série 

dit  ses' ascendants   est    puni   de   mort  d^appiiaitions  de  la  loidn  talion.  I^aloi 

(Ë\ode,    x\i,  17].    l^ans  le  Code  de  mosaïque  et  les  leges  Barbarat^am  ont 

Manou  (vni,  275)  la  peine  est  d'mie  des  tarifs  semblables ,  quoique  non  iden- 

siniple  amende,  mais  elle   s'étend  aux  tiques.  Nous  avons  déjà  signalé  certaines 

malédictions  proférées  non    seulement  dispositions  originales  de  la  loi  babx- 

c«>ntre  le  père  et  la  méi'e,  mais  encore  Ionienne, 
contre  le  lils,  le  frèix»  et  le  père  spirituel. 


LE  GODE  BABYÏ.ONiEN  DWAMMOURABC.  593 

est  noble.  La  loi  admet  sans  doute  que  le  dommage  est  plus  grand 
lorsque  la  victime  est  un  homme  qui/ vit  de  son  travail. 

Si  quelqu  un  frappe  une  femme  libre  et  la  fait  avorter,  il  payera  dix 
sicles  d argent.  Si  oette  femme  meurt,  on  tuera  laiïllelde'oelui  qui  la 
fait  avorter.  Noos  a>^ns.  déjà  remarqué  plus  haut  oette' singulière  appli- 
cation de  la  loi  du  talibn.  Si  la  femme  qtiil  «a  fait  avorter  par  ses  boiaps 
est  la  fille  dun  noble,  il  payera  rinq  sicles  d  argent,  et  si  elIevmenrlV'îl' 
payera  un  ders  <|e  apine.  •        -  m  •  .    t- 


Al.  ,  , 


'If es  neof  articles  i  suivants  contiennent' un  tarif  du  salaire  des  n^édecin» 
6t  détenaineiit  leui*  k*espensabilité.*  {hxk*<i^\l\-VL'^h  ^^^^\     ' 

Si  un  médecin  traite  quelqu'un  "poup  une  blessure:  grave*,  avec  le* 
poinçon  de tbnoDxe,' et  Le  guérit,  ou  s'il i ouvre  avec  ie  poinoch  tde'brohze 
la  plaie  de  quelqu'un let  sauve  l'œil,*  ii  recevra  dix  sioles  d'argent;  s'il' 
s'agit  d'un  noble,  cinq  sicles  d'argent <  et  s'il  s'agit  d'un  esclaH^^f-deux 
sicles  qui  seront  payés  par  le  maître  de  l'esclave. 

Ces  honoraires  peuvent  paraître  é^vés,  mais  voici  la  contre-partie  : 

Si  un  médecin  traite  un  homme  d'une  blessure  grave  avec  le  poinçon 
de  bronaie,  et  le  tue«  ou  si  avec  lefioinçonde  bronae,  il  ouvre  h  plaie 
et  crève  Fosil^,  on  lui  co^perd•les  jnainb.  Si. la  iictîmë  est-l'e^sve  d*un 
noblevilenédecin* rendra  esdiave  .peUr«eselarve,eti^dans  le  cas  d'un  œit 
crevé,  il  p<^erala:mk)itié< du  prix  de  1  esclave.  ' 

>Sî>un  médecin  remetiun  meinbre^  cassé  ma  guérit  iiaphair  du*  ventre, 
le  médecin  reeevka  binqsÎK^id'afgent;  s'il  a  agit  d'un*  noble,  trois;  siëles 
d'argent,  et  s'il  s'agit  d'un  esclave,  le  maître  de  ^eet  esdare  dbntiera'au 
médecin  ^ùx.sicles«id'^^ei^t.         ,    :..i        <   .      h*  ..(  ' 

Le  médecin  qui  traite  ua  bosuf  ou  un'âiled'nne  blessure  ^rave/et  le 
guérit,  reçoit  pour  son  salaire  un  sixième  dp  prix  de  l'animal.  Mai^  si 
l'animal  meurt,  le  médecin  paye  au  maitre  de  l'animal  un  quart<clu  prix 
de  ceIui*oi.  .   i    .  .m 

Enfm  ai  un  médecin  imprime  à  un  «scittve ,  sans*  la  permission  du' 
maitfe^  la  marqtie  d'esqlave  inaliénable,  on  lui  coupe  les  mains.  S'il  a 
agi  par  erreur,  il  jurera  qu'il  a  été  trompé,  et  sera  quitte.  Mai»  le  trom- 
peur sera  mis  ù  mort  et  enterré  dafif  ^a  maison. 

^''  t)n  Egypte,  l(\  yuéd?dpi  qui  coin-  li\re  XI,  Utrel'%  De  modicis  et  f^roiis, 

met  une  faute  dans  Texemce  de  sou  aii  se  borne  à  priver  le  médecin  c|e  son. sa- 

etivit  puni  de  nioi^  (Diodore,  I,  !i5  et  laire  quand  son  malade  meurt,  et  taxe 

8a).  Le  Code  ae  Manon  prononce  une  n  cincf  soVidi  le  prix*  d'une  (f|>éralion  aux 

simple  amende.  La  loi  des  \^'isîgfttlls ,  yeux.  • 
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XII 

■ 

Après  les  médeoins  viennent  les  arehiteotes.  (Art.  S3ft-a33«) 

Si  un  architecte  construit  une  maison  pour  quelquw  et  û  livre  en 
bon  état,  il  reçoit  pour  son  salaire  deux  sictes  d'argenl  par  mesuee  de 
surfaoe  (aor). 

Si  la  maison  nest  pas  solide,  s'écroule  et  tue  le  propriétaire ,  rarciû- 
tecte  est  puni  de  mort.  Si  elle  tue  1^  iils  du  propriétaire ,  on  tuera  le  fils 
de  Tarchitecte.  Si  elle  tue  un  esclave  du  propriétaire,  Tarchitecte  rendra 
esclave  pour  esdave.  Si  elle  eodommage  ou  détruit  le  mobilier  du  pro- 
priétaire, Fan'.hitecte  devra  réparer  le  dommage.  Dans  tous  les  cas,  il 
rdèvera  à  ses  frais  la  maison  éerouiée. 

Si  un  architecte  ayant  construit  une  maison  pour  quelqU'iin  n  a  pas 
donné  à  un  mur  une  épaisseur  suffisante,  et  que  ce  nuu*  s  ébranle, 
r^irohitecie  afTermira  le  mur  à  ses  frais. 

XIII 

Les  bateliers  sont  soumis  à  des  dispositions  analogues.  (Art.  a34-a.Ao«) 

Pour  calfatage  d*une  barque  d  un  jfor  de  capacité ,  le  salaire  est  de 
deux  aides  d  argent.  Si  le  travail  est  n^l  fait  et  si  le  dé&ut  se  révjfle  doua 
Tannée ,  le  batelier  fera  la  réparation  '  et  rendra  la  barque  en  bon  état. 

Si  le  batelier  qui  a  pris  une  barque  II  louage  la  conduit  mal,  la  ooule 
et  la  perd,  il  en  payera  la  valeur  au  propriétaire.  Il  devra  en  outre  la 
valeur  de  là  cargaison  perdue. 

Si  un  batelier,  ayant  coulé  le  bateau  de  qudqu'un,  renfloue  enstaile 
ce  bateau ,  il  payera  en  argent  la  moitié  du  prix. 

Le  salaire  d  un  batelier  qui  loue  ses  services  à  Tannée  est  de  six  jfar  de 
blé  par  an. 

En  cas  d  abordage ,  le  propriétaire  du  bateau  coulé  calculera  devant 
Dieu  (sous  la  foi  du  serment)  la  videur  du  cbargement  qui  a  péri ,  el  le 
propriétaire  de  Tautre  navire  f  indenmisera  tant  pour  le  bateau  que  pour 
le  chargement. 

XIV 

Voici  maintenant  un  tarif  pour  les  animaux  domestiques,  location  et 
indemnités  : 

Si  quelqu'un  prend  par  force  le  bœuf  d'un  autre  et  le  fait  travailler 
pour  lui ,  il  payera  un  tiers  de  mine  d  argent. 
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Pour  on  bœuf  de  labour  loué  à  Tannée,  le  prix  est  de  quatre  yur  de 
blé ,  et  de  trois  jfor  pour  un  bœuf  de  somme. 

Si  le  bœuf  ou  fftne  prisa  louage  est  tué  dans  les  champs  par  un  lion, 
le  domniage  est  pour  le  propriétaire. 

Si  un  bœuf  pris  à  louage  meurt  par  défkut  de  soins  ou  par*  suite  de 
mauTtiis  traitements,  le  preneur  rendra  au  propriétaire  bœuf  pour  bœuf. 

Si  le  preneur  a  crevé  un  œil  au  bœuf,  il  rendra  au  propriétaire  la 
moitié  de  la  valeur  deTammal.  S'il  lui  a  brisé  une  corne,  coupé  la  queue 
ou  tranché  le  dessus  du  museau ,  il  payera  le  quart  du  prix. 

Si  le  bœuf  meurt  par  accident,  le  preneur  affirmera  le  fait  par  ser- 
ment et  sera  quitte. 

Si  un  bœuf  furieux  s  est  emporté,  s-est  jeXé  sur  un  homme  et  l'a  tué, 
il  ny  a  lieu  à  aucune  indemnité  de  ce  chef.  Mais  «  le  propriétaire,  con* 
naissant  le  vice  de  Tanimalv  ne  lui  a  pas  rogné  les  cornes  ni  mis  des  en- 
traves, il  payei^  une  demi-mine  d'argent  et,  s  il  s'agit  dun  esciiavé,  un 
tiers  de  mine. 

Si  un  homme  a  confié  son  chiamp  à  un  colon,  avec  des  bœufs  pour 
le  labourer,  si  ce  colon  a  dérobé  de  la  semence  ou  des  plants  et  qu  on 
les  trouve  entre  ses  mains ,  on  lui  coupera  Içs  maips.  S'il  accable  les 
bœufs,  il  perd  sa  part  de  fruits.  S'il  donne  à  louage  les  bœufs  du  pro- 
priétaire, vole  la  semence  et  ne  fait  pas  produire  la  terre,  il  sera  pqur- 
suivi  en  justice  et  paiera  par  cent  gan  soixante  yur  de  blé.  SU  est  invi- 
vable et  que  le  chef  du  canton  refuse  de  payer  pour  lui ,  il  sera  expulsé. 

Le  prix  des  services  d'un  Ai-su  est  de  huit  gur  de  blé  par  an,  celui 
d'un  SÀ-GUD  de  six  gur  de  blé  par  an  ^^K  , 

Pour  vol  d'une  sakieh  dans  les  champs,  Tamende  est  de  cinq  sicles 
d'argent.  Pour  vol  d'une  chadonf,  elle  est  de  troiis  sicles^^l 

Le  salaire  annuel  d'un  pâtre  loué  pour  paître  les  bœufs  et  les  mou- 
tons est  de  huit  gar  de  blé. 

Si  le  berger  perd  un  bœuf  ou  un  mouton ,  il  rendra  bœuf  pour  ba^ul* 
et  mouton  pour  mouton.  —  Il  s'agit  ici,  comme  on  le  voit,. d'un.  Véri- 
table cheptel  de  fer  tel  qu'il  est  décrit  dans  l'article  182  i  du  Gade  civil 

(')  L*aksa  et  le  sagnd  sont  des  ouvriers  des  ouvriers  de  ce  genre  soient  engagés 

agriooles  qui  louent  leurs  services  à  et  payés  a  fannëe? 
lanoée.  Oq  o^est  pat  encore  fixé  sur  le  ^'^  La  sakiek  et  la  chadouf  sont' des 

sens  précis  de  ces  deux  mots.  Le  P.  Scheil  machines  à  arroser.  I^  première  est  une 

soupçonne,  d*aprés  les  idéognunmes,  roue  avec  chapelet  de  vases,  à  traction 

que  le  premier  est  un  moissonneur  et  le  animale.  La  seconde  est  un  levier  avec 

secoad  un  batteur  sur  Taire,  au  moyen  un  «eau,  qu*nn  hamme  fait  manœu- 

de  bœufs.  Mais  comment  expliquer  que  vrer. 
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français.  —  Ln  part  du  bailleur  dans  les  profits  et  dans  le  croit  est  réglée 
par  la  convention,  laquelle  doit  être -observée  quelle  que  soit  la  dîminu* 
tion  qui  pe^t  être  Survenue. dani  le  nombre  des  têtes,  de  bétail  ou  dans 
la  reproduction,  après,  toutefois,  préièvem^t ;par  le  preneur  du  salaire 
entier  qui. lui  est  dû.  .     m      >  .  . 

^  un  bergerie  qui  oq  a  confié  boeiifs  et  moutons  pour  la  pâtureia 
cooMuis  des  fraudes,  \îolé  les  conventions  et  vendu  des  bétes  du 
troupeau,  il  sera  cité  en  justice  et  restituera  di\  fois  tout  ce  qu*il  a 
dérobé. 

Le  donmiage  par  cas  fortuit,  par  exemple  dans  le- cas  où  un  Uon 
ravage  Tétable,  est  à  la  charge  du  bailleur.  Mais  le  preneur  qui  allègue 
le  cas  fortuit  est  tenu  den  faire- la  preuve  par  son  serment.  Cest  À/peu 
près  ta  disposition  de&  artides-  1808  et  1 8 1  o  du  Code  civil. 

S'il  se  trouve  une  brèche  dans  rétable  y  ie  berger  la  réparera  et  mettra 
le.  troupeau  en  état  avant  de  (le  rendre.  (Voir  fart.  1817  du  Code 
civil.) 

Tai'if  du  louafje  des  animaux  de  travail,  et  des  ouvriers  pour  le  port  des 
fardeaux  :    ' 

Un  bœuf  pour  fouler  le  blé,  ao  fd  de  blé. 

t!n  âne  pour  fouler  le  blé,  1  o  9^. 

Un  ânon,  1  f4* 

Un  chaiîot  à  bœufs  avec  le  conducteur,  par  jour,  û/5  de  gar  de  blé. 

Un  chariot  à  bœufs  qui  sera  conduit  pa*'  le  preneur,  4/3  o  de  gur  de 
blé,  par  jour. 

Travîiil  d'un  journalier  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  Tannée, 
6  se  d'argent  par  jour;  pendant  les  sept  derniers  mois,  5  se  d'argent  par 
jour^^^ 

Salaire  des  artisans  : 

Briquetiér,  5  se  d'argent  par  jour. 

Tailleur  d'habits ,  5 .  •  •  •  ' 

Charpéhtier, .  .  .  i 

Maçon,  ... 

Un  commis  pour  acheter,  3  se. 

Un  commis  pour  vendre,  a  et  i/a  «è. 

Louage  d'un  bateau  de  la  contenante  de  un  gur  de  blé,  1/6  'de  sicle 
d'argent  par  jour. 

^')  I^  tè  est  une  pièce  d^argent,  d*un  poids  minime.  On  n'en  cortnait  pas  la 
valeur  exacte. 
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Vente  et  huage  ie$  eschves  : 

Si  qaelqdiin  a  pris  àiou&ge  un  escfaiye  mâle  ou  femelle  qui  île  puis.4e 
acherer  son  letnps,  pour  cause'  d'infirmités,  le  contrat' est  résolu.  Le 
bailleur  reprend  i  esclave  et  le  preneur  r^[>rend  son  aident. 

Si  l'acheteur  d'un  esclave  mâle  ou  femelle  élève  des  réclamatiolis  au 
sujet  de  cet  esclave,  le  vendeur  y  fei*a'  droit.  Par  exemple,  s'il  y  a  vice 
r^Qi]bitoire,'si  quelqu'un  achedB  hors  du  royaume  un  esclave  mâle  ou 
femdle,  et  qu'une*  fois  rentré  dans  le  royaume  le  propriétaire  de  cet 
esclave  reconnaisse  son  bien;  si  cet  esclave  est  un  indigène,  il  sel'a  t'emi« 
dana  sa  première  condition' sans  indemnité  pour  l'acheteur;  si  au  con- 
traire l'esclave  est  étranger,  f  acheteur  jurera  devaot  Dieu  qu'il  en  a  payé 
le  prix,  et  Tanoten  maître  de  l'esclave  ne  pourra  reprendre  cekii-ci  qu'à 
la  conditîon\de  rendre  à  l'acheteur  ses  déboursés. 

Le  dernier  àrtide  de  la  loi  est  une  niehàoe  pour  l'esclave.  S'il  dit  h  son 
maître  :  «  Tu  n'ea  pas  mon  maitte  x,  il  sera  conduit  en  justice  et  le  maître 
lai  coupera  une  oi^eille;) 

•  XV 

t 

Le  cod^e  que  nous  venons  d'analyber  a  été  en  vigueur  à  ^fltbylone  et 
dans  tout  le  royaume  pendant  de  longs  aîèeles.  Il  durait  encore  au  temps 
d'Assurbanipal,  qui  régnait  à  Nihive  pluiï  do  mille  ans  après  Hammourabî. 
C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  fragments  retrouvés  dans  la  bi- 
bliothèque d'Assurbanipal  et  publiés  pour  la  première  fois  par  Rawlinson 
on  ]866.  Ces  fragments  contiennent  des  formules  empruntées  au  Code 
d'Hammourâbî  et  tradtdtes  dans  Tancienne  langue  du  pays  «  c'ést^-dire  en 
sunlérien ,  avec  un  mot  à  mot  assyrien  en  regard,  (hk  voit  d'ailleurs  ces 
formules  employées  dbns  les  înnombraUes  actes  assyriens  que  nous  pos- 
sédons ,  et  dont  l'explication  sera  bien  fins  facile ,  puisqu'ils  pourront 
être  rapprochés  du  texte  l^al^^^.  Lorsque  tous  ceis  actes  auront  été  dé- 
chiffrés et  publiés',  on  pourra  se  &ire  une  idée  exacte  et  complète  du 
droit  alors  en  vigueur,  non  plus  seulement  d'après  la  loi,  mais  encoi*e 
d'après  la  pratique.  Au  point  où  sont  parvenues  les  études  assyriologiques , 
on  peut  espérer  que'  ce  travail  sera  promptement  conduit  à  bonne  fin. 

IjCs  fragments  sumériens  dé  la  bibliothèque  d'Assurbanipal  ne  sont  pas 
puisés  scidement  dans  le  Code  d'Hamniourabi.  Ils  contiennent  en  outre 
quelques  traits  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  ce  code  et  qui  sont  sans 

''^  Ces  travaux  sont  épan  dans  un  de  h  Chaldee  par  MM*  Oppert  et  Mé- 

^'rnncl  nonihrc  de  recueils  périodiques.  nant  (1877),  et  Bnino  Meissner,  Bei^ 

Nous   ne  citerons    que    deux  livres  :  tràge  znm  «rhtaij/om'fcAea  Pritatredit, 

\es  Documents  juridiques  de  la  Syrie  et  1893. 
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doute  empruntés  à  des  lois  postérieures  ou  à  des  ooàtmies'  nées  à  côté 
de  la  loi.  On  y  yoit  que  1  esclave  peut  toujours  se  racheter  à  prix 
d  argent.  L'esclave  fictif  qui ,  de  gré  ou  de  force ,  revient  dans  la  maison 
de  son  maître ,  est  marqué  sous  la  plante  des  pieds  et  chai^  de  fers. 

LIntÀrét  du  blé  ou  de  largent  était  fixé  à  un  cinquième  du  capital  et 
se  capitalisait  k  Téchéancê.  Le  cohéritier  qui  reftise  de  partager  la  succes- 
sion renonce  par  là  même  à  sa  part  héréditaire.  La  justice  doit  être 
tempérée  par  Téqqité.  A  qui  n*écoute  pas  la  conscience,  le  juge  ne  lera 
pas  droit. 

L'histoire  d'un  erifant  trouvé,  arraché  à  la  mort  par  un  homme  qni 
l'adopte,  lui  donne  une  nourrice  e^  mrveille  son  éducation,  puis,  renié 
par  son  père  adoptif,  découvrant  sa  véritable  filiation  et  retrouvant  son 
père  naturel  et  ses  frères,  paraît  être  la  mise  en  action  des  r^les  prescrites 
par  le  code.  D  y  est  aussi  parié  de  l'appel  porté  devant  le  roi  contre  la 
sentence  d'un  juge.  Enfin  la  condition  de  la  femme  répudiée  pour  adid- 
tère  est  décrite  avec  de  sombres  coideurs.  Son  mari  lui  attache  un  »gne 
sur  la  poitrine  et  la  chasse  de  sa  maison.  Il  ne  la  reprendra  jamais.  Elle 
pourra  errer  seule  à  travers  les  rues  de  la  ville  et  se  livrer  à  la  forni- 
cation. Le  |uge  la  forcera  de  rester  ddiors ,  exposée  à  la  pluie ,  et  le  serpent 
dans  la  rue  la  mordra.  Son  père  et  sa  mère  ne  la  reconnaîtront  pas.  La 
peine  prononcée  contre  eHe  ne  hii  sera  jamais  remise. 

XVI 

La  loi  d'Hammonrabi ,  avons*noiis  dit ,  est  de  beaucoup  le  pins  ancien 
texte  législatif  oomnl.  Moise  a  vécu  cinq  sièoles  plus  tard.  La  loi  de  Gor- 
tyne  n'est  guère  plus  ancienne  que  le  v^  siède  avant  notre  ère.  Qttant  à 
la  loi  de  Manon ,  qu'on  avait  crue  Sabord  remonter  au  xv*  siècle  avant 
notre  ère ,  les  indianistes  paraissent  aujourd'hui  d'accord  poiur  la  placer 
tout  au  plus  au  xi*  siècle.  La  première  rédaction  du  Gode  chinois  est  de 
la  même  époque.  Le  aeul  code  de  l'antiquité  qni  pût  être  contemporain 
de  cdoi  d'Hômmourabi  est  le  Gode  égyptien  qui,  au  témoignage  de 
Diodore ,  était  composé  de  huit  livres ,  conservés  dans  le  paiais  où  sié- 
geait le  tribunal  suprême  des  Pharaons.  C'est  nnlheureuaement  tout  ce 
que  nous  savons. 

Cette  jSerte  est-eHe  irréparableP  Notre  siède,  où  Ton  retrouve  tant  de 
choses,  ne  découvrira-t-il  pas  le  précieux  papyrus  de  la  loi  pharaonique? 
.Quoi  qu'il  eii  soU,  ce  point  de  comparaison  nous  manque  absolument. 
Le  seul  qui  nous  reste  est  la  loi  mosaïque ,  qui  admet  le  talion  k  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  et  contient  sur  la  constitution  de  la  famille 


l 


SUR  LA  LANGUE  DE  LA  LOI  DES  Xll  TABLES.  d99 

quelques  dkpoaitions  analogues*  Ces  matières  sont  aussi  traitées  dans  la 
loi  de  Gortyne  et  dans  les  loia  jdus  néomies.  Mais  ee  qui  distingue  sur- 
tout la  loi  babylonieBiiey  cest  iéteudue  et  rimportance  des  dispoaidos» 
relatives  à  Tagriculture,  au  louage  des  terres  et  des  maisons,  au  louage 
donvrage  et  à  l^indu^ie  sous  fautes  ses  formes.  Aucune  autre  loi  an- 
cienne m  fournit  sur  ce  sujet  des-renseignementa  aussi  complets  et  aussi 

précîenx* 

R.  DARESTE. 
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Parmi  les  contradictions  et  les  incertitudes  des  premiers  temps  de 
rhiatoîre  romaine ,  il  y  avait  an  moins  on  fait  qui  était  resté  jnsqu*è 
présent  hors  de  doute.  On  admettait  comme  chose  certaine  et  indiscu* 
taUe,  sur  la  foi  et  le  témo^nage  unanime  des  hi^oriens,  des  juriscon- 
sultes et  des  savants  de  lantiquité,  que  Rome  avait  eu  anciennement  un 
code  de  lois  connu  sous  le  nom  des  XII  Tables ,  dont  l'époque  était  rap- 
portée aux  premiers  temps  de  la  répiddique,  et  la  rédaction  à  tm  ooUège 
de  dix  magistrats  ou  décemvirs.  Niebuhr  ni  Mommsen  n'avaient  étendu 
leur  scq>ticisme  jusqu'au  pomt  de  conlester  la  réalité  de  eette  vieille 
légidation ,  dont  d'assez  nombreux  débiis  s'étaient  conservés.  Mais  tout 
récemment  deux  savants,  l'un  italien,  l'autre  français,  ont  élevé  des 
doutes  sur  œ  chapitre  d'histoire  :  le  savant  italien ,  M.  £ttore  Pais ,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Naples ,  en  une  volumineuse  histoire  romaine  ^^, 
—  le  savant  français,  M.  Edouard  Lambert,  en  un  article  publié  dans 
la  NooMelle  Reifue  hisiari^ae  de  dmt  français  et  éirmiger^. 

Non  seulement  l'histoire  des  décemvirs,  mais  l'existence  des  Tables 
est  par  eux  regardée  comme  non  démontrée.  Un  scepticisme  si  absolu  a 
causé  quelque  surprise  :  des  professeurs  de  droit,  MM.  Appleton ,  G.  May, 
Esmein ,  n'ont  pas  manqué  de  protester.  Une  critique  détaillée  et  appro- 
fondie a  été  présentée  par  M.  P.-F.  Girard ,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris.  Au  cours»  deison  article,  parmi  les  raisons  qu'il  empitinte 
à  ses  connaiasanoes  juridiques,  M.  Girard  mentionne  les  difficultés 
d  ordre  philologique  et  grammatical  qm  s'opposent  à  la  thèse  de  M.  Pais 
et,  plus  encore,  à  celle  de  M.  Lambert.  A  celte  occasion,  il  fait  appel 

(')  TAiitoîfvi^fZIf  raUsf,parP..F.  (*>  Sema  di  Ramm.  i,   p.  55o;  II, 

Girard.  Nonveilê  Revue  kistariqme  de  droit        p.  546 ,  63 1 . 
français  et  étranger,  juilletpaoùt  1909.  ^'^  Raaaa  AtrlorîfBf  de  droit,  1901 . 

76. 
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an  sa^r  de  ses  ceUègoes  plus  versés  qoe  lui-même  en  oe  genre  d  études. 
Nous  avons  pensé  qii*H  j- avait  lieu,  de'  répondre  à  cet  appel  et  de  sou- 
mettre à  un  niouvd  examen  la  langue  des  Tables.  Ce  sera  1  objet  des 
observations  qm  vont  Suivre.  .  ■ 

Il  faut  tout  de  suite  prévenir  une  équivoquç.»  Ce  n^est  pas  de  docu- 
ment apocryphe  qu'il  s*agit.  On  ne  suppose  pas  une  falsifieation  au  s|ens 
propre  du  mot.  Mais  on  croit  qu'il  y  a  eu  compilation  d  anciennes  cou- 
tumes, d anciens  adages  de  droit,  ou,  comme  s'exprime  M.  Lambert, 
de  brocards  juridiques.  A  cette  compilation  on  aurait  donné  le  nom 
des  XII  Tables.  Comme  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  dans  l'antiquité ,  on 
aurait  mis  sous  une  dénomination  toute  de  convention  des  textes  d'ail- 
leurs authentiques  qu'on  voulait  signaler  au  respect  du  grand  nombre. 

Deux  noms  ont  été  prononcés.  Le  premier  est  celui  de  cet  affranchi , 
Gn.  Flavius,  qui,  comme  le  rapporte  l'histoke,. déroba  à  son  maître,  le 
censeur  Appius  Glaudius  jCaecus,  la  liste  des  jours  fastes  et  néfastes, 
ainsi  qu'une  collecticm  de  Legis  aetiones,  ^  qt^i  les  rendit  publiques 
(3o5  ans  av.  J.-G.).  Ainsi  que  le  dit  Tite*-Live  (IX,  46)  :  Civile  jus  repo- 
situm  in  penetraUbas  pœuyicam  evalgaii^it 

Geci  nous  reporterait  oent  cinquante  ans  après  la  date  qui  est  com- 
munément attribuée -aux  décemvira.  G'est  l'hypothèse  de  M.  le  professeur 
Pais.  M,  le  professeur  Lambert,  renchériasant,  comme  il  arrive,  silr  la 
première  opinion,  lait  encore  descendre  la  date  de  oent  ans.  Ge  serait  un 
laineux  jurisconsulte,  i'auteur  du  célèbre  recueil  de  la  Tr^pertêto,  Sextus 
ylîllius,  qui  serait  l'éditeur  responsable.  Get  .^us  fut  consul  l'an  198 
avant  Jésus-Ghrist,  censeur  en  igS^^^  La  Tripertita,  ce  livre  qui  veluti 
canabalajaris  coatinet,  comprenait  en  sa  première  partie  le  texte  des  an- 
ciennes lois,  en  sa  seconde  partie  leur  intei^rétation ,  en  la  troisième 
les  formules  en  usage  devant  les  tiîbunaux.  La  pi«mière  partie,  comme 
le  reste,  serait  d'i£lius,  ce  qui  nous  mettrait  au  temps  de  Gaton,  de 
liuoîliiu,  de  Plante  et  des  commeno^nents  de  la  littérature. 

Pour  savoir  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  hypothèses,  il  faut  noua  mettre 
maintenant  en  présence  des  textes. 

Je  dirai  ici  tout  de  suite. que  la  langue  de  ces  Tables  est  une  langue 
archaïque,  plus  archaïque  qu*on  ne  le  pense  communément,  car 
plusieurs  des  mots  quoni croit  com{]^endre  sont  mal  compris  et  inter- 
prétés dans  un  sens  trop  moderne ,  qui  -  en  fausse  ou  en  dissimule  la 
portée.  U  oe  faut  pas  toutefois  nous  attendre  à  une  langue  absolument 

^*'  C'est  le  même  personnage  qui  reçut  de  son  contemporain  Ënnius  ce  beau 
témoignage  : 

Egrpgie  cordatus  liomo«  catuii  .Ëliu  Se\tus. 


L 
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puii^de  toot  mëlange*  J».  infonUié  ailleuniLt^)  qiKiligr>  it>  déjà  des  œoU 
grecs  dans  les  XII  Tables  :  par  exemple' pptiui,  qui  estik  gneo  mêiPf/^  et 
calunmia  m  efaîcane  »t  quii  vient  d'un  pânitif  grec^))«  M»»  on  aait  qu*il 
n'existe  pas  au  monde  de  langue  absolument  pure  :.un  peupi^ia  tcmjours 
des  voisins  avec  iesqueis  il  est  ^en  échange  d'idées  et  de  mots.  La  Rome 
du^  einquiàme  siède  avant  J^uft^ritt  était  «a  rapport,  simiiavec  la 
Grèce  d'Athèneset  deCofûM^e,  du  moins  aivee  oetteiiGràce  plus  voisiné 
qu'on* ti^ouvait  à  Guipes,  dans  toute  Tllaiie  mén4ioûale«>en  Sicile.  De  là, 
selon  toute  apparence,  sont  venus  de  très  bonniblmu*e  ces- mois  gvees 
dont  le  pfaia  ancien  latin  aoiu  présents  d]&)à  de»  spécimens. 

il  ne  faut  pas  nous  attendre  non  plus  à  -une  .grammaire  sensiblement 
différente  de  celle  du  latin -ciassîifue.  On  nedoitipas  perdre  ile  vue  par 
queUei  voie  ces  textesi  de  lois'  nous  ifbnt  pamrenuSi'  lis  bous  ont  été 
transmis  de  deux  manières  :  i*  par  les  tritanaux,  qui  en  faisMeni  Vap^ 
plication  et  qui  les  prenaient  pour  base  de  leur  jurisprudence;  .a". par 
IVnsagnement  V  car  les,XII  Tables  étaient  :un  exercice  de  lecture  et  dex- 
plîcatkm  pour  la  jeunesse.  Ëlleq  avaient  dans  les  écoles ,  à  Rome ,  à  peu 
près  la  place  des  poèmes  d^Homèn;  ;  en  'Grèce.  Dans  oe§  conditions 
la  langue  devait  se  renouveler  à  mesure  et  sans  que  oeux  qui  a  en  ser- 
vaient en  eussent  conscience  :  les  désinences  devëicnt  se<  modifier^  ia 
pponondatian  devait  se  transformer  conformément  à  la  prottonciation 
générale:  Les  Valent  devenaient  les  Vakriiy  les  ablatifii  perda^nt.leup 
d  final,  lorthographe  vicmn,  tionvm  remplaçait  vioiNTif  tionvm,  sans 
que  personne  y  prît  garde.  Cest  seulement  dans  les  âges  de  raffinement, 
aux  époques  d'érudition  qu  on  s'applique  à  laisser  aux  mots  ieuv  fuipect 
primitif.  Si,  pav  impossible,  nous  pouvions  retrouver  1  original  des 
XII  TaUes,  nous  aurions  devant  nous  un  langage  aasesdiSérent.de  nos 
plus  vieux  textes  latins,  car  rieip  de  ce  qui  s  est  conservé  ne  renaonte 
aussi  loin. 

Ces  réserves  faites ,  prenons  Tartiele  de  loi  qui  se  trouve  tout  au  dé- 
but ,  où  il  est  traité  des  conditions  et  des  formes  de  la  procédure  :  - 

ASSIDVO  VLNDEX  ASSIDLUS  ESTO.  PHOLITARIO  lAM  CVI  QUIS  VOLET. 

■ 

Je  ne  mp  donnerai  piis  le  plaisir  iadie  d'babilier  ces  articles  de.  loi  en 
ce  latin  archaïque  dont  la  philologie  comparée  fournit  les  éléments 
(bstod,  Qom,  etc.).  Notre  objet  étant  d'une  autre  nature,  j^  viens  tout 
de  suite  à  la  question  du  sens.  H  y  a  là  deux  mots  qui ,  dès  Tépoque  de 

^')  RevM  du  €iaie$  gree^um.  se  .trouva  pM  dans  les  XII  Ta)>les  :  mais 

^*^  L*aociuatear,   en   gnec,  s  appelle        on  a  oMimr,  flaire  des.€)iicaii6Si ,  qui 
ieaAo6fiSM»f .  U  est  vrai  que  cobumiM  ne        est  on  dérivé  de  eafanuuu. 
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César,  et  probablemeiil;  longflaâ^  «raBk^.ament  oe8aéd*étr6  qmi]|H«s 
exactcoMnt  en  kur  vraie  aeraplionfc 

«Au  foaaesBeàé  du  toi  servira  de  oantiim  un  possesMur  du  soi  :  au 
prolétaire  qui  voudra.  » 

Deux.mots,  mmiexet  awîAuiy,  ont  besoin  d'être  oiqfdiquéf. 

Ces  mois  étaient  devenus  si  peu  damtque  ie  Ronaain  le  plua  inslmît 
du  temps  d*AugHSte,  Verrius  Ftaocus^  ei^plîqoaît  vindês  par  le  wke 
vmdioare,  ceàtrà-dire  le  primitif  par  son  dârivé,  et  ipie  fcusidaas  Gieéron 
ïewfèiqnàtabMeredmidoL 

Chacun  de  ces  mot»  est^einpioyé  dans  laitiai  en  ^on  sena  primitif  el 
exaot.  :  mndex,  formé  oomme  jvdem,  désigne  odui  ^fà  se  pwle  j^arant 
pour  la  valeur  de  l'objet  disputé. -Il  vient  du  substantif  iw/utni ,  qui  dé- 
signe toute  espèce  ' de v«rite  ou*de  marché^!  et  du  vefbe  êiomf€i  FoMioa; 
s  est  okai^  en  viniex^^\  comme  on  a,  dans  la  Ltfx  /oàa,  cmsum  peur 

Quant  à  assidaus,  il  vient  du  veribe  amiere^  pris  au  méme.sens  que 
p^siidére^^.  Le  .verbe  jederv^  en  beaucoup  deJangues,  p  servi  à  marquer 
ridée  de  propriété  zi  suffit  de  rappder  TaUemaBd  tkzen.  avec  son  com- 
posé kesitzeii^  Assidmas,  eW  le  citoyen.  élaUi,  possédant /en  son  aom 
propre  une  portkm  du  sol  latin. 

Si  maintenant  noua  cberokons  quel  est  le  sens  de  TenaernUe  »  noua 
voyons  qu'au  fond ,  sous  sa  forme  un  peu  dédaigneuse ,  fl  contient  une 
disposition  en  faveur,  des  plébéiens,  puisqu'il  nesl  paa  nécessaire, 
comme  c'était  peut-être  le  cas  antérieurement,  que  le  prolétaire  trouvât 
une  caution  dans  la  classe  des  ossidaî.  L'adoucbsement  apporté  à  ia  ié- 
gîdation  se  an  outre  encore  en  d'autnea  endroits  du  même  ^rficinv  ^ 
même  là  où  d'abord  on  ne  le  cbereherait  pas.  C'est  déjà  un  pregrèl  que 
llKxmie  appréhendé  au  corps  soit  simplement  tenu  de  venir  devant  le 
tribunal  :  il  n'est  plus  parlé  de  obtorto  coUoy  cervice  adstricta^  comme 
le  rapportent  les  hdstonensipar  ttn.sèiiveiHr  de  l'ancien  droit.  La  loi  des 
XII  Tabieaa  été  une  conquête  du  peuple  sur  l'état  de  choses  antérieur. 

Ceci  m'avertit  qu'il  faut  énlement  éclaircir  le  sens  du  mot  proletarias. 

ne  s  agit  pas,  comme  on  le  répète  encore  souvent,  de  ceux  qui, 

n'ayant  point  de  patrimoine.,  contribuent  a|u  .bien  de  l'État  par  les  len- 


i  ^^>  Poar  {dus  de 'détail.,  voir  Mé^  «n  plosienn  diideoles  ipdW,  irAa.  — ^ 

nmirçf  Je  la' pSocUté fds ,liiig(i^ti^u^ ,  II;,  ,,   Sfr  ridée  de,  propriété,  ejLgriipée  par 

p.  3 18.  le  verbe  sedere  et  quelques  autres  de 

(^  Le  préfi&e  pos^y  dans  pomiert^  sens    analogne.,    voir.  Jacob    Grimm, 

est  le  méaae  qae  dans  poHere,'' panr  .por-  Dtu  Wort  det Besibw,  diiaertation. dédiée 

ROTV.  Cest  le  grec  fvpor/,  «user,  devenn  àiSawigny. 
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fiiots  qa*Mft  mettent  an  modde  ;  la  àsaoaaààoot  des«patpkâens  n'appar- 
tenait pas  moins  à  la  RépoUiqne.  Grammaticaleineiit  i^explkation  n  est 
pas  plus  souteoable  :  il  fiuidrâk  ptoUaims^  Noos  aroos  ici  le  dérivé  dun 
ancien  mot  proletum^  qui  désignait  la  population  en  général  ^^^  :  proleta- 
rias ,  formé  dé  proletmn  comme  plebeias  de  plèbes ,  signifie  «  homme  du 
peuple  >.  Observons  en  passant  que  c'est  le  même  sens  qu'il  a  répris  de 
nosjom. 

En  ce  court  article  de  loi  nous  avons  donc  trois  mota  devaima  inîn- 


teHigîbles  à  Tépoque  dasmpe.  Sans  prouver  ^e  le  texte  en  question 
remonte «néeesûirenienÉ  au  cinquiènie.  siècle  avant  Tère  chrétienne,  3 
peut  déjà  donner  à  penser  qu'il  est  ancien. 

Nous  allons  maintenant  prendre  uqe.ai^tre  dbposition,  d'un  caractère 
différent,  car  elle  se  raj^rte  aux  relations  de  client  i  patron  : 

PATRONVS    SI    CUENTI    FRàVDEM    FECERIT,    SACEB    ESTO. 

C'est  k  Servius  (JSn.^  VI,  6og)  que  nous  devons  la  conservation  de 
cet  artide  de  loi ,  qu'il  cite  à  Toccasion  des  vers  de  Virgile  : 

Qwbas  intitt  fratres,  èttm  vita  oMnebât, 
PdMtMTe  païens,  et  Amm  inoesa 


n  s'agit  des  coupables  qui  subbsent  leurs  peines  aux  enfei^.  Servius 
ajoute  :  Urbano  (1?  commentateur  Urbanus,  contemporain  de  Trajan) 
hoc  dispUcet.  Pourquoi,  en  effet,  cette  mention  du  patron  ayant  fait  tort 
à  son  chent  ?  D  est  bien  plus  ordinaire  de  voir  les  clients  jouer  de  mau- 
vais tours  au  patron . .  • 

L'étonnemept  du  conmientatenr .  est  fondé.  Viiigiie,  qui  a  remplace 
farfraOe^in^tere  lexpressio»  •ncie«ne>«dm>c«re.  ne  comprend 
plus  le  texte  de  loi  en  aon  vrai  sens.  La  loi  voulait  parier  du  patron  qui  a 
fnaatré  (c'est  le  même  baoC)  sou  client  de  la  proten^ion  i  laquelle  il  avait 
droit.  C'était,  comme  on  sait,  l'un  des  devoirs  du  patron  de  venir  «en 
aide  à  son  client,  particulièrement  en  justice,  même  contre  ses  propres 
parents.  En  substituant  innectere  hfacere,  le  poète  a  altéré  la  pensée  du 
législateur. 

Autre  texte  de  loi ,  de  contenu  religieux  : 

QVl    MALVM    CARMEN    INCANTASSIT.  .  . 

^*^  Un  ancien  substantif  ofai  •  crois-  a^vec  son  composé,  oiblaico.  Un autradê- 
sanee*  (5*déclinaiion)  a  donnée  outre  rivé  est  le  veribe  eiifca  «aixilir*  (one 
jaMtf,  mtbdet,  prolu,  le  verbe  alnap,        génération,  m  otage,  etc.). 
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liy  avait  peûla^de  morl.  Cicéron  (i{ep;>)  IV,  t  f)-  dntetidpair  là  infa- 
ndamfaù^e  etJUyiiium.  Feslus,  qui*  répètb I Verrius  Flaecus  :  cofiiikmm 
/acéré.  Horace  trouve  la  peiiTe  exagérée,  «l'dbjebté  :         .       .  .  .|        ... 

Si  inala  coiidûlçrit  in  quem  €|uis  carmina ,  jus  est . .  • 
Sed  bona ,  si  quîs  ?  ^*V 


*  t 


Le  seul  qui  ne  s*y  trompe  point  est  Pline,  qui  Tinterprète  justement 
par  incmUaaUnin^. 

Ges' trois  eïemples  auffiseal^  je  peoke,  pour  montrer  qiie  la  IJoides 
XII  TaUes  nous  présente  une  vicîll«  lègislatio»«  dont  le  setia  était' en 
partie  perdu  au  premier  siècle  avant  Jésns^Ghrist^^^;  Quant  à^l'idée  que 
ce  ne  seraient  point  là  de  véritables  articles  de  loi,  mais  d'anciens 
adages,  des 'proverbes ,  des  «  brocards  »,  îl  est  difficile  de  f admettre  en 
présence  de  dispositions  aussi  impératives,  aussi  précises,  aussi  spéciales  : 

SI  MElfBRV!tf  RVPSIT,  Kl  CVM  Eo'pACif ,  TALIO  ESfo. 

MAKV  FVSXIVE  SI  OS  FRXGKT.UBEBO  GCC,.SI  ^ERVO  q^  POENAM  ëVBlTO.  . 

SI  IMVRIAM  KAXSIT,  VIQINTI  QVINQVE  POSNAC  SV^iTQ. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  soiil  là  de  vrais  fragments  de  lancienne 
législation,  que  l'application  quotidienne  a  empêchés  de  tomber  dans 
Toubli.  Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c*est  la  façon  de  déterminer 
Tameqde,  laquelle  se  compte  par, 05,  et  cest  encore,  comme  l'a  re- 
marqiîé  M.  Girard,  la  mention  du  Tibre  comme  limite  du 'territoire 
romain  :  tram  Tiherim  peregre  «*).  '' 

Je  viens  maintenant  à  un  certain  nombre  de  faits  grammaticaux' qui , 
non  moins  que  l'archaïsme  du  vocabtilaire ,  doivent  servir  d'indices. 

Le  verbe  511m  se  conjugue  au  présent  de  la  façon  '  suivante  :  eseo, 
escis,  escU.  • .  escunt.  C'est-à-dire  qu'ilprend  celte  syllabe  formattve  scç 
que  nous  avons  dans  nascar,  discà,  poscOy  et  qui  est  restée  dans  les  verbes 
comme  'nanciscor,  r^eminisoor,  fuciscor,  fioresco\  aresoô,  etc.  t*^  :  " 

SI  LXTESTATO  IIORITVR  CVI  SVVS  HERES  NEC  E8CIT. 

SI  FVRIOSVS  ESCIT. 

<:VI  AVRO  DENTES  IVNCTI  ESCVNT. 

* 

^*)  SaU,  H,  I.  L.  AcUius,  non  satis  se  intellegere  dire 

^''  Hist.  nat,  XXVJIl,  a;  fo.  riuit.  (Ciaéron,  De  Leg.,  II,  a3;  cf.  De 

^^^    Par     une     rencontre     curieuse,  Or.,  I,  44, 1 96.) 
Aelios  Sextus  est  cité  au ' nombre   de  ^^^  Geile,  \X,  1. 

ceux  qui  déclarent  ne  pas  comprendre*:  ^^^  La  •  iaîngue    d'Homère    présente 

Hoc  veteres  iàîerpreêes,  Sejcias  '  AeUm ,  aussi  ponr  le  verbe  c/fi/ la 'forme  loxa». 


SUR  LA  LANGUE  DE  LA  LOI  DES  XII  TABLES.  605 

Cette  forme  de  verbe  substantif,  qui  est  déjà  rare  dans  Luorèce,  a 
fini  par  disparaître  tout  à  fait.  Les  grammairiens  latins  ont  considéré 
ces  formes  comme  des  futurs.  EscU,  dit  Festus,  m^  Mais  il  n y  a  aucune 
place  pour  le  futur  en  ces  articles  de  loi. 

Voici  d'autres  archaïsmes  grammaticaux. 

Nox  :  ancien  génilif. employé  adverbialement,  comme  vvxrig  en  grec  : 

SI  NOX  rVRTUM  FAxsrr .  •  . 

La  langue  classique,  qui  ne  sait  plus  rendre  compte  de  cette  forme, 
Ta  remplacée  par  noeta^^K 

Au  lieu  du  verbe  addo ,  les  XII  Tables  ont  arduo  :  cohona  ardvitvr 

VIRTVTIS  ERGO. 

La  préposition  ne  fait  pas  corps  avec  le  verbe  :  endo  plorato  au  lieu 
de  imfkrato. 

L'emploi  do  génitif  plus  libre  qu'en  latin  classique  :  aeris  confessvs 
«  convaincu  de  dette  ». 

Le  verbe  employé  comme  en  grec  avec  un  substantif  de  m^me  ori> 
gine  :  si  noxiam  noxsit. 

Des  restes  de  l'ancienne  orthographe  :  h  \cit  pour  pangit 

Ne  voulant  pas  allonger  cette  liste,  je  me  contente  de  mentionner  les 
expressions  suivantes  : 

Orarb  ,  ADORARE  «  parler,  plaider  ».  Si  odorat  farto. 

FvR  MAMPESTVS  « voleur  pris  en  flagrant  délit»  (de  manus  et  fendere 
«  frapper  »)« 

Du  même  verbe,  dibs  dipfeissvs  «  ajournement  ». 

Vexenvm  «  philtre  »  (de  venus  «  amour  >). 

HosTis  «  étranger  ».  De  là  le  composé  kospes  et  le  nom  de  Tullas  Hos- 
tilias. 

HoRTVS  «  enclos  » ,  même  sens  que  dans  cohors ,  chjors. 

Sarpio  «  émonder  [la  vigne]  »,  d'où  sarmentum. 

Obvagvlare  «  errer  devant  [la  maison  du  créancier]  ».  Le  diminutif 
comme  dans  graivlari,  posialare. 

La  syntaxe  n'est  pas  moins  remarquable.  Comme  dans  les  vieux  docu- 
ments juridiques  grecs,  on  néglige  d'exprimer  le  sujet  do  verbe,  sans 
doute  parce  qu'on  le  svppose  connu;  et  .même  quand,  dans  le  cours 
d'une  phrase ,  il  est  question  de  deux  peraonnes  différentes ,  le  suj^t 
n'en  reste  pas  moins  sous^entendn  chaque  fois.  On  peut  prendre  pour 
type  le  premier  article  de  loi  : 

SI  IN  IVS  VOCVT,  ITO.   M  IT,  \NTEST\MINO.  IGITVR  EM  CAPITO. 

^'^  Un  autre  génitif  de  cette  sorte  est  fors  •  pnr  hasard  ». 
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11  est  clair  que  le  sujet  de  ito  n  est  pas  ie  même  que  ceiui  de  vocat, 
antesiamino  et  oapito. 

Un  autre  exemple  est  cehii-ci  : 

SI  NOX  FVRTVM  FAXIT,  SI  IM  OCCISIT,  IVRE  CAESVS  ESTO. 

Cest  ainsi  que  la  loi  de  G>ortyne  dit  :  ai  Ayat,  xonûbSuteaurérûaSéxai 
crlarfipavs.  «<  S'il  emmène  (sans  droit)  en  esclavage,  qui!  [ie]  candamne 
à  dix  statères.  » 

Enfin ,  —  cç,  qui ,  en  tout  temps ,  a  frappé  les  hisfcorieDs  et  les  juriste^s, 
—  toute  cette  mise  en  action  du  droit  se  compose  de  petits  drames  à 
plusieurs  personnages ,  comme  en  présentent  les  législations  les  plu;s  an- 
ciennes. Telle  est,  par  exemple,  la  mandpatio,  pour  laquelle  il  faut 
huit  ou  neuf  personnes  :  (jai  dot,  qui  accipit,  le  libripens,  YanieHoias  et 
cinq  témoins.  Telle  est  encore  la  recherche  d'un  objet  volé,  per  lidum 
et  lancem.  Celui  qui  cherche  doit  être  nu,  sauf  un  caleçon  (ficiani),  ot 
tenir  k  la  main  un  plat  {lancem).  Le  même  usage  existait  à  Athènes  ^'^  et 
s'est  retrouvé  dans  le  monde  germanique.  On  dira  peut-être  que  ceci  nt 
prouve  pas  l'existence  des  XII  Tables.  Mais  comment  expliquer  alors 
que  les  historiens  nous  disent  sur  quelle  Table  était  écrite  telle  ou  telle 
prescription,  car  nous  savons  pertinemment  que  les  dispositions  rela- 
tives aux  débiteurs  étaient  sur  la  première  Table,  que  le  pouvoir  pa- 
ternel faisait  lobjet  de  la  quatrième ,  que  la  dixième  contenait  les  lois 
somptuaires .  .  .  Ces  antiques  monuments  avaient  péri  avec  l'incendie 
de  Rome  par  les  Gaulois;  mais  rien  n  empêche  de  croire  que  la  con- 
naissance de  la  disposition  primitive  s'était  conservée  par  les  copies  cjui 
en  subsistaient.  On  aurait  peine,  au  contraire,  à  admettre  que  des  ren- 
seignements si  précis  fussent  donnés  en  l'air  ou  avec  l'intention  de 
tromper. 

Voici  encore  une  observation  qui  peut  être  considérée,  jusqu'à  un 
oertâio  point ,  comme  une  raison  en  faveur  de  l'antiquité. 

On  n'a  pas  fait  attention  que  les  artides  de  loi,  comme  ou  a  l'htbî* 
tude  de  les  citer,  contiennent  des  gloses  qu'on  aurait  tort  de  considérer 
conme  appartenant  au  teite,  car  elles  ne  sont  ni  de  la  mâme  source, 
ni  probablement  d«i  même  temps.  Ce  sont  des  remarques  proveoant  de 
queiqne  copie ,  des  notes  prises  en  vue  de  l'usage  journalier  des  tribu- 
naux €U  peut-être  de  f  enseignement ,  et  plus  tard  incorporées  par 
erreur. 

Je  me  contenterai  de  les  signaler  en  peu  de  mots,  car  l'addition  parle 

^'^   Voir  Aristophane,  Nmin,  Tei*»  497. 
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d'elle.-ixiétne.  Je  distingue  la  partie  additionnelle  par  Tiropression  en 
lettres  iudiffues. 

Si  in  ivs  vocat,  ito.  si  morbvs  aevitasve  vitivm  Escrr,  ivmbntvm  imto* 
Si  nolet,  arceram  ne  sternito.    . 

Cas  particulier,  déplacé  évidemment  dans  une  loi  générale. 

.\bIUS  GONPESSI.  .  .  MANYS  INIECTIO  ESTO  •  .  .  SECVM  DVCITO.  VINCITO  AVT 
NERVO  AVT  COBfPEDlBUS  XV  PONDO,  NE  MAiOEB.  Aot,  SI  Volct,  nunore. 

Cela  v«i  de  soi.  Le  créancier,  étant  le  maître,  peut  alléger  le  châti- 
ment, diminuer  les  précautions,  mais  non  les  aggraver.  Par  une  imagina- 
tion aussi  inhumaine  qu'invraisemblable,  un  éditeur  moderne  a  pro- 
posé de  lire  :  ne  minore,  avt,  si  volet,  uaioee. 

Qvi  EVM  VINCrVM  HABEBrr,   LIBRAU  FARRIS  ERDO  MES  DATO.   Si  "^oiet,  flos 

dolo» 

Cela  va  encore  de  soi.  11  est  clair  que  la  loi  fixe  seulement  un  mi- 
nimuBD. 

Tertiis  nvndi!<9IS  partes  secanto.  Si  fias  minasve  secaemnt,  $e  frmode 
esta. 

C'est  Aulu-Gelle  qui  rapporte  ces  derniers  mots.  On  croira  difficile- 
ment quils  aient  jamais  été  gravés  sur  le  bronze.  .  .  Mais  ils  ne  sont 
pas  sans  intérêt  pour  Tbistoire  littéraire  :  de  là  vient  sans  doute  raiiec- 
dote  qui  a  trouvé  place  dans  le  Marchand  de  Venise, 

Un  dernier  argument,  s'il  était  nécessaire,  pomn'ait  être  tiré  de  lun- 
ineuse  popularité  de  cette  législation,  qui  se  montre  à  nous  dès  les  plus 
anciens  ouvrages  de  la  littérature  latine.  Lucilius  (i/iH-ioa  av.  J.-C] 
met  en  hexamètres  la  loi  que  nous  venons  de  citer  :  Si  non  it,  capito, 
inqait,  eam  :  si  calvitar,  endo  Ferto  manam^^K 

Cicéron  rappelle  ù  son  frère  Quintus  te  temps  où  ils  apprenaient  par 
cœur  ces  vieux  textes,  ut  carmen  necessariani  :  A  parvis  enim,  Quinte, 
didicimas  :  si  in  ivs  vocat^'^^.  Tite-Live  Vsippeïiefons  publici  privatiqae  juris. 
Tacite  :  finis  œquijuris. 

Enfin,  comme  on  la  dit,  qui  aurait  inventé  ou  seulement  pris  la 
peine  de  compiler  ces  dispositions,  puisque,  tombées  en  désuétude,  ne 
cadrant  plus  avec  la  société  actuelle,  modifiées  par  une  jurisprudence 
nouvelle,  elles  étaient  pour,  le  juge  une  gène  plutôt  quune  aide,  un 
sourenir  embarrassant  d'un  passé  difficile  à  comprendre  plutôt  qu'une 
autorité  qu'on  clierche  à  maintenir? 

Ce  que  nous  aurons  vu  de  la  langue  de  ces  fragments  montre  que  nous 
a\ons  ici  une  langue  saine,  précise,  appropriée  aux  matières  dont  il  est 

''  Lucilius,  op.  Noniuin,  p.  6.  —  *^  De  Letf.,  Il,  4,  aS. 
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traité ,  déjà  difficile  à  comprendre  pour  les  contemporains  de  Varron  : 
—  Tun  des  meilleurs  textes  de  langue  qu  on  puisse  désirer  pour  la  con- 
naissance de  lancien  latin. 

Un  mot  pour  finir. 

Si  le  scepticisme  à  Tégard  des  Tables  est  évidemment  un  paradoxe , 
il  y  u  un  point  qui,  de  tout  temps,  a  provoqué  les  doutes  de  la  critique. 
M.  Girard  na  pas  manqué  de  les  indiquer.  L'histoire  des  décemvirs 
pourrait  bien  nêtre  pas  d'une  certitude  inattaquable,  et  surtout  l'évé- 
nement qui  aurait  amené  leur  chute  se  présente  dune  façon  peu  fiiite 
pour  entraîner  la  conviction.  L'histoire  de  Virginie  est  la  répétition  de 
l'histoire  de  Lucrèce  :  des  deux  côtés  nous  voyons  un  événement  domes- 
tique devenir  la  cause  occasionnelle  d'un  changement  de  la  constitution. 
Déjà  Tite-Ijive  était  frappé  de  cette  ressemblance,  quoique  l'historien  la 
mentionne  sans  en  tirer  aucune  raison  de  rien  suspecter.  Mais  ces 
doutes,  même  s'ils  sont  légitimes,  ne  peuvent  atteindre  les  Tables,  qui 
apparaissent  au  contraire  comme  l'origine  probable  de  tout  le  reste  et 
conime  la  masse  solide  autour  de  laquelle  s'est  formée  la  légende. 

xMicHEL  BRÉAL. 


*^^ 


Alessandro  D'Ancona.  Carteggio  Di  Michèle  Amari,  raccolio  e 
postillato  coir  elofjio  di  Lui  letto  nelt  Accademia  délia  Crasca.  — 
Torino,  1896,  2  vol.;  689  et  407  pages  in-S**. 


TROISIÎÎME   ARTICLE  ^^\ 


Ruggero  Settimo,  Président  du  Gouvernement  du  Royaume  de  Si- 
cile ^'^^  appela,  le  i3  août,  à  la  présidence  du  nouveau  Ministère  Vin- 
cenzo  Fardella ,  marquis  di  Torrearsa ,  depuis  le  i  3  avril  Président  de 
la  Chambre  des  communes ^''*^.  Ce  grand  seigneur,  ouvertement  affilié  à  la 
révolution  de  janvier,  se  réserva  le  double  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères et  du  commerce.  Alors  qu'Amari  se  flattait  de  goûter  un  repos  chè- 
rement gagné ,  alors  que  sa  présence  éclairait  d'une  lueur  de  sérénité  la 

^*^  Voir  pour  le  deuxième  arJiclele  cahier  de  septembre,  p,  486.  —  ■*'  J'emprunte 
ce  protocole  à  Amari,  La  Sicile  et  les  Bourbons,  p.  88.  —  ^*^  D'Ancona,  dans  Car- 
teggio,  I,  p.  287. 
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vieillesse  sombre  de  son  père,  quil  se  préparait  à  respirer  librement  Tair 
vivifiant  de  sa  ville  natale  et  à  reprendre  ses  courses  dans  la  campagne  et  ses 
ascensions  sur  son  cher  mont  Pellegrino,  il  fut,  sans  délai  et  sans  merci, 
sollicité  d'apporter  un  concours  immédiat  à  ses  successeurs,  arraché  k 
sa  vie  de  famille,  condamné  à  s*expatrier.  Son  premier  exil,  qui  lui  avait 
fait  voir  Paris  et  entrevoir  Londres,  suggéra  Tidée  de  lui  infliger  le 
deuxième,  qui  lui  permettrait  d'utiliser  dans  ces  deux  villes,  au  pro6t  de 
la  Sicile,  son  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Le  3  i  août,  Âmari 
fut  muni  d'instructions  écrites  signées  par  le  marquis  di  Torrearsa, 
en  qualité  de  «  Commissaire  spécial  du  Pouvoir  exécutif  du  Royaume 
de  Sicile  près  la  République  Française  et  près  le  Gouvernement 
Britannique^^)».  11  doit  se  rendre  à  Londres,  en  passant  pa^  Paris, 
où  il  se  concertera  avec  le  «représentant»  ofTicieux  de  la  Sicile,  son 
ami  le  baron  di  Friddani.  On  accrédite  le  Commissaire  spécial,  à  Paris, 
auprès  du  général  Cavaignac,  Président  de  la  République,  et  du  citoyen 
Jules  Bastide,  Ministre -des  affaires  étrangères;  «\  Londres,  auprès  de 
Lord  Palmerston ,  Ministie  des  affaires  étrangères  dans  le  cabinet  whig 
présidé  par  le  comte  John  Russeli ,  et  auprès  de  Lord  Minto.  Le  jeune 
négociateur  saurait-il  d'emblée  tenir  tête  aux  «  vieux  renards  de  la  di- 
plomatie ^'-^^  »?  Ses  instructions  lui  intimaient  l'ordre  de  joindre  ses  etforts 
à  ceux  de  ses  collègues,  le  baron  di  Friddani  à  Paris,  Luigi  Scalia  et  le 
prince  Granatelli  à  Londres,  pour  obtenir  des  deux  Puissances  la  recon- 
naissance officielle  de  la  Sicile,  irrévocablement  séparée  du  Royaume  de 
Naples,  placée  sous  la  souveraineté  offerte  par  le  vote  unanime  du 
Parlement  au  duc  de  Gènes,  qui  finira  par  l'accepter,  ou,  à  son  défaut, 
conférée  à  un  prince  de  la  maison  de  Toscane^^^;  une  intervention  pres- 
sante ou  au  moins  une  médiation  efficace  pour  arrêter  le  Roi  de  Naples , 
si ,  au  mépris  des  engagements  qu'il  a  pris  avec  rAngleterre  et  la  France, 
il  trame ,  ainsi  que  l'affirme  Lord  Napier,  une  expédition  pour  chercher 
ik  usurper  de  nouveau  ses  anciennes  conquêtes;  enfin,  im  appui  moral 
et  matériel  prêté  franchement  au  statut  nouveau  que  le  Commissaire 
aura  pour  mission  spéciale  de  défendre  à  Londres  en  ce  qu*il  a  de 
contraire  aux  idées  et  aux  usages  aristocratiques  de  l'Angleterre. 

Amari  s'embarqua,  sans  protester  et  sans  tarder,  sur  un  vapeur  de 
guerre  anglais,  la  Porcupine.  Ce  fut  pour  lui  un  déchirement  de  cœur 

^'    (>fH  instnictions  sont  n>produites  ^^^  La  clause  relative  au  prince  de 

intégralement  dan»  Car(c</yio ,  1,  p.  26/i-  Toscane  devait  rester  secrète  et  ne  îvm 

Q  6G.  être  communiquée  por  Aniarl  à  ses  collè- 

'*'  Expression  empruntée  à  ibitK,  I,  giies.  Voir  cependant  ihid,,  l,p.  îcjyel 

p.  .If)  3.  298. 
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que  ce  départ  hâtif,  mais  la  yoîx  publique.  Tavait  indiqu/;  à  on  Ministère 
composé  exclusivement  de  ses  amis^^l  Le  Ix  septembre,  il  est  en  rade 
dans  le  golfe  de  Napies,  à  la  barbe  du  tyran  (*^,  y  apprend  avec  émo- 
tion le  bombardement  par  le  roi  Bomba  et  la  r^istance  héroïque  de 
Messine ^^^  arrive  à  Marseille  le  7,  à  Paris  le  lo^^^.  L*arabÎ8ant  de  la 
veille  et  du  lendemain  ny  fréquente  plus  avec  suite  ni  ses  jMTofesseurs , 
ni  les  manuscrits  de  la  Kbliothèque  devenue  Nationale^'^  On  le  ren- 
contre dans  les  antichambres,  il  coiu*t  les  audiences,  il  assiste  et  il  prend 
part  aux  réceptions  officielles,  il  s  accroche  dans  les  soirées  des  mi- 
nistères et  partout  ailleurs  aux  personnages,  qu'il  obsède  et  qui  essaient 
en  vain  de  se  dérober.  On  concède  à  son  insistance  des  promesses 
vagues  qui  aboutissent  le  plus  souvent  à  d'amers  déboires.  Sa  santé  de 
fer  lui  permet  de  faire  sans  relâche  la  navette  entre  la  gare  du  Nord  à 
Paris  et  celle  de  London  Bridge  à  Londres  ^^^  Ses  entretiens  çâ  et  là 
développent  les  qualités  de  son  esprit  observateur.  Dans  le  véritable 
Lihro  Ftfnie,que  M.  D*Ancona  nous  a  transmis  sur  cette  période  de 
u^ociations  pénibles  et  absorbante» ("^^  que  de  croquis  vivants,  rapides, 
i^ssembiants,  malîciea\  sans  aigreur,  spirituels  sans  prétention,  Âmari 
a  tracés  dosa  plume  bien  taillée,  à  Timage  de  Ferdinand  II,  «le  roi 
sacripant ^^^  »,  de  Lord  Paloierstoo,  «  un  whig  aristocrate,  pratiquant  fart 
d'écouter  en  silence  avec  autant  d'attention  que  de  patience ^^^  »,  de  Lord 
Normanby,  «  le  vrai  Roi  de  France  à  f  époque  actuelle  »,  de  Thiers , 
«  f  esprit  le  plus  élevé  et  le  premier  orateur  qui  reste  \\  la  France ,  ce  petit 
avorton  »,  avec  sa  «  forte  odeur  de  parvenu  »,  et  aussi  «  cette  minia- 
ture de  réactionnaire ^ ^^^  »;  du  général  Gavaignac,  «chef  du  gouver- 
nement en  titre  et  de  fait  »,  toujours  aussi  loyal  et  de  plus  rn  plus  impo- 
pulaire, aux  réparties  dune  rondeur  et  d'une  brusquerie  soldatesques^'^); 
du  «  très  honnête  >  Bastide  ^'*^),  du  candidat  Louis  Napoléon ,  le  «  Napoléo- 
nide  »,  comme  Amari  1  appelle  avec  irrévérence ^'*^  parce  cpiil  le  juge  un 
hommt'  «  inepte  »,  qui  t  n  a  ni  talents ,  ni  habiletés ,  ni  qualités  autres  que  des 
qualités  médiocres  ^'^)  »!  La  correspondance'  diplomatique  d' Amari  contient 

f')  CaHeggio,  I.  p.  45i.  ''^  Ibid,.  1,  p.  267-666. 

(*'  Ibid./\,  p.  374.  ^*î  Ihid.,  I,  p.  3io,  3i4,  3i5,  etc. 

^^^  Ibid.,  I,  p.  273  et  281.  La  ville,  ''^  Ibid, ,  I,  p.  297,  399,  56o  et  56i. 
ravagée,  décimée  et  minée,   capitula  ^'®'/6irf.,  I,  p.  a85. 
le  7  septembre,  non  sans  avoir  infligé  "*^ /6irf.,I,p.  423et490.  Lemottpar- 
des    pertes   sérieuses  aux   assiégeants;  venn  •  est  en  français; cf.  ibid. ,  I ,  p.  5^9* 
cf.  ibid,,  1,  p.  282  et  291.  ^'^^  Ibid.,  I,  p.  3i6,  32o,  536,  3/l2, 

^'>  Ibid.,\,  p.  282.  /loo,  420,  note,  488  et  489. 

*î  Ibid.,l,  p.  547-548.  '^>  Ibid.,  ï,  p.  4io. 

^•^  Ibid,,  I,  p.  307,  3io,  3i4,  etc.  "^  Ibid,,  1,  p.  3i3  et  347- 
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aussi  des  jugements  50DiiD«iivs  vt  trani^ants  sur  Manini,  «  eicedlent  et 
saint,  nais  fiailejnent politique^^^ »,  sur  GaribaMi,  «qui  na  jamais  ét^ 
un  général,'  naais  un  chef  résolu  d  rien  d autre ^^^  »,  stir  ses  deux  «  amis 
iocrédules  et  républicains  ^^^  »,  MicbeJet,  «  affolé  de  la  Sicile ^^  »,  et  Ëdgard 
Quinet,  «  écrivain  pour  Tltalie^^'  »,  pour  ne  citer  quun  petit  nombre  de 
célébrités  incontestées. 

La  reprise  des  host3ités  entre  les  troupes  du  tyran  dépossédé  et  ses 
anciens  sujets,  voilé  an  duel  quil  faut  éluder  à  tout  prix,  tout  en  se  pré- 
pai*ant  à  Taffronter,  s'il  devient  inévitable.  Un  double  remède  s'impose 
pour  parer  aux  dangers  que  court  la  Sicile;  Amari  sent  vivement  que, 
d'une  part ,  il  importe  d  accroître  les  i<)rres  militaires  dont  elle  dispose , 
afin  qu  elle  soit  en  état  de  se  défendre  contre  les  assaillants  et  de  les  tenir 
en  respect,  que,  d*autre  part,  la  grande  famille  italienne,  des  Alp«*s  i\ 
Liiybée,  en  deçà  et  au  delà  du  Phare,  doit  s'associer  dans  une  fédération 
intime,  sans  aucun  remaniement  de  territoire,  avec  I admission  à  titiv. 
égal  de  toutes  les  subnationalités  géographiques,  edmiques  ou  hi^<^ 
riques,  sous  le  patronage  de  TÂng^eterre  et  de  la  France  plutôt  que  A%i 
l'Autriche  et  de  la  Russie  ^^  • 

Pour  faire  figure  dans  ce  pacte,  qui  laissera  u  chaque  Ktat  son  indépen- 
dance ^'^\  la  Sicile  a  besoin  de  montrer  combien  son  concours  peut  devenir 
précieux  et  recheixshé,  combien  son  a^oînt  mérite  considération,  quelle, 
quantité  et  quelle  qualité  d'auxiliaires  elle  mettra  en  ligne  dans  l'intérêt  de 
la  cause  commune.  La  diplomatie  ne  peut  pas  se  passer  d'une  victoire  sici- 
lienne ^^^.  C'est  pourquoi,  tandis  que  les  deux  nations  amies  se  bouchent 
les  oreilles  pour  ne  rien  entendre,  Michèle  Aman  et  son  coHégoe ,  ie  baron 
di  Friddani,  entament,  à  Paris,  leur  «point  stratégique ^U,  des  pour- 
parlers avec  plusieurs  officiers  dispombies  de  toute  arme  et  de  toute 
origine  :  ce  sont  le  vieux  général  français  «  vert  et  valide  » ,  Jacques  de 
Trobriand,  «impatient  de  faire  avec  nous  sa  dernière  campagne  ^'^^  », 


<*'  Carte^giù^  I,  p«  Aa2. 
.  ^*^  Ihid.,  I,  p.  45i.  Aman  ne  loiip- 
connaît  pas  alors  la  raie  prépondénttt 
Mcnré  à  Gariâiaklî  dans  la  iibérailion 
définitive  da  la  Sicile,  a.  aitsit  Md..  I, 
p.  àib. 

(*)  /6HL,I,pLii8o. 

(''  Ihid..  l,f.U5. 

^*^  Ihid. ,  I ,  p.  346-  ^  air  au  bus  dr 
cette  même  page  la  fa%  «ute  et  jiidîrieuse 
note,  par  laquelle  M.  fVAncona  dé- 
montre que   «Qainet  mérita  vraiment 


c(*  nom,  et  celui  d*ainl  de  fltalie».  Voir 
aussi  ibid. ,  I ,  p.  55o. 

^*^  Amari,  Îm  SieUe  et  les  Boarbons 
(Paris,  janvier  18^9),  p.  91  et  io5; 
Posiscriptam  (Paris,  39  mais  iS\^), 
p.  39*30. 

^)  Aaiari,  La  Sinie,  p*  91  :  <*(.  fVir- 
tayaioj,  p.  486. 

^  /6iW.,I,p.3ii3. 

'•^  «ii.l,  p.Aio. 

<»*>/6iW..  !,  p.  34.^,  3/ii,  3S4.  :Hm. 
Aoj,  417,  43o,  A3i,  ^bv|/5t^. 
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le  Polonais  Louis  Mieroslawski ,  le  condottiere  né  des  soulèvements 
européens t^^,  le  colonel  polonais  Wiercinski,  «  Thomnie  de  la  chose ^^^  », 
le  colonel  Gœrlner  de  Brunswick »^^  et  d'autres,  bien  décidés  à  tenter 
laventure.  On  mettra  sous  leurs  ordres  des  combattants  de  IVmpire  encon^ 
solides,  des  républicains  exaltés  avides  de  trans|)orter  au  dehors  leurè 
personnes  el  leurs  idées,  des  troupes  cosmopolites  à  la  solde  de  qui  les 
enrôle ^^l  Les  achats  de  canons,  de  fusils,  de  matériel  et  de  munitions 
sont  non  seulement  tolérés,  mais  encouragés ^*\  et,  le  3  octobre  i8A8, 
le  général  Cavaignac  se  laisse  aller  à  promettre  ««  un  petit  crédit  ^®^  ».  On 
marchande  et  on  se  dispose  à  équiper  le  vapeur  XHelle$poni^'^\  Les  pré- 
paratifs de  guerre  se  poursuivent  ouvertement  à  Palerme  et  à  Paris,  sous 
le  couvert  d'im  armistice  arraché  au  Roi  de  Naples  par  la  médiation 
franco-anglaise,  qui  lui  lie  les  mains ^^^  parfois  interrompus  et  souvent 
contrariés  par  la  disette  des  finances,  avec  la  connivence  avérée  des  deux 
Puissances  neutres.  La  Sicile  puise  un  regain  de  confiance  dans  l'ardeur 
impétueuse  de  ce^  recrues  bruyantes,  dans  Tinactiori  prolongée  du  roi 
Bomba,  qui  se  réserve  pour  le  printemps  prochain,  dans  le  succès  écla- 
tant d  un  emprunt  forcé  qui  fut  couvert  sans  difficulté  dans  «  ce  pays  des 
miracles  »  et  qui  remplit  pour  un  moment  les  caisses  vides  des  Siciliens 
à  Palerme  et  à  Paris ^^l 

Un  sage  comme  Amari,  tout  en  coopérant  aux  mesures  qui  relèvent 
les  courages  de  ses  compatriotes,  ne  se  dissimule  pas  la  nécessité 
urgente  de  résoudre  à  bref  délai  le  problème  de  l'union,  «  puisque,  pour 
le  moment  et  pour  longtemps,  il  ne  sera  pas  question  d'unité  en  Italie^*®^  ». 
Il  faut  lire  d'un  bout  à  l'autre  le  remarquable  rapport  rédigé  en  français , 
que,  le  8  décembre  i848,  Michèle  Amari  et  le  baron  di  Friddani  adres- 
sèrent au  ministre  Bastide  ^**\  On  y  reconnaît  la  précision  et  la  fermeté  de 

'*^  Carteggio ,  ] ,  p.  5 1 5 ,  568 ,  67 1  et  ^"^  Ibid. ,  I ,  p.  ^99  ;  lettre  du  marquis 

58a •  di  Torrearsa  à.Ainari  du  19  décembre 

^*^  Ibid.,  I,  p.  391,  4o5,  4i8,  4^9,  1 848. L'emprunt  était  de  1 00,000  o/(z<? , 

459,  47a.  dit  la  lettre;  Amari  (La  Sicile,  p.  39) 

'^^  Ibid. ,  I ,  p.  345-344.  parle  d*un  million  et  demi  de  francs  qui 

^*^  Ibid. ,  1 ,  p.  368.  auraient  été  versés.  Vonza  sicilienne ,  sur 

^.^^  Ibid.,  1,  p.  3a a,  364 «  395,  4a6,  laquelle  Je  n*ai  pas  trouvé  à   me  ren- 

437  ;  cf.  p.  459.  seigner,  valait  donc  1 5  francs.  Un  projet 

^•î  Ibid.,  1,  p.  34a;  cl',  p.  4i3.  dempiimt,  à  contracter  à  Paris,  venait 

<'i  Ibid.,  1,  p.  a8a,  307,  335\  35 1,  d'échouer  misérablement  après  des  re- 

355,  356,  357,  373;  cf.,  sur  d'autres  mises  successives;  cf.  /.  cit.,  f,  p.  417, 

vapeurs  à  acquérir  ou  acquis,  ibid.,  J,  458-459,  495*496,  etc. 

p.  3oa,  391,  4a 7,  499 1  54o,  55 1;  II,  ^*"''Aman,  La  Sicile  et  les  Bourbom, 

p.  I  et  a.  p.  ]o4. 

^•^  Ibid:,  I ,  p.  394.  ^'"^  Car(eggio,  J ,  p.  485-488. 


CORRESPONDANCE  DE  MICHELE  AMAR).  613 

peik$é(»el  de  langage  qui  distingu^^nt  los  écrits  dWninri ,  scientifiques  ou 
politiques,  historiques  ou  littéraires,  (*t  je  n hésite  pas  à  le  dénoncer 
comme  le  rédacteur  du  manifeste,  signé  par  lui  et  par  son  collègue  de 
Paris,  qui  n'hésita  pas  à  souscrire  lés  termes  de  son  éloquente  décla- 
ration. 

La  situation  est  ainsi  dépeinte  dans  un  tableau  saisissant,  destiné  i 
porter  la  conviction  dans  lesprit  du  Ministre  auquel  est  adressé  cet  ex- 
posé lumineux (^)  :  «La  Sicile,  dans  sa  révolution  de  i8â8,  ne  s'est  pas 
écartée  un  seul  instant  du  principe  de  lunion  nationale  de  ritalto.  Les 
objets  de  cette  révolution  ont  été  :  i  "^  d  abroger  un  pouvoir  illégal  et 
despotique;  a*  de  chasser  un  prince  sanguii>aire,  fc^nnemi  de  ses  peuples, 
de  ritalie  et  de  la  civilisation;  3'  enfin  de  briser  non  pas  un  lien  fra- 
ternel, mais  une  chaîne  d'esclavage,  forgée  par  {es  traités  de  i8i5.  .  . 
Maintenant,  sous  le  coup  de  la  réaction  de  la  Lombardie  et  de  Naples,  il 
ne  reste  d  autre  parti  à  prendre  que  dt*  consolider  au  plus  tôt  les  idé(*s 
de  fédération.  Il  ne  parait  pas  difficile  qu  on  tombe  d  accord  sur  deux 
points  essentiels  :  l'élection  populaire  pour  la  Dièle  Constituante  et  l'ad- 
mission, à  titre  égal,  de  toutes  les  subuaticmalités  historiques  ou  géo- 
graphiques :  Piémont,  Lombardie  el  Vénétie,  Toscane.  Ktats  Romains, 
Naples,  Sicile.  Peut-être  les  différents  proji'ts  formés  en  Piémont,  »»n 
Toscane,  à  Rome,  ne  tarderont^ls pas  à  se  fondre  en  un  seul,  et  celui-ci 

à  recevoir  la  sanction  des  Parlements,  des  Princes  et  du  pi»uple 

Personne  ne  peut  douter  de  l'eflicace  coopération  de  la  France  à  la  fédé- 
ration italienne,  quand  on  a  pour  gages  les  principes  proclamés  par  lu 
République ,  le  haut  intérêt  politique  de  la  France  à  voir  l'Italie  con- 
stituée d  après  ces  principes,  les  déclarations  réitérées  de  l'Assemblée 
nationale  et  du  Pouvoir  exécutif  pour  l'affranchissement  de  l'Italie.  Quant 
à  la  Sicile  en  particulier,  ne  devrait-elle  pas  compter  sur  l'appui  de  la 
France  pour  devenir  un  des  membres  indépendants  de  la  fédération? 
Lt>s  hommes  d'Etat  appelés  aux  Conseils  de  la  République  connaissent 
trop  bien  l'histoire  et  la  position  actuelle  de  la  Sicile  pour  n(>  pas  être 
convaincus  que  l'miion  de  cette  ile  à  Naples,  sous  Ferdinand  de  Bour- 
bon, est  devenue  impossible,  et  ce  lien  fragile  et  odieux  ne  seniraîl 
c[\xh  attirer  les  ambitions  dv  l'étranger  sur  la  Sicile  ^^^K  La  République  a 

(*)  On  aura  profit  à  étudier  la  genèse  I,  p.  .^76,  $77.   38 1,  58il,  39Ô-3()7,- 

vi  le  développement  de  ce  point  de  \  ne ,  46:1 ,  464 ,  466  ( important)  «  470,  483 , 

qui  va  toujours  en  s'élargissaht  dans  49a  et  499* 

IVsprît  cIair\o>ant  d*Amari,  en  lisant,  *'  Le  a8  février  18^9,  Ainori^  à  la 

dans  Tordn*  où  iU  se  sui^'ent,  les  pas-  pa^t*  3o  et  dernière  de  son  iVfl-^fcrip/nm 

sages  suivants  publiés  dans  le  Carte  tjtjlo^  à  !m  Sic  tir  cl  1rs  Éhttrhons,  agitera  devant 
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reconnu  de  fait  Tindépendance  de  cette  ile;  ie  canon  français  a  salué  cent 
fois  le  pavillon  sicilien.  La  France  ne  pourrait  sourire  à  un  despote,  qui 
le  foulerait  tout  san^ant  à  ses  pieds.  » 

Au  moment  même  où  Amari  s'évertuait  à  placer  sons  la  sauvegarde 
de  la  France  le  pavillon  sicilien  «  aux  trois  couleurs  italiennes  ^^^  »,  les 
pensées  a  Pkiris  et  dans  les  départements  convergeaient  vers  l'élection  pré- 
sidentielle fixée  au  i  o  décembre.  Qui  remporterait,  du  général  Cavaignac 
ou  du  prince  Louis  Napoléon  ?  Les  pronostics  les  plus  autorisés  étaienjt 
d  accord  pour  annoncer  arec  certitude  que  ie  suffrage  universel  réservait 
au  prince  une  majorité  écrasante.  Amari  eût  préféré  ne  pas  croire  à  cette 
issues  quil  considérait  comme  une  calamité  pour  la  France  (^).  Mais  il  avait 
assisté  aux  progrès  des  «  idées  napoléoniennes  ^^^  »  et  il  se  rendait  à  Tévi- 
denoe.  Il  6*indignait  déjà  en  prévoyant  que,  dans  les  rues  de  la  capitale ,  «  la 
neige  serait  tdnte  du  sang  versé  ^*^  »  et  que  les  protestations  dés  meilleurs 
républicains  risquaient  d'amener  la  guerre  civile.  Amari  n'entretint  ja- 
mais aucune  relation  directe  ni  avec  le  Prince  Président,  ni  plus  tard 
avec  Napoléon  III,  empereur  des  Français. 

Drouyn  de  Lhuys  ayant  été  nommé,  le  qo  décembre,  ministre  des 
affaires  étrangères,  Amari  se  mit  incontinent  à  plaider  la  cause  de  son 
malheureux  pays  auprès  de  lui  avec  autant  de  dialeur  qu  il  f avait  fait 
auprès  de  son  prédécesseiur,  le  citoyen  Bastide ,  et  trouva  en  celui-là  un 
interiocuteur  aussi  sourd  à  ses  prières,  mais  moins  aimable  et  plus 
décourageant  que  ne  favait  été  celui-ci.  Le  ministère  des  affaires  étrangères 
n'a  pas  cessé  d'être,  dans  les  pays  civilisés,  celui  dans  lequel  les  traditions 
se  perpétuent  avec  le  plus  de  continuité ,  quel  que  soit  le  régime ,  royauté , 
république  ou  empire.  Néanmoins,  Drouyn  de  Lhuys  met  à  dessein  plus 
de  raideur  et  de  sécheresse  dans  son  accueil  pour  accentuer  phis  nettement 
l'attitude 'désormais' inexorable  de  la  France  envers  la  Sicile.  Le  baron  di 
Friddani  ne  veut  phis  gra\îr  les  mardies  du  ministère;  et  moi,  écrit 
Amari ^*\  «je  vais  seul  subir  avec  dédain  toutes  ces  humiliations,  qui 
sont  pour  moi  uo  sacrifice  fait  au  pays  ». 

Ce  fiit  à  la  parole  écrite ,  comme  à  un  instrument  plus  dficace  d'action 


E 


la  France  et  TAngleterre,  témoinfl  sym- 
athi^es,  mais  spectateurs  immobiles, 
e  spectre  d'«une  garnison  napolitaine, 
croate  «ni  coaaque,  peu  importe  • ,  miie 
par  rAutricbe  <m  k  Russie  dans  t  Tlle 
fa  plus  importante  de  la  Méditerranée, 
qui,  dans  Je  oonmerce  comme  dans  la 
gnerre,  pouvait  devenir  la  cief  de  Tltalie 
H  de  rOrient  •. 


^^^  Curteggio,  I«  p.  486,  dans  cette 
même  dépêche. 

*•)  Ihil ,  I ,  p.  388 ,  lettre  d'Aman  du 
3o  octobre  1 8ii8. 

^')  J*emprante  cette  expression  an  titre 
d*nn  des  premiers  opuscules  de  Louis 
Napoléon  (  Paris ,  1 889  ) . 

'^^  Carteggiù,  I,  p.  dio. 

<»J  /6W.,î,p.  53!i;cf.  p.  565. 
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sur  gouvernants  et  gouvernés,  quWn^ari,  pour  s  épargner  le  retour  dt* 
pareilles  «  humiliations  » ,  résolut  d  avoir  recours  dans  f  aocompibsenient 
de  sa  mission.  Il  organisa  une  propagande  active  par  des  insertions 
d'articles  dans  les  journaux  français  et  anglais,  ainsi  que  dans  celles  des 
Revues  qui  donnent  le  branle  à  Topinîon  publique  (').  A  ses  QoeU/ms  ^ 
senjotions  sur  le  droit  public  de  la  Sicile ,  vieilles  de  près  d  une  année  ^^\  il 
médite  de  substituer  un  manuel  où  il  mettra  en  paraflèle  les  droits 
sacrés  de  la  Sicile  et  les  méfaits  constants  des  Bourbons.  PerdiiMtfid  II 
nVt-ii  pas  donné  i*écemment  de  nouveaux  gages  h  la  réaction  en  recueil- 
lant, le  nS  novembre,  â  Gaète,  le  pape  Pîe  IX,  qui  a  été  mis  en  fuîtn 
par  Tinsurrection  romaine ,  ses  sujets  ne  lui  ayant  pas  pardonné  sa  volte* 
face  au  libéralisme  de  ses  débuts  ^^^P  Amari  parle  d'abord  dun  <  opuscule 
documenté  de  aoo  à  3oo  pages ^^^  9,  qu'il  ne  signera  pas  de  son  nom ,  pour 
ne  pas  froisser  les  convenances  parlementaires  ^^^  et  finalement  il  condense 
la  matière  dans  une  plaquette  de  108  pages,  datée  de  janvier  18&9,  en 
tète  de  laquelle  on  lit  :  La  Sicile  et  les  Bourbons,  par  Amari ^  membre 
du  Parlement  sicilien^^K  Le  a  g  mars,  «  malgré  la  répugnance  que  lui  inspire 
ce  blasphème  contre  les  droits  sacrés  de  la  Sicile  »,  il  reproduit  dsms  un 
Post'^scriptam^'^^  le  projet  de  constitution  de  Gaète,  en*  cinquante*six  ar« 
tides,  proposé  a  la  Sicile,  conune  «  concession  royale  »,  par  Ferdinand  II 
le  9 S  février^  et  Amari,  conformément  i  ses  opinions  profondément 
enracinées,  justifie  «  le  refus  de  ces  conditions  par  le  Comité  sicsUen  », 
et  juge  sévèrement  «le  refus  par  Ferdinand  des  conditions  que  le  Co- 
mité Lui  proposait  à  son  tour^^^  •.  Il  préconise  la  sohition  des  difficultés 
pendantes  dans  une  brochure  anonyme  dont  le  titre  indique  suffisamment 
Tobjet  :  La  Buldiation  française  dans  les  affaires  de  Sicile^^K  en  môme 
temps  que,  sous  un  titre  analogue ^^^^  il  publie  à  Londres,  en  la  signant 
de  son  nom,  une  traduction  ang^se  de  son  Post^-scriptam,  allégée  du 
te^te  de  la  <  charte  offerte  ». 


t*>  Cmieggio,  1,  p.  35o,  356,  ^67, 
371,  481,  etc. 

^*)  Les  Observations  sont  du  9  février 
1846:  voir  plus  haut,  p.  496. 

(^)  Carteggio,  1,  p.  471-  «Bé\'olution 
heureuse  à  IWne>,  avait  écrit  Amari, 
aussitôt  qvHB  la  nouvelle  lui  en  était  par- 
venue; cf.  ibid,,  I,  p.  453, lettre  préci- 
sément datée  du  a  5  novembre. 

^^'  Ibid.,  1,  p.  4i6.  Si  c'est  In  un 
«  opuscule  » ,  que  sera  lui  livre  ? 

■^'^  /6iV/.,l,p.  4M. 


<*^  Paris,  A.  -Franck  ;  rf,  CarUggiù ,  1 , 
p.  5ai ,  noie«  5a7-5»8. 

^''  Paris ,  Pion ,  3o  pages  ;  voir  p.  4  - 1 4 . 

^"^  Amari,  Post-scriptum ,  p.  39. 

t*)  Paris,  Pion,  sans  date  (1849), 
i4  pages,  gr.  in-8*. 

^'*^  The  anglofreuck  Msdiatkm  in  Si- 
cily  or  Post-scriptmm  io  Skily  mnâ  tha 
Bourbons,  London,  1849;  ^^'  Tomma- 
sini,  Scritti,  p.  3i5,  note.  La  Biblio- 
thèque de  rinstitat  de  France  posaèdeun 
exemplaire  de  celte  traduction  angkise. 
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Devançons  Amari  en  Sicile ,  dont  la  situation  s  est  aggravée ,  et  à  Pa- 
ïenne ,  où  il  aboi'âera  le  1 6  avril  i  Sâg ^^L  Pendant  qu'il  écrivait ,  «  comme 
on  dit  en  Sicile ,  avec  le  sang  aux  yeux^'-^^  »,  les  événements  se  précipitaient 
et  la  catastrophe  finale  paraissait  imminente.  La  patience  du  roi  Bomba 
est  à  bout;  il  a  laissé  passer  Thiver  Tarme  au  bras,  sans  coup  férir,  non 
pas  seulement  par  longanimité,  mais  aussi  sur  les  instances  réitérées, 
impérieuses,  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Les  prétentions  de  la  Sicile 
ont  dans  le  Prince  Président  et  dans  son  Ministre  des  affaires  étrangères 
des  antagonistes  plutôt  que  des  alliés.  Si  l'étiquette  républicaine  n'est 
pas  effacée  en  France ,  le  gouveiTiement  se  solidarise  avec  les  rois  pour 
acheminer  le  pays  vers  la  restauration  de  l'empire.  Il  y  a  plusieurs  mois 
que  l'Angleterre,  «pacifique  et  réactionnaire ^^^  »,  a  déçu  les  espérances 
qu'avait  mises  en  elle  \mari,  «  a  l'origine  anglophile,  sinon  anglomane  ». 
«  A  présent,  écrit-il  le  6  décembre  1 84  8  ^'^^  ne  me  parlez  pas  de  John  Bull.  • 
La  crise  ministérielle  si  malencontreuse  qui^  à  Palerme,  renversa  du  pou- 
voir, le  i5  février  1869,  des  hommes  tels  que  le  marquis  di  Torrearsa 
et  ses  collègues,  dont  la  \ertu  et  le  dévouement  rehaussaient  l'auto- 
rité au  dedans  et  au  dehors,  aurait  pu  avoir  des  conséquences  graves 
pour  la  Sicile,  si  Pîetro  Lanza,  prince  di  Butera,  chef  du  nouveau  ca* 
binet,  n'avait  pas  inspiré  et  mérité  pleine  confiance  ^^l  11  inaugura 
ses  fonctions  en  recevant  de  Gaète  la  «  charte  octroyée  »,  datée  du  a8^^\ 
accompagnée  d'un  ultimatum.  «  Les  conditions  ci-dessus,  dit  en  terminant 
le  Roi  de  Naples^''^  seront  considérées  comme  non  avenues,  non  faites  et 
non  promises,  si  la  Sicile  ne  se  soumet  pas  immédiatement  à  l'autorité 
de  son  légitime  souverain.  Dans  le  cas  où  l'année  royale  se  verrait  dans 
la  nécessité  d'agir  pour  reprendre  possession  de  cette  partie  des  pays  du 
Roi ,  là  Sicile  s'exposerait  à  tous  les  dommages  qu'entraine  la  guerre  et  à 
la  perte  des  avantages  que  lui  assurent  les  présentes  concessions.  »  Cette 
proclamation  aux  Siciliens ,  avec  les  «  dispositions  »  que  le  Roi  «  se  résen  e 
de  formuler  à  la  fin  de  juin  de  l'année  courante  »,  commençait  par  une 
amnistie  «pour  tous  les  faits  et  délits  politiques ^'U.  Amari,  dans  son 
indignation  coun*oucée,  avant  d'entreprendre  une  analyse  partiale  de  la 

^''  Carleggio,  ï,  p.  569,   58o,   5M:i  M.  D'Ancona,  i6tf/. ,  note,  énuroèi-e  le» 

et  586.  membres  du  Ministère  au  i5  fè\*rier  et 

^'^  Ibid.,  1,  p.  5i  1.  ceux  qu*il  s*adjoîgnit  dans  un  remanie- 

^^^  Ibid.,  I,  p.  389.  ment  conforme  aux  voBux  d^Amari^  en 

^^^  Ibid.,  I«  p.  480.  date  du  i5  mai*». 

^^    Amari  n'approuve  pas  tous  les  choix  "*-  Voir  plus  haut,  p.  tii  5. 

et  deiuande  «un  changement  partiel».  (''  Amari,  Po$l-fcriptum ,  p.  là- 

Lettre  du  7  mars  1849 ,  ihid. ,  I ,  p.  ôig.  ^*    Ibid. ,  p.  5  et  (>. 
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«  charte  0€ti*oyée  » ,  la  flétrit  comme  une  «  étrange  concession  royale  qui 
commence  par  Imsulte  et  le  mensonge  et  hnit  par  la  itienace  d une 
guerre  d'extermination ^'^  ». 

Au  cas  où  les  Siciliens  n  acquiesceraient  pas  au  pardon  et  à  la  rentrée 
en  grâce  accordés  au  «  pays  de  Gérés  ^^^  »  s'il  abandonne  les  armes  pour  la 
charrue,  l'ouverture  des  hostilités  serait  fixée  au  dixième  jour  après  le 
refus  des  propositions^'^.  La  répression  énergique,  implacable,  ne  chô- 
merait pas,  le  bourreau,  qui  en  est  chaîné ,  n'étant  autre  que  le  généra- 
lissime Carlo  Fiiangieri,  prince  de  Satriano,  «  le  boucher  de  Messine ^^^  », 
qui  a  remis  l'ultimatum  aux  ministres  plénipotentiaires  anglais  et  français 
à  Napies,  Sir  William  Temple  et  Alphonse  de  Rayneval,  pour  qu'il  fût 
communiqué  au  Gouvernement  du  Royaume  de  Sicile  par  les  amiraux 
anglais  et  français  Parker  et  Baudin^^^  Amari  ne  se  soucie  plus  que 
d'aller  immédiatement  faire  le  coup  de  feu  h  Paleiifne,  où  le  sort  de  la 
^cile  se  décidera,  comme  en  janvier  1 868.  Sa  conscience  lui  enjoint  de 
s'associer  autrement  que  de  loin  aux  périls  et  au  destin  de  ses  anciens 
amis  politiques.  Au  premier  coup  de  canon ,  il  quittera  Paris  et  regagnera 
son  postte,  qui  peut  devenir  périlleux,  à  la  Chambre  des  communes, 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  mobilisée ,  dans  les  troupes  de  ci- 
toyens  qui  sortiront  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Il  aspire  à  combattre  et 
à  mourir  pour  la  noble  cause,  dont  il  espère  la  victoire,  en  conseillant 
la  résistance  jusque  sous  le  couteau ^^^  Ce  n'est  pas  à  Palerme,  où  ses 
sentiments  les  plus  intimes  le  poussent  è  exposer  sa  vie  allègrement,  c'est 
k  Londres ,  où  «  la  confiance  immense  »  du  prince  di  Butera  lui  a  fait  •  l'hon- 
neur d'une  importante  mission^'')  »,  qu'Amari  va  se  rendre  tout  d'abord.  11 
part  le  8  mars  18&9,  la  mort  dans  l'âme,  pour  tenter  une  démarche 
suprême  auprès  de  Lord  Palmerston ,  silencieux  et  impénétrable  à  son 
ordinaire,  avec  la  complicité  active  de  Lord  Minto,  «  toujours  courtois  et 
amoureux  comme  un  père  à  f égard  de  la  Sicile^^^  ».  Dans  ces  enti*etions, 
la  candidature  éventuelle  de  Ferdinand  de  Savoie,  duc  de  Gènes,  k  la 


^'^  Aniari,  Pasiscript^m ,  p.  i4- 

^'^  Expresaion  du  Roi  dans  sa  proda- 
mation;  ibid.,  p.  5. 

^**  Carteggio,  I,  p.  55 1. 

^^^  Ibid.,  1,  p.  510  et  55o;  Amari, 
PosUscviDtam ,  p.  d* 

^^^  D*Ancona ,  dans  Carêtggio ,  I ,  p.  5 5 7 . 
(^est  l*ainiral  fieudin  qui  a  indiqué  ex- 
pressément la  durée  du  délai  au  prince* 
dt  Butera.  Quant  k  ramîral  Parker,  il 
n*avait    spérifië  aurnne   date   pour  la 


rupture  de  Tamûstice.  l^ettre  du  prince 
di  Butera  du  8  mars  i849«  i^<^-*  1« 
p.  55i. 

^•^  /4iW.,  ï,  p.  496,  519,  536,  5a8, 
53o,  537,  55d,  563 ,  563,  566,  58o, 
583.  Ma  rédaction  donne  le  sens  et  en 
partie  les  termes  de  ces  passage»  écrits 
pour  la  plupart  du  16  décembre  i84^ 
an  93  mars  1849- 

<'>  /èiw.,ï,p.  549. 

<■'  Jbid, ,  I ,  p.  55a  ;  cl*,  p.  554  et  557. 
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'royauté  de  la  Sicile,  est  de  nouveau  posée  et  soateoue  par  Amari,  mais 
sans  quil  obtienne  créance  sur  l'acceptation  possiUe  du  prinee,  au 
moment  où  son  père,  Charles  Albert,  roi  de  Sardaigne,  abandonné  à 
lui-même  par  TAngleterre  et  par  la  France^  était  combattu  sans  merci 
par  rAutricbe^^).  Âmari,  rentré  à  Paris  le  i  di^'^K  n*y  rencontra  pas  des  dis- 
positions plus  favorables  à  la  Sicile.  La  «  crainte  des  rouges^'^  »  y  pfédo- 
minait.  Les  propositions  «  très  infâmes  i»  du  roi  Bomba  paraissaient 
acceptables ,  et  le  mieux  serait  de  s  y  résigner.  Amari  n  admet  pas  qu'on 
transige  et,  le  27,  il  écrit  de  Paris  au  marquis  di  Torrearsa^^  :  «  Notre 
politique  est  unique,  et  très  claire,  et  Ton  ne  peut  s  y  tromper. 
Résister  et  nous  faire  égorger,  ne  jamais  céder,  surtout  ne  jamais  finre 
une  ligne  de  convention  que  dans,  lavenir  on  puisse  allégua'  oomme 
une  renonciation  à  nos  droits .  .  .  Combattons  sans  compter  sur  aucun 
appui.  » 

Le  principe  de  non-intervention  est  donc  invoqué  par  les  deux  Puis- 
sances indifférentes,  qui  donnent  carte  Manche  au  roi  JBomba. . Après 
avoir  vainement  attendu  la  soumission  du  Gouvememeot  sieâien,  il 
donne  à  son  armée  fordre  de  prendre  Toffensive.  11  oommenoe  par 
s*emparer  de  Taormine,  mal  défendu  par  Miéroslawski^^^.  Lie  6  avril, 
vers  le  soir,  cest  Catane  qui  se  rend  «après  une  courte  résistance  tra- 
versée par  mille  malentendus  et  parce  qu  une  partie  de  la  troupe  sesl 
débandée^^U.  Ces  échecs  étaient  des  symptômes  de  la  démoraiisatioii 
générale  qui,  d*avance,  ocmdamnait  file  vaincue  è  de  nouvelles  aouf* 
frances  et  i  une  oppression  pire  que  celle  du  passé.  Dès  le  9,  le 
prince  di  Butera  épanche  <  en  ami  et  confidentiellement^')  •  sa  douleur 
et  son  désespoir  dans  le  cœur  d*Amari,  qui  souffre  plus  qne  jamais, 
dans  cette  période  critique,  de  n'avoir  pas  su  échapper  à  sa  servitude 
parisienne.  Il  la  secoue  enfin  et  arrive  à  Païenne  le  1 6  avril. 

Le  spectacle  qui  le  frappe  et  qui  le  navre,  aussitôt  qu'il  a  mis  le  pied  dans 
sa  ville  natale  libre  encore  du  joug  napolitain,  cest  le  laisser^Âler  qui  y 
règne,  Tinertie  des  chefs ,  findiscipline  des  soldats,  le  mauvais  vouloir  de 
la  bourgeoisie ,  lasse  de  quinze  mois  de  révolution  dans  f  isolement  d  une 
îî*\  épouvantée  de  lapparition  et  des  progrès  du  choléra,  qui  y  choisit 

<'>  Cart$gffio,  I,  p.  556,  56o  et  566.  ^'>  Ibid.,  I,  p.  556. 

Le»  hostilités  contre  le  Royaume  de  8ar-  ^'^  Ibii.  «  I ,  p.  565. 

daigne,   reprises  après    une    trêve   le  ^^^  Torrearsa,  iM.,  i,  p.  558. 

la  mars,  aboutirent  le  23  à  la  défaite  de  ^^^  Ihid.,  \,  p.  565-566. 

Novarre ,    qui    eat    pour    conséquenoe  ^'^  Ibid.  ^  I ,  p.  568  ;  cf.  p.  57 1 . 

fabdication  de  Charles  Albert  en  faveur  ^'^  Le  prince  di  Butera  à  Amari ,  le 
de  son  fils  aine  «Victor  Emmanuel  II.            9  avril;  ioid,,  1,  p.  566;  tÀ\  p.  568. 
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le  plus  souvent  ses  victimes.  U  venait  payer  à  la  Sicile  le  tribut  de  son 
sang  et  il  trouve  PaJerme  a  la  veille  d*une  catastrophe  dont  elle  ne 
s*aiaraie  pas,  d'ane  capituiatiou  plus  désirée  que  redoutée,  d'une  reddi- 
tion en  faveur  de  laquelle  la  Garde  nationale  et  le  Parlement  sicilien  sont 
disposés  fevorablement  ^^K  Les  bateaux  k  vapeur  français  s  apprêtent  à 
supprimer  leur  relâche  à  Trapani,  sur  la  route  de  Marseille  à  Malte. 
«Il  faut  absolument,  écrit  Aman  dès  son  débarquement ^^^  conserver 
ce  service,  au  moins  lant  que  notre  bannière  nest  pas  abattue  à  Pa- 
ïenne .  .  .  S'il  cessait ,  nous  perdrions  Tunique  voie  de  communication 
qui  nous  reste  dans  les  conditions  présentes ,  dont  nous  ne  pouvons  pas 
pressentir  la  durée.  »  S'il  avait  connu  plus  tôt  la  populace  dont  le  con- 
tact leffarouche  maintenant,  qu'il  avait  crue  attachée  i  se§  droits  et 
acharnée  contre  les  Bourbons,  il  aurait  sans  doute  montré  quelques 
défaillances  de  la  volonté  dans  l'accomplissement  de  son  mandat  i  Paris 
et  à  Londres.  Ce  qui  le  désole,  c'est  que  le  grondement  du  canon  ne 
couvre  pas  la  voix  de  la  diplomatie  et  des  diplomates,  que  «la  Sicile 
ne  veut  plus  combattre  pour  sa  liberté^')  ».  Il  n'a  plus  retrouvé  le  Mi- 
nistère Butera  qui,  le  16  avrils  a  dû  oéder  la  place  à  un  «  fantôme  de 
Ministère,  dont  l'âme  est  le  baron  Riso,  devenu  préteur  de  Palerme». 
Gomme  les  médecins  se  succèdent  au  chevet  des  moribonds,  nombreux 
sont  les  cabinets  qui  président  l'un  après  f  autre  à  l'agonie  du  Gouverne- 
ment du  Royaume  de  Sicile.  Le  dernier,  le  ministère  de  la  ploutocratie  « 
des  appétits  et  de  la  capitulation ,  n'a  pas  laissé  les  meilleurs  souvenirs  ^^^.  • 
Le  ao  avril,  Amari  assiste  à  un  Conseil  exlnordinaire  des  notables 
convoqué  par  le  «très  saint v^^^  et  vénérable  Président  du  Gouverne- 
ment ,  Roggero  SelCîmo.  Âinari ,  La  Farina  et  quelques  autres  parlent 
contre  la  reddition.  Une  autre  séance  est  tenue  le  lendemain.  Amari 
s'abstient  celte  fois  d'intervenir,  parce  qu'il  ne  se  sent  soutenu  que  par 
une  minorité  impuissante  ^^l 

«  Tout eilbrt  de  ma  part,  écrivait  Amari  quatre  mois  plus  tard,  après 
avoir  eu  le  temps  de  la  réflexion  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  éprouvé  ^^^  tout 
eflbrt  de  la  part  d*un  autre  auraient  été  vains,  et  je  vous  confesse  qu*il 
nous  manqua  le  courage  de  déchaîner  une  guerre  civile  comme  pré- 
lude à  la  continuation  de  la  guerre  contre  les  Croates  ou  les  Cosaques , 
comme  vous  vous  plaisez  à  les  appeler,  du  Roi  de  Naples.  Ije  peuple 

« 

<'>  CariesgioJ.f.  58a.  <*>  AmariatD*Anoona,«M..I,p.576. 

(')  /U..I,  p.  569.570.  <')  Le    6  Màt  18^9;   ef.   ihid.,  I, 

^'  Ihid.,  i,  p.  570.  p.  583-583.  Noos  avant  déjà  dofi»é  des 

^^^  D'AncoMi ,  rlûL ,  I ,  p.  576 ,  note.  fragoMBta  de  cette  lettre  <i*Amsri  «  Gio- 

^^  AnuHÎ ,  ibid. ,  I ,  p.  563.  vanai  Arrivafaecie. 
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nous  nurait  suivis;  mais  qui  pouvait  répondre  de  la  modération  d'un 
peuple  qui  avait  goûté  les  premières  gouttes  du  sang  de  ses  concitoyens, 
dun  peuple  qui,  sous  Tempire  des  lois,  a  Thabitude  d'être  malheureuse- 
ment trop  en  clinà  répandre  le  sang!^  Le  rôle  de  chei^d'une  multitude .  .  . 
me  fait  peur,  à  moins  que  je  ne  voie  la  probabilité  d'une  issue  heu* 
reuse,  qui  justifie  toujours  les  moyens  par  la  sainteté  de  la  cause  victo- 
rieuse. Nous  nous  laissons,  pour  ainsi  dire,  chasser  par  la  Garde 
nationale  que  nous  aurions  pu,  en  une  demi-journée,  renvoyer  dans 
ses  foyers.  » 

Amari,  déçu,  désenchanté,  réveillé  brusquement  de  ^es  illusions, 
déprimé  par  le  dégoût  de  tant  de  bassesses  et  de  complaisances,  presque 
«chassé»  par  ses  compagnons  de  la  Garde  nationale,  éprouva  Tinipa- 
tience  de  s'éloigner  avec  la  même  intensité  avec  laquelle,  naguère,  il 
avait  rongé  son  frein,  lorsque  mille  causes  avaient  différé  son  dépati.  Il 
avait  eu  la  consolation^ de  revoir  son  >ieux  père,  débris  d'un  lointain 
passé.  Une  autre  diversion  aux  nausées  dont  il  souitrait  lui  fut  fournie 
par  l'arabisant  qui  sommeillait  en  lui.  «Au  bout  d'une  semaine,  dit-il 
dans  une  lettre  à  M.  Adrien  dé  Longpérier  écrite  à  la  fin  de  i8&9^^^  je 
fus  obligé  de  chercher  un  asile  à  l'étranger.  L'idée  me  \'int  alors  d'em* 
ployer  les  deux  denu'ers  jours,  faute  de  mieux,  à  l'estampt^e  de  l'in^ 
scriplion  de  la  Couba. . .  Montés  sur  des  échelles  jusqu'à  un  petit 
escalier  tournant  en  pierre  ^  que  je  crois  né  avec  le  château  ('''^  nous 
gagnâmes  la  terrasse  qui  sert  de  toit  et  d'où  Ion  jouit  d'uhe  vue  magni- 
fique. On  estampe  l'inscription  sous  nos  yeux ,  et  M.  Cavalleri  se  charge 
d'en  reprendre  les  traits  au  crayon ,  en  examinant  l'inscription  d'en  bas 
à  l'aide  d'xme  bonne  lunette.  C'est  ainsi  qu  a  été  pris  le  calque  que  je 
me  suis  empressé  de  vous  sounietU'e.  »  Amari  racontera  plus  tard  au 
professeur  Antonio  Saiinas^'^  comment  il  avait  eu  «la  folie  de  risquer 
une  chute  de  cette  hauteur  en  circulant  sur  les  poutres,  pendant  que  la 


^'^  Revue  archêdogiifue  de  1849, 
H'  auuée,  11,  p.  669-685.  Le  passage 
cité  est  p.  68  a. . 

^*^  Le  palais  de  la  Coiiba  (correcte- 
ment la  Kottbba  «  la  cou|K)Ie  »),  le  Trianon 
(les  rois  de  Sicile,  aux  portes  de  Pa- 
ïenne, remonte  au  xn'  siècle  de  notre 
ère.  ayant  été  coiutniit,  d'après  le  te\te 
de  riuscription  arabe ,  par  Guillaume  II 
le  Bon  vers  1 180.  1^  pluriel  se  rapporte 
à  Amari  et  à  ses  deux  collaborateurs, 
fhabile  artiste  Saverlo  Cavalleri  et  le 


colonel  Giacinto  Carini,  «mon  ami  et 
maintenant  mon  compagnon'  d^eiii». 
Sur  le  premier,  voir  D'Ancona,  dans 
Carteggio  «  II ,  p.  6a  ;  sur  le  second ,  plus 
haut,  p.  487,  et  D^Ancona,  iWrf. ,  I, 
p.  577. 

i''^  Ibid.,  H,  p.  345-Q46,  lettre  du 
1 5  mars  1 879 ;  cf.  ibid, ,  H,  p. '8  et  11 4; 
Amari,  Frammenii  dell'  istrizione  ara- 
bica dcUa  Cuba ,  lettera  dvl  pi'of-  Michèle 
Amw^i  ai  p'of*  A.  Saliua»;  Paiermo, 
B.  Vir/.i,  1877;  i"'4*t  i5  p.,  1  planche. 
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milice  municipale,  commandée  par  le  patriote  Mortillaro  et  excitée  par 
le  virus  de  Pilangieri,  voulait  tailler  en  pièces  ces  révolutionnaires  qui 
avaient  troublé  la  paix  publique.  Mais,  dans  lespace  dune  semaine, 
j'échappai  non  seulement  à  ces  deux  espèces  de  mort,  mais  aussi  à  une 
troisième  sur  1  ecueil  des  Porcelli.  » 

Arrivé  à  Païenne  avec  toute  une  charge  d  annes  pour  y  faire  son  de- 
voir, Amari  en  repartait,  portant  sous  le  bras  une  petite  cassette  où 
étaient  déposés  ses  travaux  arabes.  Il  les  a\ait  laissés  en  i848  chez  son 
beau-frère  Del  Fiore ,  lorsque  avait  commencé  son  deuxième  exil.  U  y  avait 
là  ses  copies  de  textes  arabes,  ses  notes  et  ia  première  ébauche  de  lliis- 
toirc,  aux  trois  quarts  rédigée.  Embarqué  sur  la  frégate  à  vapeur  ïOdin 
le  i3  avril  1 8^9 ,  où  il  fut  admis  à  se  réfugier  avec  trois  de  ses  collègues, 
Mariano  Stabile,  le  marquis  di  Torrearsa  et  le  prince  di  Scordia,  Amari 
fut  transbordé  le  lendemain  dans  le  port  de  Trapani  sur  le  vapeur  fran- 
çais le  Rhamsès.  Une  demi-heure  après,  le  Hkamsès  donnait  droit  contre 
un  écueilbien  connu  qui  s*élève  au-dessus  des  eaux  dans  ces  parages,  vi 
cela  :en  plein  midi,  en  plein  crainte.  L'Odin  revint  en  arrière  pour  re- 
cueillir les  naufragés  et  les  transporter  à  Malte ,  puis  de  là  à  Marseille. 
Amari,  en  regagnant  dans  les  premiers  jours  de  mai  Paris  où  il  était 
acclimaté,  dut  sentir  son  âme  soulagée  dun  poids  qui  lavait  oppressée 
démesurément.  U  n avait  pas  égaré  la  précieuse  cassette,  la  seule  mar- 
chandise quil  lui  importât  de  sauver  (^). 

Son  troisième  exil  avait  été  imposé  à  Michèle  Amaii  par  le  triomphe 
de  la  réaction,  qui  jugeait  sa  présence  à  Palerme  compromettante ,  éven- 
tuellement dangereuse  pour  les  intérêts  du  parti.  Et  cependant  sa  con- 
science timorée  lui  reprocha  sa  désertion,  lorsqu'il  fut  informé  qu'un 
simulacre  de  résbtance  s'organisait  à  Palerme.  Il  se  frappa  la  poitrine, 
comme  si  spontanément  il  s'était  sauvé  devant  le  danger.  Scrupules 
admirables  dune  nature  supérieure,  qui  s'accuse  au  lieu  d'accuser  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  son  départ  forcé  !  Dès  le  1  à  mai , 
Amari  écrit  de  Paris  à  Mariano  Stabile,  réfugié,  près  de  Marseille,  au 
Château  des  Mamlouks^^^  :  «Je  ne  saui*ais  t'(v\primer  suflisamment  la 
douleur,  la  honte,  le  désespoir,  l'anéantissement  qui  me  dévorent,  sur- 
tout aujourd'hui.  La  nouvelle  de  ce  qui  s'est  passé  à  Palerme  le  3o,  que 
tu  me  transmets,  s'accorde  avec  celle  du  Daily  News  datée  de  Messine 
du  !2  mai  et  reproduite  dans  le  National  d'aujourd'hui.  Tout  n'était  donc 
pas  fini  à  Palerme  !  Nous  sommes  donc  par  erreur  et  par  précipitation 

'^  Ce  paragraphe  est  formé  |Nir  la  combiniiiaon  de  Carteggio ,  I ,  p.  568 ,  58o-58 1 , 
583  et  586;  H,  p.  2/16.  —   *'  Ihid.,  I,  p.  571. 
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des  déserêears ,  des  désertears  à  la  cause  dont  nous  avons  été  les  promo- 
teurs!  Bien  que  ma  conscience  ne  m  accuse  même  pas  d^un  moment 
d'égoisme  ou  de  peur,  ce  mot  désertear  sonne  à  mon  oreille  conttne  ia 
trompétle  du  jugement  dernier  à  celle  d*un  croyant.  » 

Une  députation ,  à  la  suite  des  résolutions  votées  le  ao  et  le  a  i  avril 
par  le  Conseil  extraordinaire  des  notables  (^\  avait  été  envoyée  pour  (aire 
sa  soumission  au  général  Filangieri  au  nom  de  la  ville ,  traîtreusement 
•  dégarme  de  toute  défense.  La  députation ,  après  aroir  couru  après 
Fdangieii  sans  avoir  pu  le  trouver,s*en  retourna  eile-méme  furieuse.  La 
mesure  de  findignation  étant  comble,  le  peuple  s  insurgea  le  39  avril, 
chassa  le  gouvernement  réactionnaire,  créa  un  autre  gouvernement, 
ouvrit  les  prisons,  s'empara  des  forts,  et  une  partie  de  la  Garde  natio- 
nale s  unît  à  lui.  \' ous  voyez  par  le  Constitmtionnel  qu'on  a  continué  pen- 
dant faut  jours  sous  ce  nouvean  gouvernement*  Quel  nudheur  que  le 
peu^pie  ait  attendu  une  semaine  pour  vouloir  ce  qui  ëlait  oonseîlié  par 
Agnetta ,  par  votre  serviteur  Aman ,  par  La  Pariiîa ,  Raeli ,  Pîsani ,  Carini , 
Ciaccio ,  etc.  l  Mais  personne  ne  nous  appuyait  et  >  pour  montrer  un  peu 
de  bravoure,  ils  ont  attendu  féloignement  de  5oo  personnes  environ, 
parmi  les  meilleurea  et  les  pires.  À  présent,  que  fera44niP  Pourront*-ils 
résister  à  la  iongue^^?  » 

Le  i5  mai^'\  Paierme  capitula.  La  Sicile  renoua  avec  le  Royaume 
de  Naples  «  ce  lien  fragile  et  odieux  »,  qui  était  pour  elle ,  «  non  pas  an 
lien  £rarteniei«  mais  une  diafine  d'eseiavage  ^^  »  et  qu'elle  avait  inutile- 
ment essayé  de  briser.  Amari  et  ses  «  très  chers  collègues  de  martyre  ^^^  » 
se  réserfibrent  pour  une  occasion  plus  propice.  Le  ao  janvier  i85o, 
Anari  écrit  an  rédacteur  en  chef  de  la  Dém»eratie  pacifique^^^  :  «  i  ai  Gm 
dao»  ia  émiàuim  de  fltalie,  et  je  vob  qn*elle  a  firappé  dvm  aveuglaient 
oranpiat  un  papa  et  un  roi,  ponrles  atteler  à  son  •dua*  et  les  pouiner  en 
avant  dans  sa  propre  vtiie  ». 

HAaTwio  DEBENBOURG. 

^  Haslmiil,  p.  619.  Grande  EnejchpééSe,    artîde   Ptderthe 

(<}  M-  i  i  AnmietleiiarMidiFrid.        sgnêfi.  Casanova;  «air  XXV,  p.  «8  k 


dani  a  GnaaleUî  et  âcalia«  de  Paiîs^  k  ^*'  Mas  haut,  p.  64a,  d'i^ies  Annin, 

1 7  mai  1 84^ ,  dans  Cartegffio^  I ,  p.  576-  dans  Qirteggio^  1 ,  p.  ^85. 
577.  ^*'  Aman  appdle  ainsi  GranateTIi  et 

•    ^'  Temprante cette  date,  qtie  je  crois  Scalia,  îhîd,,  î,  p.  574. 
yowau  la  centÎNMer,  a  la  ^^  iM. ,  H ,  p.  7. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
La  scaace  publû|iie  aaiiuelie  de  T  Académie  française  a  en  lie«  le  jeodî  aa- no- 


vembre» prëiidée  par  &!•  Henry  Honasaye, 

ACADÉMIE  JXS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Mûntz,  membre  de  T Académie  de»  inscription»  et  bdles-letftres»  est  décédé 
le  3o  octobre  1 90a. 

La  séance  publique  annudie  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
eu  lieu  le  vendredi  i4  novembre  190a,  présidée  par  M.  Philippe  Berger. 

ACADÉMIE  DES  BÈiCX-ARTS. 

LWcadémie  des  beaux^arts,  présidée  par  M.  Jeaa-Pani  Lanrens,  a  tenn  sa  séance 
annueHe  le  samedi  8  novembre  1909. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Hermiae  AUxÊMdrim  ia  Plulonis  Phatdrank  Sclwlia  ad  itdeni  rodicis  parîsini  lAio 
denuo  coliati  edidit  et  apparatu  critko  ornavit  P.  Coi  vibub.  Pan»,  librairie  £m. 
BenîUoa,  1901.  (Forme  le  i33*  Casciciile  de  la  Bibliothèque  de  TEoole  des  hanAes 
études.) 

Ce  commentaire  du  néoplatonicien  Ilermlas  a  été  publié  par  Fréd.  Aat  en  i&io 
H  la  suite  de  son  édition  du  Pkoêdrm ,  d'après  un  manuscrit  médiocre ,  le  Mena- 
ceiisis  XL  Martin  Schanz  (Ikrmrs  XVIII),  iauieiur  de  la  présente  annonce  en 
1890,  et,  avant  eux,  ce  que  semble  avoir  ignoré  le  nouvel  éditeur,  Albert  Jordan 
(llermes  \1V),  ont  signalé  la  supériorité  des  manuscrits  parisiens  siu*  les  antres 
ro|Hes  de  ce  te\fe,  et  notamment  ce  fait  ({ue  le  Parî.sinus  1810  est  le  manuscrit 

79- 
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prototype.  Une  mort  prématurée  empêcha  P.  Couvreur  de  publier  son  travail,  et 
c'est  à  un  ami,  M.  L.  Bodin,  qu*il  confia  ce  soin.  Dans  de  savants  «  Prolegomena  • 
il  a  dit  sur  Ilemiias  tout  ce  que  Ton  pouvait  dire,  puis  donné  une  description 
détaillée  des  nom])reux  manuscrits  de  son  auteur,  terminée  par  un'  stemuia.  Le* 
1810  est  Tobjet  d*une  notice  particulière  et  complète. 

Hermias,  disciple  de  Syrianus  et  de  Proclus ,  avait  lu  en  outre  les  commentaires  et 
autres  éciits  de  Plotin ,  Porphyre ,  Jamblique.  Plusiem*^  passages  de  ses  scholies  sur 
le  Phèdre  donnent  à  croire  qu'il  commenta  d'autres  Dialogues  de  Platon.  11  y  aurait 
un  travail  spécial  et  intéressant  à  faire  pour  préciser  cette  question.  Le  temps  a 
manqué  à  (îouvreur  pour  l'entreprendre.  Heimias  traite  «  non  sine  qnodam  acu- 
miae  • ,  comme  le  dit  son  éditeur,  la  question  si  ardue  et  si  complexe  où  sont  exa- 
minés ,  à  propos  de  l'existence  et  de  la  nature  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'àme , 
VàxlmiTOV ,  VérspoHivrjrov  et  Vaùroxlvijrov ,  l'être  et  le  non-étre. 

Aussi  Couvreur  a  pu  écrire  :  «  Audeant  philosophi  accuratius  Hermiam  légère.  » 
L'annotation,  placée  au  bas  des  pages,  est  divisée  en  deux  sections  :  renvoi  auv 
passages  cités  par  l'auteur;  notes  critiques,  donnant  les  variantes  des  manuscrits 
consiutés ,  les  corrections  proposées  par  l'éditeur  et  par  les  autres  philolognes  qui 
ont  étudié  quelques  parties  du  texte.  Cette  publication  fait  honneur  à  l'érudition 
française.  ¥Àle  prouve,  avec  de  trop  rares  éditions  analogues,  que,  chez  nous, 
comme  en  Allemagne,  on  pourrait  entreprendre  une  collection  de  Commentaria 
graeea  in  Platonem ,  si  un  corps  savant  la  prenait  sous  son  patronage. 

C.-E.  RUELLK. 

Denys  tHaUcurnasse,  Essai  sur  la  critique  littéraire  et  la  rhétorique  chez  Us  Grecs , 
aa  siècle  d'Aagaste,  par  Mav  Ecger.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  igoti.  ïn-8'  de  xm  et 
309  pages. 

M.  Max.  Egger  a  dédié  cette  thèse,  qui  lui  a  valu  le  titre  de  docteur  es  lettres,  à 
son  père  Emile  Egger,  et  c'était  justice.  Dès  i885,  année  de  sa  mort,  le  savant  et 
toujours  regretté  helléniste  avait  donné  à  son  fds  l'idée  de  développer  dans  un  tra- 
vail spécial  ce  que  lui-même  avait  dit  du  grammairien  et  historien  d'Halicar nasse 
eu  quelques  pages  de  son  Essai  sur  l'histoire  de  la  critiqde  chez  les  Grecs;  et  c'est 
ainsi  que  nous  possédons. aujourd'hui  sur  Denys,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  une  mono- 
graphie où  n'est  omis  aucun  détail  caractéristique.  Les  points  traités  sont  d'abord 
fa  vie  et  le  caractère  de  Denys,  puis  la  Rome  littéraire  à  son  époque,  ses  amis, 
Aelius  Tubéron ,  Melitius  Rufus ,  Pompeius  Geminus ,  Amméc ,  un  certain  Zenon , 
Cécilius ,  etc.  ;  ses  défauts  et  ses  mérites  principaux  ;  une  description  générale  et  le 
classement  chronologique  de  ses  œuvres  historiques  et  critiques ,  des  jugements  sur 
les  historiens ,  les  orateurs,  les  philosophes,  une  longue  analyse  du  traité  de  VArron- 
gement  des  mots,  sa  théorie  sur  les  différents  genres  de  style  (sublime,  simple  et 
mixte),  ses  idées  sur  l'imitation  des  grands  modèles.  Ces  divers  sujets  se  succèdent 
concurremment  avec  Texamen  analytique  de  chacun  des  ouvrages  conservés  en  tota- 
lité ou  même  par  fragments  sous  le  nom  de  Denys  d'Halica masse.  M.  Egger  ne 
dissimule  pas  les  défauts  de  son  auteur,  mais  il  ne  manque  jamais  de  signaler  ses 
qiuilités,  et  s'il  a  déclaré  fastidieuse  et  ingrate  la  t&che  qu'il  s'est  imposée ,  de  temps 
à  autre  il  se  donne  le  |>laisîr  de  nous  montrer  en  Denys  un  critique  judicieux  et  par- 
fois un  rhéteur  éloquent,  en  tout  cas  un  bon  écrivain  dont  quelques  pages  sont 
vives  et  originales.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  et  sans  profit  une  étude  comparée 
du  Denys  historien  de  Rome  et  de  Tite-Live ,  étude  d'où  il  ressort  <[ue  la  simplicité 
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(lu  récit  chez  ce  dernier  donne  à  ses  Histoires  un  charme  qui  manque  à  l'auteur 
grec.  M.  Egger  parait  avoir  voulu  garder  une  impartialité  absolue  pour  juger  son 
auteur.  Nous  estimons  qu*il  y  a  pleinement  réussi. 

C.-E.  R. 

Archives  nationales.  Inventaires  H  documents  publiés  par  la  Direction  des  Archives, 
Layettes  du  Trésor  des  chartes.  Tome  quatrième,  par  M.  Elle  Berger,  archiviste  au\ 
Archives  nationales.  Paris,  Plon-Nourrit  et  C",  190a.  ln-4*,  lxxv  et  596  pages. 

Le  Trésor  des  chartes  est ,  à  vrai  dire ,  le  noyau  de  nos  Archives  nationales  :  il 
en  forme  une  des  séries  les  plus  riches  en  documents  du  moyen  âge.  Il  se  compose 
de  deux  parties  bien  distinctes  :  d'une  part,  les  registres  de  la  chancellerie  depuis 
Philippe-Auguste  Jusqu'à  Charles  IX  ;  d'autre  part,  les  chartes  et  les  pièces  diverses 
relatives  aux  droits  de  la  couronne ,  telles  que  traités  avec  les  princes  étrangers  et 
les  grands  vassaux  ;  documents  domaniaux ,  actes  de  tout  genre  relatifs  à  la  réunion 
des  provinces,  à  la  constitution  des  apanages,  aux  rapports  avec  l'Eglise,  au  gou- 
vernement et  k  l'administration  du  royaume.  C'est  l'ensemble  de  toutes  les  pièces 
renfermées  dans  cette  seconde  partie  et  remplissant  785  cartons,  qu'on  appelle  les 
Layettes  du  Trésor  des  chartes,  du  nom  des  boites  dans  lesquelles  elles  étaient  jadis 
conservées. 

F^a  Direction  des  Archi\es,  jalouse  de  mettre  à  la  disposition  du  public  une 
inépuisable  source  de  renseignements  sur  l'histoire  de  France  au  moyen  âge ,  a  entre- 
pris la  rédaction  et  l'impression  d'un  inventaire  des  Layettes  du  Trésor  des  chartes, 
dressé  suivant  l'ordre  chronologique ,  et  dans  lequel  le  plus  grand  nombre  des  ar- 
ticles est  représenté  par  des  reproductions  intégrales. 

Les  deux  premiers  volumes,  s' arrêtant  à  l'année  ia46«  sont  l'œuvre  de  feu 
Alexandre  Teulet  et  ont  pani  en  i863  et  1866.  Le  tome  111,  embrassant  la  période 
comprise  entre  12^7  et  1360,  a  été  composé  par  le  marquis  Joseph  de  Laborde 
et  a  ATI  le  jour  en  1876.  M.  Elie  Berger  nous  donne  aujourd'hui  le  volume  qui 
répond  aux  dix  dernières  années  du  règne  de  saint  ï^uis.  Tl  contient  plus  d'un 
millier  de  pièces,  dont  le  texte  a  été  établi  a\ec  la  plus  minutieuse  exactitude,  la 
date  déterminée  avec  une  rigueur  absolue ,  les  noms  d'hommes  et  de  lieux  identifiés 
avec  un  rare  discernement.  L'intérêt  que  présentent  ces  pièces  est  aussi  vif  que 
varié.  Beaucoup  Jettent  un  Jour  nouveau  sur  les  plus  graves  questions  se  rattachant 
À  l'état  général  de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  au  milieu  du  xiii*  siècle  :  rapports  de 
la  France  avec  l'Eglise  et  l'Empire,  lamentable  situation  de  la  Terre  Sainte,  entre- 
prise de  Charles  d'Anjou  en  Italie ,  différend  des  barons  anglais  a>  ec  leur  sou\erain, 
guerres  féodales  dans  les  pro\inces  limitrophes  du  royaume,  préparatifs  et  fatale 
issue  de  la  dernière  croisade.  Mais  c'est  à  lliistoire  intérieure  de  la  France  que  se 
rapportent  avant  tout  les  documents  analysés  ou  publiés  par  M.  Elie  Berger.  Les 
iniormations  les  plus  précises  et  les  plus  sûres  s'y  rencontrent  à  chaque  page  sur 
l'administration  royale,  sur  celle  des  évéchés  et  des  abbayes,  sur  l'organisation 
féodale,  sur  le  régime  des  communes,  sur  le  service  militaire,  sur  la  marine,  sur 
la  topographie,  sur  fhistoiro  locale,  sur  la  >ie  et  les  usages  des  |K)pulations  ur- 
baines et  rurales. 

Une  longue  introduction,  d'une  lecture  ti*ès  instmctive  et  tivs  attachante,  laisse» 
entrevoir  la  valeur  des  documents  qui  sont  ofierts  au  public  et  qui  pour  la  plupaii 
étaient  Jusqu'ici  inédits,  ou  connus  par  des  éditions  fautives  et  des  analyses  tout  à 
fait  insuffisantes.  î^e  sujet  principal  en  est  bien  indiqué  par  le  titre  :  Les  dernières 
années  de  saint  Louis,  d'après  les  Layettes  du  Trésor  des  chartes.  L'auteur  y  a  tracé  un 
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tableau  achevé  d*iine  partie  d*un  des  règnes  les  plus  glorieux  de  nos  annales.  Il  y  a 
combiné  avec  pmdenoe  et  sagacité  les  récits  des  historiens  contemponins  avec  les 
données  fournies  par  les  textes  diploniati(|iies;  il  a  de  préféreaee  insisté  sair  les  ar* 
bitrages  qui  furent  confiés  à  saint  Louis  par  les  princes  étrangers  et  sur  son  inter- 
vention, toujours  désintéressée  et  pacifique,  dans  les  affaires  de  Hainaut,  de 
Franche-Comté,  de  Lorraine,  de  Bar  et  de  Luxembourg,  dans  les  démêlés  da  la 
boorgeoîsie  lyonnaise  arec  rantorité  ecclésiastique.  En  jnge  impartiid,  il  a  neommm 
que  saint  Louis  s^était  laissé  trop  absoiber  par  les  préparatifs  de  la  croisade  et  par 
ie  déar  de  pac^r  TEurope  ,  se  refînant  à  profiter  de  la  faiblesse  et  des  embatras 
de  ses  voisins  pour  reculer  les  limites  du  territoire  soumis  k  son  gonvemement. 
Qoelques  pages  ont  suffi  k  Tanteor  pour  bien  faire  comprendre  les  reports  de 
saint  Louis  avec  ses  frênes  Charles  d* Anjou  et  Alfonae  de  Poitiers,  et  pour  déter- 
miner jusqn*à  quel  point  ia  reine  Marguerite  exerça  son  influence. 

L*introduction  se  termine  par  un  jugement  très  sage  et  fortement  motivé  sor  le 
caractère  de  saint  Louis.  «Jamais  homme,  dit  M.  Berger,  n'a  mieux  connn  le  mé- 
tier de  roi  et  ne  s'en  est  fait  une  idée  plus  haute» .  Et  après  avoir  développé  cette 
appréciation,  et  montré  que,  dans  plus  dme  circonstance,  la  ddlicatesse  de  ses 
sentiments  n*a  pu  se  conalier  avec  les  rodes  nécessités  de  la  politique ,  il  condiit 
ainsi  : 

La  France  aurait  pu  sortir  de  ses  mains  peut-être  agrandie  ,  en  tout  cas  débarrassée  des 
Anglais;  maïs  on  doit  reconnaître  quen  mourant,  il  la  laissée  dans  un  état  de  supériorité 
matérielle  et  morale  qui  défie  toute  comparaison.  A  partir  de  ce  beau  règne  et  jusqu'à  la 
guerre  de  Cent  Ans,  elfe  n*a  cessé  d*étre  le  véritable  eentre  de  la  civilisation  clirétiemi^. 
Avant  saint  Louis ,  le  roi  de  France  étût  plus  on  moîiis  craint ,  plus  ou  moins  respecté  des 
étrangers;  après  lui  ceux  qui  ont  porté  sa  couronne  ont  été  grandis  par  le  seul  lait  qa'ils 
élaicBt  ses  siKcesseurs.  Sa  réputation  de  justice  a  rempli  le  monde;  elle  est  lliemieiir  de 
notre  pays.  Dans  ie  royaume,  soa  action  a  été  si  bienfaisante  et  si  durable  que,  pendant  des 
siècles,  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  ont  conservé  Thabitude  d*invoquer  son  souvenir.  Les 
titres  de  saint  Louis  à  notre  reconnaissance  demeurent  entiers;  il  s'est  trompé  en  appliquant 
à  la  politique  supérieure  les  réglés  d*équité  qu^îl  s  était  inposées  i  lui-même ,  et  nous  avons 
le  droit  de  regretter  cette  erreur,  mais  il  serait  injuste  d  oublier  qu'elle  a  son  oridne  dans 
les  plus  nobles  des  sentiments. 

■ 

Cette  introduction  prendra  place  à  côté  de  Thistoire  de  la  reine  Blanche ,  puàiliée 
par  le  même  auteur  en  iSgS.  Ces  deux  ouvrages  resteront  classés  parmi  les  plus 
remarquables  travaux  d'érudition  qui  aient  été  consacrés  au  règne  de  saint  liouis. 

L.  a 
ANGLETERRE. 

Th€  Printers  and  pahHshers  of  the  xr  centary  wiih  lists  of  ihnr  works.  Inde»  lo 
the  Sappletnent  to  Hains  Repertorium  hiUiogradticum,,  etc.  By  Konrad  Burger.  London, 
H.  Sotheran,  190a.  In-8%  xiii  et  55il  p.  [oappUmênt  to  Haùi*s  Reperi&rium  UUio- 
gntphicum. . .  In  two  parts.  . .  by  W.  A.  Copinger.  —  Index  by  Koarad  Bnrger.) 

Nous  devons  à  M.  Konrad  Burger  deu\  ouvrages  de  première  importance  pour 
Tétnde  des  incunaUes  :  un  recueil  de  1 5o  planches  consacrées  à  la  reproduction 
photo  typique  de  spécimens  des  principales  impressions  faites  au  xv*  siècle  en  AUe^ 
magne  ou  en  Italie  [Monumenta  Gennaniœ  et  Italiœ  iypograpkica ,  1893*1900; 
în-fo)io),  —  et  un  excellent  Regisler,  complément  Indispensable  du  Ré|)ertoire  de 
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Hain  (Leipzig,  1891,  in-8").  Le  nouvel  ouvrage  qa*îl  nous  donne  aujourd'hui,  sous 
forme  d*annexe  au  Supplément  de  Copinger,  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  que 
les  deux  précédents.  C*est  une  liste  des  impressions  au  xv*  siècle  aussi  com^^le 
qu  on  pouvait  la  dresser  aujourd'hui.  Elle  peut  servir  de  table  aux  catalogues  de 
Hain,  de  Copinger,  de  Proctor,  de  Campbell  et  de  Pellechet.  En  outre,  Tauteur  a 
compris  dans  ses  dépouillementsunepartîe  des  Annales  de  Panzer,  le  travail  manu- 
scrit de  Schrader  sur  les  incunables  allemands,  les  recherches  de  Haebler  sur 
les  vieux  livres  espagnols  et  beaucoup  de  monographies,  notamment,  en  ce  qui  con- 
cerne la  France,  divers  travaux  de  Péricaud,  de  Gaudin,  de  Baudrier  et  de  Mac- 
faiiane. 

Tous  les  livres  connus  du  xv*  siècle  sont  enregistrés  dans  ¥  Index  de  M.  Burger. 
Chacun  d'eux  est  annoncé,  d'une  façon  très  sommaire  il  est  vrai,  mais  avec  renvois 
aux  auteurs  qui  en  ont  donné  la  description  ou  l'indication.  D'un  coup  d'œil  on  y 
peut  voir  le  titre  des  productions  de  chaque  imprimeur  ou  libraire,  conmie  l'in- 
dique le  second  titre  du  volume  :  The  pnnîers  and  puhUshers  cf  the  xv  ceaturv  with 
UsU  oftheir  works,  La  disposition  matérielle  a  été  fort  bien  comprise  et  rend  les  re- 
cherches faciles. 

Une  seule  catégorie  de  livres  a  été  laissée  de  côté.  Ce  sont  ceux  dans  lesquels 
rien  n'indique  ou  ne  laisse  soupçonner  soit  le  nom  de  l'imprimeur  ou  du  libraire , 
soit  le  lieu  d'impression,  soit  la  date.  Le  nombre  peut  en  être  évalué  à  environ 
x,ooo. 

On  ne  saurait  assez  recommander  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Burger.  C'est  un  des 

flus  utiles  instruments  de  travail  qui  soient  maintenant  à  notre  disposition  pour 
étude  des  impressions  du  xv*  siècle.  L.  D« 

A  Lecture  on  some  englisk  Ulaminaied  manascripis,  by  Hbnry  Yatbs  Thompsos  ,  San- 
dors  reader  io  the  University  of  Camhridae^  wilh  ^Jiy  jdates  îaten  from  teii  qf  th; 
volâmes  exhibited  by  the  lectwrer*  —  Lonaon,  printed  for  private  circidation  at  the 
Chiswick  press.  1902.  In-8*  de  3i  p.,  avec  5o  (danches  accompagnées  chacune  d'un 
feuillet  explicatif. 

M.  Henry  Yates  Thompson ,  possesseur  d'une  des  plus  belles  collections  de  manu- 
scrits à  peintures  qui  existent  en  Angleterre,  ne  se  contente  pas  de  faire  connaître 
les  richêues  de  »  bibliothèque  par  des  catalogues  très  développés  et  par  des  mono- 
graphies ornées  de  nombreux  fac-similés.  Le  a  5  février  dernier,  il  en  a  choisi  une 
dizaine  pour  en  faire  le  sujet  d'une  conférence  et  d'une  exhibition  qui  ont  en  beau- 
coup de  succès  à  l'Université  de  Cambridge.  L'intérêt  de  la  conférence  a  été  aug- 
menté par  des  projections  de  fac-similés  en  couleur. 

Les  dix  manuscrits  choisis  par  M.  Yates  Thompson  sont  d'excellents  types  de  la 
calligraphie  et  de  l'enluminure  anglaise  depuis  le  milieu  du  xiif*  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xv'. 

Comme  entrée  en  matière ,  le  conférencier  a  fait  admirer  la  reliure  d'un  volume* 
exécuté  vers  1 1 5o  dans  l'abbaye  de  Saint-Swithin  de  Winchester.  E31e  est  en  peau  d<* 
daim  estampée ,  avec  des  dessins  tout  à  fait  semblables  a  ceux  de  deux  autres  volumes 
conservés,  l'un  au  Musée  Britannique  [le  Cartalaire  de  SaintSwithin),  l'autre  dans 
les  collections  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  (  Winchester-Domesday  ). 

Chacun  des  neuf  autres  manuscrits  a  fourni  à  M.  Yates  Tliompson  la  matière 
d'observations  très  suggestives  et  très  variées,  qui  ont  dû  faire  comprendre  aux  audi- 
teurs quelles  ressources  l'étude  des  manuscrits  à  peintures  fournit  pour  l'histoire  des 
arts  et  ta  connaissance  des  mœurs  du  moyen  âge. 
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Voici  Tindication  des  manuscrits  sur  lesquels  a  porté  la  conférence  : 

Psautier  écrit  dans  le  Norfolk  vers  ia^5,  ot  connu  sous  le  nom  de  Cwehotrc 
Psalter.  Le  B  qui  sert  de  frontispice  est  orné  de  six  médaillons,  dans  lesquels  sont 
représentées  des  scènes  empruntées  à  la  légende  de  saint  Olaf ,  comme  Ta  reconnu 
avec  beaucoup  de  sagacité  M.  le  D'  James,  Tauteur  des  catalogues  des  manuscrits 
de  plusieurs  collèges  de  Cambridge. 

Psautier  copié  vers  i3ao  dans  le  Nord  de  l'Angleterre,  et  qui  a  appartenu  à  la 
famille  de  La  Tuyère  dans  le  Yorkshire. 

Apocalypse  récemment  acquise  en  Italie  par  M.  Thompson  et  dans  laquelle  on 

Earait  fonaé  à  voir  le  travail  d*artistes  anglais,  tout  en  admettant  que  certains  ta- 
leaux  se  rapprochent  du  style  italien.  Ce  manuscrit,  ipii  date  de  la  fin  du 
XIII*  siècle,  a  pu,  grâce  aux  libérales  communications  de  M.  Yates  Thompson,  être 
employé  dans  la  publication  que  la  Société  des  anciens  textes  français  a  consacrée 
aux  versions  françaises  de  F  Apocalypse. 

Très  curieux  petit  livre  d'heures  (Tke  Taymouth  Horœ),  exécuté  pour  une  dame, 
dans  le  Nord  de  l'Angleterre,  vers  Tannée  i335.  L'illustration  de  ce  charmant  vo- 
lume est  des  plus  originales  :  les  sujets  en  sont  empruntés  à  la  vénerie ,  à  la  littéra- 
ture chevaleresque  et  à  la  légende  de  Théophile.  M.  Yates  Thompson  en  a  tirt*  une* 
trentaine  de  miniatures  représentant  les  chasses  auxquelles  parait  avoir  pris  grand 
plaisir  la  dame  qui  se  servait  de  ce  livre  de  prières. 

Grand  psautier  se  rattachant  au  rite  de  âalisbury,  qui  a  dû  être  fait  vers  i335, 
pour  un  chevalier  anglais,  WiDiam  de  Saint-Omer.  C'est  un  merveilleux  travail, 
auquel  nous  devons  d'autant  plus  nous  intéresser  que  la  bibliothèque  de  Douai  en 
possède  l'équivalent. 

Psautier  du  xv*  siècle  connu  sous  la  dénomination  de  Lusher  Psalter, 

Heures  de  la  reine  Qisabeth  d'York,  fille  d'Edouard  FV. 

Heures  de  la  famille  de  Grey,  et  Psautier  ayant  appartenu  à  Richard  Wingfield. 
Deux  beaux  manuscrits  de  la  première  moitié  du  xv*  siècle. 

Le  caractère  anglais  des  manuscrits  que  M.  Yates  Thompson  a  fait  admirer  à  ses 
auditeurs  n'est  point  douteux.  L'origine  de  presque  tous  est  établie  par  des  particu- 
larités matérielles  qu'il  a  su  mettre  en  relief  et  qui  sont  indépendantes  des  considé- 
rations esthétiques.  Nous  devons  féliditer  le  savant  bibliophile  de  nous  avoir  donné 
dans  un  très  élégant  volume  le  texte  de  sa  conférence ,  avec  des  illustrations  auto- 
typiques à  l'aide  descjuelles  nous  pouvons  parfaitement  apprécier  la  miniature  an- 
glaise du  xin*  au  xv*  siècle.  L.  D. 
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M.  Wallon,  de  Tlnstitut,  secrétaiie  peipéluel  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-leUrcs. 
M.  Gaston  Boissibr,  de  I*Institul,  secrétaire  perpétael  de  FAcadémie  française,  et  Académie  dts 

inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  R.  Darestb,  de  Flnstitut,  Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  président, 
M.  G.  Pbhrot,  de  Tlnstitat,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Gaston  Paris,  de  l'Institut ,  Académie  française  et  Académie  des  inscriptions  et  boUes-Ieltres. 
M.  Berthblot,  de  Tlnstitut,  Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadëmic  des  sciences. 
M.  Jules  Girard,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Weil,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  L.  Dblisle,  de  Tlnstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  secrétaire  da  bureau, 
M.  Michel  BRi^.AL,de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Bartu,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.Albert  Sorel,  de  l'Institut,  Académie   française   et  Académie    des    scieuces   morales  et 

•politiques. 
M.  Marby,  de  Tlnstitut.  Académie  des  sciences. 
M.  Maspero,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Brunetibre,  de  l'Institut,  Académie  française. 

M.  Larroumet,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts. 
M.  G.  Picot,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
M.  Dardoux,  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadëmie  des  sciences.        ■  «> 


BUREAU  D'ARONNEMENT  ET  DE  VENTE 
A  LA  Librairie  HACHETTE  et  C*%  Boulevard  Saint-Germajn,  79. 

Le  Journal  des  Savants  parait  par  cabiers  mensuels.  Les  douze  cahiers  de  l'année  forment 
un  volume.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  36  francs  pour  Paris,  de  4o  francs  pour  les 
départements  et  de  4a  francs  pour  les  pays  faisant  partie  de  rUnion  postale.  —  Le  prix  du  cahier 
séparé  est  de  3  (rancs.  —  On  peut  déposer  à  la  même  librairie,  a  Paris,  les  livres  nouveaux ,  les 

Frospectus,  les  mémoires  manuscrits,  les  lettres,  avis,  réclamations  et  autres  écrits  adressés  à 
éditeur  du  Journal  des  Savants. 
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Victor  Bérard.  Les  Phéniciens  et  l*Odyssée.  Tome  I ,  grand  in-8**, 
591  pages,  98  figures  dans  le  texte,  Armand  Colin,  1902. 


DEUXIÈME  ET  DEBNIER  ARTICLE  ^^^ 


Quand  nous  avons  abordé  lexamen  du  livre  où  M.  Bérard  a  mis  à  la 
fois  tant  de  science  et  tant  de  verve,  nous  nous  proposions  d'en  exposer 
d*abord,  avec  le  soin  et  lattention  qu'elles  méritent,  la  méthode  et  les 
théories,  puis  de  les  discuter,  de  marquer  avec  précision  quelle  part 
considérable  de  vérité  elles  nous  paraissaient  contenir  et,  d'un  autre 
côté,  où  iliypothèse  risquait  de  devenir  trop  aventureuse,  où  peut-être 
on  pouvait  soupçonner  Terreur.  Ce  travail  critique,  nous  lavons  entre- 
pris pour  le  premier  chapitre  du  livre  P,  pour  celui  qui  est  intitulé  : 
Y  Étude  des  origines  grecques.  Nous  nous  sommes  demandé  ce  qu'U  y  avait 
de  juste  et  de  fondé  dans  les  reproches  que  fauteur  adresse  là  aux 
archéologues,  dans  la  manière  dont  il  apprécie  les  moyens  dont  ceux-ci 
usent  pour  arriver  à  ressaisir  quelques  traits  de  la  forme  et  de  la  phy- 
sionomie des  sociétés  qui  se  sont  éteintes  sans  que  soit  parvenu  jusqu'à 
la  postérité  le  son  des  paroles  qui  traduisaient  leurs  sentiments  et  leiu*s 
idées,  sans  que  fimage  de  leur  vie  se  soit  réfléchie  dans  le  miroir  de 
l'histoire  ou  de  la  poésie.  Nous  avons  défendu  les  archéologues  et  nous 
croyons  avoir  montré  que  Ton  ne  saurait  se  passer  de  leur  concours  afm 
de  suppléer,  dans  cette  conquête  rétrospective  du  passé,  au  silence  des 
textes;  mais  ce  plaidoyer  pro  domo  nous  a  entraîné  plus  loin  que  nous  ne 
l'eussions  voulu,  et,  pour  donner  à  la  suite  de  ce  compte  rendu  des  pro- 
portions comparables  à  celles  que  s'est  trouvée  prendre  l'analyse  des  pre- 
mières pages  du  livre,  nous  devions  disposer  d'im  espace  que  nous  refu- 

^î  Voir  le  Cahier  d*oetolire. 
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sent  les  conditions  nouvelles  qui  vont  être  faites  au  Journal  des  Savants 
par  la  transformation  c[u*il  est  appelé  à  subir. 

Nous  ne  pouvons  (jne  nêus  iâfcliner  devant  les  iiéceasités  dont  nous 
sommes  at erti  et  force  nous  est  de  renoncer  à  Tétude  détaMlée  où  nous 
aurions  eu  plaisir  à  nous  engager.  Aussi  bien ,  l'heure  sera-t-elle  mieux 
choisie  pour  juger,  réfuter  ou  approuver  la  doctrine  de  M.  Bérard  lors- 
que ,  par  la  publication  de  son  second  volume ,  il  aura  pu  les  présenter 
dans  tout  leur  développement  et  en  tirer  les  conclusions  qu'elles  com- 
portent. C'est  ce  qu'il  fera  dans  \e  livre  XII,  qui  aura  pour  titre  :  La 
composition  de  l'Odyssée.  Ici,  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage,  la  mé- 
thode qu'il  préconise  et  qu'il  inaugure  n'est  appliquée  qu'à  trois  des 
épisodes  du  poème,  à  la  Téïémachie  (le  voyage  que  Télémaque  entre- 
prend pour  rechercher  la  trace  de  son  père),  au  séjour  d'Ulysse  chez 
Calypso  et  au  débarquement  du  héros  dans  l'île  des  Phéaciens.  Dans  le 
volume  suivant,  nous  aurons  La  chanson  des  corsaires,  Lotophages  et 
Cyclopes,  Aiobs  et  les  Lestrygons,  Kirkè  et  le  pays  des  morts,  Les  Sirènes, 
Ckarybde  et  Sylla,  tîle  du  Soleil,  Ithaque.  Obligé  ainsi  de  nous  restreindre, 
nous  nous  contenterons  donc,  pour  cette  fois,  d'offirir'un  résumé  aussi 
clair  que  possible  de  la  portion  de  cette  œuvre  importante  qui  est  aujour- 
d'hui sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous  aurons  le  courage  de  résister  k 
toute  tentation  de  polémique  et  de  réserver  pour  un  antre  temps  nos 
doutes  et  nos  objections.  L'occasion  ne  nous  manquera  pas  de  i-evenir  à 
ce  livide  qui  soulèvera  bien  des  controverses.  Quoi  que  l'on  pense  de 
telle  ou  tcfie  des  assertions  qu'il  renferme ,  il  aura  certainement  pour  eflet 
de  rajeunir  la  vieille  épopée  en  la  montrant  sous  un  jour  nouveau  et  en 
provoquant  ainsi  plus  d'un  esprit  cultivé  à  la  relire  avec  plus  d'attention 
et  avec  une  curiosité  plus  évefllée. 

Dès  le  début  de  l'ouvrage,  M.  Bérard  définit  deux  des  ]procédés  dont 
il  compte  se  servir  pour  percer  le  mystère  de  ces*  temps  lointains  et  pour 
restituer  le  milieu  dans  lequel  est  née  la  poésie,  homérique.  Ces  deu\ 
procédés ,  c'est  ce  qu'il  appeBe  la  topologie  et  la  ixapanymie.  Le  second  de 
ces  termes  est  suffisamment  claii'  par  lui-même;  il  désigne  Tétude  des 
noms  de  lieu  et  de  leur  étymologie,  le  dassement  des  données  qu'ils 
peuvent  fournir  à  l'histoire  par  le  fait  qu'ils  appartiennent  à  tdlc  ou  teHe 
langue  et  qu'ils  attestent  ainsi  cpie  la  contrée  où  on  les  rencontre  a  été 
fréquentée  ou  habitée,  pendant  un  temps  jdus  on  moins  long,  par  le 
peuple  qui  parlait  cette  langue.  Le  procédé  est  d'un  emploi  courant 
dans  les  recherches  d'érudition.  M.  Bérard  ne  fa  donc  pas  inventé.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'il  en  tire  plus  hardiment  parti  que  n'avaient 
jamais  tenté  de  le  faire  ses  prédécesseurs  et  que,  d'aîHeurs,  pour  en  user. 
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il  s  impose  des  règles  auxquelles  jusqu'alors  on  n  avait  point  songé  à  s  as- 
treindre. Ces  rè^s  ont  le  mérite  d'assurer  au  jeu  de  Imstrumeot  plus  de 
précision  et  de  sûreté;  mais  elles  ne  changent  point  le  caractère  de  la 
méthode. 

Ce  que  M.  Bérard  nomme  la  topologie  est  plus  neuf  et  plus  original. 
Il  y  a  là  un  mode  d'investigation  qui  promet  beaucoup.  C'est  à  peine  si 
Ion  a  entrevu  jusqu'à  présent  tout  ee  qu'il  peut  projeter  de  lumière  sur 
les  sièdes  obscurs,  tout  ce  qu'il  peut  suggérer  de  conjectures  qui  tou- 
chent presque  à  la  certitude.  Il  est  besoin  ici  de  quelques  explications 
pour  faire  comprendre  ce  que  signifie  ce  terme  de  iapologie  créé  par 
M.  Bérard  et  pour  donner  une  idée,  par  quelques  exemples,  des  résultats 
auxquels  peut  conduire  la  méthode  qu'il  représente. 

La  t&pologie,  cest  la  science  de$  siùs^  «  une  sdence  qui  ne  se  contente 
pas  de  définir  l'aspect  des  lieux,  avec  leur  situation  réciproque,  avec  leurs 
moyens  de  communication  et  les  obstacles  intermédiaires ,  mais  qui  sait 
de  plus  nous  rendre  compte  de  l'histoire  particidière  dés  différents  habi- 
tats humains,  de  leur  origine,  de  leur  raison  d'être,  du  rôle  de  chacun 
dans  l'histoire  générale.  Cette  science  des  sites  n'est  pas  la  topographie, 
simple  description  des  lieux  ;  mais  elle  en  doit  âtre  la  suite  et  le  coinplé- 
nient.  Coordonnant  les  descriptions  de  la  topograj^e,  elle  en  doit  tii^r 
des  lois  historiques.  Car,  des  conditions  naturelies,  il  est  visiUe  cpia  dé- 
coulent, toujours  les  mêmes,  certaines  conséquences  sociales.  £n  pré- 
sence.d'un  lûtlûtat,  on  peut  toujours,  déteiminer  quelle  sorte  d'agg^onné^ 
ration > humaine  a  existé  ou  pu  exister  là,  quel  état  de  civilisation  œs 
hommes  ont  connu,  quels  furent  leurs  occupations  et  leurs  rêves, 
qud  degré ,  quel  minimum  et  quel  maximum  de  richesse  et  de  pros^ 
périté  ils  purent  atteindre,  bref,  quel  ensemble  de  conditioils  maté^ 
ricdies  et  morales  durent  réaliser  leurs  générations  successives  pour  que 
leur  communauté  naquit,  )^;randit,  se  maintint  ou  disparût  en  eet 
endroit. 

« La  nature  et  le  site  de  leur  domaine,  b  grandeur  et  l'orien- 
tation de  leurs  golfes  et  de  leurs  mers,  la  faune  et  la  flore  de  leurs 
terrains  imposent  aux  divers  groupes  d'hcmunes  des  conditions  de  vie 
inéluctables  ;  et  oes  conditions  sont  régies  par  des  lois  aussi  gén^ides  et 
aussi  fixes  que  les  autres  phénemène»  terrestres.  Le  caprice  des  hommes 
échoue  toujours  quaad  il  veut  se  mettre  en  révolte  contre  ces  lois.  Telle 
préfecture  ou  sous-préfectui^e  française  dont  TÉtat  voulut  arbîlraire- 
inent.faîre  la  capitale  d'un  dktrict  reste,  après  cent  vingt  ans,  un  boiirg 
misérable.  Le  travail  des  hommes  n'aboutit  que  s'il  étudie  ces  lois 
et  les  respecte.  Au  v*  siècle  avmit  notre  ère,  les.  Rhodiens  compri- 
se. 
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rent  que  leurs  vieux  ports,  Lindos,  Camiros  et  lalysos,  ne  convenaient 
plus  à  lorientation  du  nouveau  commerce  entre  la  Grèce  et  le  Levant; 
ils  choisirent  à  Tautre  bout  de  leur  ile,  sur  le  détroit,  le  point  de 
passage  le  plus  fréquenté  des  vaisseaux;  dans  ce  site,  leur  nouvelle 
capitale,  la  ville  de  Rhodes,  devint  le  grand  emporium  des  sièdes  sui- 
vants t^\  » 

Ces  lois  que  Ton  peut  appeler  topologiqaeSf  il  s  agit  de  les  dégager  et 
il  est  facile  de  le  faire,  surtout  pour  les  sociétés  mortes,  dont  nous  pou- 
vons suivre  toute  révolution,  depuis  le  moment  où  elles  apparaissent 
dans  rhistoire  jusqu'à  celui  où  elles  en  disparaissent.  Nous  sommes  con- 
traint, par  Tétroitesse  des  limites  qui  nous  sont  imposées,  de  négliger 
ici  tout  ce  qui  n  a  pas  directement  trait  à  la  thèse  que  M.  Bérard  a  entre- 
pris de  soutenir.  Ce  qu'il  prétend  démontrer,  c'est  que  Y  Odyssée  est  née 
dans  un  monde  où  survivaient  partout,  attachés  à  tous  les  promontoires, 
condensés  autour  de  tous  les  mouillages  propices,  les  souvenirs  d'un 
temps  où  c'était  la  marine  phénicienne,  seule  maîtresse  de  la  mer,  qui, 
par  le  trafic  dont  elle  avait  le  monopole ,  pourvoyait  aux  besoins  que  le 
goût  du  progrès  éveillait  chez  les  ancêtres  des  Grecs  et  aidait  ces  tribus  ù 
perfectionner  et  à  compléter  leur  outillage.  Au  moment  où  apparut  la 
merveille  de  l'épopée,  il  y  avait  encore  partout,  sur  les  cotes  des  trois 
continents  qui  ensen*ent  la  Méditerranée  et  dans  les  iles  semées  parmi 
ses  eaux,  des  courants  commerciaux  et  des  marchés  achalandés,  des 
cultes  et  des  rites,  des  traditions  de  toute  espace  et  des  noms  de  lieu 
qui  rappelaient  une  thalassocraiie ,  comme  disaient  les  Grecs,  ceHe  des 
navigateurs  syriens,  à  laquelle  l'essor  du  génie  ionien  venait  de  mettre 
fin ,  mais  qu'Û  n'avait  pas  encore  réussi  à  faire  oublier.  Ce  que  M.  Bérard 
recherche  avec  une  insistance  et  une  suite  que  l'on  n'avait  jamais  encore 
portées  dans  cette  enquête,  ce  qu'il  réussit  à  découvrir  là  même  où  ces 
navigations  et  ce  négoce  semblaient  n'avoir  laissé  aucune  trace ,  c'est  les 
routes  que  les  marchands  de  Tyr  et  de  Sidon  ont  suivies  dans  ces  pa- 
rages pendant  plusieurs  siècles ,  soit  sur  mer,  en  s'accommodant  à  la  con- 
figuration du  littoral  et  au  régime  des  vents ,  soit  sur  terre ,  où  leur  com- 
merce avait  aussi  ses  entrepôts  et  ses  rdais;  c'est  aussi  les  anses  bien 
abritées  où  ces  marins  tiraient  leurs  barques  sur  le  sable  et  les  stations 
où  ils  relâchaient  pendant  de  longues  semaines,  où  parfois  ils  hiver- 
naient, après  avoir  pris  leurs  dispositions  pour  entrer  et  se  maintenir 
en  raj^rt  avec  les  habitants  du  pays. 

Par  le  témoignage  même  des  anciens,  M.  Bérard  savait  quel  genre  de 
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sites  les  Phéniciens  avaient  choisi  pour  établir  leurs  coinptoii*s.  Il  vise 
une  page  souvent  citée  de  Thucydide,  celle  où  celuinsi,  à  propos  de 
lexpédition  athénienne,  revient  sur  le  passé  de  la  Sicile.  «Les  Phéni- 
ciens, dit  rhistorien,  avaient  pris  pied  tout  autour  de  la  Sicile;  pour 
commencer  avec  les  Sikèles,  ils  occupaient  les  promontoires  et  les  pe- 
tites lies  voisines  des  côtes  (^l  »  Pourquoi  leurs  pféférences  avaient  été  à  ces 
caps  et  à  ces  ilôts ,  il  est  facile  de  le  comprendre.  Pour  les  quelques  tra- 
fiquants hardis  et  avisés  qui,  dans  chacune  de  ces  factoreries,  représen- 
taient la  civilisation  phénicienne,  ce  qui  surtout  importait,  c était  de  se 
mettre  tout  d'abord  à  labri  des  surprises,  de  se  garer  contre  les  brusques 
accès  de  convoitise  que  risquaient  d'éveiller,  dans  Tâme  à  demi  sauvage 
des  peuplades  voisines,  les  marchandises  de  prix  que  renfeiTuaient  les 
magasins  de  l'étranger.  Là  où  Ton  avait  été  contraint  de  se  poster  en 
terre  ferme,  on  pouvait  parer  à  ce  péril  par  un  barrage  de  palissades 
dressées,  en  arrière  dun  fossé  profond,  là  où  le  promontoire  était  le 
plus  étroit;  mais  on  se  sentait  encore  plus  en  sûreté  là  où  le  comptoir 
était  insulaire,  où  Ton  était  séparé  soit  du  continent,  soit  dune  grande 
lie  telle  que  la  Crète  ou  la  Sicile ,  par  un  bras  de  mer  qu'il  était  toujours 
facile  de  surveiller,  ne  fùi-ii  large  que  de  deux  ou  trois  encaUures.  C'est 
à  ces  caractères  que ,  sur  tous  les  rivages  le  long  desquels  nous  promène 
le  poète  de  YOîfSsée,  M.  Bérard  devine  et  reconnaît  les  points  où  1^. 
contact  a  dû  s'opérer  entre  les  Phéniciens  et  les  indigènes  de  la  contrée. 
Il  ne  s'en  tient  pas  là;  il  explique  comment  et  pourquoi  là  où,  en  raison 
de  l'opportunité  du  site ,  une  factorerie  phénicienne  a  eu  pour  héritière 
une  ville  grecque,  celle-ci,  le  plus  souvent,  n'a  pas  occupé  sur  le  terrain 
tout  à  fait  le  même  emplacement  que  l'entrepôt  d'autrefois.  On  ne  sau- 
rait guère  douter  que ,  du  temps  où  les  Phéniciens  nouaient  autour  d<* 
la  Sicile  cette  ceinture  de  comptoirs  à  laquelle  Thucydide  fait  allusion, 
ils  ne  se  soient  établis,  sur  la  côte  occidentale,  entre  ces  deux  beaux 
ports  naturels  qui  devaient  être  plus  tard  les  ports  de  Syracuse;  mais 
ils  se  sont  certainement  cantonnés  dans  lllot  d'Ortygie.  Au  contraire ,  la 
cité  fondée  par  Ârchias  au  raf  siècle  ne  tarda  point  à  franchir  le  détroit 
et  à  déborder  sur  les  collines  voisines.  Les  Phéniciens  se  contentaient 
d'exploiter  les  côtes ,  de  tenir  un  mardié  où  ib  échangeaient  leurs  paco- 
tflles  contre  les  produits  bruts  qu'on  lair  apportait  de  l'intérieur,  tandis 
que  les  colons  grecs  ont  tenu  à  devenir  les  maîtres  des  riches  cam- 
pagnes qui  s'étcondent  là  entre  le  golfe  et  le  pied  des  montagnes.  Pour 
avoir  des  jardins  et  des  champs ,  ils  ont  refoulé  devant  eux  les  Sikèles , 
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remonté  la  fertile  valiée  de  F Anapos  et  travaitté  à  éteiMbe  en  tout  sen» 
la  riche  banlieue  de  la  grande  cîlé. 

Ce  n est* pas  seulement  en  étudiant  et  en  décrivant  le  terrain,  dans 
ses  formes  caractéristiques  et  dans  les  facilités  offertes  par  lui  à  la  navi* 
gation  et  au  coomierce,  que  &L  Bérard  sattache  aux  pas  de  ces  Phéni 
cîens  auxquels,  selon  lui/lauteur  ou  les  auteurs  de  ïOdystie  ont  em- 
prunté toute  l^u*  géographie.  Pour  dresser  la  carte  de  ce  que  Ion  pourrait 
appder  la  Méditerranée  phénicienne ,  il  use  encore  d'un  autre  procédé  ; 
il  fait  intervenir  la  toponymie  après  la  typologie.  Cest  ainsi  qu'il  rdève, 
avec  un  soin  minutieux,  tout  ce  qui|  dans  la  Méditerranée  grecque,  a 
subsisté  des  ncHns  que  les  Phéniciens ,  du  temps  ou  ils  dominaient  dans 
ces  mers,  avaient  imposés  aux  montagnes  dont  les  cimes  étaient  visées 
par  leurs  pilotes ,  aux  écueils  que  oeux^i  redoutaient,  aux  iles  et  aux  caps 
où  ils  avaient  installé  leurs  dépôts,  aux  grèves  où  ils  faisaient  leurs  dé- 
ballages, aux  sources  voisines  de  la  mer  où  ils  allaient  à  Taiguade  et  aux 
fleuves  que  remontaient  leurs  barques.  Il  est  de  ces  noms,  comme  par 
exemple  ceux  de  Salamine,  d'Ino,  de  la  Qiimère,  de  Skylia,  de  TEu-- 
rope,  etc.,  où,  dans  le  mot  pourvu  d'une  terminaison  grecque,  on  re* 
connaît  sans  peine  une  racine  sémitique  trilitàre  dont  l'affectation  à  telle 
ou  telle  localité  s'explique  de  la  mam^  la  plus  satisfaisante.  Mais  les 
étymologies  auxquelles  M.  Bérard  attache  le  plus  de  prix  et  qu'il  regarde 
comme  les  plus  convaincantes  sont  cdles  auxquddes  s'iq^lique  la  r^e 
dite  des  doubletê» 

Un  grand  nombre  d'iles,  de  viUe»  et  d'accidents  de  terrain  du  bassin 
de  la  Méditerranée  et,  en  particulier,  de  l'Archipel  avaient,  dans  l'anti* 
quité ,  deux  noms  diSévents ,  comme  nous  l'apprenons  par  les  géographes 
et  surtout  par  les  lexicographes.  Or,  de  œs  noms,  l'un  est  de  physio- 
nonne  purement  grecque  et^  le  plus  souvent,  a  en  grec  une  signification 
fort  claire,  tandis  que  l'airtre  ne  se  rattache  à  aucime  racine  connue  de 
la  langue  grecque  et  n'oftre  aucun  sens  dans  cette  langue.  Qr,  quand  on 
consulte  le  dictionnaire  des  idiomes  sémitiques,  on  constate,  dans  plus 
d'un  cas,  que  cehd  des  deux  noms  cfui  parait  inintelligible  n'est  qu'une 
transcription,  vocalisée  conformément  aux  habitudes  du  gosier  grec, 
d'un  nom  sémiti<pie  qui  efire  le  même  sens  que.  le  nom  grec«  Celui*ei 
n'est  que  la  traduction  du  jpomi  sémitique.  Ce  dernier,  après  même  que 
les  Phéniciens  eurent  évacué  ces  parages ,  s'est  conservé,  dans  la  boudke 
des  marins  et  des  habitants  du  pays.  Parfeb  même  il*  est  resté  d'un  cm- 
fkin  pkis  courant  que  cet  équivalent  grée  qui  avaii  tenté  ^  se  siAstituer 
à  lui  et  il  est  demeuré  en  usage  jusqu'à  nos  jours. 

On  pourrait,  à  l'aide  du  livre  de  M.  Bérard,  dresser  unelistç  de  ces 
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doublets  qui  serait  assez  longue  et  dont  prescpie  aueun  artîde  ne  prête- 
rait au  doute (^^;  nous  nous  bornerons,  poor  bien  frire  saisir  le  inéoa- 
nisme  du  procédé  de  comparaison,  à  citer  les  deux  exem{des  que 
iauteur  aflègae  en  annonçant  sa  méthode  :  «  Lies  Grecs ,  à  la  côte 
d* Afrique,  ont  un  pixMDontoire  qu'ils  nomment  Mégëié  Akra,  ce  qui 
veut  dire  le  Onmd  Cap;  ils  le  nomment  aussi  iHf/m^Adèr^  ce  qui  ne  veut 
rien  dire  en  grec;  mais,  dan$4es langues  sémitiques^  ce  nom  de  Jfeoi  Aàir 
signifierait  pareillement  le  Grmni  Cêp  ou  la  Grosse  Téta.*  Migalé  Ahra  et 
Rems  Adir  forment  donc  un  douUet  gréco  oégiitique  et ,  sûr  du  prenaier 
terme,  nous  pouvons,  je  crois,  afiirmer  le  sens  précis  et  rorigtne  du  se- 
cond, c«r  nous  savons  par  fhistoire  que  les  Grecs  ont  succédé  aux  Phé- 
niciens sur  les  côlx's  afiricaines.  Or  nous  voyons,  par  rhîstoîre  constante 
de  la  Méditerranée,  comment  les  marines  successives  se  transmettent 
leurs  noms  de  lieu  en  se  les  expliquant  et  oonmifint  les  nouveaux  vernis 
traduisent  parfois  l*onomastique  de  leurs  prédécesseurs,  tout  en  conser- 
vant les  noms  originaux  h  côté  de  la  traduction.  Les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois apprennent  des  Byzantins  le  nom  de  la  MmUOfne  iamte  pour  TAthos 
peuplé  de  moines;  ils  acceptent  le  nom  grec  Baghiom  Onu;  mais  ils  le 
traduisent  aussitôt  en  italien  :  MmU  aonto.  Toutes  les  thalassocnities 
méditerranéennes  en  ont  usé  de  mime.  Dans  la  couche  hellénique,  on 
trouve  en  abondance  de  pareils  doublets,  qui  noua  donneront  une  certi- 
tude absolue  sur  quelques  problèmes  des  origines  grecques.  Quand  la 
plupart  des  tles  grecques  portent  à  la  fois  deux  ou  trois  noms,  quand  de 
ces  noms  Tun,  sikrement  grée,  AUkné,  signifie  r£ciDm et  quand  f autre, 
d origine inoennue,  Kamm,  peut,  expliqué  parune  étymoiogie  sémitique, 
nous  ramener  an  même  sens  d^J^ome»  nous  devons  aflfirmer,  je  crois  : 

«  1*"  Que  Akhné-Kasos  forme  un  douUet  gnécoèémitique;  a*  qu'une 
thàdassocratie  sémitique  occupa  jadis  TArcfaipel  et  que  la  phrase  de  Thu- 
cydide est  Técho  d'une  tradition  digne  de  foi ,  Texpression  d*une  vérité 
historique ,  nullement  l^^daire  :  «  Les  insulaires  étaient  des  Carieils  et 
«des  Phéniciens,  car  ces  deux  peuples  avaient  colonisé  la  plupart  des 
«  lies  :  ci  wn^tûhoi  KSphTt  émt^  «ad  ^Armef  *  tStùi  yàp  tdr  «rXtfôlàr  tAf 

«  Que  Ton  prenne  bien  garde  à  cette  double  affinnotion.  Ette  contient 
-en  germe  toute  notre  thèse.  C*est  une  série  de  doublets  gréco-^émîtiques 
qui  nous  ouvrim  le  mystère  des  origines  grecques.  C'est  une  série  dk* 


^'^  -  On  trouvera  une  liste  de  œs  dou-  iodicieox  ave  M.  V.Hubert  m  donné  dii 

blets,  avec  la  transcripdon  des  noms  livre  de  M.  Bérard  [Revae  critique  du 

sémitiques  en   caractères   hébraïques,  Asoùtigoa}. 

dans  le  compte  rendu  très  précis  et  très  ^*^  Thucydide ,  I ,  ^ 
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pareils  douMets  qui  nous  montrera  les  échanges  de  mots,  de  produits 
et  d'idées  entre  les  Phéniciens  et  les  plus,  anciens  habitants  des  terres 
helléniques^^).  » 

A  lire  cette  page  et  tout  le  livre ,  on  croirait  que ,  pour  M.  Bénund , 
avant  le  règne  de  ces  Phénidiens  dont  la  succession  a  été  recueillie  par 
les  Grecs,  aucune  barque  n  a  fendu  les  flots  de  la  Méditerranée.  Il  ne 
mentionne  même  pas  ces  peuples  de  la  mer  qui,  sous  les  dix-neuvième  et 
vingtième  dynasties  thébaines,  sont  venus  débarquer  en  force  sur  les 
plages  du  Delta  et  ont,  à  plusieurs  reprises,  vivem^it  inquiété  TËgypte; 
il  ne  parie  ni  de  ces  Gariens  que  Thucydide  assode  aux  I^éniciens,  ni 
de  cette  civilisation  dite  égéenne  ou  mycénienne  qui  paraît  avoir  eu  la 
Crète  pour  point  de  départ  et  de  là  s  être  répandue  dans  les  îles  et  sur 
toutes  les  côtes  de  la  mer  Egée;  or  c était  seulement  par  la  voie  de  mer 
que  pouvaient  communiquer  entre  elles  les  populations  insulaires  et  ma- 
ritimes de  cette  région,  ce  qui  suppose  Texistence  dune  marine,  marine 
dont  le  souvenir  s^était  conservé  dans  les  traditions  d  après  lesqudles  le 
monarque  crétois,  Minos,  aurait  supprimé  la  piraterie  dans  T Archipel 
et  y  aurait,  comme  nous  dirions,  promené  partout  son  pavillon.  Cette 
thalassocratie  crétoise ,  qui  correspond  à  la  diffusion  et  à  la  floraison  de 
lart  mycénien ,  M.  Bérard  en  fait  abstraction  ;  pour  lui ,  Thistoire  de  la 
Méditerranée  ne  commence  qu  avec  la  thalassocratie  phénicienne.  Si  nous 
ne  nous  étions  interdit  ici  toute  discussion,  nous  aurions  à  lui  demander 
compte  de  ce  parti  pris  et  à  le  prier  de  nous  dire  qudle  place  il  assigne, 
dans  la  reconstruction  qu'U  essaie  de  tout  ce  passé ,  à  cette  civilisation 
mycénienne  dont  il  a,  pendant  son  séjour  en  Grèce,  pu  mesurer  Timpor- 
tance  et  apprécier  l'originalité  d  après  les  ruines  de  ses  enceintes ,  de  ses 
palais  et  de  ses  tombes  ainsi  que  d  après  le  luxe  de  ses  meubles ,  de  ses 
armes  et  de  ses  bijoux ,  de  tout  cet  or  qui  étincdle  dans  une  des  salles 
du  Musée  d'Athènes. 

Cette  question ,  nous  ne  la  poserons  même  pas.  Mieux  vaut  signaler 
tout  ce  que  lauteur  a  mis  de  mouvement  et  de  couleur  dans  le  tableau 
qu'il  présente  de  la  vie  des  navigateurs  phénidens  et  de  celle  des  pre- 
miers navigateurs  ioniens ,  d'Ulysse  et  de  ses  compagnons.  Les  seuls  do- 
cuments dont  il  disposait ,  c'étaient  les  récits  de  l'Odyssée ,  avec  la  riche 
variété  des  aventures  de  mer  par  lesqudles  la  colère  et  les  caprices  des 
dieux  font  passer  l'errant  Ulysse.  Cduin»,  pour  toute  science  nautique, 
a  les  pratiques  et  les  notions  dont  les  marins  grecs  ont  hérité  des  Phé- 
niciens, leurs  prédécesseurs  immédiats,  ce  qui  concerne  les  écueils  à  fuir, 


(») 
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les  courants  à  utiliser,  les  vents  auqueis  il  faut  ouvrir  ou  refuser  la  voile , 
les  meilleures  routes  à  suivre  pour  aller  d  un  point  à  un  autre.  Sa  barque 
n  est  point  autrement  gréée  que  ne  Tétaient  les  barques  syriennes  ;  son 
équipage  fait  les  manœuvres  qu  il  a  vu  faire  aux  matelots  d'Arados  et  de 
Sidon.  Eux-mêmes ,  les  Phéniciens ,  ces  «  maîtres  des  navires  >»  (  vouo-ixXvto/), 
ces  «  fourbes  »  {rp^xTûLt),  ces  «  artisans  de  ruses  »  [woXunaéifakot) ,  appa- 
raissent ,  par  moments ,  comme  à  larrière-plan  de  ces  peintures  ;  on  se 
rappelle  le  conte  que  fait  Eumée  à  Ulysse  pour  lui  expliquer  comment  il 
se  trouve  à  Ithaque ,  gardien  des  troupeaux  de  Laërte.  Tout  enfant ,  il  a 
été  vendu  u  celui-ci  par  des  marchands  phéniciens.  Ces  étrangers  avaient 
abordé  dans  une  des  Cyclades  ;  ils  y  étaient  restés  tout  un  an ,  occupés  à 
débiter  leur  pacotille  et  à  se  procurer  du  fret  de  retour.  Entre  temps, 
ils  s  y  étaient  abouchés  avec  une  femme  de  leur  race ,  qui  était  employée 
à  des  travaux  d  aiguille  dans  la  maison  du  roi  de  file  et  qui  y  servait  de 
nourrice  à  son  fils.  Cette  femme  était  devenue  la  maîtresse  d  un  des 
hommes  du  bord  et ,  quand  le  moment  du  dépaii:  était  arrivé ,  çlle  s  était 
sauvée  avec  ses  compatriotes,  emmenant  son  nourrisson,  que  Ton  avait 
vendu  un  bon  prix  dans  le  premier  port  oii  Ton  avait  relâché  ^^l 

Très  circonstanciés  par  endroits,  ces  récits  sont  ailleurs  rapides  et 
succincts  ;  ils  sont  pleins  d'allusions  à  des  faits  et  à  des  usages  qui  étaient 
familiers  aux  contemporains,  mais  que  nous  connaissons  mal;  ils  ris- 
quent ainsi,  par  endroits,  de  ne  nous  donner  des  événements  et  des 
mœurs  qu'ils  retracent  qu  une  image  incomplète  et  dont  certaines  paities 
resteraient  dans  lombre.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Bérard 
a  trouvé  dans  sa  vaste  lecture  des  ressources  qu'il  a  mises  en  œuvre  avec 
beaucoup  d  adresse  et  de  succès.  L'idée  d'où  il  est  parti,  c'est  que,  dans 
la  Méditerranée,  les  choses  n'avaient  pas  dû  changer  sensiblement  de* 
puis  Tàge  de  la  thalassocratie  phénicienne  jusqu'au  jour  où,  comme 
moyen  de  propulsion,  la  vapeur  était  venue  se  substituer  à  la  voile.  Tant 
que  le  marin  avait  été  f esclave  du  vent,  ç'avaient  toujours  été,  pendant 
de  longs  siècles,  les  mêmes  navigations  paresseuses  et  accidentées,  tantôt 
retardées  par  les  calmes,  tantôt  déviées  et  éloignées  du  but  par  les 
souffles  contraires  ;  ç'avaient  été  ces  mêmes  relâches  qui  se  prolongeaient 
pendant  des  mois  entiers,  soit  qu'une  suite  d'ouragans  tînt  les  navires 
enfermés  dans  le  port,  soit  que  ces  lenteurs  s'expliquassent  surtout  par 
les  traditions  d'un  négoce  qui  ne  comptait  pas  avec  le  temps.  Ces  mar- 
chands et  ces  marins  que  ne  pressaient  pis  des  échéances  fixes  avaient 
toujoursgai  dé  l'habitude  d'hiverner  dans  certaines  îles,  dans  celles  qui 

«')  Odyssée,  XV,  4o3-484. 
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se  trouvaient  placées  au  carrefour  des  chemins  que  suivait  de  préférence, 
a  teiie  ou  telle  époque,  le  commerce  maritime;  ils. y  dépensaient,  peiw 
dant  la  morte  saison ,  l'argent  qu'ils  avaient  gagné  pendant  Tété  ;  les  cap^ 
taines  au  long  cours  y  avaient  leurs  faux  ménages.  D  autres  iles  étaient 
de  vrais  nids  de  pirates.  Comme  ces  Taphicns  dont  parie  Homère,  le5 
corsaires  barbaresques  couraient  sus  aux  barques  sans  défense  et  faisaient 
de  brusques  descentes  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  ils  enle- 
vaient enfants,  filles  et  garçons  et  approvisionnaient  ainsi,  d'Alexandrie 
et  de  Constantinople  à  Tunis  et  à  Alger,  les  marchés  cFesclaves.  Ce  n  est 
pas  seulement  chez  les  romanciers,  comme  Cervantes,  cest  aussi  chex 
les  voyageurs  du  xvn*  et  du  xvuf  siècle  que  Ion  trouve  de  curieux  exem- 
{des  des  étranges  accidents  auxquels,  il  ny  a  pas  cent  ans,  étaient  encore 
exposés  tous  les  riverains  de  la  Méditerranée,  avec  ta  menace  de  l'escla- 
vage toujours  su^endue  sur  leur  tête.  A  propos  de  la  nourrice  d'Ëumée, 
que  les  Taphiens  avaient  saisie  comme  elle  revenait  d'une  parti<*  de  cam- 
pagne, M.  Bérard  emprunte  à  un  contemporain  de  Louis  XIV,  a  Paul 
Lucas,  l'histoire,  peut-être  vraie,  d'une  jeune  Maltaise,  fille  d'un  riche 
médecin ,  qui  avait  été  enlevée  près  de  Malte ,  vendue  à  Alger,  puis  trans- 
portée à  Mételin.  Paul  Lucas  la  délivre,  en  s'emparant  du  bitiment 
turc  qui  la  portait ,  au  moment  où  elle  allait  être  conduite  au  harem  du 
s«dtan.  Il  en  fut  récompensé ,  de  la  même  manière  à  peu  près  que  le 
corsaire  phénicien  l'avait  été  par  la  belle  Sidonienne,  eùvp  xa\  ^ûuinm^^K 
L'ouvrage  abonde  en  rapprochements  de  ce  genre;  ils  ajoutent  beau- 
coup, parce  qu'ils  ont  d'imprévu  et  de  piquant,  à  l'agrément  de  cette 
lecture.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  paradoxal  et  de  contraire  aux  règles  d'mic 
saine  critique  à  demander  ainsi  un  supf^ément  d'informations  aux  im- 
pressions et  aux  souvenirs  de  tous  ceux  qui,  dans  les  temps  modernes 
comme  dans  l'antiquité,  ont  pratiqué  la  navigation  de  la  Méditerranée 
avant  que  les  derniers  pirates  eussent  été  pendus  aux  vergues  de  leurs 
bateaux  et  que  les  eaux  de  cette  mer  fussent  sillonnées  par  les  lignes  des 
paquebots  du  Llyod  ou  des  Messageries  nationales.  Tant  que  le  marin 
qui  voguait  dans  ces  parages  a  quitté  le  port  sans  jamais  savoir  quand  il 
arriverait  ou  même  s'il  arriverait  jamais  à  destination ,  son  cas  ne  diflirait 
guère  de  celui  d'Ulysse  partant  de  Troie  pour  Ithaque  et  mettant  dix 
années  à  faire  le  voyage.  Parmi  les  témoins  que  M.  Bérard  appelle  à 
déposer  dans  son  enquête^  il  en  est  qui ,  avant  de  retrouver 

Et  k  dcmce  patrie  et  les  parents  aioMS, 
^*^  L'Odysiée  et  les  Phéniciens,  p.  379-386. 
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nont  pas  été  moins  détournés  de  leur  route,  Dont  pas  subi  moîiifi  de 
traverses  et  langui  dans  de  moins  longues  cafftivités  que  le  divin  Uysse 
ou  tel  autre  héros  de  cette  geste  des  retomrs  [v6^oi)  dont  un  seul  poème, 
ï Odyssée,  a  survécu  au  naufrage  du  cyde. 

On  en  peut  dire  autant  et  à  non  moins  juste  titre  de  lusage  que 
M.  Bérard  a  fait  des  Instructions  nautUfoes  qui,  rédigées  par  les  hydro- 
graphes du  Ministère  de  la  marine  d  après  leurs  propres  observations  et 
celles  de  leurs  devanciers  français  ou  anglais ,  italiens  ou  hollandais ,  oflrent 
aux  capitaines  une  description  détaillée  de  toutes  les  côtes  qu*ils  auront  à 
reconnaître  et  à  longer,  de  tous  les  ports  où  ils  pourront  chercher  un 
abri.  Il  cite  presque  à  chaque  page  la  partie  de  ce  recueil  qui  concerne 
les  parages  où  naviguèrent  les  Phéniciens  et  Ulysse  après  eux  ;  il  s'en  sert 
pour  arriver,  par  la  comparaison  des  docmnes  homériques  et  de  celles  des 
Instructions,  à  identifier  avec  tel  ou  tel  site  qull  définit  et  qu'il  figure  un 
site  que  Tépopée  désigne  par  un  nom  qui  n  avait  plus  cours  dans  la  géo- 
graphie classique.  C'est  ce  qu'il  fait  pour  la  Pylos  de  Nestor  et  pour  plu- 
sieurs autres  localités  mentionnées  dans  la  Télémadieiaf  pour  file  et  la 
ville  des  Phéaciens,  pour  Tîle  de  Calypso;  cest  ce  qu'il  fera,  dans  le 
second  volume,  pour  le  pays  des  Lotophages  et  cdui  des  Cydopes,  pour 
celui  d'^^olos  et  celui  des  Lestrygons ,  pour  l'île  du  Soleil  et  enfm  pour 
Ithaque.  On  sait  que  M.  Dœrpfeld  se  refuse  aujourd'hui  à  identifier 
l'Ithaque  d'Homère  avec  la  Thmki  moderne;  c'est  une  autre  des  ttes 
ioniennes,  celle  que  l'on  a  plus  tard  appelée  et  que  l'on  appdle  mainte- 
nant encore  Leucade,  qui  aurait  été  le  royaume  d'Ulysse  ^^^  D  y  a  lA  une 
question  intéressante ,  sur  laquelle  M.  Bérard  devra  nous  o£Brir  son  avis 
motivé. 

Dans  ce  compte  rendu  très  sommaire,  nous  sommes  contraint  de 
nous  résigner  à  bien  des  sacrifices  et  pourtant  il  n'y  a  point  de  chapitre 
où,  à  côté  d'assertions  qui  étonnent  et  qui  effarouchent,  on  ne  rencontre 
des  hypothèses  ingénieuses  et  souvent  très  vraisemblables,  des  vues  neuves 
et  originales.  Ce  qui  augmente  encore  la  diflBculté  de  l'analyse,  c'est  la 
richesse  même  et  la  variété  de  l'exposition.  Le  lecteur  e^t  tenté  de  trouver 
que  l'auteur  a  trop  d'idées.  Chaque  fois  qu'il  s'en  lève  une  devant  lui,  au 
cours  de  son  enquête,  il  s'attache  à  elle,  au  risque  d'oublier  la  démons- 
tration commencée.  A  chaque  instant,  il  part  sur  une  piste  nouvelle; 
comme  disent  les  chasseurs,  il  fait  des  changes.  Sans  le  suivre  dans  les 
pointes  que  pousse  en  tout  sens  son  esprit  inventif  et  curieux,  nous  signa- 
lerons au  passage  les  observations  très  ju^es  et  très  fines  que  contient  le 

(')  W.  Dœrpfeld,  Dm  ktnMri$ekê  lAmka  tU^mn^  Ptrroî.  p.  80-93). 
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chapitre  i  du  livre  II  sur  ce  que  M.  Bérard  appelle  la  loi  des  isthmes ,  sur 
ces  routes  de  terres  que  les  marchands  phéniciens  s'étaient  ménagées  à 
travers  Tangle  septentrional  de  la  péninsule  anatolique  comme  dans  la 
Grèce  centrale  entre  l'Euripe  et  le  golfe  de  Corinthe,  comme  dans  le 
Péloponnèse  par  les  vallées  de  TAlphée  et  de  TEurotas  ou  par  les  défilés 
de  Mycènes  et  de  Cléones  qui  conduisaient  les  caravanes  de  la  baie 
d*Argos  à  celle  de  Corinthe.  On  ne  sait  trop  pourquoi  le  livre  IV,  inti- 
tulé Navigations  plu^niciennes ,  est  inséré  entre  les  livres  III  et  V,  qui  ont 
pour  titre  lun  Kalypso  et  lautre  Naasicaa;  dès  le  moment  où  M.  Bérard 
avait  quitté  Ithaque  pour  suivre,  dans  la  mer  Ionienne,  le  sillage  du 
navire  qui  emportait  vers  Pylos  Télémaque  échappé  aux  embûches  des 
prétendants  de  Pénélope,  il  nous  avait  déjà  laissé  entrevoir  les  voiles  des 
galères  phéniciennes  qui  blanchissaient  à  Thorizon. 

Quoi  que  Ton  pense  d'ailleurs  de  la  place  assignée  à  cette  étude,  celle-ci 
est  singulièrement  instructive  et  suggestive.  Nulle  part,  pour  nous  donner 
la  vision  et  comme  Thallucination  de  ce  passé  si  lointain,  i auteur  ne 
groupe  avec  pluS  d'art  des  traits  empruntés  au  passé  d'hier,  à  l'his- 
toire des  marines  qui  ont  eu  l'une  après  l'autre,  jusqu'à  l'avènement 
de  la  vapeur,  les  risques  et  les  avantages  du  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. 

Nous  arrêterons  ici  celte  analyse  ;  nous  ne  chicanerons  pas  M.  Béraixi 
sur  la  situation  très  excentrique  qu'il  attribue  à  l'île  de  Calypso,  qu'il 
cherche  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  près  de  la  côte  africaine,  et  nous  ne 
l'accompagnerons  pas  à  l'embouchure  du  torrent  où  Nausicaa  lavait  le 
linge  de  la  famille  royale ,  ni  dans  l'agora  des  Phéaciens ,  dont  il  nous  offm 
une  vue  photographique.  Tout  ce  que  nous  prétendions  ici,  c'était  si- 
gnaler ce  livre  à  tous  les  esprits  curieux  qu'intéresse  l'histoire  des  ori- 
gines de  la  cirilisation  gréco-romaine  dont  nous  sommes  les  héritiers, 
c'était  les  avertir  du  plaisir  et  du  profit  qu'ils  trouveront  à  refaire  avec 
M.  Bérard  le  voyage  d'Ulysse.  Une  dernière  remarque  en  terminant.  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Voici  un  gros  livre  qui  est  tout  entier 
consacré  à  développer  une  assertion  de  Strabon,  mais  cela  avec  une 
abondance  d'arguments  et  une  richesse  de  preuves  qui  donnent  à  la 
thèse  une  bien  autre  force.  Plus  récemment ,  un  des  premiers  membres 
de  l'Ecole  d'Athènes,  Eugène  Gandar,  après  avoir  visité,  son  Homère 
en  main ,  Ithaque  et  Troie ,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  celles  du  Pélo- 
ponnèse, arrivait  à  cette  conclusion  que,  si  Homère  parait  souvent  ne 
connaître  que  d'une  manière  assez  vague  l'intérieur  des  teiTes,  ses  des- 
criptions prennent  uni»  tout  autre  précision  quand  il  mentionne  et  décrit 
les  ports  et  les  rivages  de  ces  mêmes  terres,  les  monts  mêmes  que  le 
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marin  aperçoit  du  large  ^^K  II  était  ainsi  sur  la  voie  de  la  découverte  que 
croit  avoir  faite  M.  Bérard ,  d  après  qui  ce  que  Ton  peut  appeler  la  géo- 
graphie de  rOdyssée  serait  tiré  dun  périple  ou  portulan  phénicieiu  Cest 
ainsi  que  procède  Tétude  du  passé,  par  une  suite  de  reprises  où  Ion  serre 
de  plus  en  plus  le  sujet,  où  Ton  cherche  à  démontrer  ce  qui  na  été  que 
soupçonné  ou  deviné  par  ceux  qui  sont  venus  les  premiers.  G  est  un 
recommencement  perpétuel  où,  d'effort  en  effort,  la  vérité  se  dégage 
avec  une  netteté  de  plus  en  plus  franche  et  vive. 

Georges  PERROT. 


Christian  von  Troyes.  Cugés.  Textausgabe  mit  Einleitung,  An- 
merkungenund  Glossar,herausgegebenvon  W.Foerster.  Zweite, 
umgearbeitete  und  vermehrte  Auflage.  —  Halle,  Nimeyer, 
1901,  in>- 1 2 ,  XLViii-2  3 1  pages. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^*^. 

Chrétien ,  au  début  de  son  poème,  nous  assure  quil  en  a  puisé  le  sujet 

dans  un  livre  appartenant  à  la  célèbre  bibliothèque  de  Téglise  Saint-Pierre 

de  Beauvais  : 

Geste  estoire  trovons  escrite, 
Que  conter  vo»  vueil  et  retraire , 
En  un  des  livres  de  raumatre 
Mon  seignor  Saint  Père  a  Beauvaiz: 
De  la  fu  li  contes  estraiz 
Dont  cest  romanz  fist  Crestiiens. 
Li  livres  est  moût  anciiens 
Qui  tesmoigne  Testoire  a  voire  : 
Por  ce  fait  eie  miauz  a  croire. 

Suit  reloge  des  livres,  par  lesquels  seuls  nous  avons  la  connaissance  du 
passé  (voir  ci-dessus ,  p.  345).  On  ne  voit  aucune  raison  de  refuser 
créance  à  cette  assertion  du  poète.  Ce  qu  il  avait  hi  dans  le  livre  de  Beauvais , 
—  le  conte  dont  il  a  fait  son  romanz,  —  c'était  sans  doute  seulement 
l'histoire  de  la  feinte  morte.  On  peut  croire  qu'un  clerc  attaché  à  l'église 
de  Saint-Pierre,  qui  avait  fait  le  pèlerinage  d'Orient,  l'avait  entendue  à 

^''  E.  Gandar,  De  Ufyssis  Ithaca,  qwB  sit  Homero  locoi  dêtcribenli  Jides  ûttribuefida , 
in-8*,  1854.  Homère  et  la  Grèce  contemporaine,  in-8*,  Caen,  i858.  —  ^'^  Voir  les 
cahiers  de  février ,  juin ,  juillet  et  août. 
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Constantinople  (ou,  sans  être  ailé  en  Orient,  1  av^it  recu^Uie  delà  bouche 
d'un  pèlerin),  et  lavait  résumée  en  latin ^^^  Les  €  Francs  »,  si  nombreux, 
qui  visitaient  Constantinople  étaient  frappés  de  certains  traits  de  mœurs, 
comme  ieunuchisme  et  la  claustration  des  femmes,  et  ils  les  expli- 
quaient ou  on  les  leur  expliquait  par  des  contes  <omme  le  nôtre,  cou- 
rants dans  la  tradition  orale  ou  littéraire  des  Grecs  ^K  II  est  donc  très 
probable  que  la  source  de  Chrétien  mettait  déjà  la  scène  à  Constan- 
tinople, et  qu'il  s  y  agissait  d'un  empereur  et  de  sa  femme  (^).  Les  noms 
des  trois  personnages ,  Alis ,  Fénice ,  Cligès ,  se  trouvaient-ils  déjà  dans  cette 
source?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider  :  pour  le  nom  de  Cligès ^*\ 


^'^  Comparez  le  résumé  latin,  dû  à 
un  clerc  normand  du  xm*  siècle,  de 
Thistoire,  recaeillie  à  Aix-la-Chap^e , 
de  lamour  de  Charlemagne  pour  une 
i'emme  morte  (Journal  des  Savants,  1 896 , 
p.  739).  —  ïl  y  a  sans  doute  un  indice 
de  l'intervention  du  clerc  de  Saint- 
Pierre  dans  le  nom  de  Saint- Pierre 
donné  à  Té^ise  dont  le  cimetière  reçoit 
le  corps  de  Fénice  :  il  y  avait  à  Con- 
stantinople un  «oratoire»  de  Saint- 
Pierre  et  une  église  dçdiés  aux  saints 
Pierre  et  Paul;  mais  H  n'y  avait  pas 
d'église  do  Saint-Pierre  située  hors  des 
murs  comme  celle  de  notre  roman. 

^^  Le  conte,  également  byzantin, 
dont  Gautier  d'Arras  a  tiré  la  seconde 

Eartie  de  son  Eracle  (pour  la  première, 
yzantine  aussi  d'origine,  voir  ci-dessous, 
p.  648,  n.  3)  est  une  autre  illustration  de 
ces  mœurs  orientales.  Au  reste ,  ces  deux 
histoires  montrent  plutôt  la  vanité  des 
précautions  prises  contre  les  femmes  : 
ni  la  clôture ,  ni  les  eunuques  n'auraient 
empêché  la  fiiite  de  Fénîce,  et  si  Atha- 
nais,  dans  Eracle,  est  iniidèle  à  son 
mari,  c*cst  précisément,  dit  le  roman, 
parce  qu'il  l'a  enfermée. 

^^  Je  ne  comprends  pas  le  raisonne- 
ment que  fait  M.  Foerster  (p.  xviii). 
Après  avoir  dit  qu'il  y  a  deux  pOMihi- 
lités  pour  le  rap|K)rt  de  Chrétien  avec 
sa  source ,  la  première  qu'il  y  ait  déjà 
f  rouré  •  le  costume  byzanfîn  »,  fa  seconde 
qu'il  Tait  introduit  «le  son  chef,  et  que 


la  seconde  ne  peut  être  admise  que  si 
l'on  a  pour  cela  une  raison  particulière , 
il  ajoute  :  «  Or  c'est  bien  le  cas.  •  Et  il  cite 
le  récit  de  Marques  de  Rome,  qu'il  re- 
garde comme  un  dérivé  parallèle  de  la 
source  de  Chrétien.  Mais  ce  récit,  pré- 
cisément, met  la  scène  à  Constanti- 
nople et  fait  du  mari  un  empereur  grec  : 
le  «  costume  byzantin  *  était  donc  dans 
la  source  commune. 

^*^  Les  noms  de  Fénice  et  de  Thessala 
paraissent  inventés  par  Chrétien  (voir  ci- 
dessus,  p.àào'iài);  celui  d*Alis,  qu'on 
a  rapproché  d'Aleoiis,  rappelle  le  Lais 
di  Eracle,  Le  nom  de  la  mère  de  Cligès 
et  d* Alis,  TaniaUs,  est  pris  k  Ovide  (il 
désigne  en  réalité  toute  descendante  de 
Tantale);  le  nom  de  Jehan  peut  être 
grec,  mais  celai  de  Bertran,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  est  bien  singulière- 
ment donné  à  un  écuyer  de  Thrace. 
Les  noms  des  douze  compagnons  d'A- 
lexandre, Acorionde,  Calcedor,  Cornix, 
FeroUn,  Francagel,  Licorîdès,  Nahunal, 
Nenolis,  Neriu$,  Parmenidès,  Pwuhel, 
Torin,  sont  étranges.  La  plupart  n'ont 
pas  une  tournure  grecque.  Ils  provien- 
nent ou  de  l'invention  pure  ou  de  ré- 
miniscences {Parmenidès,  Pinabeï)  du 
|)oète.  En  tout  cas ,  comme  ils  sont  pro- 
pres à  la  première  partie  du  poème 
et  n'étaient  certainement  pas  dans  la 
source  de  Chrétien ,  ils  ne  peuvent  rien 
prouver  pour  ni  contre  l'origine  byzan- 
tine du  roman. 
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la  question  est  mêlée  à  une  autre ,  plus  intéressante ,  qui  touche  au  fond 
même  du  rM\. 

Ije  conte  de  Beauvais,  comme  toutes  les  variantes  que  nous  connais- 
sons, présentait  certainement  sous  un  jour  odieux  la  femme  qui  feint  d'être 
morte  pour  se  faire  enlever  par  son  amant  :  cest  Chrétien  qui,  —  vou- 
lant écrire  un  nouveau  Trisicat ,  favorable ,  comme  lancien ,  aux  amants 
contre  le  mari,  —  s  est  avisé  de  transformer  l'esprit  du  conte  en  portant 
la  sympathie  sur  la  femme.  Mais  lamant,  dans  la  source  du  poète  fran- 
çais,  était-il  déjà  le  neveu  du  mari?  ou  Chrétien  a-t-il  introduit  cette 
parenté  pour  mieux  rapprocher  CUgès  de  Tristan  ?  La  solution  de  cette 
question  dépend  de  la  façon  dont  on  concevra  le  rapport  du  poème  de 
Chrétien  avec  le  récit  qu'on  trouve  dans  le  roman  de  Manjues  de  Rome, 
Ce  roman,  imité  du  fameux  roman  des  Sept  Sages,  met  en  scène  une 
impératrice  qui,  voulant  perdre  un  innocent,  raconte  à  son  mari  des 
histoires  destiné(^s  à  le  mettre  en  garde  contre  les  trahisons  de  ceux  à 
qui  on  se  fie  le  plus,  tandis  que  les  sages  en  racontent  d'autres  qui  met- 
tent en  lumière  la  perfidie  des  femmes.  La  onzième  histoire ,  contée  par 
l'impératrice ,  est  ainsi  conçue  : 

Et  tôt  ausi  corne  Cligès  fist  tort  a  son  oncle  de  sa  femme  vos  a  fet  Marques  dé 
vostre  fille.  —  Dame,  dist  11  empereres,  qnei  tort  fist  Cligès  a  son  oncle  de  sa 
femme  ?  Dites  le  nos.  —  Sire,  volentiers. 

Il  ot  un  empercor  en  Costantinoble  qui  ot  un  neveu  qui  avoit  non  Cligès;  et 
tant  que  li  empereres  prist  feme  bêle  et  gente  et  avenant  ;  et  tant  que  Cligès  ama 
la  feme  son  oncle  et  ele  lui,  ne  onques  n'i  esgarderent  reson  ne  lignage,  ain/. 
fesoit  sa  volonté  11  uns  de  Tautre.  Encore  ne  lor  fu  pas  avis  que  ce  fust  ase%,  8*11 
n*estoient  ensemble  et  jor  et  nuit  ;  si  s*apenserent  d  une  grant  merveille  :  que  la 
foine  se  fist  morte ,  et  por  ce  que  Ten  dotoit  que  ele  ne  se  falnslst  fist  11  empereres 
fondre  plonc  et  verser  11  es  paumes ,  mes  onques  de  ce  ne  fist  semblant  la  dame 
que  ele  fust  se  morte  non  ;  a  tant  la  porta  Ten  enfolr.  Or  fi  ot  fet  fere  Glgès  un  tel 
saix|ueuil  que  ele  i  pooit  avoir  9*alaine  tôt  a  deUvre ,  ne  la  terre  n'avolt  poolr  de 
fi  compresser.  £insl  fu  la  dame  jusqu  a  la  nuit.  Or  ot  dit  CUgès  son  covlne  a  un 
sien  ami  en  cui  il  se  fioit  moût ,  [et)  avoit  cil  amis  bêle  meson  hors  de  Costantinoble , 
et  moût  i  avoit  bel  vergler  entor  et  bien  clos  ;  et  quant  ce  vint  a  la  nuit  oscure , 
(lUgès  et  cil  qui  ses  amis  estoit  vindrent  a  la  iosse  ou  la  dame  estoit  enfoie,  et  la 
desi'oïreut,  et  Ten  menèrent  en  celé  meson  qui  dehors  Constantinoble  esioit.  Et  fu 
la  dame  ensi  chiés  Tami  Cligès  moût  lonc  tens ,  et  avoit  lalcnz  CUgès  son  aler  el 
son  venir. 

Ores,  sire  em|)ereres,  dist  Tempereris,  Cfigès  servi  il  bien  son  oncle  quant  11 
fist  tel  tort  de  sa  îeme  ?  —  Certes,  dist  U  empereres,  nenil,  alnz  11  fist  tort  en  deus 
manières,  car  il  estoit  ses  sires  et  ses  oncles. 

On  peut  ou  considérer  ce  récit  comme  provenant  du  poème  de  Chré- 
tien ,  —  c'est  ce  qu'avait  fait  Alton ,  l'éditeur  de  Marques ,  et  ce  qu'a 
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fait  tout  récemment  M.  J.  Mettrop^^^  —  ou  au  contraire  le  regarder 
comme  indépendant  et  comme  représentant  à  peu  près  le  œnte  que 
Chrétien  avait  trouvé  dans  le  livre  de  Beauvais.  C'est  cette  dernière  opi- 
nion qui  est  celle  de  M.  Foerster  :  «Quelqu'un,  dit-il  (p.  xdl),  am*ait-ii 
pu  extraire  si  exactement  du  roman  de  Chrétien  la  fable  essentielle? 
Aurait-il  pu  éliminer  tant  de  traits  qui  sont  liés  inséparablement^^)  au 
sujet  et  qui  motivent  faction?  Même  les  trois  médecins  de  Salerne?  Et 
aurait-il  également  omis  la  découverte  de  la  ruse?  Plus  décisives  encore 
que  les  omissions  inexpliquées  sont  des  différences  importantes  dans  le 
récit.  L'esclave  Jean  devient  un  ami^^\  la  tour  merveilleuse  une  maison 
ordinaire;  plus  encore,  cest  1  empereur  lui-même  qui  ordonne  f épreuve 
avec  le  plomb  fondu.  Mais  ce  qui  pèse  plus  que  tout  cela,  cest  une  diffé- 
rence fondamtmtale  :  le  couple  amoureux  pratique  déjà  fadultère  avant 
la  mort  simulée  de  la  femme.  Or  tout  notre  roman  repose  précisément 
sur  la  continence  des  amants:  c'est  sur  cette  donnée  quil  est  construit, 
par  opposition  à  famour  adultère  de  Tristan.  Dans  Marques,  la  situation 
est  au  contraire  tout  à  fait  celle  de  Tristan.  Ce  trait  suffit  à  nous  faire 
juger  la  version  de  Marques  comme  plus  primitive  :  le  livre  de  Chrétien 
n'aura  alors  pas  contenu  beaucoup  plus  que  ce  conte  XI  de  Marques  de 
Rome.  » 

L'argument  donné  par  M.  Foerster  comme  à  lui  seul  décisif  no 
Test  peut-être  pas  autant  qu'il  le  pense  :  on  peut  répondre  avec  M.  Met- 
trop  que  fauteur  de  Mar^a«5 ,  mettant  son  conte  dans  la  bouche  de  l'im- 
pératrice, devait  aggraver  autant  que  possible  fodieux  du  rôle  de  Cligès; 
en  ce  qui  concerne  les  omissions,  on  peut  dire  aussi,  avec  le  critique 
néerlandais,  que  cet  auteur,  dont  les  récits  sont  d'ailleurs  toujours  secs 
et  décharnés,  devait  éliminer  tout  ce  qui  n'était  pas  essentiel  au  dessein 
de  la  narratrice  :  persuader  f  empereur  du  danger  qu'il  y  a  à  se  fier  à  ceux 
dont  on  se  croit  le  plus  sûr.  Je  pense  néanmoins  que  c'est  fopinion  de 
M.  Foerster  qui  est  la  vraie.  En  effet,  dans  les  traits  essentiels  où  le 
récit  de  Marques  diffère  du  roman  de  Chrétien,  il  est  d'accord  avec  les 
autres  représentants  du  conte  :  l'impératrice  ne  prend  pas  de  stupéfiant, 
mais  fait  seulement  semblant  d'être  morte;  les  épreuves  qu'on  lui  fait 
subir  se  réduisent  à  une  seule ,  le  plomb  fondu  versé  dans  les  mains ,  et 
c'est. fempereur  qui  l'ordonne î*J.  Il  serait  par  trop  surprenant  que  l'au- 

^*)  Romania,  t.  XXXI,  p.  4^3.  parait  nullement  initié  à  la  fabrication 

^*^  Le  mot  est  un  peu  excessif,  puis-  du  sarqueuiL 
que  nous  voyons  le  récit  subsister  sans  ^^^  Chrétien  a  voulu  (  voir  ci-dessus , 

ces  traits  dans  Marques.  p.  457,  n.  3)  montrer  Alis  rempli  de 

^')  On  peut  ajouter  que  cet  ami  ne  confiance  en  sa  femme ,  et  il  a  imaginé 
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teiir  de  Manjues,  par  simple  élimination,  eût  retrouvé  précisément 
dans  ces  trois  traits  capitaux  la  forme  originaire  dont  Chrétien  sétait 
écarté. 

Je  pense  donc  que  le  conte  de  Marques  nous  donne  une  idée  assez 
exacte  du  récit  latin  contenu  dans  le  livre  de  Beauvais,  récit  où  par 
conséquent  Tamant  s'appelait  déjà  Cliges^*^  et  était  le  neveu  de  IVmpe- 
reur^^^.  C'était  une  version  assez  altérée  du  thème  de  la  feinte  morte  : 
dans  toutes  les  autres  (voir  cependant  quelques  réser>es  faites  plus  loin), 
la  simulation  de  la  mort  a  pour  but  et  pour  résultat  de  permettre  à 
f amant  d emmener  au  loin  la  femme  qu'il  veut  posséder;  ici  cette  ruse 
périlleuse  parait  peu  utile  à  des  amants  qui  se  possèdent  déjà.  En 
outre,  l'histoire,  telle  qu'elle  est  dans  Marques,  est  incomplète;  toute- 
fois, les  mots  «ainsi  la  dame  fut  chez  l'ami  de  Cligès  longtemps  i»  nous 
indiquent  que  les  amants  finirent  par  Hve  découverts.  C'était  probable- 
ment leur  châtiment  qui  faisait  le  dénouement  du  récit. 

Une  histoire  analogue,  où  le  mari  n'était  autre  que  Salomon,  cir- 
culait en  France  au  temps  de  Chrétien  de  Troies;  il  la  connaissait 
sous  cette  forme  en  même  temps  que  sous  celle  où  il  s'agissait  d'un 
empereur  grec  et  de  son  neveu  :  les  médecins  de  Salerne,  quand  on 
leur  dit  que  Fénice  n'a  pas  voulu  se  laisser  voir  par  leurs  confrères 
de  Constatinople,  soupçonnent  qu'elle  pourrait  bien  feindre  la  mort 
comme  la  femme  de  Salomon  : 

Lora  loi'  &ovint  de  Saletiion  | 
Que  sa  fanie  tant  le  haï 
(Ju'en  guise  de  mort  le  traï  : 
Espoir  autel  a  ceste  fait^'^ 

On  a  d'autres  témoignages,  à  peu  près  contemporains,  de  la  diffusion 
en  France  de  cette  légende  de  Salomon.  Dans  la  chanson  (Y Elle  de  Saint' 


rinter\entîon  |K»u  heureuse  des  niétle- 
cins  de  Salerne,  avec  rexagération  des 
tortures  que  subît  i^impératrice.  Le 
stupéfiant  (avec  le  rôle  de  Thessala) 
est  probablement  ausai  de  son  invention 
(voir  plus  loin). 

^'^  11  ne  serait  pourtant  pas  impos- 
sible que  Tautenr  ae  Marques ,  qui  écri- 
vait au  xin*  siècle ,  eût  connu  aussi  le 
poème  de  Clir<*tien  et  lui  eût  emprunté 
le  nom  du  héros.  —  On  ne  sait  que  faire 


de  la  premièiT  |Uirtie  de  ce  nom  l)tzarre, 
dont  la  terminaison  en  è5  a  seule  un  air 
grec. 

^*^  On  peut  croire  ipic  c'est  précisé- 
ment cette  cii*constance  qui  a  frappé 
Clirétien  et  lui  a  suggéré  le  rapproche- 
ment avec  Tristan. 

^*)  Cela  aurait  dû  les  empêcher  d*es- 
sayer  sur  Fénice  précisément  f  épreuve  à 
laqvelle  la  femme  de  Salomon  avait  si 
bien  résisté. 

inraivraïc    Nirin^ftii. 
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Gilles f  Ëlie,  repoussant  les  avances  de  la  belle  Rosamonde,  lui  dît  bini- 

talement  : 

Ne  sui  pas  a  aprendre  ! 
Salenion  si  prist  femc,  dont  sovent  me  ramenbre  : 
Quatre  jors  se  fist  morte  en  son  palais  meesme , 
Que  onques  ne  crola  ne  puîng  ne  pié  ne  nlenbre^'^• 
Puis  en  fist  uns  vasaus  toute  sa  consienche. 
Par  le  foi  que  vous  doi,  foie  cose  est  de  leoune  I 
Certes,  com  plus  le  garde ,  donques  la  pert  on  senpre.  (V.  1 792  et  suiv.) 

D'autres  mentions  de  Salomon  comme  mari  trompé  se  trouvent  dans 
le  très  ancien  roman  des  Sept  Sages  de  Rome  (v.  4 2 6),  dans  Amadas  et 
Idoine  (v.  5877),  et  dans  un  poème  anglo-normand  du  xiii*  siècle ^*^ 
mais  elles  sont  fort  vagues.  Dans  le  Blason  des  femmes  ^  poème  satirique  du 
xin*  siècle ,  il  y  a  un  trait  plus  précis  ^'^  : 

N'est  pas  sage  qui  femme  croit, 
Morte  ou  vive ,  qui  qu*ele  soit  ; 
Car  11  sages  rois  Salemon , 
Qui  de  sen  out  si  grant  renon 
Que  plus  sages  de  lui  ne  Ri , 
Fu  par  sa  iemme  deceù  ^*^ 

Ces  diverses  allusions  nous  laissent  ignorer  cpd  était  le  dénouement 
de  l'histoire.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  une  version  perdue 
où  lancien  conte  sur  Salomon  était,  comme  dans  Cligès,  attribué  à  un 
autre  personnage  et  placé  dans  un  aulre  cadre  de  temps  et  de  lieu.  Nous 
ne  la  connaissons  que  par  le  résumé ,  malheureusement  trop  bref,  qu'en 
a  donné  au  xv'  siècle  Martin  Le  Franc,  dans  le  Champion  des  Dames. 
L'adversaire  des  femmes  cite  cet  exemple  avec  d'autres  en  preu>e  du  peu 
de  confiance  que  mérite  une  femme  : 

Bien  est  v'ray,  quant  on  luy  coniplait , 
Jnsqa'a  la  mort  voeult  souztenîr. 
Voire  aprez  la  mort ,  et  le  '*^  fait 
Pour  sa  luxure  parfournir. 


^^^  Le  irait  du  pfemb  fondu  versé 
dans  la  main  de  la  prétendue  morte  est 
omis  ici  ;  mais  il  figurait  certainement 
dans  la  source  du  poète. 

t*}  BaMetin  de  la  Société  des  atteiens 
texte  français ,  t.  XÏII,  p.  98. 

^'  Voir  Remania,  t.  ÎX,  p.  ^99. 

^*^  Ce  passage  a  passé ,  abrégé ,  dans  le 
livre  de  modas  et  Aoeio  (voir  Rommma , 
/.  c).  — Dans  le  poème  lombard  des 


PrçverUu  que  dicantur  de  natarm  femina- 
rum  on  trouve  ces  vers  (ZeiUchri/tfmr 
ronuoÊische  Philologie,  t.  IX,  p.  209)  : 
En  frima  cwnençaa  Eva  estganà  Aatuno, 
Corne  fe  a  Salamon  la  muier  sot  an  rumo. 
Que  veut  dire  «sons  une  bramdie»  ?  Au- 
rait-on attribué  k  la  femme  de  Sdonion 
le  toor  cynique  dont  La  Fontaine  a  fnt 
le  sujet  de  son  Poirier  enchantée 
(^)  Les  manuscrits  ont  elle. 


•    CLÏGES.  «47 

De  ce  or  me  fait  souvenir 
La  femme  du  conte  Raymon  : 
En  mémoire  la  doibs  tenir  ; 
Parler  n*en  ^''  orras  en  sermon.  « 

Morte  se  fist ,  qu  on  Tenterrast , 
Adfin  que  cil  que  trop  amoit 
A  la  minuit  la  desterrast; 
Mais  le  conte  Raymon  a  voit 
Regret  a  elle ,  et  ne  pouoit 
Croire  que  du  tout  fust  outrée , 
Ains  toudis  en  Dieu  se  lioitj 
Qu'elle  seroit  ravigoree. 

Donc  que  fist  ?  Quant  ne  poux  n'idaine 
Y  senti,  et  hist^*)  plus  certain 
Que  Tesperance  y  estait  vaine , 
Plonc  boullant  lui  mit  en  la  main  : 
La  morte  ne  le  senty  grain  ; 
Sy  vescut  elle  aprez  loncs  jours 
Et  fist  beaucoup  de  menu  fûn  ^'^  ; 
11  n'est  mal  que  n'endure  Amours. 

Tant  souflFrit  elle  que  pour  morte 
L'on  la  juge ,  et  que  le  bon  sire 
En  son  enterrement  dœul  porte , 
Offrande  et  chandelle  de  cire. 
Hol  la  farseî  esse  bien  pour  rire? 
Celé  nuit  propre  Temmena, 
A  gens  de  bien  Tay  ouy  dire , 
CeUuy  pour  lequel  foursena^*^ 

Dans  toutes  ces  variantes ,  il  s'agit  de  simulation  et  non  de  breuvage ,  et 
telle  était  certainement  la  forme  primitive  du  récit;  car  il  a  pour  objet 
(le  montrer  Tétonnante  force  de  volonté  que  peut  déployer  une  femme 


^*^  Mss.  men  =-■  m'en;  cVs*  une  faute. 
Le  sens  est  :  «EUe  n'avait  rien  d'une 
sainte.  » 

^*^  Mss.Jut;  mais  il  hni  fust  :  «  et  pour 
qu'il  fîflÉt .  . .  * . 

^^  Je  n'ai  pas  rencontré  affleurs  cette 
expression yatne  du  mena finn,  qui  parait 
ici  simplement  signifier  •  vivre». 

^^^  J'ai  déjà  imprimé  ce  passage ,  d'a- 
près le  manuscrit  B.  ^.  fr.  ini'j^,  dans 
la  Romania  (t.  XVI,  p.  AoS);  !\f.  Pia- 
get,  qui  prépare  depuis  longtemps  rnie 


édition  du  Champion  des  Daines,  a 
bien  voulu  m'informer  que  les  autres 
manuscrits  n'oifrent  pas  de  variantes 
notables.  —  Le  nom  de  Raymon  donné 
au  mari ,  — **  qui  n'est  plus  un  roi ,  mais 
est  devenu  un  simple  comte ,  —  ferait 
croire  que  la  version  qu'a  résumée  Mar- 
tin Le  Franc  était  provençale,  ou  du 
moins  mettait  la  scène  k  la  cour  d'un 
seigneur  du  Midi;  mais  je  n'ai  pas 
trouvé  plus  de  trace  de  cette  version  au 
midi  de  la  France  qu'au  nord. 

Si. 
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pour  contenter  sa  passion ,  (»t  ce  trait  disparaît  si  la  prétendue  morte  est 
sous  Tenipire  d'un  narcotique.  Chrétien ,  étant  donnée  la  transformation 
qu'il  a  fait  subir  à  l'esprit  du  conte,  a  pu  sans  grand  inconvénient 
ajouter  le  breuvage  stîipéfiant^^^;  mais  dans  les  autres  veraons  où  ce 
motif  a  été  introduit  il  gâte  l'histoire;  il  l'a  cependant  été,  —  et  cela  se 
comprend ,  —  plus  d'une  fois ,  et  dans  des  formes  très  anciennes  et  très 
importantes^*^. 

En  regard  de  ces  versions  françaises ,  la  légende»  de  la  femme  de  Salo- 
mon  se  retrouve  dans  des  versions  slaves  et  allemandes  étroitement  appa- 
rentées, qui  remontent  certainement  à  un  roman,  sans  doute  h  un 
poème,  byzantin  perdu ^^l  Ce  qui  caractérise  ce  poème,  —  conservé  en 
général  plus  fidèlement  dans  les  dérivés  slaves  que  dans  les  dérivés  alle- 
mands, —  c'est  qu'il  comprend  une  seconde  partie  :  le  mari  (Salomon)^*^ 
se  met  à  la  recherche  de  sa  femme,  est  trahi  par  elle  et  livré  au  roi 
étranger  qui  l'avait  enlevée;  mais  il  échappe  à  la  mort  qu'on  lui  prépa- 


^'^  On  a  vu,  toutefois,  que  la  confu- 
sion des  deux  motifs,  la  simulation  et  le 
breuvage,  a  rendu  cliez  lui  gauche  et 
contradictoire  la  scène  des  épreuves  (ci- 
dessus,  p.  45a). 

•*^  Ce  motif  du  narcotique  appartient 
à  un  autre  cycle  de  récits,  celui  qui 
nous  montre  une  jeune  fiile  se  faisant 
passer  pour  morte  et  entériner  afin 
d'échapper  à  un  mariage  odieux.  On 
le  trouve  déjà  dans  le  roman  gi'ec  d'Ha- 
brocomès  et  Antkia    (voir   Rohde,  Der 

Î^riechische  Roman,  3*  éd.,  p.  &i5;  seu- 
ement  ici  Théroïne  croit  boire  un  poi- 
s(jn  mortel,  et  celui  quelle  aime  n*est 
pas  au  courant),  et  il  forme,  avec  le 
thème  de  Pyrame  et  Thisbé,  un  des  élé- 
ments du  conte  de  Roméo  et  Juliette 
(Ma^uccio,  Luigi  da  Porta,  BandcHo). 
11  reparaît  dans  une  série  de  chants  po- 
pulaires (voir  le  n*  96  des  English  and 
Scoitisk  Ballads  de  Child  et  le  commen- 
taii*e  du  savant  éditeur),  dans  plusieurs 
desquels   s  est  introduit  le  trait,  eni- 

tirunté  à  notre  cycle,  du  plomb  (ou  de 
'or)  fondu  dont  on  perce  les  mains  de 
la  prétendue  morte. 

^^^  Le  conte  qui  a  ser>i  de  base  à  la 
première  partie  de  ÏEracle  de  Gautier 


d'Arras  se  retrouve  de  même  dans  des 
versions  slaves  et  allemandes;  mais  pour 
celui-là  nous  avons  un  poème  grec  (  seu- 
lement ,  il  est  vrai ,  du  xv*  siècle) ,  le  Plo- 
choléon.  Dans  les  deux  cas,  les  versions 
slaves,  —  qui  remontent  à  un  intermé- 
diaire bulgare  perdu  (voir  Archiv  Juv 
slavische  Philologie,  t.  1,  p.  109),  — in- 
diquent avec  certitude  un  original  grec. 
On  trouvera  toute  la  •  littérature»  du 
sujet,  due  surtout  à  M.  Vesselofsky  en 
Russie  et  à  M.  Vogt  en  Allemagne,  dans 
Texcellente  notice  mise  par  Child  en 
tête  du  n*  a  66  de  ses  Englisk  and  Scot- 
tish  Ballads. 

^*^  Dans  les  bylines  misses  et  dans  les 
poèmes  allemands,  ce  Salomon  n'est 
pas  le  Salomon  biblique,  mais  un  roi 
chrétien  régnant  à  Jérusalem.  Cet  ac- 
coixl  rend  probal>le  qu'il  en  était  déjà 
ainsi  dans  le  jKiéme  byzantin;  toutefois 
dans  les  bylines  russes  elles-mêmes  il  y 
a  de  nombreuses  traces  de  la  forme 
primitive  (ainsi  Salomon  est  donné 
comme  fds  de  David,  il  a  pouvoir  sur 
des  génies  ou  êtres  fantastiques,  etc.); 
les  contes  populaires  slaves  attribuent 
formellement  l'aventure  au  grand  Sa- 
lomon. 


CLIGES. 
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rait  et  tire  de  la  perfide  épouse  et  de  son  complice  une  éclatante  ven- 
geance. Je  donnerai  une  idée  de  ces  deux  groupes  de  versions. 

I.  Versions  slaves.  —  Ce  sont  des  bytines^^^  misses  ou  des  récits  en 
prose  provenant  de  bylines,  un  conte  petit-russien ,  un  conte  serbe.  Le 
conte  petit-russien  a  seul  conservé  la  forme  première ,  où  la  femme  fait 
simplement  la  morte;  dans  les  autres  variantes,  elle  prend,  —  soit 
volontairement,  soit  à  son  insu,  —  un  breuvage  ou  une  herbe  qui  lui 
donne  lapparence  de  la  mort.  Salomon,  qui  a  des  doutes,  fait  verser  de 
for  fondu  dans  la  main  ou  dans  les  mains ^'^^  de  la  prétendue  morte; 
mais  elle  ne  donne  aucun  signe  de  vie.  Les  émissaires  de  (Por)  Pharaon  la 
tû'ent  du  sépulcre  et  la  conduisent  chess  leur  maître.  Plus  tard,  un  émis- 
saire envoyé  par  Salomon  à  sa  recherche  la  iTconnaît  à  sa  main  percée 
(ou  à  ses  mains  percées) (^^.  Salomon,  déguisé,  se  présente  à  elle  et  se 
fait  reconnaître  :  elle  laccueiile  bien^*^  le  fait  cacher  soit  dans  un  coffre, 
soit  dans  une  chambre,  soit  sous  le  seuil  de  la  porte ^*^;  mais,  quand  elle 


^'^  On  sait  qu'on  appelle  ainsi  les 
vieilles  chansons  épiques  composées  ja- 
dis dans  la  Russie  méndionale  et  re- 
cueillies de  nos  joui*s  dans  la  ])ouche  des 
paysans  de  ia  Russie  du  nord. 

^*^  Cette  variante  se  retrouve  dans  les 
versions  françaises  :  Marques  a  e$  pau- 
mes, Martin  Le  Franc  en  la  main.  Dans 
le  conte  petit-russien ,  cette  épreuve  est 
un  peu  modifiée  :  on  perce  d  un  fer 
rouge  les  mains  de  la  fausse  morte; 
dans  le  conte  serbe ,  l'altération  est  plus 
grande  encore  :  on  lui  coupe  un  doigt. 
Dans  une  variante  russe  tout  cet  épisode 
a  même  disparu  :  un  magicien,  envoyé 
par  Kitovras,  frère  de  Salomon,  qui, 
par  suite  dune  confusion  (ce  Kitovras, 
dont  le  nom  répond  au  grec  Kirrarapoc, 
n  est  •  en  réalité ,  à  sa  place  ciue  comme 
représentant  le  démon  Asmodéedans  un 
autre  conte  sur  Salomon  dont  je  par- 
ierai  plus  loin),  a  remplacé  Pharaon, 
répand  sur  toute  la  com*  de  Salomon 
comme  sur  ia  reine  un  sommeil  à  la 
faveur  duquel  il  Teniez e.  Dans  une 
autre  variante,  le  changement  est  plus 
grand  encore  :  le  roi  étranger  fait  en* 
le\er  la   femme  de  Salomon  par  des 


envoyés  qui  Tattirent  sur  un  vaisseau 
(une  trace  de  Tancienne  forme  subsiste 
dans  le  fait  qu'elle  s'y  endort).  —  Dans 
les  chansons  Scandinaves  dont  il  sera 
parlé  plus  loin ,  il  subsiste  un  autre  ves- 
tige de  l'ancienne  légende  :  avant  la 
mort  apparente  (dont  ici  la  femme  n'est 
pas  complice)  le  roi  avait  marqué  la 
main  de  sa  femme  d'une  croix  d'or,  qui 
lui  sert  plus  tard  à  la  reconnaître. 

^■'^  11  s'était  équipé  en  colporteur  et  ven- 
dait surtout  de  beaux  gants  :  c*est  en  les 
essayant  que  la  reine,  —  comme  il  s'y 
attendait,  •—  laisse  voir  ses  mains  percées. 

^*^  Tel  est  le  récit  dans  les  contes 
serbe  et  petit-russien;  dans  les  hylimes, 
la  femme  déclare  tout  de  suite  à  Salo- 
mon qu'elle  va  le  livrer  à  la  mort. 

^•^  Ce  trait  reparaît  dans  les  versions 
romanes  de  la  seconde  partie  dont  il 
sera  parlé  plus  loin.  La  femme  infidèle 
se  plaît  à  s'asseoir  sur  le  coflre  où  elle 
tient  le  ^rand  Salomon,  et  à  l'insulter 
par  des  railleries  obscènes  ;  parfois  même, 

—  et  c'est  là  sans  doute  un  trait  ancien , 

—  elle  porte  le  cjnisme  jusqu'à  se 
livrer  sur  le  coffre  aux  plaisirs  de  l'amour 
avec  son  nouvel  époux. 


650  JOURNAL  J)ES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1902.  * 

le  tient  enfermé,  elle  le  livre  à  son  nouveau  mari.  Celui-ci,  malgrt^  les 
avertissements  quelle  lui  donne,  se  laisse  aller  à  s  entretenir  avec  son 
prisonnier.  11  lui  demande  ce  qu  il  ferait  de  lui  s  il  lavait  en  son  pou- 
voii'  :  Salomon  répond  qu'il  le  feniit  pendre  à  un  haut  gibet,  digne  d  un  roi , 
et  qu*il  lui  permettrait,  suivant  Tusage  de  son  pays,  de  sonner  trois  fois 
son  cor  avant  de  mourir.  C'est  le  traitement  que  Pharaon  accorde  à  son 
rival;  mais  Salomon  avait  aposté  non  loin  de  là  trois  armées,  qui  arrivent 
successivement  aux  trois  appels  du  cor  (la  première  est  noire,  la  seconde 
blanche,  la  troisième  rouge ^^^j  et  le  délivrent  :  Pharaon  est  pendu  au 
gibet;  la  femme  coupable  est  également  mise  à  mort^**^^. 

II.  Versions  allemandes.  —  Nous  possédons  sur  ce  sujet  deux  poèmes 
allemands  du  \\\'  siècle  :  A  (court  poème  en  vers  plats  ajouté  à  une 
rédaction  des  dialogues  de  Salomon  avec  JVforolf)  et  B  (poème  strophique 
beaucoup  plus  long).  Us  remontent  à  un  poème  plus  ancien.  Salomon  y 
est  aidé,  dans  la  recherche  qu'il  fait  «le  sa  femme,  par  le  subtil  Morolf^^^. 
Les  incidents  ressemblent  de  près  à  C(»ux  de  lu  forme  slave.  La  reine 
reçoit  de  (Fore)  Pharaon  une  herbe  qui  l'endort  et  lui  donne  l'appa- 
rence de  la  mort.  Morolf,  soupçonnant  la  ruse,  lui  verse,  mais  en  vain, 
de  for  fondu  dans  le  creux  de  la  main.  Plus  tard  il  parcourt  le  monde 
pour  la  retrouver,  et  la  reconnaît  à  sa  main  percée  ^*^  Salomon  \unïi 
la  chercher,  manque  périr  par  Sti  trahison  ^*\  et  échappe  à   la  mort 


^^^  Os  armées  successivement  de  trois 
couleurs  sont  une  variante  de  fancien 
thème  que  j*ai  eu  Toccasion  d'indiquer 
ci-dessus  (p.  ài^)»  —  Dans  une  va- 
riante, —^  qui  parait  appuyée  par  des 
versions  non  slaves ,  —  les  guerriers  qui 
secourent  Salomon  sont  des  êtres  plus 
ou  moins  surnaturels. 

^*)  Les  récits  russes  ont  passé  dans 
des  bidladet  Scandinaves  (suédoises,  da- 
noises, norvégiennes)  ,  mais  asseE  altérés 
(cf.  ci-dessus,  p.  6^9,  n.  !i)  :  la  femme 
est  ici  enlevée  malgré  elle,  et,  quand 
son  mari  la  retrouve ,  elle  le  suit  de  iM>n 
gré. 

^^'  Ce  nom,  qui  se  trouve  dans  les 
deva.  poèmes  allemands,  est  une  al> 
têration  du  nom  de  Marcoif ,  héros  de 
râcits  foi^t  anciens  qui  le  mettent  en 
i*apport  avec  Salomon.  Dans  B  seule* 
ment,  Morolf  est  le  fivre  de  Salomon, 


ce  qui  parait  un  trait  ancien  (cf.  Vogt, 
p.  Lv),  mais  il  n'a  pas  pris  par  surr 
croit,  comme  Kitovras  dans  certaines 
hylinês,  le  rôle  de  ravisseur. 

(*)  On  remarque  dans  B  une  évidente 
altération,—  d'un  caractère  d'ailleurs 
bien  populaire ,  —  du  motif,  ronsen  é  en 
rosse,  dont  j'ai  parlé  pins  haut  :  Morolf 
remarque  que  la  femme  de  Fore  a  ton* 
jours  les  mains  gantées  ;  il  trouve  moyen 
de  lui  faire  lever  la  main  perrée  contre 
le  soleil  et  voit  un  rayon  passer  à  travers 
la  paume.  Cet  incident  est  d'ailleurs  ici 
inutile,  Moroif  connaissant  déjà  ibri 
Inen  la  "reine. 

^^^  Dans  les  poèmes  allemands ,  comme 
dans  les  versions  russes,  la  reine  dé- 
clare dès  l'abord  à  iSalomon  qu'elle  va  le 
livrer  k  son  mari.  Cette  forme  du  r^it 
parait  donc  remonter  à  la  sourre  eonv 
mu  ne;  mais  la  forme  des  versions  orr*î- 
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ronin>e  dans  la  version  slave^*^;  la  femme  perfide  et  son  complice  sont 
punis  ^^î. 

I^a  deuxième»  partie  du  récit  byzantin  (slavo-allemand)  se  retrouve  iso- 
lément, attribuée  à  divers  personnages,  dans  plusieurs  littératures  euro- 
péennes ^^J  :  en  France,  dans  le  roman  du  Bâtard  de  Bouillon,  branche 
d'un  immense  poème  cyclique  du  xrv"  siècle  sur  les  croisades ^*^;  en  Por- 
tugal, dans  une  curieuse  légende  remontant  au  moins  au  \nf  siècle,  dont 
on  a  diverees  formes  et  dont  le  héros  est  le  roi  de  Léon  Ramiro  II  (t  gSo)^*^; 
en  Ecosse,  sous  une  forme  très  altérée,  dans  la  ballade  de  John  Thomp- 
son t^'.  —  Dans  le  Salomon  et  Morol/B^  dans  une  légende  polonaise  et 
ailleurs,  cette  seconde  partie  s  est  combinée  avec  un  autre  thème  cpion 
désigne  souvent  par  le  nom  de  «  cycle  de  Raso  i»^''K  où  un  mari,  dont  la 
femme  a  été  enlevée,  et  qui  Ta  rt»jointe,  est  également  trahi  par  elle  et 
menacé  de  mort,  et  la  tue  ainsi  que  le  ravisseur,  toutefois  dans  d'autres 
conditions  et  sans  Tépisode  de  l'exécution  imminente  et  de  fappel  du  cor^*^. 

\insi  le  sujet  du  roman  byzantin, qui  est  reproduit  intégralement  dans 
les  versions  slaves  et  allemandes,  s(»  présente  dans  dautres  littératures, 
surtout  romanes,  réduit  tantôt  à  la  première,  tantôt  à  la  seconde  des 
deux  parties  dont  il  se  compose.  Cependant  les  deux  parties  du  récit  sont, 
dans  ce  roman,  très  ingénieusement  liées  par  le  trait  de  la  main  percée, 
qui ,  dans  la  première  partie,  sert  à  épi^ouver  la  foice  d(»  volonté  d(»  la 
femme  et,  dans  la  seconde,  sert  à  la  faire  reconnaître.  Les  versions  slaves 
et  allemandes  s'accordent  dailleui's  à  appeler  le  mari  trompé,  puisTengé, 
Salomon,  comme  le  conte  connu  au  xii*  siècle  par  Chrétien  et  par  fau- 


d<*iilal<*9,  où  la  reine  feint  d^aocueillir 
son  eiMHix  avec  joie  et  lecache  soî-cUsânt 
|Kmr  le  mettre  en  sûreté ,  est  sans  doute 
plus  authentique. 

(')  Dans  B,  cest  une  armée  d'anges 
qui  vient  à  son  secours  (of.  cî-dessas, 
p.  65o,  n.  1  ). 

^*^  Encore  ici,  il  y  a  certains  traits 
qui  raii[)rochent  les  {loémes  allediands 
des  hyiines. 

^'^  Sans  parier  du  poème  allemand 
de  Bother,  oïl  le  motif  est  tnès  altéré. 

•  ^^*  Sur  ce  poème  cyclique ,  voir  Joamal 
des  Savants,  1898,  p.  a 88. 

^*^  Voir  Ronumia,  t.  IX,  p.  07. 
Cest  M.  Baist  [Zeiischrififmr  romatûsche 
Philàloffic,  1.  V,  p.  175)  qui  a  identifié 
le  irû  l\amiro  de  la  légende. 


<*>  Child,op.  eît.,n*a66. 

^'^  Parce  (jue  l'histoire  est  racontée 
|)ar  Walter  Map  d'un  certain  liaso  (  voir 
sur  ce  cycle  Liebrecht,  Zar  Volkskuttde , 
p.  39). 

•  ^*^  A  son  tour  le  cycle  de  Raso  touche 
de  près  À  un  conte  indien,  la  Femme 
ingrate ,  où  une  femme  que  son  mari  a 
sauvée  de  la  mort  par  un  admirable 
dévouement  (ou  niêitie  l'essuscitée  en 
Im  cédant  la  moitié  de  sa  propiv  \îe) 
le  trahit ,  veut  le  faire  périr  et  est  punie 
(j*ai  fait  de  ce  conte  et  de  ses  variantes 
Tobjet  d  une  étude  cpii  paraitra  ]>nKhai 
nement).  Il  fM«rait  ini|>ossible  de  mivre 
ici  cet  enche^^étreiiient ,  souvent  inextri- 
cable, de  récits  apparentés  par  l'esprit 
qui  leur  a  donné  naissance. 
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fait  tout  récemment  M.  J.  Mettrop^^^  ^-  ou  au  contraire  le  regarder 
comme  indépendant  et  comme  représentant  à  peu  près  le  conte  que 
Chrétien  avait  trouvé  dans  le  livre  de  Beauvais.  C'est  cette  dernière  opi- 
nion qui  est  celle  de  M.  Foerster  :  «  Quelqu'un,  dit-il  (p.  xix),  aurait-il 
pu  extraire  si  exactement  du  roman  de  Chrétien  la  iable  essentielle? 
Aurait41  pu  éliminer  tant  de  traits  qui  sont  liés  inséparablement^^)  au 
sujet  et  qui  motivent  i action?  Même  les  trois  médecins  de  Salerne?  Et 
aurait-il  également  omis  la  découverte  de  la  ruse?  Plus  décisives  encore 
que  les  omissions  inexpliquées  sont  des  différences  importantes  dans  le 
récit.  L'esclave  Jean  devient  un  ami^^^^  la  tour  merveilleuse  une  maison 
ordinaire;  plus  encore,  cest  l'empereur  lui-même  qui  ordonne  l'épreuve 
avec  le  plomb  fondu.  Mais  ce  qui  pèse  plus  que  tout  cela,  c'est  une  diffé- 
rence fondamentale  :  le  couple  amoureux  pratique  déjà  l'adultère  avant 
la  mort  simulée  de  la  femme.  Or  tout  notre  roman  repose  précisément 
sur  la  continence  des  amants:  c'est  sur  cette  donnée  qu'il  est  construit, 
par  opposition  à  l'amour  adultère  de  Tristan.  Dans  Marques,  la  situation 
est  au  contraire  tout  à  fait  celle  de  Tristan.  Ce  trait  suffit  à  nous  faire 
juger  la  version  de  Marques  comme  plus  primitive  :  le  livre  de  Chrétien 
n'aura  alors  pas  contenu  beaucoup  plus  que  ce  conte  XI  de  Marques  de 
Rome,  » 

L'argument  donné  par  M.  Foerster  comme  à  lui  seul  décisif  no 
l'est  peut-être  pas  autant  qu'il  le  pense  :  on  peut  répondre  avec  M.  Met- 
trop  que  l'auteur  de  Marques ,  mettant  son  conte  dans  la  bouche  de  l'im- 
pératrice, devait  aggraver  autant  que  possible  l'odieux  du  rôle  de  Cligès; 
en  ce  qui  concerne  les  omissions,  on  peut  dire  aussi,  avec  le  critique 
iiéeriandais,  que  cet  auteur,  dont  les  récits  sont  d'ailleurs  toujours  secs 
et  décharnés,  devait  éliminer  tout  ce  qui  n'était  pas  essentiel  au  dessein 
de  la  narratrice  :  persuader  l'empereur  du  danger  qu'il  y  a  à  se  fier  à  ceux 
dont  on  se  croit  le  plus  sûr.  Je  pense  néanmoins  que  c'est  Topinion  de 
M.  Foerster  qui  est  la  vraie.  En  effet,  dans  les  traits  essentiels  où  le 
récit  de  Marques  diffère  du  roman  de  Chrétien,  il  est  d'accord  avec  les 
autres  représentants  du  conte  :  l'impératrice  ne  prend  pas  de  stupéfiant, 
mais  fait  seulement  semblant  d'être  morte;  les  épreuves  qu'on  lui  fait 
subir  se  réduisent  à  une  seule ,  le  plomb  fondu  versé  dans  les  mains ,  et 
c'est .  l'empereur  qui  l'ordonne t*î.  11  serait  par  trop  sui'prenant  que  J'au- 

^^^  Romania,  t.  XXXI,  p.  43  a.  parait  nullement  initié  à  la  fabrication 

^^^  Le  mot  est  un  peu  excessif,  puis-  du  sarqueuiL 
que  nous  voyons  le  récit  subsister  sans  ^^^  Chrétien  a  voulu  (voir  ci-dessus, 

ces  traits  dans  Marques,  p.  457,  n.  3)  montrer  Alb  rempli  de 

^'^  On  peut  ajouter  que  cet  ami  ne  confiance  en  sa  femme ,  et  il  a  imaginé 
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teur  de  Marques  y  par  simple  élimination,  eût  retrouvé  précisément 
dans  ces  trois  traits  capitaux  la  forme  originaire  dont  Chrétien  s'était 
écarté. 

Je  pense  donc  que  le  conte  de  Marques  nous  donne  une  idée  assez 
exacte  du  récit  latin  contenu  dans  le  livre  de  Beauvais,  récit  où  par 
conséquent  Tamant  s'appelait  déjà  Cligès^*^  et  était  le  neveu  de  l'empe- 
reur ^*'*^.  C'était  une  version  assez  altérée  du  thème  de  la  feinte  morte  : 
dans  toutes  les  autres  (voir  cependant  quelques  réserves  faites  plus  loin), 
la  simulation  de  la  mort  a  pour  but  et  pour  résultat  de  permettre  à 
Tamant  d'emmener  au  loin  la  femme  qu'il  veut  posséder;  ici  cette  ruse 
périlleuse  parait  peu  utile  à  des  amants  qui  se  possèdent  déjà.  En 
outre,  l'histoire,  telle  qu'elle  est  dans  Marques,  est  incomplète;  toute- 
fois, les  mots  «ainsi  la  dame  fut  chez  l'ami  de  CUgès  longtemps  ^  nous 
indiquent  que  les  amants  finirent  par  être  découverts.  C'était  probable- 
ment leur  châtiment  qui  faisait  le  dénouem(*nt  du  récit. 

Une  histoire  analogue,  oii  le  mari  n'était  autre  que  Salomon,  cir- 
culait en  France  au  temps  de  Chrétien  de  Troies;  il  la  connaissait 
sous  cette  forme  en  même  temps  que  sous  celle  où  il  s'agissait  d'un 
empereur  grec  et  de  son  neveu  :  les  médecins  de  Salerne,  quand  on 
leur  dit  que  Fénice  n'a  pas  voulu  se  laisser  voir  par  leurs  confrères 
de  Constatinople,  soupçonnent  qu'elle  pourrait  bien  feindre  la  mort 
comme  la  femme  de  Salomon  : 

Loi*s  lur  sovint  de  Saieuion  « 
Que  sa  lame  tant  le  haï 
Qu'en  guise  de  mort  le  traï  : 
Espoir  autel  a  ceste  fait^'^ 

» 

On  a  d'autres  témoignages,  à  peu  près  contemporains,  de  la  diffusion 
en  France  de  cette  légende  de  Salomon.  Dans  la  chanson  A' Elle  de  SaiiU- 


rintervcntion  |>eu  heureuse  des  uiéde- 
cins  de  Salerne,  avec  rexagératîon  des 
tortures  que  subit  l'impératrice.  Le 
stupéfiant  (avec  le  rôle  de  Thessala) 
est  probablement  aussi  de  son  invention 
(voir  plus  loin). 

^*)  Il  ne  serait  pourtant  pas  impos- 
sible que  Tauteur  ae  Marqœs ,  qui  écri- 
vait au  \m*  siècle,  eût  connu  aussi  le 
poème  de  Clîn»tien  et  lui  eut  emprunté 
le  nom  du  héros.  —  On  ne  sait  que  faire 


de  la  première  partie  de  ce  nom  bizarre, 
dont  la  terminaison  en  es  a  seule  im  air 

grec- 

^*^  On  peut  croire  que  c'est  précisé- 
ment cette  ciiTonstance  qui  a  frappé 
Clirétien  et  lui  a  suggéré  le  rapproche- 
ment avec  Tristan. 

^*)  Cela  aurait  dû  les  empêcher  d'es- 
sayer sur  Fénice  précisément  l'épreuve  à 
laqnelie  la  Femme  de  Salomon  avait  si 
bien  résisté. 


H9 


iiii>iii«>Hir    «trio^Ait. 
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trouve  à  Tétat  isolé  dans  le  Bdfaridê  BemiUon,  la  légende  portugaise  de 
Ràmiro  et  la  ballade  éootsaise.  Quant  à  rhistoire  de  la  feinte  morte, 
nous  la  retrouvons  en  Occident ,  rapportée  à  la  femme  de  âalomon , 
dans  les  nombreuses  allusions  que  j'ai  citées ,  et ,  dépouillée  de  tout  rap- 
port avec  Sdomon ,  dans  le  oonte  connu  par  Martin  Le  Franc.  Une  va- 
riante particulière  remplaçait  Saiomon  par  un  empereur  grec  et  feisait 
du  séducteur  le  neveu  de  cet  empereur  :  il  enlevait  Timpératrice ,  à  Taide 
du  stratagème  connu ,  noa  pour  iemmener  dans  son  pays ,  mais  pour  la 
garder  dans  un  asfle  secret ,  et  les  amants ,  finalement  découverls ,'  étaient 
punis.  C'est  sous  cette  forme  qu'un  derc  de  Beauvais,  au  xil*  siède, 
entttidit  raconter  Thistoire^  dont  il  fit  un  résumé  latin.  Chrétien'  de 
Troiea ,  quand  il  lut  ce  résumé ,  connaissait  déjà  l^toire  dans  la  forme 
oà  eUe  était  attribuée  à  Sdomon ,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  remarquer 
la  ressemblance  des  deux  contes  ^^K  C'est  le  conte  de  Beauvais  qu'il  choisit 
pour  le  développer  :  le  fait  que  l'amant  de  l'impératrice  y  était  le  neveu 
de  l'empereur  lui  permettait  de  dornier  i  Tristan  un  pendant  exact.  H 
ajouta  l'histoire  des  parents  de  Oligès,  non  seulement  pour  donner  à 
son  roman  les  dimensions  voulues,  avoir- un  prétexte  à  une  série  de 
subtils  monologues  d'amour  et  rattacker  extérieurement  son  réoit  à  ia 
cour  d'Arthur,  alors  dans  toute  sa  vogue  littéraire,  mais  pour  amener 
l'usurpation  d'Alis  et  par  suite  son  engagement  de  ne  pas  se  marier  ^*^. 
D  ajouta  encore  les  exploits  de  Oigès  en  Allemagne,  son  voyage  aven- 
tureux en  Bretagne  (nouveau  point  de  contact  avec  la  Table  Ronde), 
où  il  mit  en  œuvre  un  iieù  commun  d'origine  mythique  devenu  tradi- 
tionnel :  il  donnait  ainsi  à  Gligès  ce  prestige  chevaleresque  dont  ne  pou- 
vait se  passer  un  héros  de  roman.  Mais  sa  grande  innovation  fut  la 
transformation  qu'il  fit  subir  à  l'esprit  du  conte  ;  il  y  introduisit  une  con- 
ception raiOBnée  de  l'amôùr  (illégitime),  qu'il  opposa  à  la  conception 
plus  naïve  de  Tristan.^^^  :  c'est  par  une  délicatesse  iqconnue  à  Iseut  aiissî 


(^^  On  peat  croire  aussi  que  CSirétien 
n'a  eu  connaiùanGe  de  riustoire' de  la 
femme  de  Salomoa  que  quand  il  avait 
oommaneé  à  éorirs  son  romain. 

^*^  Aiaâ  ce  préambule  n*est  paa  ausù 
inutile  qu^  somUe  Tètre  au  premier 
abord,  et  le  lien  entre  les  deux  parties 
du  roman  n*est  pas  aussi  purement  exté* 
rieur  que  ]e  Tui  dit  ô-dems. 

^*^  it  téÛB  f  oeoanon  de  signaler  ici 
un  très  intéressant  article  de  If.  F/«M. 
Warren  sur  les  romans  d'aventure  pu- 


blié dam  le  IMem  Ltatgnmjê  NëÈm  de 
Baltimore  (t.  XIII,  1898,  p.  ^ig-SSi): 
l'auteur  y  rapprocha  Jimms  «I  Jdoma 
(où  Tristan  est  cité  <qnatro  feb)  de 
Oi^  .*  Uoine,  ooiàme  Féniee,  trouvé 
an  moyen  (ici  j^hoa  compliqué,  bien 
ffot  sans  magie)  de  ne  pas  anaiienir 
au  mari  qu*eile  a  épeaué  malgré  elle; 
eUe  te  réfute  i  ton  amant  tant  qu*eUe 
n'est  pas  séparée  de  son  mari  (et  mtee 
divorcée);  enin  (mais  dans  de  tout 
autees  *  conditions),    Idoine, 


comme 
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Œuvres  db  saint  François  de  Sales,  évéqae  et  prince  de  Ge- 
nève et  docteur  de  l'Église.  Édition  complète  d  après  les  auto- 
graphes et  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses 
pièces  inédites.  T.  XII,  Lettres,  vol.  il.  —  Annecy,  Imprimerie 
Niérat. 

DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

L œuvre  capitale  de  saint  François  de  Sales,  qui  reste  toujours  vivante 
dans  r  Eglise ,  c'est  la  Visitation ,  c  est  Tordre  religieux  qu'il  fonda ,  ayant 
rencontré ,  pour  y  coopérer  avec  lui  et  en  accepter  la  direction ,  Jeanne 
Frémyot ,  veuve  du  baron  de  Chantai.  Il  semble  en  avoir  eu  l'inspiration 
(dirai-je  la  révélation.^)  dès  le  début  de  sa  correspondance  avec  elle.  Sa 
première  lettre  est  ce  simple  billet  : 

a  6  avril  i6o4 '*^. 

Dieu,  ce  me  semble,  m'a  donné  à  vous;  je  m'en  asaeure  toutes  les  heures  plus 
fort.  C'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire;  recommandés  moy  a  vostre  bon  Ange. 
(P.  a6îi.) 


Comptée  rendus  des  séances  de  V Académie 
de  vienne  un  très  intéressant  artide  sur 
Cligès,  Il  fait  au  texte,  — -  qu'il  avait 
déjà  une  première  fois  contribué  à  amé- 
liorer, —  plusieurs  corrections  dont 
quelques-unes  coïncident  avec  les 
miennes,  dont  d'antres  en  diffèrent  (et 
sont  sans  dente  préférables) ,  dont  d'au- 
tres portent  sur  d'antres  passages ,  et  il  les 
accompagne  d'un  précieux  commentaire. 
—  M.  Mnssafia  est,  à  propos  de  Chré- 
tien, plus  royaliste  que  le  roi  :  il  justifie 
le  poète,—  contre  M.  Foersterl  —d'a- 
voir écarté  Cligès  du  secret  du  breuvage 
donné  à  Fénîce  et  d'avoir  représenté  ks 
médecinsde  Saleme  comme  si  maladroits 
en  même  tempa  que  si  féroces  (il  voit 
dans  ce  morceau  mie  satire,  poussée 
«n  grotesque,  contre  les  médecins).  Il 
reconnaît  pourtant  qu'ily  a  une  certaine 
incohérence  dans  le  récit  des  tortures 
de  Fénice:  il  l'attribue  à  ce  que  Chré- 
tien a  de  son  chef,  —  en  vue  d'un  efiet 


poétique  qui  se  produit  lorsque  Fénice 
reprend  possession  d'elle-même,  — 
donné  au  narcotique  qui  paralyse  le 
mouvement  et  endort  la  sensibilité  cette 
vertu  particulière  de  laisser  la  perce|>- 
tion  et  la  conscience  intactes  ;  je  crois 
plutôt,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  que 
dans  le  récit  de  Chrétien  sont  mêlées  deux 
conceptions  au  sujet  de  la  mort  appa- 
rente de  Fénice  :  pelle  de  la  simulation , 
qu'il  trouvait  dans  sa  source ,  et  celle  du 
narcotique,  qu'il  avait  introduite. 

<*)  Voir  pour  le  premier  article  le 
cahier  d'octobre,  p.  556. 

<'>  D'après  la  Mère  de  Ghangy,  dit  le 
savant  et  religieux  éditeur  D.  Mackey, 
ce  billet,  qui  est  inséré  dans  le  procès 
de  canonisation  de  sainte  Jeanne-Fran- 
çoise de  Chantai,  lui  fol  écrit  •  è  fat  pre- 
mière disnee  •  qae  le  saint  «  fit  au  partir 
de  Dijon».  Or  u  avait  quitté  cette  vUle 
le  36  avril,  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse,  qui  le  suivit  jusqu'à  Beaune. 
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Ce  billet  est  paraphrasé  de  la  façon  suivante  dans  Tédition  Vives  et 
Migne  : 

Dieu ,  ce  me  semble ,  m*a  donné  à  vous  ;  je  m*en  assure  à  toutes  les  heures  davan- 
tage. Je  prie  la  Bonté  divine  de  nous  mettre  souvent  ensemble  dans  les  sacrées  plaies 
de  Jesus-Christ,  et  de  nous  y  faire  rendre  la  vie  que  nous  en  avons  reçue.  Je  vous 
recommande  à  votre  bon  Auge;  faites-en  autant  pour  moi  qui  vous  suis  dédié  en 
Jesus^hrist  ^^K 

La  seconde  lettre  suit  de  près;  elle  est  datée  d'Annecy,  3  mai  i6o4  : 

Madame , 

C*est  tous-jours  pour  vous  asseurer  davantage  que  j^observeray  soigneusement  la 
promesse  que  je  vous  ay  faitte  de  vous  escrire  le  plus  souvent  que  Je  pourray.  Plus 
je  me  suis  esloigné  de  vous  selon  Textérieur,  plus  me  sens-je  joint  et  ué  selon  Tin- 
térieur.  Je  ne  cesseray  jamais  de  prier  nostre  bon  Dieu  qu*il  luy  plaise  de  parfaire 
en  vous  son  saint  ouvrage ,  c'est  a  dire  ie  bon  désir  et  dessein  de  parvenir  a  la  per- 
fection de  la  vie  chrestienne.  (P.  a 63.) 

Et  il  développe  ce  premier  point  avec  ce  luxe  de  comparaisons  qui  lui 
est  familier  :  larbre  planté  par  saint  Dominique  à  Rome  que  chacun  va 
voir  et  chérit  pour  l'amour  du  planteur,  les  orangers  de  la  côte  marine  de 
Gênes ,  qui  sont  pres([ue  toute  l'année  chargés  de  fruits ,  de  fleurs  et  dt*> 
feuilles  tout  ensemble.  (P.  a 64.) 

L'autre  point  qu'il  aborde  avec  la  noble  veuve,  c'est  l'amour  de  sa  vî 
duité  : 

Amour  saint  et  désirable  pour  autant  de  raysons  qu^îl  y  a  d^estoilles  au  ciel,  et 
sans  lequel  la  viduité  est  mesprisable  et  fause  (sic).  (P.  a 65.) 

Qu'elle  se  garde  des  scrupules,  des  empressements  et  inquiétudes  : 

Car  il  n*y  a  rien  qui  nous  empesche  plus  de  cheminer  en  la  perfection;  jettes 
doucement  vostre  cœur  es  playes  de  Nostre  Seigneur,  et  non  pas  a  force  de  bras. 

Après  l'amour  de  Notre  Seigneur,  il  lui  recommande  l'amour  de 
l'Église  ;  il  lui  envoie  son  livre  sur  la  perfection  chrétienne  et  la  prie 
de  lui  écrire  souvent  : 

Car  Teitreme  deâr  que  j'ay  de  vostre  bien  et  advancement  me  donnera  de  Tafflic* 
tîon  ai  je  ne  sçay  souvent  à  qooy  vous  en  estes.  (P.  a 66.) 

La  pieuse  femme,  dans  ces  commencements,  s'était  fait  scrupule  de 
l'avoir  consulté  à  l'insu  de  son  directeur.  B  la  rassure  (  1 4  juin  )  : 

Je  loue  infiniment  le  respect  religieux  que  vous  portes  a  vostre  directeur  et  vous 
exhorte  de  soigneusement  y  persévérer  ;  mais  si  faut  il  que  je  voua  die  encor  ce  mot. 

^'^  Cette  leçon  est  du  livre  de  Tabbé  Hamon  (  VU  de  smni  Fnmçoit  de  Sales,  1. 1 , 
livre  IV,  chap.  in),  qui  Ta  publiée  sans  en  signaler  la  source. 
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Ce  respebt  ¥Oiu  doit  aoué  doute  contenir  en  la  suatè  oonânîte  n  laqueUé  véiu  tous 
estes  si  heureusement  rangée,  mais  il  ne  vous  doit  pas  gehenner,  ni  estouffer  la  joike 
liberté qae  V Esprit  de  Dieu  donne  a  ceux  qu'il  possède.  (P.  279.) 

n  lui  recommande  toutefois  de  donner  la  préférence  à  rautorité  du  di* 
recteur,  et  cela  étant ,  fl'  ajoute  : 

Au  demeurant,  puisque  le  Père  directeur  vous  permet  de  m'escrire  qiidqiiefi)Î8« 
faites  le,  je  vous  prie,  de  bon  cœur,  encor  que  cela  vous  donnera  de  la  distraction, 
car  ce  sera  charité.  Je  suis  en  un  lieu  et  en  une  occupation  qui  me  rend  digne  de 
quelque  compassion ,  et  ce  m*est  consolation  de  recevoir,  parmi  la  presae  de  tant  de 
(ascheuses  et  difficiles  a£Eîiires,  del  nouvelles  de  vos  semblables;  ce  m'est  une  rosée. 
(P.  a8o.) 

Comme  on  le  voit  par  mie  autre  lettre  du  2  4  juin ,  celle  du  1 4  était 
écrite  pour  qu  elle  la  montrât  à  son  directeur  sjHritud  et  k  fit  juge  de  la 
question  :  unité  de  direction ,  mais  liberté  de  recevoir  aussi  les  bons  avis 
dun  autre,  réserve  faite  du  secret  de  la  confession.  B  y  revient  ici  pour 
exposer  plus  amplement  sa  pensée,  lui  donnant  pour  exemple  sainte 
Thérèse.  .\fin  de  dissiper  ce  qui  peut  lui  rester  de  scrupules  «  il  lui  cite 
les  paroles  des  livres  Saints,  de  saint  Paul,  du  Cantiqae;  et  pour  lu^ 
donner  la  plus  forte  preuve  de  TafFection  spirituelle  qu^'l  lui  porte  en 
N.  S. ,  il  va  jusqu'à  dire  : 

Au  demeurant,  je  ne  dis  Jamais  la  sainte  Messe  sans  vous  et  ce  qui  vous  touche 
de  plus  près;  ie  ne. communie  point  sans  vous,  je  suis  enfin  autant  vostre  que  vous 
sçauries  souhaiter.  (P.  a88.) 

La  conclusion  fiit  qu'elle  le  prit  lui-même  pour  son  père  spirituels  et 
le  saint  reconnaît  qu  elle  ne  pouvait  mieux  faire.  Dans  une  lettre  datée 
de  Sales,  1 4  octobre  1 6o4»  U  en  donne  la  raison  : 


Le.cbm  que . vous  .avcs  fut  a  toutes  les  maMpes  d^ooe  bonne  et  Intime  edec- 
ûon^'j  de  cela  n  en  doutés  {dus,  je  vous  supplie.  Ce  grand  mouvement  d*esprU  i|ai 
vous  y  a  porté  presque  par  force  et  avec  consolation  ;  la  considération  que  j'y  ay 
apporté  avant  que  d*y  consentir  ;  ce  que  ni  vous  ni  moy  ne  nous  en  sommes  pta  fi& 
a  nom  meme»<  maïs  y  avons  appliqué  k  jngement  de  vostre  confesseur»  bon,  docte 
et  prudent  ;  ce  que  nous  avons  donné  dn  loysir  aux  jpremîares  agitations,  de  vostre 
conscience  pour  se  refroidir  si  elles  eussent  esté  mal  fondées;  ce  que  les  prières  non 
d'un  Jaaf  nî  de  deux,  wams  de  pinâturt  noîs  ont  précédé,  son!  indnbîtefaleinent  des 
marques  infaillibles  que  c  estoît  la  tolonlé  de  iDien.  (  P.  353.  )> 

Ds  peuvent  donc  s'en  fier  à  leur  première  in^îration  r 

Quand  vous  vous  dedarasle  à  moi  vAas  particulièrement,  ce  fut  un  lien  admirable 
à  mon  ame  ponr  dierir  de  plus  en  pras  la  vostrs ,  qoi  me  fil  vons  esorire  tput  Dieu 
m'avoit  donné  à  vous.  (P.  35il.) 
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Leurs  relations  étant,  d*uB  consentement  mutuei  et  par  iospûration 
divine ,  établies  sor  ce  pied ,  le  directeor  trace  à  sa  fiHe  spiritiidle  tonte 
une  règle  de  conduite  :  pratiquer  la  charité ,  s^aiSermir  dans  la  foi ,  résister 
à  la  tentation  par  les  exercices  de  la  pénitence  et  par  la  piière.  La  prière 
est  lessence  même  de  la  vie  du  chrélâen  :  prière  du  matin  et  du  soir, 
prière  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  La  méditation  se  joint  à  la 
prière  et  sinspire  des  bonnes  lectures  :  3  lui  recommande  comme 
lecture  les  Exercices  spirUaeb  de  Tauler  sur. la  Vie  et  Pamon  4e  JestUr 
Cl^t,  les  Méditations  de  saint  Bonaventure,  entendre  tous  les  jours 
la  messe  quand  il  se  pourra,  ne  pas  se  relâcher  de  la  fréquente  com- 


munion 


J*ay  cette  ooasoiation  pulicidiem  ie>  festes  ,4^  9^oir  que  naos 
enaeipUe.  (P.  36o,) 

Autres  avis  généraux  qui  n étaient  pas  sans  application,  même  chez 
les  gens  du  grand  monde  :  ne  point  retarder  le  payement  de  ce  que  l'on 
doit  et  ne  rien  retenir  de  |>ersonne  : 

Faites  queiqaes  petites  anmo^nes,  mays  avec  grande  humilité.  J*ayme  la  Visita- 
tion des  inalades,  des  vieax,  et  des  femmes  principalement,  et  des  Jeunes  quand  ilz 
le  sont  bien  fort.  J*ayme  la  viaitaftion  des  pauvres,  spécialement  des  femmes,  avec 
grande  humilité  et  debonnaireté.  (P.  S6i.) 

Il  y  a  pour  tous  des  devoirs  de  famille  «  et  ce  nW  pas  an  chrétien,  de 
les  négliger.  H  rappelle  à  Jeanne  Frémyot ,  baronne  de  Chantai ,  à  q«oi 

dîé  est  tenue  envers  ses  parents  de  l'un  et  de  f  autre  côté  : 

*    ••    •'  .       ,.     ' 

J'approuve  que  tous  partagies  rostre  séjour  auprès  de  monsieur  rostre  père  et  de 
monsieur  vostre  beau  père,  et  que  vous  vous  éxercîesa  procui^r  le  bien  de  leur 
ame  a  k  façon  des  Anges,  comme  J^ay  dit.  SU  ie  séjour  de  Dijon  est  on  petit  plus 
fiprand,  3  n'importe;  c*est  aus^u  vostre  premier  devoir:  Tischés  de  vous  rendre  tous 
les  jours  plus  aggreabie  et  humble  a  Tun  et  l'autre' dés  pères,  et  procurés  leur  saint 
en  esprit  de  douceur.  (P.  36 1-363.) 

Lui-même. est  entré. en  relations  a>ec  le  président  Frémyot,  et  il  ré- 
sume en  ces  termes  la  lettre  qu'il  vient  de  lui  adresser  : 

.  J'eacris  à  «aiwifnr  voatre  père;  et  parce  an*!!  m*avoit  commandé  de  liû  «serve 
qnelifDe  chose  pour  le  saint  oa  aen  ame,  je  l'ay  fait  avec  beauoonp  de  simplicité, 
peut  estre  trop.  Mon  advîs  giat  en  deox  points  :  l'un  qn'il  face  une  gênerai  rev^uë 
de  Umle  sa  vie,  poor  faiie,  une  peaitaice  genenle  on  oanfesiion,  c'ert  one  chose 
sans  laquelle  nid  hemma  d'honneur  ne  doit  monrir;  l'autre,  ^'U  s'eiaaye  petit  a 
petit  de  se  despiendra  des  aflections  du  mond^,  et  Imj  en  diif ks  nMyyena.  Je  ifsy 
propose  cela,  a  mon  advis,  aises  dUirament  et  dancement,  et  avec  ce  tanne,  qu'u 
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faut  non  pas  do  ton!  rompre  les  liens  d*a]liance  qa*on  a  aux  aflTaires  du  monde , 
mais  les  descoudre  et  desnouér.  Il  vous  monstrera  la  lettre,  je  nen  doute  point; 
aydés-le  a  Tentendre  et  a  la  prattiquer^'^  (P.  56a.) 

Enfin ,  il  lui  parle  de  lesprit  de  liberté  ;  mais  ce  n  est  pas  la  liberté  au 
sens  de  tout  ]e  inonde.  Il  la  définit  lui-même  : 

La  liberté  de  laquelle  je  paiie ,  c'est  la  liberté  des  enfans  bienaymés.  Et  qu'est-ce  ? 
C'est  un  désengagement  du  cœur  chrestien  de  toutes  choses,  pour  suivre  la  vo- 
lonté de  Dieu  reconneué.  (P.  363.) 

Il  en  signale  les  marques,  les  effets  et  les  occasions;  il  en  cite  des 
exemples  en  deux  saints  hommes  qui  allaient  être  canonisés  :  le  cardinal 
Borromée  et  Ignace  de  Loyola  ;  et  un  modèle  hors  de  toute  comparaison , 
saint  Jean-Baptiste.  Il  lui  rappelle  comment  elle  sest  donnée  toute  à 
Dieu  le  jour  de  la  fête  de  saint  Louis ,  le  saint  roi  qui  fit  tout  pour  Dieu 
et  qu'il  lui  donne  comme  patron  pour  cette  année;  et  il  ajoute  : 

J*ai  receu  le  billet  de  vos.vgbux,  que  Je  garde  et  regarde  soigneusement  comm'nn 
juste  instrument  de  nostre  alliance  toute  fondée  en  Dieu,  et  laquelle  durera  à  V»- 
ternité,  moyennant  la  miséricorde  de  Celuy  qui  en  est  Tautheur.  (P.  368^'^.) 

Ces  vœux,  c'étaient  déjà  les  principales  attaches  de  la  vie  monastique 
sans  quelle  eût  encore  reçu  le  caractère  sacré ^');  et  cette  «  alliance  toute 


(*)  Dans  cette  lettre  (7  octobre  i6o4)* 
voulant  lui  dire  comment  il  faut  se 
détacher  du  monde,  il  lui  propo* 
sait  cette  similitude  :  «  Les  arbres  que 
le  vent  arrache  ne  sont  pas  propres 
pour  estre  transplantés  parce  qu'ilz 
laissent  leurs  racines  en   terre;   mays 

r'  les  veut  porter  en  une  autre  terre, 
faut  que  dextrement  il  desengage 
petit  a  petit  toutes  les  racines  Tune 
après  l'autre.  Et  puisque  de  cette  terre 
misérable  nous  devons  estre  trans- 
plantés en  celle  de$  vivant,  il  faut  re- 
tirer et  désengager  nos  affections  l'une 
après  l'autre  de  ce  monde.*  Il  reprend 
la  même  comparaison  en  terminant 
sa  lettre  :  «Vous  m*aves  conmiandé 
que  toutes  les  années  je  vous  escrive 
quelque  chose  de  cette  sorte  :  me  voyla 
quitte  pour  celle  ci,  en  laquelle  je 
vous  supjdie  d*orter  le  plus  de  vos 
affections  de  ce  monde  que  vous  pourres , 
et,  a  mesure  que  vous  les  arracfaeres, 


de  les  transplanter  au  Gel.  s  (P.  3ag 
et  33i.) 

^'^  «Le  a5  août  de  celte  année  i6o4 
la  baronne  de  Chantai  avait  fait  une 
confession  générale  au  saint  Evèque 
(voir  ci-dessus  note  (a],  p.  343),  qui 
lui  donna  ensuite  un  billet  écrit  de  sa 
main  et  conçu  en  ces  termes  :  «JTac- 
«cepte  au  nom  de  Dieu  la  charge  de 
«vostre  conduitt^  spirituelle,  pour  m'y 
«  emfdoyer  avec  tout  le  soin  et  fidélité 
«  qui  me  sera  possible  et  autant  que  ma 
«  qualité  et  mes  devoirs  precedens  me  le 
«  peuvent  permettre.  •  De  son  côté,  elle 
renouvela  devant  le  saint  son  vœu  de 
chasteté,  fit  celui  d'obéissance  entre  ses 
mains  et  lui  envoya  plus  tard  la  formule 
de  ces  engagements,  comme  on  ie  voit 
à  la  page  suivante.  »  (Mémoires  de  la 
Mère  de  Ghangy,  i**  partie,  diap.  xt. 
Note  de  l'éditeur,  p.  367.) 

<*)  Ce  ne  fut  que  sa  ans  plus  tard 
(6  juin  1610). 
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fondée  en  Dieu  »  était  bien  aussi  le  pacte  souscrit  par  le  saint  directeur, 
n  en  renouvelle  le  2  i  novembre  l'assurance  k  sa  pénitente  :  «  C*est  assez 
dit  une  fois  pour  toutes  :  Oui,  Dieu  m'a  donné  à  vous;  je  dis,  uniquement, 
entièrement,  irrévocablement^'^.  » 

Dans  cette  lettre  du  2  1  novembre,  il  avait  commencé  par  lui  parler 
d'une  affaire  dont  elle  l'avait  entretenu ,  affaire  litigieuse  qui  pouvait  en- 
gager la  conscience;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  la  prenait,  faisant  toute 
réserve  sur  le  fond  :  «Car,  disait-il,  je  suis  dur  à  l'intelligence  de  ces 
choses-là  ;  »  mais  il  en  vient  bien  vite  à  celles  qui  ont  plus  d'intérêt  pour 
elle  et  011  il  peut  mieux  l'éclairer.  Inquiétudes,  tentations  sur  la  foi,  qui 
la  tourmentent,  mais  qu'elle»  réprouve  : 

O  Dieu  soit  béni,  ma  chère  iiUe.  L' if ifirmité  n'est  pas  à  la  mort,  mais  affin  que  Dieu 
soit  glorifié  en  icelle.  (Jean,  xi,  4-) 

Elle  se  sent  impuissante  : 

«  Il  y  a  quelque  chose  en  moy,  ce  dites-vous ,  qui  n*a  jamais  esté  satisfait ,  mais 
je  ne  sçaurois  dire  que  c'est.  »  Je  le  voudrois  bien  scavoir,  ma  chère  Fille ,  pour  vous 
e  dire;  mais  J'espère  qu'un  jour,  vous  oyant  à  loysir,  je  l'apprendray.  (P.  384.) 


11  la  compare  à  l'oiseau  attaché  au  perchoir  et  qui  veut  s'envoler,  ou 
à  celui  qui  essaie  de  voler  avant  d'avoir  ses  ailes  : 

Pour  un  remède,  donques,  ma  chère  Fille,  puisque  vous  n'aves  pas  encor  vos 
aysles  pour  voler  et  que  vostre  propre  impuissance  met  une  barrière  à  vos  efforts, 
ne  vous  débattes  point,  ne  vous  empressés  point  pour  voler;  ayes  patience  que  vous 
ayes  des  aisles  pour  voler  comme  les  colombes.  Je  crains  inilniment  que  vous  n'ayes 
un  petit  trop  d'ardeur  à  la  proye,  que  vous  ne  vous  empressiés  et  multipliies  les 
désirs  un  petit  trop  dru.  Vous  voyes  la  beauté  des  clartés,  la  douceur  des  résolu- 
tions; il  vous  semble  que  presque  presque  (sic)  vous  les  tenes,  et  le  voysinage  du 
bien  vous  en  suscite  un  appétit  démesuré,  et  cet  appétit  vous  empresse  et  vous  fait 
esiancer,  mais  pour  néant ,  cai*  le  M aistre  vous  tient  attachée  sur  la  perche ,  ou  bien 
vous  n'aves  pas  encor  vos  aisles,  et  ce  pendant  vous  amaigrisses  par  ce  continuel 
mouvement  du  cœur  et  alanguisses  continuellement  vos  forces.  Il  faut  faire  des 
essays,  mais  modérés,  mais  sans  se  débattre,  mais  sans  s^eschauffer.  (P.  384.) 

Il  lui  cite  Moyse  qui ,  «  arrivé  au  mont  de  Phasga  » ,  vit  cette  terre 
promise  à  laquelle  il  aspirait  depuis  quarante  ans  :  a  il  la  vit  et  ni  [n'y] 
entra  point,  ■  mais  il  mourut  en  la  voyant;  et  il  ajoute  : 

S'il  vous  failioit  mourir  sans  boire  de  l'eau  de  la  Samaiûtaine,  et  qu'en  seroitce 
pour  cela ,  pourveu  que  nostr'ame  fut  reçeue  a  Ixiire  a^tc^rnellement  en  la  source  et 

(*^  Les  mots  qui  terminent  cette  phrase ,  dit  le  vénérable  éditeur,  ont  été  ajoutés 
par  le  saint  en  marge  de  l'autographe ,  p.  38 1 . 
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fontaim  ie  vie?  Ne  vous  empresses  point  à  de  vains  désirs,  et  inesme  ne  voas  em- 

tresses  pas  a  ne  vous  empresser  point.  AUes  doucement  vostre  chemin,  car  il  est 
on.  (P.  385.) 

Quel  est  le  défaut  qu'il  trouve  en  elle.^  cest  le  manque  de  résignation: 

Vous  voulez  bien  avoir  une  croix,  mais  vous  voules  avoir  le  choix;  vous  la  vou- 
dries  commmie,  corporelle  ou  de  telle  ou  telle  sorte.  Et  qu'est  cela,  ma  Fille  très 
ayniëe?  Ah  non,  je  désire  que  vostre  croix  et  la  uiienne  soit  entièrement  croix  de 
Jetus-Chrut  et  quant  à  Timposition  d'icelle  et  quant  au  choix.  Le  bon  Dieu  soait  bien 
ce  qu'il  fait  et  pourquoy;  c  est  pour  nostre  bien  sans  doute.  Nostre  Seigneur  donna 
le  choix  à  David  de  la  verge  de  laquelle  il  seroit  affligé;  et,  Dieu  soit  béni,  mais  il 
me  semble  que  [je]  n'eusse  pas  choysi,  j'eusse  laissé  faire  tout  à  sa  divine  Majesté. 
Plus  une  croix  est  de  Dieu,  plus  nous  la  devons  a^Tncr.  (P.  386.) 

Notons  cette  observation  sur  les  appellations  dont  ils  usent  dans  leurs 
lettres  : 

Je  ne  puis  laisser  le  mot  de  Madame,  car  je  ne  veux  pas  me  croire  plus  affec- 
tionné que  saint  Jan  l'Evangeliste ,  qui  néanmoins  en  l'Epistre  sacrée  qu'il  escrit  à 
ia  sainte  dame  E3ecta  l'appelle  Madame;  ni  estre  plus  sage  que  saint  Hierosme, 
qui  appelle. bien  sa  dévote  Eustochium  Madame.  Je  veux  bien  néanmoins  vous  de» 
fendre  de  m'appeler  Monseigneur;  car  encor  que  c'est  la  coustume  de  deçà"  d'ap- 
pellerainsy  les  Evesques,  ce  n'est  pas  la  coufitume  de  delà,  et  j'aynoe  la  simplicité. 
{P.  388.) 

Une  dernière  lettre  à  la  baronne  de  Chantai,  dans  ce  volume  (y  dé- 
C4*mbre),  n'est,  comparativement  aux  autres,  quune  sorte  de  billet,  écrit 
par  occasion ,  pour  ne  pas  laisser  partir  un  messager  sans  quelques  mots 
à  son  adresse.  Mais  les  conseils  et  les  pensées  pieus(^s  y  trouvent  place 
encore.  H  a  remarqué  dans  les  écrits  quelle  lui  a  en>oyés  «un  passage 
où  il  est  dit  qu'il  faut  tous  jours  changer  de  confesseÀirs  ».  —  a  Cela ,  dit-il 
est  contraire  à  ladvis  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu  et  k  IVxpérience 
et  à  la  raison.  M  On  ne  le  doit  pas  faire,  «si  ce  nVst  avec  beaucoup 
de  sujet  ».  Il  y  a  relevé  aussi  «  plusieurs  points  de  très  difficile  prat- 
tique  et  et  qui  Ibnt  une  abstraction  d'esprit  un  petit  excessive  ».  Il 
faut  donc  ne  les  aborder  qu'après  qu'«  on  aura  fort  usé  les  pointz  plus 
avsés  n^^K 

Il  ajoute  en  post-scriptum  cette  recommandation  : 

Je  veux  bien  que  vous  communiquies  mes  advis  qui  regardent  vostre  conscience 
avec  vostre  confesseur,  mais  nompas  mes  lettres,  qai  sont  un  }>etit  trop  naîlVes  et 
cordiales  pour  estre  veûes  par  des  yeux  anti^es  qne  bien  simples  et  respondans  a 
mon  intention  toute  franche  et  ronde  en  vostre  endroit.  (P.  SgS.) 

^'^  P.  597.  Voir  encore  ce  qu'il  dit  sur  le  •  testament  des  de«K  religieux»,  ibid* 
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Les  lettres  de  l'évêque  de  Genève  à  la  baronne  de  Chantai  se  retrouveront 
en  plus  grand  nombre  dans  les  volumes  suivants  et  n'auront  assurément 
pas  moins  d'intérêt  ;  mais  dans  celui-ci  il  y  en  a  d'autres  qui ,  pour  n'avoir 
pas  le  même  caractère  d'intimité,  n'en  sont  pas  moins  écrites  dans  le 
même  esprit  et  tendent  à  la  même  fin  :  lettres  à  de»  dames  vivant  dans 
le  inonde  :  car  la  baronne  de  Chantai  n'avait  pas  été  la  seule  a  consudter 
le  saint  prélat,  et,  sans  se  charger  de  leur  direetioin,  il  ne  leur  refusait 
pas  ses  avis;  lettres  à  d'autres  évêques  qui  éprouvaient  eux-mêmes  le 
besoin  de  recourir  à  ses  lumières. 

La  dame  à  qui  trois  lettres  de  direction  sont  adressées  dans  ce  vo- 
lume est  la  présidente  Brùlart  :  Marie ,  fdle  de  Claude  Bourgeois ,  seignem* 
de  Crépy,  et  femme  de  Nicolas  Brûlart,  baron  de  la  Borde,  président 
au  Parlement  de  Bourgogne. 

La  première,  datée  d'Annecy,  3  mai  i6(>4i  n'était  qu'une  entrée  en 
matière  : 


Madame, 

Je  ne  vous  puis  pas  donner  tout  a  coup  cp  que  je  vous  ay  promis,  car  je  u'ay 
ins  asses  d'heures  franches  pour  mettre  tout  ensemble  ce  que  j*ay  a  vous  (lire  sur 
e  sujet  que  vous  avés  désiré  vous  estre  expliqué  par  moy.  Je  vous  le  diray  à  plu- 
sieurs fois,  et  outre  la  commodité  que  j*en  auray,  vous  aurés  aussi  cellela,  que  vous 
aures  du  tems  pour  bien  remascher  mes  ad\is.  (P.  ^67.) 


1 


Elle  u  un  grand  désir  de  la  perfection  chrétieime,  elle  lui  a  demandé 
les  moyens  d'y  parvenir;  ils  sont  divers,  selon  la  diversité  des  vocatiou^, 
pour  les  religieux ,  les  veuves ,  les  mariés. 

A  vous ,  dit-îl ,  madame ,  qui  estes  mariée ,  les  moyens  sont  de  vous  bien  unir  à 
Dieu  et  à  vostre  prochain  et  a  ce  qui  despend  d'eux.  (P.  a 68.) 

A  Dieu,  par  les  sacrements  et  l'oraison:  il  lui  donne  une  règle  pour 
la  méditation  et  lui  indique  les  livres  à  lire;  —  au  prochain  qu'il  faut 
aimer  en  Dieu;  et  il  ajoute  : 

Je  vous  conseille  de  prendre  quelquefois  la  peyne  de  visiter  les  hospitaux ,  oon* 
Boler  les  malades,  considérer  leurs  infirmités,  attendrir  vostre  cœur  sur  icelies  et 
prier  pour  eux  en  leur  faysant  quelqn*assistence.  Mais  en  tout  ceci  prenes  p^arde 
soigneusement  que  monsieur  vottre  mari ,  vos  domefltk|ues  et  messieurs  vos  parens 
ne  soyent  point  offencés  par  des  trop  longs  séjours  aux  églises,  des  trop  grans  reti- 
remens  et  abandonnement  du  soin  de  vostre  raesnage ,  ou  coimn*il  arrive  quelque- 
fois, vous  rendant  contrerolleuse  des  actions  d'autiniy  ou  trop  desclaigneuse  des 
conversations  ou  les  règles  de  dévotion  ne  sont  pas  si  exactement  ol)servees  ;  car  en 
tout  cela  il  faut  que  la  charité  domine  et  nous  esclaire ,  pour  nous  faire  condescendre 

Si. 


664  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1902. 

aux  volontés  du  prochain  en  ce  qui  ne  sera  point  contraire  aux  commandements 
de  Dieu. 

Vous  ne  devés  pas  seulement  estre  dévote  et  aymer  la  dévotion,  mais  vous  la 
devés  rendre  aymable  a  un  chacun.  (P.  '^'jo.) 

H  joint  à  cet  envoi  «  la  copie  d  un  petit  advertissement  sur  le  sujet 
de  la  perfection  de  la  vie  chrestienne  »  avec  prière  de  la  communiquer 
à  labbesse  du  Puits-d'Orbe,  Rose  Bourgeois,  de  Crépy,  sa  sœur 
cadette  : 

Prenes-la,  dit-il,  en  bonne  part,  comm'aussi  cette  lettre,  qui  sort  d'un'ame  qui 
est  entièrement  affectionnée  a  vostre  bien  spiiituel ,  et  qui  ne  désire  rien  plus  que 
de  voir  l'œuvre  de  Dieu  parfait  en  vostr'esprit.  (P.  '270.) 

Cet  «advertissement»  devait  suppléer  à  ce  que  la  lettre,  un  peu 
courte,  ne  disait  pas.  H  reprend  le  même  sujet,  plus  spécialement  pour 
elle,  dans  une  lettre  plus  longue,  datée  de  Sales  (  1 3  octobre). 

H  commence  par  dissiper  ses  inquiétudt^s  et  ses  scrupules  sur  divers 
points  : 

Ne  vous  en  mettes  donq  nullement  en  peyne ,  mays  serves  Dieu  gayement  et  en 
liberté  d'esprit. 

Vous  me  demandes  le  moyen  que  vous  deves  tenir  pour  acquérir  la  dévotion  et 
paix  de  l'esprit.  Ma  chère  seur,  vous  ne  me  demandes  pas  peu;  mais  je  m'essaye- 
ray  de  vous  en  dire  quelque  chose,  car  je  vous  le  dois.  (P.  346.) 

Et  il  lui  donne  «  quc»lques  règles  (ju*il  faut  observer  pour  être  vrai 
ment  dévote»  : 

Observer  les  commandements  généraux  de  Dieu  et  de  l'Eglise , .  . .  et  les  com- 
mandements particuliers  qu'un  chascun  a  pour  le  regard  de  sa  vocation.  .  .  Et 
néanmoins  la  vertu  de  dévotion  ne  consiste  pas  a  les  observer,  mais  a  les  observer 
avec  promptitude  et  volontier  ;  or  pour  acquérir  cette  promptitude ,  il  faut  employer 
plusieurs  considérations  : 

1"  La  volonté  de  Dieu; 

a"  La  nature  de  ces  commandements , 

qui  sont  doux,  gratienx  et  souêfves;.  .  .  et  qu'est-ce  donques  qui  vous  les  rend 
lascheux?  rien  a  la  vérité,  sinon  >ostre  propre  volonté  qui  veut  régner  en  vous  a 
cpiel  prix  que  ce  soit;  et  les  choses  que  peut  estre  elle  desireroit  si  on  ne  les  luy 
commandoit,  luy  estant  commandées  elle  les  rejette.  (P.  348.) 

3**  Il  n'y  a  point  de  vocation  qui  n'ait  ses  ennuis,  ses  amertumes  : 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  non  seulement  vouloir  faire  la  volonté  de  Dieu ,  mais 
pour  estre  dévot  il  la  faut  faire  gaiement. 
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H  cite  des  textes  de  saint  Paul  et  de  l*Evangile,  et  après  lui  avoir  in- 
dicjué  divers  sujets  de  méditations  pieuses  sur  son  état,  il  ajoute  : 

11  faut  ayiiier  ce  que  Dieu  ayme  ;  or  il  ayme  nostre  vocation  ;  aymons-la  bien 
aussi,  et  ne  nous  amusons  pas  a  penser  sur  celle  des  autres.  Faysons  nostre  be- 
soigne  ;  a  chascun  sa  croix  n*est  pas  trop.  Meslés  doucement  l^ofTice  de  Marthe  a 
celuy  de  Magdeleine;  faites  diligemment  le  service  de  vostre  vocation,  et  souvent 
revenes  a  vous  mesnie  et  vous  mettes  en  esprit  aux  piedz  de  Nostre  Seigneur,  et 
dites  :  Mon  Seigneur,  soit  que  je  coxu'e,  soit  ijue  je  m  arreste,  je  suis  toute  vostre, 
et  vous  a  moy  ;  vous  estes  mon  premier  Es[K)u\  ,  et  tout  ce  que  je  feray,  c'est  pour 
Tamour  de  vous,  et  cecy  et  cela.  (P.  35i.) 

Il  lui  signale  l'exercice  de  loraison  qu'il  a  envoyé  à  sa  sœur  Tabbesse 
du  Puits-d'Orbe  :  «  Tirés  en  une  copie  et  vous  en  prévales ,  car  je  le  de- 
sire.  »  11  n  a  pas  besoin  de  lui  recommander  la  persévérance  dans  ses 
actes  ordinaires  de  piété ,  mais  il  insiste  sur  un  point  : 

Souvenes  vous  de  ce  que  je  vous  ay  si  souvent  dit  :  faites  honneur  a  nostre  dévo- 
tion; rendes  la  fort  aimable  a  tous  ceux  qui  vous  connoistront,  mays  surtout  a 
vostre  famille;  faites  que  chascun  en  die  du  bien.  Mon  Dieu,  que  vous  estes  heu- 
reuse d'avoir  un  mari  si  raysonnable  et  souple  !  vous  en  devés  bien  louer  Dieu .  .  . 
Au  demeurant ,  sçachés  que  mon  esprit  est  tout  vostre.  Dieu  sçait  si  jamais  je  vous 
oublie,  ni  toute  vostre  famille,  en  mes  foibles  prières;  je  vous  ay  très  intimement 
gravée  en  mon  ame.  Dieu  soit  vostre  cœur  et  vostre  vie!  (P.  35 1,  55a.) 

La  troisième  lettre  (Annecy,  novembre  i6o4)  <*st  un  simple  billet;  il 
la  loue  de  son  grand  courage  à  vaincre  toutes  les  difficultés  pour  être 
saintement  dévote  dans  sa  vocation.  Elle  s'est  accusée  pourtant  : 

Vous  aves,  ce  me  dites  vous,  un  peu  relasché  de  vos  exercices  aux  chams.  Kt 
bien ,  il  faut  retendre  Tare  et  recommencer  avec  tant  plus  de  soin  ;  mais  une  autre 
fois  il  ne  faut  pas  que  les  chams  vous  apportent  cette  incommodité.  Non,  car  Dieu 
y  est  aussi  bien  qu'en  ia  ville. 

Il  sVxcuse  de  la  brièveté  de  cette  lettre,  pressé  qu*il  est  par  ce  «bon 
homme  Rose  »  le  messager  (p.  SgS-SgG). 

Il  y  a  dans  ce  volume  quelques  autres  lettres  à  des  femmes  :  Tune  à  la 
duchesse  de Mercœur,.nous  lavons  citée  à  propos  de  Téloge  funèbre  du 
duc;  une  autre  à  la  duchesse  de  Nemours,  Anne  d'Esté,  qui,  en  pre- 
mières noces,  avait  épousé  François  de  Lorrîiine,  duc  de  (îuise.  Il  lui 
parle  d'un  voyage  qu'il  a  dû  faire  en  Piémont  :  il  n  a  point  à  lui  en 
donner  des  nouvelles  : 

Et  quant  a  celles  de  ce  pais  [Annecy  d*oii  il  écrit,  mai  i6o3],  elles  sont  si  désa- 
gréables que  je  ne  pense  pas  vous  en  devoir  entretenir,  puis  qu'elles  ne  consistent 
quVn  voileries  et  pilieries  que  font  ceux  de  Genève  sur  nous,  et  particulièrement 
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sur  les  gens  d'Eglise  qui  seulz  ne  sont  receuz  a  aucune  contribution  ni  composition , 
dont  s*en  est  ensuivi  Tabandonnement  d'une  grande  quantité  d*eglises.  Nostre  Sei- 
gneur y  veuille  mettre  sa  bonne  main  pour  nous  donner  sa  sainte  paix.  (P.  i85,  186.) 

û  y  a  encore  deux  autres  lettres  :  l'une ,  de  recommandation  à  une  in- 
connue en  faveur  d'un  ecclésiastique  pauvre  (Paris,  juin-août  1603, 
p.  119);  lautre,  de  remerciement  à  une  autre  inconnue  pour  un  acte  de 
générosité  (160 '2- 1  6o4,  p.  4o3). 

Citons  de  plus  deux  lettres  de  famille ,  rune  à  sa  tante ,  Tautre  à  sa 
mère;  à  sa  tante  (1 3  mars  1 6o3)  pour  la  consoler  de  la  mort  du  mari 
qu  elle  venait  de  perdre  : 

Si  je  ne  sçavois  que  vostre  vertu  vous  peut  donner  les  consolations  et  residations 
nécessaires  a  supporter  avec  un  courage  chrestien  la  perte  que  vous  aves  faittes,  je 
m*essayerois  a  vous  en  présenter  quelques  raysons  par  ceste  lettre .  . .  Aussi  bien 
faut  il  que  tous,  les  uns  après  les  autres,  nous  en  sortions  selon  l'ordre  qui  est 
establi;  et  les  premiers  ne  s'en  treuvent  que  mieux,  quand  ik  ont  vescu  avec  soin 
de  leur  salut  et  de  leur  ame,  coumie  a  fait  monsieur  mon  oncle.  (P.  177.) 

A  sa  mère  (160  3],  à  la  suite  de  sa  laborieu.se  mission  dans  ie  Chablais 

(p.  a44)  : 

O  vive  Dieu ,  ma  bonne  Mère  1  11  est  vray  que  le  souvenir  de  ce  tMm  la 

produit  tous-jours  quelque  sainte  douceur  a  ma  pensée. 

Tenés  vous  joyeuse  en  Nostre  Seigneur,  ma  bonne  Mère,  et  saches  s'il  tous 
plaist  que  vostre  pauvre  fdz  se  porte  bien ,  par  la  divine  luisericorde ,  et  se  prépare 
de  vous  aller  >oîr  le  plus  tost  et  le  plus  longuement  qu'il  luy  sera  possible,  car  je 
suis  tout  a  vous.  Je  le  doy  et  vous  sçaves  que  je  suis 

Vostre  filz, 
François  ,  Ëvesque. 

La  correspondance  avec  les  évêques  nous  ramène  aux  lettrées  de  di- 
rection ^'^ 


'^  11  y  en  a  une  qui  est  une  simple 
lettre  de  reconunandation ,  maïs  qui  se 
rapporte  à  un  fait  d'histoire.  Elle  est 
adressée  à  Gisbert  Masius,  évêque  de 
Boîs-le-Duc,  investi  dans  sa  ville  épi- 
scopale  (!•' novembre  1601)  et,  après 
la  levée  du  siège,  toujours  bloqué  par 
le  prince  Maurice  d'Orange.  Tout  en 
rappelant  l'usage  des  anciens  prélats  de 
correspondre  entre  eux,  il  s'autorise 
dune  situation  semblaMe,  mais  con- 
traire, comme  il  dit,  «  d'un  sujet  d'aflSîc- 


tion  pareil  quoique  en  sens  inverse». 
<— *  ■  Les  hérétique»,  à  ce  qu'on  dit ,  Ré- 
vère ndissime  .  SÏeignem*,  vous  tiennent 
bloqué  dans  votre  ville  assiégée ,  et  vous 
n'avez  que  votre  seule  cité  épiscopale 
en  votre  possession.  Quant  à  moi,  c'est 
tout  ie  contraire;  en  me  chassant,  les 
hérétiques  m'ont  presque  tout  laissé ,  à 
l'exception  de  ma  ville  épiscopale.  Pour 
être  différents,  l'exil  et  la  prison  sont 
deux  maux  qui  s'équivalent.»  {i6o3- 
1604,  p.  347.) 
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Antoîzie  de  Revol  vient  d  être  nommé  évèque  de  Dol^^î  et  lui  demande 
ses  conseils.  Il  lui  répond  (Annecy,  3  juin  i6o3)  : 

Vous  entrés «n  Testât «ccie&asdque  et,  tout  «^semble,  en  la  dme  de  cet  estât. 
Je  vons  diray  ce  qui  fot  dit  a  «m  berger  dioin  pour  estre  Roy  sur  kraél  :  M^Atâmris 
m  viruM  abtirmm;  il  faut  qoe  vous  soyes  toat  antre  en  Yostre  iatérieur  et  en  vostre 
extmeur.  • . 

Po«u-  vous  ayder  a  ce  changement  il  &ut  qne  vons  employés  les  vivans  et  les 
mortz  :  les  vivans,  car  il  vous  faut  treuver  un  ou  deux  hommes  bien  spîritnek,  de 
la  conversation  desquels  vous  puissies  vous  prevaiotr.  (P.  188.) 

Parmi  les  vivants,  il  lui  signale  le  fondateur  df^  TOratoire  en  France, 
M.  de  Bérulle,  dont  il  a  déjà  eu  l'occasion  de  faire  Téloge  : 

Il  est  tput  tel  ({ue  je  sçaurois  dosirer  d'estre  inoy  mesnip.  Je  n'ay  gueres  veu 
d'esprit  qui  me  revienne  comme  celuy  la ,  ains  je  n'en  ay  point  veu  ni  rencontré  ; 
mais  il  y  a  ce  mal,  c'est  qu'il  est  extrêmement  occupe. 

Pour  ce  qui  est  des  morts  : 

il  faut  que  vous  ayes  une  petite  bibliothèque  de  livres  spirituels  de  deux  sortes  : 
les  uns  pour  vous  entant  que  vous  seines  ecclésiastique ,  les  autres  pour  vous  entant 
que  vous  seres  £vesque .  • . 

Et  il  lui  indique  un  certain  nombn»  de  livres  et  de  traités,  s'excusant 
d'être  entré  dans  un  détail  qui  pourrait  hii  sembler  supf»rllu:  il  y  a  deux 
points  qu  il  croit  pourtant  devoir  lui  rappeler  : 

L'un  est  qu'il  vous  im()orte  infiniment  de  recevoir  le  sacre  avec  une  grande  n»- 
verence  ol  disposition,  et  a\er  l'appréhension  entière  de  la  «grandeur  du  niistei^e... 
L'antre  point  est  que  je  vous  désire  beaucoup  de  confiance  et  une  particulière  dé- 
votion a  l'endroit  du  saint  Ange  gardiateur  et  protecteur  de  vostre  diocèse,  car 
c'est  une  grande  consolation  d'y  recourir  en  toutes  les  difficultés  de  la  charge . . . 

Et  il  ajoute  : 

Pour  le  surplus ,  Monsieur,  vous  m'obligeres  beaucoup  de  m'aymer  estroittenient 
et  de  me  donner  la  consolation  de  m'escrire  familièrement,  et  croyés  que  >ous 
aves  en  moy  un  ser\iteur  et  frère  de  vocation  autant  fidelie  que  nul  autre.  (P.  ign.) 


^*^  Né  à  Paris  en  i5/i8  et  destiné 
d-abtird  à  la  carrière  militaire,  il  la 
quitta  pour  entrer  dans  les  ordres  et  de- 
vint chanoine  de  la  cathédrale  de  Dol , 
pBÎs  évéqye  de  cette  ville; un  fragment 
dokttre,  inséré  dans  le  prenûer  procès 
de  canonisatHni  avec  ia  date  du  3 1  jan* 
vier  i6o3,   se  rapporte   aux   premiers 


temps  de  son  élection  :  •  Je  vous  envoye- 
ray  1  ad  vis  qne  vous  desires  de  moy  tou- 
chant ia  préparation  requise  poui*  subir 
le  (aiv  cpii  pend  meshuy  sur  vos  es» 
paulea.  EKeu,  pour  le  servâoe  et  gloire 
duquel  je  vous  le  deaire,  v4mis  veuille 
dîaposer  Iny  meinie  de  sa  main ,  aflin  que 
vous  soyes  son  bon  serviteur  et  jUme,  • 
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Mais  la  chose  qu'il  lui  recommande  tout  spécialement  en  finissant, 
c'est  de  «  prendre  resolution  de  prescher  son  peuple  »  : 

Le  très  saint  Concile  de  Trente,  après  tous  les  Anciens,  a  déterminé  que  tle 
premier  et  principal  oHice  de  TËvescpie  est  de  prescher  »  ;  et  ne  vous  laisses  empor- 
ter a  pas  une  considération  qui  vous  puisse  destourner  de  cette  resolution.  Ne  le 
faittes  pas  pour  devenir  grand  prédicateur,  mays  simplement  parce  que  vous  le 
deves  et  cpe  Dieu  le  veut.  Le  sermon  paternel  d  un  Ëvesque  vaut  mieux  que  tout 
Tartifice  des  sermons  elabourés  des  prédicateurs  d'autre  sorte.  Il  faut  peu  de  chose 
pour  bien  prescher,  a  im  Ëvesque ,  car  ses  sermons  doivent  estre  des  choses  néces- 
saires et  utiles,  non  curieuses  ni  recherchées;  ses  paroles  simples,  non  afiectees;  son 
action  paternelle  et  naturelle ,  sans  art  ni  soin ,  et ,  pour  court  qu'il  soit  et  peu  qu*il 
die,  c'est  tous-jours  beaucoup.  Tout  cecy  soit  dit  pour  le  commencement,  car  le 
commencement  vous  enseic^nera  par  après  le  œste.  (P.  iqS.) 

Le  nouvel  évêque,  nommé  en  i6o3,  ne  fut  consacré  que  le  6  jan- 
vier 1  (io4.  11  en  fit  part  à  l'évêque  de  Genève,  qui  l'en  félicita  par  écrit, 
mais  la  lettre  s'égara.  François  de  Sales,  qui  1  apprit,  le  lui  fit  savoir 
par  une  lettre  nouvelle  datée  d'Annecy,  i  U  août,  ne  voulant  pas  être 
soupçonné  d'indifférence  : 

Je  suis  par  tout  le  reste  de  mon  aine  fort  imbecille  et  foibie;  mais  j'ay  Taffection 
fort  tenante  et  presque  immuable  a  l'endroit  de  ceux  qui  me  donnent  le  bonheur 
de  leur  amitié,  comme  je  croy  fermement  que  vous  aves  fait.  (P.  294.) 

H  s'excuse  de  ne  lui  avoir  pas  écrit  plus  souvent  en  raison  des  «  tra- 
vaus  et  traverses  »  de  sa  charge;  il  lui  parle  du  carême  qu'il  a  prêché  à 
Dijon  : 

Je  ne  rencontray  jamais  un  si  bon  et  gratieux  peuple,  ni  si  doux  a  recevoir  les 
saintes  impressions.  Il  s'y  est  fait  quelque  fruit,  nonobstant  mon  indignité ,  non 
seulement  pour  ceux  qui  m'ont  attentivement  escouté,  mais  aussi  pour  moy,  qui  ay 
reconneu  en  plusieurs  personnes  tant  de  vraye  pieté,  que  j'en  ay  esté  esmeu. 
Quelques  huguenotz  se  sont  convertis;  quelques  gens  douteux  et  chancelans  se  sont 
affermis;  plusieurs  ont  fait  des  confessions  générales,  mesme  a  moy,  tant  il/,  avoyent 
de  confiance  en  mon  affection  ;  plusieurs  ont  pris  nouvelle  forme  de  vivre ,  tant  ce 
peuple  est  bon.  (P.  396.) 

A  son  retour,  il  est  allé  à  Gex  ;  et  il  dit  quelles  difficultés  il  rencontre 
pour  y  affermir,  avec  l'appui  des  gens  du  roi ,  le  rétablissement  de  la  re- 
ligion catholique.  Les  huguenots  ne  le  ménagent  pas  : 

Le  ministre  La  Fâye ,  de  Genève,  a  fait  un  livre  exprès  contre  moy;  il  n*espargne 
pas  la  calomnie.  11  laisse  à  part  la  grande  multitude  de  mes  imperfections,  qui  sont 
sans  doute  blasmables,  et  ne  me  censure  que  de  celles  que  je  n'ay  point,  par  la 
grftcH  de  Dieu  :  d'ambition ,  d*oysiveté  extérieure ,  luxe  en  chiens  de  chasse  et  escu- 
ries,  et  semblables  folies,  qui  sont  non  seulement  esloignees  de  mon  affection,  mays 
incompatibles  avec  la  nécessité  de  mes  affaires  et  la  forme  de  vie  que  ma  charge 
m'impose.  (P.  ag6.) 
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Il  faut  qu  ii  soit  bien  assuré  de  son  amitié  pour  être  «  si  long  et  si  libre 
à  lui  dire  ces  menusailles  de  son  particulier  »  : 

Mais,  ajoiite-t-ii,  les  anciens  Evesqnes  n*en  faysayent  pas  moins,  et  la  comnmni- 
cation  que  vous  me  permettes  d*aYoir  avec  vous  m*est  d'autant  plus  douce  que  nous 
sommes  plus  esloignés  Tun  de  Tautre  ;  car  je  pense  que  c'est  de  la  largeur  ou  lon- 
gueur du  royaume  de  France.  Permettes  moy,  je  vous  supplie ,  que  je  désire  de 
sçavoir  presque  aussi  particulièrement  de  vos  nouvelles  comme  je  vous  en  dis  des 
miennes,  mais  sur  tout  si  vous  ne  montes  pas  en  chaire,  ou  au  moins  si  vous  ne  faites 
pas  de  sermons  a  Tautel,  et  pardonnes  moy.  Monsieur,  si  c'est  trop.  (P.  297.) 

Ce  devoir  de  la  prédication  pour  Tévêque  est  un  point  sur  lequel  il 
avait  fortement  insisté  dans  sa  lettre  précédente;  il  n'avait  pas  besoin  de 
lui  en  dire  davantage  pour  être  entendu. 

La  prédication  est  le  sujet  principal  de  la  lettre  quil  écrivit  le  5  oc- 
tobre 160/i  à  l'archevêque  de  Bourges.  Il  s'étend  beaucoup  plus  dans 
cette  lettre  en  raison  de  f  âge  et  de  la  parenté  de  ce  haut  dignitaire  de 
TEglise.  C'était  André  Frémyot,  frère  de  la  baronne  de  Chantai,  abbé 
commendataire  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  et  plus  tard  prieur  de  Nan— 
tua;  conseiller  dès  1 899  au  parlement  de  Bourgogne,  il  était  entré  dans 
les  ordres.  Il  n'était  que  sous-diacre  lorsque,  sur  la  présentation  du  Cîir- 
dinal  d'Ossat,  Clément  VIII  le  préconisa  archevêque  de  Bourges 
(16  juin  i6o3);  il  n'avait  pas  encore  trente  ans.  11  fut  sacré  à  Paris,  le 
6  décembre,  différa  la  célébration  de  sa  première  messe  jusqu'au  jeudi 
saint  de  l'année  suivante,  et  fut  assisté  à  l'autel  par  l'évêque  de  Genève  ^^\ 

C'est  avec  une  affection  toute  paternelle  que  François  de  Sales  pro- 
digue ses  conseils  à  ce  jeune  prélat,  son  supérieur  en  dignité.  Cette  lettre 
sur  la  prédication,  malgré  ses  formes  bien  scolastiques ,  est  regardée 
comme  un  modèle  du  genre.  Il  suffira  d'en  retracer  ici  le  cadre  et  de 
n'en  relever  que  les  points  principaux. 

Le  saint  évêque  considère  dans  la  prédication  ce  qu'il  appelle  ses 
quatre  causes  : 

L'efficiente,  la  finale,  la  matérielle  et  la  formelle;  c'est-a-dire ,  qui  doit  prescher, 
pour  cruelle  fin  Ton  doit  prescher,  que  c'est  que  Ton  doit  prescher  et  la  façon  avec 
laquelle  on  doit  prescher. 

Qai  doit  prêcher? 

Nul  ne  doit  prascher  qu'il  n'aye  trois  conditions  :  une  bonne  vie ,  une  bonne  doc- 
trine, une  légitime  mission.  (P.  3oo.) 

La  mission  :  pour  les  évêques ,  «  c'est  leur  première  et  grande  charge  : 
on  le  leur  dit  en  les  consacrant  ». 

^*'  Voir  la  note  de  l'éditeur,  p.  a 99. 
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La  doctrine  : 

Il  faut  qu'elle  soit  suflisante,  et  n*est  pas  requis  qu*eUe  soit  excellente.  Saint 
FrançojJi  n'estoit  pas  docte,  et  néanmoins  grand  et  bon  prédicateur,  et  en  nostre 
aage ,  le  bienheureux  cardinal  Borromee  n'avoit  de  science  que  bien  fort  médiocre- 
ment, toutefois  il  faisoit  merveilles. .  «  Je  veux  seulement  dire  ce  mot  :  le  prédica- 
teur sçait  tous-Jours  asses  quand  il  ne  veut  pas  paroistre  de  sçavoir  plus  que  ce  qu'il 
ft^t.  Ne  sçaunoDs-nous  bien  parler  du  mystère  de  la  Trinité?  N'en  disons  rien.  Ne 
sommes  nous  pas  asses  versés  pour  expliquer  17r  principio  de  saint  Jan  ?  laissons-le 
la  ;  il  ne  manque  pas  d'autres  matières  plus  utiles.  Il  n'est  pas  question  qu'on  fasse 
tout.  (P.  3oi.) 

La  bonne  vie  :  il  ne  suffit  pas  que  Févéque  et  prédicateur  ne  soit  pas 
vicieux.  Saint  Bernard  a  dit  :  bagatelles  des  séculiers  ^  blasphèmes  [scan- 
dales] des  clercs;  ainsi,  le  jeu,  la  chasse,  les  fêtes  de  nuit  : 

On  dit  :  Ilx  ont  bon  tems,  ilz  s'en  donnent  a  cœur  Joye.  Afiés  après  cela  prescher 
la  mortification  ;  on  se  mocquera  du  prescheur.  Je  ne  aïs  pas  qu'on  ne  puisse  jouer 
a  quelque  jeu  bien  honneste  une  iois  ou  deux  le  moys  par  récréation  ;  mais  que  ce 
soit  avec  une  grande  circonspection.  (P.  3oa.) 

La  fin  da  préUcaiear  ;  elle  doit  être  celle  que  Notre  Seigneur  avait  en 
venant  en  oe  monde  :  Je  suis  venu  afin  quiU  aient  la  vie  et  <]uils  l'aient 
plas  abondamment.  Pour  cela  il  doit  faire  deux  choses  :  enseigner  et 
émouvoir.  Plusieurs  réclament  une  troisième  condition  :  délecter;  il  dis- 
tingue, lui,  deux  sortes  de  délectation  :  lune  qui  nest  pas  séparée  du 
fait  d  enseigner  et  d'émouvoir,  qui  en  est  une  dépendance  ;  l'autre  qui , 
loin  d'en  résulter,  peut  y  faire  obstacle  : 

C'est  un  certain  chatouilloinent  d'oreilles,  qui  provient  d'une  certaine  élégance 
séculière,  mondaine  et  prophane,  de  certaines  curiosités,  ageanceniens  de  traitz, 
de  parolles,  de  niotx,  bref,  qui  dépend  entièrement  de  l'artifice  :  et  quant  a  celle  cy, 
je  nie  fort  et  ferme  qu'un  prédicateur  y  doive  penser;  il  la  faut  laisser  aux  orateurs 
du  monde ,  aux  charlatans  et  courtisans  qui  s'y  amusent.  Ils  ne  preschent  pas  Jesas 
0irist  crucifié,  mais  ilz  se  preschent  eux  mesnies.  (P.  3o4-3o5.) 

Ce  que  le  prédicateur  doit  prêcher,  saint  Paul  le  dit  en  un  mot  à 
Timothée  :  Prêche  la  parole  (de  Dieu)  ;  et  le  Seigneur  :  Prêchez  ï Évangile. 

Peut-on  se  servir  des  livres  des  docteurs  et  des  histoires  des  saints? 
Oui,  sans  doute. 

Et  des  histoires  prophanes,  quoy?  Elles  sont  bonnes,  mais  il  s'en  faut  servir 
comme  l'on  fait  des  champignons,  fort  peu,  pour  seulement  réveiller  l'appétit;  et 
Ihors  encor  faut  il  qu'elles  soyent  bien  apprestees .  .  . 

Et  des  fables  des  poètes  î^  G  de  celles  la  |x>int  du  tout ,  si  ce  n'est  si  peu  et  si 
a  propos,  et  avec  tant  de  circonstances,  comme  contrepoisons,  que  chacun  voye 
qu'on  n'en  veut  pas  faire  profession;  et  tout  cela  si  briefvement  crue  ce  soit  asses. 
(P.  3o6.) 
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Et  des  histoires  naturelles? 

Ici  sa  réponse  ne  pouvait  pas  être  douteuse  ; 

Ti'és  bien,  car  le  monde,  fait  par  la  parole  de  Dieu,  relent  de  toutes  pars 
cette  parole  ;  toutes  ses  parties  chantent  la  louange  de  l'Ouvrier.  C'est  un  livre  qui 
contient  la  parole  de  Dieu,  mais  en  un  langage  que  chacun  n'entend  pas.  Ceux 
oui  Tentendent  par  la  méditation  font  fort  bien  de  s'en  servir,  comme  faiaoit  saint 
Anthoine  cpii  n'avoit  nulle  au^re  bibliothèque.  (P.  io^,) 

Et  il  cite  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  en  mille  endroits  et  nous 
pourrions  le  citer  lui-même ,  car  ses  écrits  sont  «  pleins  de  ces  e^^emples  », 
comme  il  le  dit  des  anciens  Pères  et  de  rÉcriture  sainte.  Mais  il  y  a  une 
source  qu'il  interdit  absolument  : 

Sur  tout,  que  le  prédicateur  se  garde  bien  de  raconter  des  faux  miracles,  des 
histoires  ridicules,  comme  certaines  visions  tirées  de  certains  aatheurs  de  basse 
ligne,  choses  indécentes  et  qui  puissent  rendre  noatre  ministère  vituperable  et 

mesprisable.  (P.  307.) 

11  vient  de  traiter  de  la  matière  du  sennon  en  gros,  comme  il  le  dit; 
il  la  reprend  en  détail,  et  ici  je  me  bornerai  à  de  plus  brèves  indica- 
tions. 

Ce  sont  les  sentences  de  l'Ecriture  au  sens  littéral,  allégorique,  anago- 
gique,  tropologique.  Il  justifie  par  des  citations  ces  termes  de  l'Ecole  t 
exemples  tirés  ou  de  l'Ecriture  ou  de  la  vie  des  Saints;  similitudes  prises 
aux  mêmes  sources;  et  de  là  il  passe  à  la  disposition  de  la  matière  : 

H  faut  tenir  metbode  sur  toutes  choses,  il  n'y  a  rien  qui  ayde  plus  le.  predtfsaleur, 
qui  rende  sa  prédication  plus  utile  et  qui  agrée  tant  a  Tauditeur.  (P.  3i5.j 

Puis  il  traite  de  la  forme,  cest-^-dire  comme  Ufaat  presclier  : 

Monsieur,  c'est  icy  ou  je  désire  plus  de  créance  qu'ailleurs ,  parce  que  je  ne  suis 
pas  de  Topinion  conmmne,  et  que  néanmoins  ce  que  je  dis  c'est  la  vérité  niesme. 

f^  forme,  dit  le  Philosophe,  donne  Testre  et  l'ame  a  la  chose.  Dites  merveilles, 
mais  ne  les  dites  pas  bien ,  oe  n'est  rien  ;  dites  peu  et  dites  bien ,  c'est  beaucoup. 

G)mme  donq  faut  il  dire  en  la  prédication  ?  continue-t-il.  11  se  faut  garder  des 
qaanquam  et  longues  périodes  des  pedans ,  de  leurs  gestes ,  de  leura  mines ,  de  leurs 
mouvemens:  tout  cela  est  la  pesAe  de  la  prédication.  11  faut  une  action  libre,  noUe, 
généreuse,  naïfve,  forte,  sainte,  grave  et  un  peu  lente.  Mais  pour  l'avoir  que  faut- 
il  faire?  En  un  mot,  parler  alTectionnement  et  dévotement,  simplement  et  candi- 
dement et  avec  confiance  ;  estre  bien  espris  de  la  doctiine  qu'on  enseigne  et  de  ce 
qu'on  persuade.  Le  souverain  artifice,  c'est  de  n'woir  point  d'artifice.  11  faut  que 
nos  paroles  soyent  enflammées,  non  pas  par  des  cris  et  actions  desiiiesurees,  vaais 
par  l'afTection  intérieure;  il  faut  qu'elfes  sortent  du  cœur  plus  que  de  la  bouche.  On 
a  beau  dire,  mais  le  cœur  parle  au  cœur,  et  la  langue  ne  parle  qu'aux  oreilles. 
(P.  321.) 
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Et  il  explique  par  les  contraires  les  termes  dont  il  vient  de  se  senir  : 

J*ay  dit  qu'il  faut  une  action  libre ,  contre  une  certaine  action  contrainte  et  estu- 
diee  des  pedans.  J'ay  dit  noble,  contre  l'action  rustique  de  quelques  uns  qui  font 
profession  de  battçe  des  poings ,  des  pîedz ,  de  l'estomach  contre  la  chaire ,  crient  et 
font  des  huiiemens  estranges,  et  souvent  hors  de  propos.  J'ay  dit  généreuse,  contre 
ceux  qui  ont  une  action  craintifve ,  comme  s'ilz  parloyent  a  leurs  pères ,  et  non  pas 
a  leurs  disciples  et  enfans.  J*ay  dit  naïfve,  contre  tout  artifice  et  affectation.  J'ay  dit 
forte ,  contre  certaine  action  morte ,  molle  et  sans  efficace.  J'ay  dit  sainte ,  pour  for- 
clorre  les  muguettes  courtisanes  et  mondaines.  J'ay  dit  grave,  contre  certains  qui 
font  tant  de  bonnetades^'^  a  l'auditoire,  tant  de  révérences  et  puys  tant  de  petites 
charlateries,  monstrans  leurs  mains,  leur  surplis,  et  faysans  lelz  autres  mouvemens 
indecens.  J'ay  dit  un  peu  lente,  pour  forclorre  une  certaine  action  courte  et  re- 
troussée, qui  anmse  plus  les  yeux  qu'elle  ne  bat  au  cœur.  (P.  5ai .) 

11  a  des  recommandations  analogues  sur  le  langage,  «  qui  doit  estre 
clair,  net  et  naïf,  sans  ostentation  de  motz  grecz,  hébreux,  nouveaux, 
courtisans. ..»  Point  de  flatterie  envers  les  assistans  «fussent  ils  rois, 
princes  et  Papes  »  : 

Nos  anciens  Pères  et  tous  ceux  qui  ont  fait  du  fruit  se  sont  abstenuz  de  tous  fatras 
et  jolivetés  mondaines.  Hz  parlent  cœur  a  cœm%  esprit  a  esprit,  comme  bons  pères 
aux  enfants.  (P.  3  a  a.) 

Après  quelques  avis  sur  la  manière  de  donner  à  la  fm  la  bénédic- 
tion ,  etc. ,  il  ajoute  : 

Je  finis  disant  que  la  prédication  c'est  la  publication  et  déclaration  de  la  volonté 
de  Dieu  faitte  aux  hommes  par  celuy  qui  est  la,  légitimement  envoyé,  affin  de  les 
instruire  et  esmouvoir  a  servir  sa  divine  Majesté  en  ce  monde,  pour  estre  sauvés 
en  l'autre. 

Et  il  s  excuse  de  la  longueur  de  sa  lettre  : 

Monsieur,  que  dires  vous  de  cela  ?  Pardonnes  raoy,  je  vous  supplie  ;  j'ay  escrit  a 
course  de  plume ,  sans  aucun  soin  ni  de  paroles  ni  d'artifice  ;  porté  du  seiu  désir  de 
vous  tesmoigner  combien  je  vous  suis  obéissant.  Je  n'ay  point  cité  les  autheurs  que 
j'ay  allégués  en  certains  endi*oitz;  c'est  que  je  suis  aux  cnams,  ou  je  ne  les  ay  pas. 
Je  me  suis  allégué  moy  mesme;  mais  c'est.  Monsieur,  parce  que  vous  voules  mon 
opinion  et  non  celle  des  autres.  Et  quand  je  la  prattique  moy  mesme ,  pourquoy  ne 
le  diray-je  pas?  (P.  3a3.) 

Il  vient  de  lui  montrer  comment  on  prêche;  il  insiste  pour  que  rien 
ne  fempéche  ou  ne  le  retarde  de  prêcher  : 

Plus  tost  vous  commenceres,  plus  tost  vous  reuscires.  Et  prescher  souvent ,  il  n'y  a 
que  cela  pour  devenir  maistro.  Vous  le  pouves.  Monsieur,  et  vous  le  deves.  Vostre 
voix  est  jiropre,  vostre  doctrine  suffisante,  vostre  maintien  sortabie,  vostre  rang 

(''  Salut  du  bonnet. 
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très  illustre  en  TEglise.  Dieu  le  veut,  les  hommes  s*y  attendent;  c'est  la  gloire  de 
Dieu,  c*est  vostre  salut  :  hardiment,  Monsieur,  et  courage,  pour  Taniour  de 
Dieu. 

Il  lui  cite  U»  cardinal  Borromée,  qui  avait,  assure-t-il,  dix  fois  moins  de 
talent  que  lui ,  et  le  presse  encore  : 

Commencés,  Monsieur...,  dites  quattre  motz,  et  puys  huit,  et  puys  douze,  jus- 
ques  a  demi  heure;  puys  montés  en  chaire.  11  n'est  rien  d'impossible  a  l'amour. 
Nostre  Seigneur  ne  demanda  pas  a  saint  Pierre  :  Es-tu  sçavant  ou  éloquent?  pour 
lui  dire  :  Pasce  oves  meas;  mais  :  Amas  me?  Il  suffît  de  bien  aynier  pour  bien  dire. 
Saint  Jan  mourant  ne  sçavoit  que  repeter  cent  fois  en  un  quart  d'heure  :  «Mes 
enfans,  aymés  vous  les  uns  les  autres  •,  et  avec  cette  provision  il  montoit  en  chaire  : 
et  noits  faysons  scrupule  d'y  monter  si  nous  n'avons  des  myrobolans  d'éloquence. 
(P.  324.) 

«  Vous  allez  k  votre  troupeau,  votre  peuple  vous  attend  »,  lui  dit-il  en 
terminant  cette  lettre  (5  octobre  i6o4).  C'est,  en  effet,  le  a 4  octobre 
suivant  que  le  jeune  archevêque  fit  son  entrée  solennelle  à  Bourges  : 

O  qu'ilz  seront  édifiés  quand  ilz  vous  verront  souvent  à  l'autel  sacrifier  pour  leur 
salut;  avec  vos  curés  traitter  de  leur  édification,  et  en  chaire  parler  de  la  parolle 
de  réconciliation  et  preschcr!  (P.  335.) 

Et  prescher!  cest  tout  le  sujet  de  la  lettre. 

Il  prêchait  d'exemple  aux  évêques,  et  Ton  a  vu  qu'il  savait  recourir 
à  des  mesures  radicales  pour  réformer  les  moines.  11  savait  aussi  rappe- 
ler les  chanoines  au  devoir.  A  l'occasion  des  offices  de  la  Fête-Dieu,  il 
écrivait,  le  ay  mai  i6o3,au  doyen  de  Notre-Dame  d'Annecy  (p.  i86)  : 

Monsieur  le  Doyen, 

Je  veux  absolument  et  sans  réplique  que  vos  chantres,  le  sons-diacre  que  vous 
me  donneres  et  l'encenseur  soyent  des  chanoynes ,  nonobstant  toutes  vos  coustumes , 
puisque  ceux  de  mon  église  sont  de  cette  qualité  la.  Je  le  commande  a  vostre  Cha- 
pitre et  a  vous,  en  vertu  de  la  sainte  obédience  et  sub  pœna  ejccommunicationit  latœ 
sententiœ. 

En  foy  de  quoy  J'ay  signé  la  présente. 

Fhang*  De  Sales  , 
Evesque  de  Genève. 

Son  indulgence  à  l'égard  des  faibles ,  ses  prévenances  envers  tous  et 
sa  douceur  n'excluaient  pas  la  fermeté. 

II.  WALLON. 
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Le  cartographe  dibppois  Pierre  Desceliers. 

Dans  le  Journal  des  Savants  de  Tannée  1898,  à  la  page  ^98,  il  a  été 
rendu  compte  de  la  luxue»use  et  utile  publication  du  comte  de  Crawford 
intitulée  Autotype  fac-similés  of  three  Mappemondes  (Aberdeon,  1898;  très 
grand  in-folio  de  46  feuilles,  plus  3  tableaux  d'assemblage,  avec  un 
fascicule  d'introduction).  On  y  trouve  la* reproduction  dé  trois  mappe- 
mondes françaises  du  milieu  du  xvi'  siècle,  savoir  : 

1*  Mappemonde  anonyme  conservée  au  Musée  britannique  (addît. 
5  4 1 3  ) ,  qui  parait  remonter  à  Tannée  1 5  3  6  et  qui  présente  assez  d'analogie 
avec  les  deux  suivantes  pour  qu  on  puisse  Tattribuer  au  même  cartographe* 

2^  Mappemonde  ayant  appartenu  à  Jomard  et  recueillie  par  le  comte 
de  Crawford.  On  y  a  déchSfi'é  cette  inscription  :  «  Faicte  à  Arques  par 
Pierre  Desceliers,  presbtre,  i546.  » 

3"  Mappemonde  du  Musée  britannique  (addit.  a  4o65 ) ,  aux  armes  du 
roi  Henri  II ,  du  connétable  Anne  de  Montmorency  et  de  Tamîral  Claude 
d'Annebaut;  avec  cette  inscription  :  «  Faicte  à  Arques,  par  Pierre  Desce- 
liers, presbtre,  Tan  i55o.  » 

A  ces  trois  morceaux  il  convient  de  joindre  une  quatrième  mappe- 
monde de  Pierre  Desceliers,  datée  de  i55||,  dont  le  sort  actuel  est 
inconnu,  mais  qui  a  figuré  à  TExposition  internationale  de  géographie 
organisée  à  Paris  en  1870. 

Un  acte  découvert  par  M.  Cb.  de  Beaurepâirê  nous  a  appris  que  Pierre 
Desceliers,  prêtre,  était  fixé  à  Arques  en  1537.  Les  cartes  sur  lesquelles 
il  a  mis  ou  fait  mettre  son  nom  sont  datées  de  i546,  i55o  et  i553. 

A  une  date  un  peu  plus  ancienne,  i543,  Pierre  Desceliers  avait 
exécuté  une  mappemonde  qui  figure  en  ces  termes  sur  finventaire  de  la 
garde-robe  du  cardinal  Louis  d'Esté  :  ■  La  descriptione  del  mondo  in  carta 
pecorina  scritta  a  mano,  miniata  tutta  per  P.  Descheliers.  i5â3.  »  Nous 
devons  la  connaissance  de  ce  texte  à  notre  regretté  confrère  M.  Mûntz , 
qui  Ta  emprunté  k  Campori^*^  et  Ta  inséré  dans  ses  notes  sur  Les  Minia- 
tures françaises  dans  les  bibUothèifues  italiennes  ^^\  en  faisant  observer  que 
cet  enlumineur  français  était  jusqu'ici  inconnu  dans  notre  pays. 

Espérons  que  la  mappemonde  de  i5^3  se  retrouvera  dans  quelque 
bibliothèque  italienne.  L.  D. 

^^)  Notizie  dei  miniaiori  dei  principi  Estensi  (Modène,  1873),  p.  38.  —  ^*^  La  Bi 
bliofilia  de  Léo  Olschki,  vol.  T\\  octobre- novembre  190a,  p.  a  34- 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMDE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Alexandre  Bertrand,  membre  de  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  décédé  le  8  décembre  190a. 

Dans  la  séance  du  a8  février  190a,  TAcadémie  des  inscriptions  a  éla  associé 
étranger  M.  Bugge,  à  Christiania,  en  remplacement  de  M.  Weber,  de  Berlin. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Dehérain,  membre  de  la  section  d'économie  rurale,  est  décédé  le  7  dé- 
cembre 190a. 

M.  Hautefeuilic ,  membre  de  la  section  de  minéralogie,  est  décédé  le  8  dé- 
cembre 190a. 

Dans  la  séance  du  lundi   1*'  décembre  190a,  TAcadémie  des  sciences  a  élu 
M.  Deslandres  membre  de  la  section  d'astronomie  en  remplacement  de  M,  Faye. 

L* Académie  des  sciences,  présidée  par  M.  Bouquet  de  La  Giye,  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  lundi  a  a  décembre  190a. 

Dans  la  séance  du  3  février  190a,  T Académie  des  sciences  a  élu  membre  libre 
M.  Alfred  Picard,  en  remplacement  de  M.  Fauque  de  Jonquières. 

M.  Virchow,  à  Berlin,  associé  étranger,  est  décédé  le  5  septembre  1903. 

M.  Schiaparelli,  à  Milan,  a  été  élu  associé  étranger,  le  3o  juin  190a,  en  rempla^ 
cément  de  M.  le  baron  de  Nordenskiôld ,  a  Stockholm. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

Dans  la  séance  du  i3  décembre  i90a,  M.  Israëls,  a  la  Haye,  a  été  élu  associé 
étranger,  en  remplacement  de  M.  Antocolsky. 

ACADÉMIE  DES  SQENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

La  séance  publique  annueBe  de  TAcadémie  des  sciences  moraWa  et  politiques  a 
eu  lieu  le  samedi  6  décembre  «  présidée  par  M.  Albert  Sorel. 
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LIVRES  NOUVEAUX; 


FRANCE. 

Le  manascrit  latin  M.  VI  2  du  Masie  Borgia,  par  [le  R.  P.]  Paul  Cagin.  Paris, 
190a.  ln-8*,  37  p.  (Extrait  de  la  Bevae  des  hibliotkèques,) 

Cet  opuscule  est  consacré  à  un  manuscrit  dont  les  vicissitudes  sont  assez  curieuses. 
C'est  un  fragment  d'évangéliaire  du  xt*  siècle ,  en  écriture  bénéventine ,  que  Dom 
Paul  Cagin  avait  reçu  en  communication,  il  y  a  quelques  mois,  de  M.  Ludwi^ 
Rosenthal,  libraire  à  Munich.  Après  en  avoir  pris  une  description  et  avoir  constaté 
que  le  livre  avait  servi  en  i^'jb  aux  religieux  d'un  petit  monastère  bénédictin  dé- 
dié à  saint  Nicolas  dans  Tile  istrienne  ou  dalmate  d'Ossero ,  Dom  Cagin  fut  frappé 
de  Tanalogie  que  cet  évangéliaire  lui  semblait  présenter  avec  un  autre  évangéliaire  : 
celui  que  le  docteur  Ebner  avait  vu  vers  Tannée  1890,  à  Rome,  au  Musée  Borgia, 
et  dont  il  avait  pulilié  une  notice  très  sommaire.  Quand  Dom  Cagin,  voulant  s* as- 
surer si  sa  conjecture  était  fondée,  eut  demandé  des  renseignements  sur  le  manu- 
scrit du  Musée  Borgia ,  il  lui  fut  répondu  que  ce  manuscrit  avait  disparu.  A  la  suite 
d'un  nouvel  examen,  notre  bénéaictin  acquit  la  conviction  que  le  manuscrit  de 
M.  Rosenthal  n'était  autre  que  celui  du  Musée  Borgia.  Les  preuves  étaient  si  évi- 
dentes (pie  le  libraire  n'hésita  pas  à  se  dessaisir  du  volume,  cpii  lui  avait  été  cédé 
par  un  libraire  italien.  La  réintégration  de  l'évangéliaire  de  Saint-Nicolas  d'Ossero 
fut  bientôt  suivie  de  celle  de  plusieurs  autres  manuscrits  dérobés  au  Musée  Borgia. 
Ce  n'est  pas  tout  :  le  R.  P.  Ëhrlé,  préfet  de  la  Vaticane,  profita  de  l'incident  pour 
faire  incorporer  dans  les  collections  confiées  à  sa  garde  tous  les  manuscrits  du  Musée 
Borgia.  C'est  là  une  aventure  qui  fait  grand  honneur  à  la  perspicacité  de  D.  Cagin. 

L'occasion  se  présentant,  il  est  bon  de  rappeler  ici  la  publication  de  deux  autres 
opuscules  qui  témoignent  de  l'étendue  et  de  la  sûreté  des  connaissances  du  R.  P. 
Paul  Cagin  en  paléographie  et  en  liturgie.  Dans  le  premier,  intitulé  :  Un  mot  sur 
TAntiphonale  mitsarain  (Solesmes,  1890;  in-8*,  36  p.),  l'autem*  examine  avec  pru- 
dence la  question  de  savoir  jusqu'à  quel  point  est  fondée  l'attribution  à  saint  Gré- 
goire de  l'Antiphonaire  romain.  Dans  le  second ,  il  raconte  comment  il  a  retrouvé 
à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich ,  sous  la  cote  C.  43 ,  le  fameux  Sacramenta- 
rium  triplex  sur  lequel  Gerbert  avait  travaillé  en  1764.  et  qui  passait  pour  perdu 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Je  ne  crois  pas  commettre  d'indiscrétion  en  annonçant  que  Dom  P.  Cagin  est 
aujourd'hui  en  mesure  de  démontrer  que  le  Sacramentarium  triplex  est  la  copie  d*un 
plus  ancien  Sacramentaire ,  reproduit  page  pour  page  par  plusieurs  copistes  du  mo- 
nastère de  Saint-Gall,  et  qu'on  en  peut  déduire  des  données  fort  curieuses  sur  la 
constitution  des  plus  vieilles  liturgies.  L.  D. 

Les  Arts  dans  la  maison  de  Condê,  par  Gustave  Maçon,  conservateur  adjoint  du 
Musée  Condé.  Paris.  Librairie  de  l'art  ancien  et  moderne.  190a.  In-4*,  i56  p. 

Ce  livre,  résumé  de  documents  originaux  jusqu'ici  inconnus,  est  d'une  impor- 
tance capitale  pour  l'histoire  de  l'art  en  France   depuis  le  commencement   du 
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XVI i'  siècle.  On  savait  le  goût  passionné  des  princes  de  Condé  pour  les  manifestations 
artistiques  d'un  luxe  vraiment  royal;  on  connaissait  les  palais  cpi'ils  ont  fait  édifier, 
embellir  ou  restaurer;  on  nommait  les  artistes  éminents  qui,  à  toutes  les  époques, 
se  sont  fait  un  honneur  de  mettre  leurs  talents  au  service  de  ces  princes  fastueux 
et  éclairés.  Mais  combien  d'autres  artistes,  plus  modestes  ou  moins  connus,  ont 
enrichi  de  productions  nobles  et  channantes  Vhôtel  de  Condé  à  Paris ,  le  château 
et  les  jardins  de  Chantilly,  le  palais  Bourbon  à  peine  achevé  au  moment  de  la 
Révolution!  M.  G.  Maçon,  à  qui  Ton  doit  déjà  de  très  intéressants  travaux  sur 
Chantilly  ^^\  et  dont  la  sagacité  n'a  d'égal  que  le  dévouement  à  l'illustre  mémoire 
toujours  vivante  dans  ce  beau  domaine,  a  fait  sortir  de  l'oubli  les  noms  d*une 
infinité  de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes,  d'ingénieurs  qui  ont  laissé  des 
œuvres  importantes  et  qui  ont  mérité  une  place  à  côté  de  ceux  que  la  renommée  a 
consacrés. 

11  a  mis  à  profit  les  archives  du  château  de  Chantilly,  qu'il  connaît  si  bien  ;  il  a 
compulsé  les  correspondances  et  les  registres  des  comptes ,  ceux-ci  malheureusement 
ne  remontant  pas  au  delà  de  1676,  et  il  a  réuni  un  ensemble  de  renseignements 
des  plus  curieux  sur  les  projets  et  les  plans  de  constructions ,  les  commandes  aux 
artistes,  les  acquisitions  d'objets  d'art  ou  de  curiosité.  Ces  registres  de  comptes 
n'entrent  guère  dans  le  détail,  et  M.  Maçon  regrette  à  bon  droit  de  n'y  pas  voir 
mentionné ,  à  côté  des  noms  des  artistes  et  des  sommes  qui  leur  sont  allouées  pour 
leurs  travaux,  l'objet  même  de  ces  travaux.  Grâce  à  une  critique  aussi  prudente 
que  sagace ,  il  a  plus  d'une  fois  comblé  cette  lacune  avec  une  entière  certitude. 

Le  Uvre  de  M.  Maçon  est  divisé  chronologiquement  en  quatre  parties  :  Le  grand 
Condé  (1643-1686);  —  Henri-Jules,  son  fils  (1687-1709);  — Le  duc  de  Bourbon 
(1710-1740);  —  Le  prince  de  Condé  (1740-1790).  Il  s'arrête  à  la  mort  de  celui-ci 
en  1818.  Le  duc  de  Bourbon,  le  dernier  de  sa  race,  brisé  par  la  douleur,  n'avait 
plus  le  courage  de  continuer  les  traditions  de  ses  ancêtres,  mais  il  a  fait  autant 
qu'eux  pour  l'art  et  pour  la  France  en  remettant  ses  richesses  artistiques  et  le  moyen 
de  les  enti'etenir  et  de  les  accroître  entre  les  mains  patriotiques  de  M.  le  duc 
d'Aumale. 

Une  table  des  noms  de  tous  les  artistes,  ouvriers  d'art,  entrepreneurs,  mar- 
chands, etc.,  relevés  dans  les  documents  originaux,  termine  ce  beau  volume,  qu'en- 
richissent de  nombreuses  phototypies. 

PAYS-BAS. 

Hieronynd  Chroniccram  codicis  Flonùcensis  Fragmenta  Leidensia,  Parisina,  Vatieana, 
phototypice  édita.  Praefatus  est  LudovicusTraube.  Lugduni  Batavorum ,  A.-W.  SijthoflT. 
1903.  In-quarto;  xxii  p.  et  44  phototypies. 

A  la  collection  des  Codicet  grœci  et  latini  photographiée  depitti,  publiée  k  Leyde 
sous  la  direction  du  D'  Scaton  De  Vries,  l'écliteur  a  décidé  de  joindre  une  série 
supplémentaire ,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  sous  le  titre  imprimé  en 
tête  de  cette  annonce.  Ce  volume  contient  la  reproduction  phototypique  des 
44  pages  qui  subsistent  d'un  antique  exemplaire  de  la  Chronique  de  saint  Jérôme , 

(*)  LesArehitectesdeCkantilfyauxyi'tièeU  190a;  in-8*  de  84  p.)*  ^'  ^®u<  monogra- 
(Senlis,  1900;  in-8*  de  Si  p.).  —  Histo-  phies  sont  eitraites  du  recueil  du  Comité 
rique  dtfi  édifices  da  cttlte  à  Chantilfy  (Senlis ,         archéologique  de  Senlis. 

8r> 
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«xécuté  en  lettres  onciales  vers  le  milieu  du  v*  siècle.  La  notice  mise  en  tête  de  la 
reproduction  est  nm  petit  ckef-d'awvre  d'érudition  paléographique  et  cnti(|ae,  tel 
qaon  pouvait  lattendre  du  professeur  Ludwig  Tranbe;  elle  peut  se  résumer  en 
<|iieli|ues  lignea. 

Le  manuscrit  dont  la  n^roduction  nous  est  donnée  appartenait  jadis  à  la  biblio- 
ikèofati  de  Fleuri-sur-Loire.  Quand  il  était  complet,  il  consistait  en  168  feuillets, 
répartift  en  ai  cakiera.  11  en  subsiste  sa  feuillets  :  a  dans  le  manuscrit  1709  du 
fonds  de  la  Reine  au  Vatican ,  là  dans  le  manuscrit  latin  64oo  B  de  k  Bibliothèque 
nationale,  6  dans  la  bibliothèque  de  TUniversité  de  Leyde  (Vossius,  Q.  110). 

De  oe  manuscrit  deux  copies  ont  été  faites  au  ix*  siècle,  l'une  à  Tours,  Tautre  à 
Saint-Mesmin  de  Micy.  La  première,  après  avoir  appartenu  au  coUège  parisien  de 
Clenaoïit,  est  aujourd'hui  à  BeHin,  n*  ia6  des  manuscrits  latins  de  Phillipps;  la 
seconde  fait  partie  du  fonds  Vossius  (Q.  110),  à  Leyde. 

La  oaDipairaison  de  ces  co|Mes  a  permis  de  déterminer  exâctemient  la  place  que 
les  Heiiillets  sauvés  occupaient  dans  l^xemplaiix;  ori^naL 

Les  deux  feuillets  échus  au  Vatican  étaient  le  second  et  le  septième  feuillet  du 
cahier  Vi  de  lexemplaire  original. 

Les  feuillets  1-8  du  manuscrit  de  Paris  formaient  le  cahiar  VU ,  et  les  feuillets 
a85— ago  étaient  les  trois  premiers  et  les  trois  derniers  du  cahier  VIII. 

Quant  au  manuscrit  de  Leyde,  les  feuillets  cotés  167  et  168  étaient  au  milieu 
do  cahier  XII ,  et  les  feuillets  notés  169-173  formaient  Tenveloppe  et  le  milieu  du 
cahier  XX. 

L  écriture  est  une  onciale  de  deux  corps  difiSérents.  Pour  mieux  Tétudier, 
M.  Tranbe  est  allé  chercher  des  tonnes  de  comparaison  dans  les  manuscdits  de  saint 
Jérôme  en  lettres  majuscules  qui  nous  sont  parvenus  :  il  en  énumère  17,  10  en 
onciale  et  7  en  semi-onciale ,  qui  presque  tous  peuvent  être  rapportés  au  vi'  siècle 
ou  à  la  Un  du  v'.  Ce  qui  est  le  phis  important,  c'est  que  l'écriture  de  Teibem- 
plaire  de  Fleuri  offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  seconde  partie  de  TËusèbe  de  la 
Bodléienne  (AucL  T.  a.  a€)^  qui  doit  être  du  milieu  du  v*  siècle.  C'est  aussi  la  date 
qu'il  est  peniiis  d'assigner  au  manuscrit  de  Flouri. 

Suivant  M.  Traube,  une  date  aussi  reculée  ne  permet  pas  de  supposer  que  le 
manuscrit  ait  été  écrit  en  Gaule.  Il  a  dû  venir  d'Italie ,  coaune  d'autres  manuscrits 
antiques  de  l'abbaye  de  Fleuri,  notamment  les  Histoires  de  Sallnste,  dont  quelques 
feuillets  ont  été  reconnus  à  Rome,  à  Beriin  v\  à  Oriéans. 

M.  Traube  termine  son  introduction  en  rappelant  avec  (piel  éclat  les  lettres 
étaient  cultivées  à  l'épotjue  carolingienne  drfns  les  églises  du  cours  moyen  de  la 
Loire.  «  Il  serait  honteux ,  dit-il ,  pour  un  philologue  de  n'avoir  pas  entendu  parier 
de  Tours,  d'Orléans^  de  Fleuri,  de  Ferrières,  de  Sens,  d'Auxerre;  de  ne  pas  con- 
aaitre  les  Alcuin,  les  Théodulfe,  les  Loup,  les  Heiric;  de  ne  pas  distinguer  les 
écritures  de  Tours  et  d'Orléans.  Et  cependant,  ajoute-t-il,  une  très  intéresssante 
page  de  cette  histoire  n'a  pas  encore  été  écrite  :  Pierre  est  à  comparer  avec  Loup , 
Mici  arec  Fleuri.  » 

On  ne  saurait  plus  dire  que  l'histoire  de  la  bibliothèque  de  Saânt-Mesmin  de  Mici 
nest  pas  encore  écrite.  Les  dernières  pages  de  l'introduction  de  M.  Traube  nous 
offirent  le  relevé  de  a8  manuscrits  de  Saint-Mesmin  dont  il  a  reconnu  l'existence  à 
A>Tanches,  à  Berne,  a  Leyde,  à  Oriéans,  à  Paris  et  à  Rome;  il  transcrit  les  notes 
qui  attestent  l'ancienne  propriété  de  l'abbaye ,  et  les  formules  de  malédiction  lancées 
contre  les  voleurs  délivres;  il  signale  les  bibliophiles  qui,  sans  s'inquiéter  des  plus 
terribles  malédictions  des  inoînes,  ont  profité  des  troubles  religieux  du  xvi*  siècle 
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pour  s'approprier  les  manuscrits  ôcbapp»  aux  piUages  des  abbayes  de  Fftevri  et  de 
Seint^Meainin.  Toutefois  il  absent  les  bsMîophiles  :  m  S'3s  furent  des  Yoleurs,  il» 
furent  aussi  des  sauYeteivs.  Sachons-leur  gré  d»  méfaits  dent  noue  devions  pro- 
fiter !  » 

Sans  trop  s'arrêter  à  cette  réSoien  d^une  momlité  ip^ique  peu  dontevse, 
M.  Traube  signale  les  traces  de  la  renrision  à  laqaeAe  plusieurs  reKgieux  de  Saint- 
Mesmîn,  vivant  au  ix'  et  au  x'  siècle,  ont  semmis  Jkurs  manuscrits,  en  relevant  lee 
variantes  des  anciens  eiemptaires  qui  le«r  étaient  conMmnîqués ,  et  •  cette  occasion 
il  félicite  Emile  Chalelûn  d'avoir  dérhiffiré  ki  note  tironienne  du  mot  enti^aui»  qui 
accompagne  une  variante  marquée  dans  W  manuscrit  de  Soit»  venu  de  Tabbeye  de 
Saint-îiesmin.  h*  D. 


RUSSIE. 

E.  G<doubînsky,  HcTopia  FyccsoA  llepim,  HisUàn  de  f  Eglise  russ9,  a  vol.  ln-8*. 
Moscou,  1900-190». 

1^  P.  Golouinnsky,  ancien  professeur  a  T Académie  de  tbéokigie  de  Moscou, 
est  l'un  des  {dus  doctes  connaisseurs  de  Tbistoire  des  peuples  ortikodoices.  B  a  puUié, 
dans  des  recueils  spéciaux,  nombre  d'artides  excettenis,  malhenreuseinent  pour  la 
plupart  inabordables  aux  lectenn  de  l'Occident. 

Son  Bmumm  i»  rhistein  dti  E^ists  orfÀedosas  thez  ks  BmigareSj  ks  Serbes  et  l» 
Rounutins,  paru  à  Moscou,  eo  1871,  est  encore  aujonrd'bui  cUaaique,  mais  le  prin<> 
cipal  titre  dn  P.  Goloubtnsky  à  l'eslime  du  monde  savant,  c'est  reiKvrage  dont  le 
titre  figwre  en  tête  de  cet  article. 

Piildié  peur  la  première  lois  à  Sioseou  en  iSSo,  le  premier  vohume  de  cet  îni^ 
portant  travail  enmasaaît  Tbislotre  de  TEglise  russe  depuis  ses  origines  légendaires 
jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  mongole..  Cet  ouvrage»  d'une  vaste  érudition  ^  lut  ponr 
les  compatriotes  de  l'aniteur  une  véritable  révélatibn.  H  suscita  de  >iolentes  polé- 
miques, mais  il  finit  par  s'imposer  au  public  sérieux.  Depuis  de  longues  amnéea  ii 
était  absolument  épuisé.  H  atteignait,  quand  par  basard  il  venait  dans  le  commerce  > 
des  prix  fantastiques.  11  faut  savoir  gré  à  la  Société  impériale  d'bistoire  et  d'anti- 
quités russes  do  Moscou,  qui  a  entrepris  de  nous  en  donner  une  nouvelle  édition. 
Le  premier  volume  de  cette  réimpression  vient  de  paraître;  il  est  accompagné  de 
quol((ues  addenda  et  corrigenda.  Le  second  volume  ne  tardera  pas  à  suivre  ëvidem- 
nient  si  cette  nouvelle  édition  obtient  —  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer  —  tout  le 
succès  de  la  première. 

Après  avoir  amené  son  histoire  jusqu'il  l'époque  de  l'invasion  tartare,  le  P.  Go» 
loubinsky  semblait  avoir  abandonné  l'idée  de  la  poui'suivré,  au  grand  regret  de  tous 
ceux  qui  admirent  sa  science  et  son  talent.  I^a  censure  iiisse  est  fort  chatouilleuse, 
surtout  en  matière  ecclésiastique.  Le  P.  (loloubinsky  avait  bien  continué  son  manu- 
scrit, mais  il  ne  \ oyait  pas  le  moyen  de  le  publier.  Grâce  à  Dieu,  les  obstacles  ont 
été  levés  et  la  Société  historique  de  Moscou  aura  fait  tout  ensemble,  il  v  a  lieu  de 
l'espérer,  une  bonne  affaire  et  une  bonne  action. 

I^e  nouveau  volume  attendu  depuis  tant  d'années,  avec  tant  d'impatience,  com- 
prend l'histoire  de  TEglise  nisse  depuis  le  commencement  de  la  domination  tatare, 
c'est-à-dire  les  premières  années  du  xiii*  siècle,  jusqu'à  l'époque  du  métropolitain 
Macaire,  qui  exerça  le  suprême  pontificat  de  i543  à  i563. 
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Cette  période  se  divise  elle-même  en  deux  parties  :  la  première  comprend  la 
période  pendant  laquelle  Kiev  fut  la  métropole  religieuse  du  monde  russe  jusqu'au 
pontificat  dlsidore  (id36-id4i);  la  seconde,  la  période  Moscovite,  qui  commence 
avec  le  patriarche  saint  Jonas. 

Un  chapitre  fort  intéressant  est  celui  qui  expose  la  situation  du  clergé  russe  vis- 
n-vis  des  Tatares  dominateurs;  ils  se  montrèrent  généralement  tolérants;  Thistoire 
religieuse  confme  ici  à  Thistoire  politique. 

L'apostolat  de  saint  Etienne  chez  les  païens  Peimiens  J[xiv*  siècle)  semble  un 
épisode  de  l'histoire  de  TEg^ise  primitive.  11  prouve  que  l'Eglise  russe  n'avait  rien 
perdu  de  sa  vigueur  sous  la  domination  mongole  ;  non  seulement  elle  s'était  main- 
tenue, mais  encore  elle  était  capable  de  faire  de  nouvelles  concpêtes.  Par  certains 
points  l'histoire  de  cette  Eglise  touche  à  celle  du  christianisme  occidental. 

Le  chapitre  consacré  au  métropolitain  Isidore,  qui  prit  part  au  concile  de  Flo- 
rence et  devint  cardinal  comme  Bessarion ,  est  à  rapprocher  des  pages  que  le  P.  Pier- 
ling  a  consacrées  à  ce  personnage  dans  son  beau  travail  sur  La  Rassie  et  le  Saint-Siège 
(Paris,  1896,  p.  60-107). 

L'Eglise  russe,  malgré  les  efforts  d'Isidore,  se  déroba  à  l'Union.  Elle  maintint 
son  autonomie;  mais,  pas  plus  que  l'Eglise  occidentale,  elle  n'échappa  aux  hérésies. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle ,  sous  le  métropolitain  Théodose ,  elle  vit  se 
développer  une  curieuse  secte ,  celle  des  judaïsants ,  et  ne  montra  pas  vis-à-vis  d'elle 
plus  de  tolérance  que  n'en  montrait  l'Eglise  catholique  vis-à-vis  des  dissidents.  Le 
volume  finit  avec  le  métropolitain  Macaire  et  l'histoire  du  concile  dit  des  Cent 
Chapitres  (stoglav),  qui  joue  dans  l'histoire  de  l'Eglise  russe  un  rôle  analogue  à  celui 
du  concile  de  Trente  dans  l'histoire  de  l'Église  catholique. 

Ce  formidable  volume,  de  près  de  1,000  pages,  ne  comprend  que  l'histoire 
externe  de  l'Eglise  russe  encadrée  dans  la  vie  de  ses  métropolitains;  le  volume  sui- 
vant exposera  la  vie  interne  de  cette  E^se:  administration,  culture,  liturgie. 

Espérons  que  le  P.  Goloubinsky  pourra  prochainement  nous  donner  cette  seconde 
partie.  «J'ai  imprimé  le  commencement  de  mon  ouvrage  dans  mon  âge  mùr;  j'en 

Eublie  la  suite  vieillard  en  cheveux  blancs  » ,  dit-il  dans  son  introduction.  Si  je  suis 
ien  informé,  le  savant  historien  n'est  âgé  que  de  67  ans;  ce  n'est  point  l'âge  de  la 
décrépitude  chez,  les  éi*udits.  Espérons  qu'il  vivra  assez  longtemps  pour  mener  cette 
œuvre  monumentale  au  moins  jusqu'au  règne  de  Pierre  le  Grand. 

Loiûs  Legbr. 
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